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AVANT- PROPOS 


Nous  livrons  au  public  le  troisième  volume  delà  seconde 
série  du  Recueil  de  la  Société,  avec  l'espoir  qu'il  sera  aussi 
favorablement  accueilli  que  les  précédents.  -^  Et,  à  cet 
effet,  nous  y  avons  consacré  tous  nos  soins. 

L'an  dernier,  nous  disions  que  l'abondance  des  maté- 
riaux dont  nous  disposons  nous  engagerait  peut-être  à 
publier  deux  Tascicules  qui  formeraient  un  gros  volume. 
Nous  nous  sommes  cependant  décidés  à  suivre  encore  nos 
anciens  errements,  par  la  raison  qu'en  faisant  autrement, 
nous  aurions  été  forcés  de  scinder  en  deux  un  de  nos 
plus  importants  mémoires.  «-  Néanmoins,  notre  promesse 
n*en  sera  pas  moins  accomplie  :  notre  livre  contient  beau- 
coup plus  de  matières  que  tous  les  autres. 

—  Nous  insérons  d'abord,  sous  le  titre  :  Notice  histo- 
rique  sur  les  tribus  de  la  province  de  Constantine,  une 
série  de  monographies  concernant  les  Telar'ma,  les  Se- 
gnia,  les  Amer-Cheraga,  les  Behira-Toutla,  les  Zmoul 
et  les  Berranîa,  tribus  de  la  province  de  Constantine. 
Notre  secrétaire,  M.  L.  Ch.  Féraud,  en  est  l'auteur.  — 
Déjà,  en  1864,  il  a  donné  une  notice  semblable  sur  les 
Abd-en-Nour ;  celles  que  nous  publions  cette  année  sont  la 
uite,  mais  non  la  fin,  nous  l'espérons  bien,  de  ce  très 
intéressant  travail.  11  existe,  en  effet,  dans  la  province, 
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beaucoup  d'autres  tribus  fort  importantes  à  étudier  sous 
tous  les  points  de  vue  ;  nous  nous  permettons  d'imliquer, 
par  exemple,  les  Ouled-Soullhan,  les  Harakla.  les  Ha* 
nencha,  les  Nememchu,  etc. —  Par  la  position  qu'il  occupe, 
M.  Féraud  est  plus  à  même  que  nu!  autre  de  recueillir 
et  de  nous  donner  de  précieux  renseignements  sur  les 
populations  indigènes  (1). 

En  dehors  de  toute  appréciation  scientifique  ou  litté- 
raire, ce  qui  frappe  dans  ces  notes  hisiorit|ues,  c'est  la 
diversité  d'origines.  Telles  tribus  viennent  du  Maroc,  telles 
fractions  ont  émigré  de  la  Tunisie  ;  la  même  agglomé- 
ration, —  nous  ne  disons  pas  tribu,  car,  en  vérité,  ce 
mot,  dans  sa  véritable  acception,  ne  convient  plus  qu'à  un 
petit  nombre  des  peuplades  algériennes, —  la  même  agglo- 
mération renferme  des  gens  venus  là,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  quand  et  comment,  des  quatre  points  cardi- 
naux. Il  est  bien  regrettable  que  les  patientes  et  studieuses 
investigations  de  M.  Féraud  ne  puissent  remonter  plus 
haut,  afin  de  nous  apprendre  les  époques  et  les  causes 
certaines  de  toutes  ces  migrations. 

—  Vient  ensuite  un  Mémoire  sur  plusieurs  inscripiions 
libyques  découvertes  dans  les  environs  de  Constanitne.  — 
Enoncer  le  titre,  c'est  nommer  l'auteur,  M.  le  D^  A.  Judas, 
qui  poursuit,  dans  ce  travail,  l'étude  qu'il  a  entreprise  des 
monuments  funéraires  écrits  les  plus  anciens  de  l'Algérie. 

Le  Recueil  de  la  Société  a  déjà  publié  plusieurs  commu- 
nications de  M.  A.  Judas  sur  le  même  sujet,  et  nous  avons 

(1)  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  M.  Féraud  nous  fait  connaître 
que  rbistolre  des  tribus  que  nous  venons  d'indiquer  sera  bientôt  achevée. 
Elle  figurera  dans  le  grand  travail  quMl  a  déjà  annoncé,  et  qui  sera  publié 
procbainement,  sous  le  Utre  :  La  FéodalUé  $aui  U  domination  turque. 
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dû  décliner  humblement  notre  compétence  devant  ses 
savantes  dissertations.  C'est  ce  que  nous  Taisons  encore 
aujourd'hui. 

—  En  opérant  le  percement  de  la  rue  Impériale,  à 
Constantine,  on  a  trouvé,  à  l'angle  oriental  de  la  place  de 
Nemours,  une  pierre  épigraphique  encastrée,  la  tête  en 
bas,  dans  un  mur  de  construction  arabe.  Deux  copies  de 
ce  monument,  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  d'un  tétras- 
tyle,  ayant  été  envoyées  à  M.  Cherbonneau,  le  docte  di- 
recteur du  collège  arabe-français  d'Alger  a  bien  voulu 
envoyer  à  la  Société  la  notice  qui  est  insérée  dans  ce  vo- 
lume. 

—  Maintenant,  il  nous  faut  revenir  à  l'infatigable 
M.  L.  Ch.  Féraud.  —  Sous  le  titre  :  Histoire  des  villes 
de  la  province  de  Constantine,  notre  érudit  Secrétaire  a 
entrepris  une  œuvre  de  longue  haleine  et  du  plus  haut 
intérêt.  Nous  en  donnons  la  première  étape,  Y  Histoire  de 
Bougie. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  l'éloge  de  cet  im- 
portant travail  ;  nous  n'entreprendrons  pas  davantage  de 
l'analyser.  Tout  ce  que  nous  en  dirons,  c'est  qu'il  met 
en  lumière  beaucoup  de  faits  ignorés  ou  mal  connus  jus- 
qu'à ce  jour  touchant  cette  capitale  déchue,  qui  a  eu  des 
temps  de  splendeur  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  ceux  de 
TIemsen,  et  qu'il  est  aussi  complet  que  possible  dans 
rétat  actuel  des  choses. 

—  Plusieurs  auteurs  algériens,  et,  entre  autres,  M.  le 
général  de  Neveu,  se  sont  occupés  des  Khouan,  et  nous 
ont  fait  connaître,  dans  leur  ensemble,  ces  mystérieuses 
et  dangereuses  associations;  —  mais  leur  organisation  in- 
térieure, leurs  croyances  particulières,  leurs  modes  d'ini- 
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tiatioD,  leurs  rites»  restent  encore  cachés  pour  nous  en 
grande  partie.  —  M.  E.  Mercier,  interprète  juiliciairei 
vient  de  soulever  un  coin  du  voile  dans  une  élude  où  se 
trouve  le  résumé  d'un  curieux  manuscrit,  catéchisme  des 
frères  de  Sidi  Âbdel'Kader'el'Djilani,  une  desconfiéries 
de  l'espèce  les  plus  anciennes  et  les  plus  répandues.  —  Nous 
espérons  que  M.  Mercier  ne  s'en  tiendra  par  là,  et  qu'il 
pourra  bientôt  nous  renseigner  sur  les  us  et  coutumes  des 
autres  khouan  existant  dans  la  province. 

—  La  dernière  partie  de  V Histoire  de  Constantine,  par 
M.  Vayssettes,  interprèle-traducteur  assermenté,  se  trouve 
à  la  suite  du  Mémoire  que  nous  venons  de  citer.  —  Chacun 
a  pu  déjà  apprécier  ce  travail  dans  nos  volumes  de  1867  et 
de  t8b8.  L'auteur,  dans  cette  troisième  période,  poursuit 
l'histoire  des  beys  jusqu'à  la  chute  d  El-Hadj-Ahmed, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  nous  avons  substitué  notre 
gouvernement  à  celui  des  Turcs. 

—  M.  le  capitaine  de  Boysson  est  l'auteur  d'un  Mémoire 
fort  curieux  sur  les  tombeaux  qu'il  appelle  mégaly tiques, 
et  qui  se  trouvent  chez  les  Mâdid,  tribu  du  cercle  de 
Bordj-bou-Âreridj.  —  Ces  tombeaux»  d'après  M.  de 
Boysson,  qui  ne  donne  d'ailleurs  cette  conclusion  que  sous 
réserve,  apparliend raient  à  la  race  berbère,  et  n'auraient 
pas  une  haute  antiquité. 

Nous  voudrions  partager  complètement  cette  opinion  ; 
mais,  d'après  les  descriptions  données  par  le  Mémoire 
dont  nous  parlons,  ces  sépultures  offient  de  telles  affi- 
nités avec  les  monuments  funéraires  celtiques  dont  il  a 
été  plusieurs  fois  question  dans  ce  Recueil  (1;,  que,  malgré 
nous,  nous  pencherions  volontiers  à  leur  attribuer  la 

(1)  Voir,  principalement,  les  Notices  de  H.  Ch.  Féraud. 
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même  ori(rine,  -^  et  une  antiquité  pareille  conséquem- 
ment  —  Ces  éléments  de  comparaison  sont  surtout  sen- 
sibles dans  les  tombeaux  du  cercle  d'Aîn-Beïda. 

Touierois,  ce  n*est  qu'une  hypothèse  aussi  de  notre 
part. 

Nous  ajouterons  encore  un  mol.  Les  travaux  de  M.  le 
général  Faidherbe  ont  très-certainement  une  grande 
valeur;  cependant,  à  notre  avis,  M.  Ch.  Féraud,  qui  n'est 
pas  cité  par  M.  de  Boysson,  n'a  pas  rendu  de  moins  grands 
services  à  celle  partie  de  nos  recherches,  par  ses  savantes 
invesligalions. 

—  Sans  contredit,  la  province  de  Conslanline  qui,  du 
temps  des  Romains,  a  été  plus  civilisée  que  le  reste  de 
l'Algérie,  doit  être,  et  est,  en  effet,  plus  riche  que  ses 
sœurs  en  restes  de  celle  époque.  Il  n'est  donc  point 
étonnant  que  chacun  de  nos  volumes  mette  au  jour  une 
foule  d'épigraphes,  dont  plusieurs  ont  une  véritable  im- 
portance pour  l'histoire  et  la  géographie  anciennes  du 
pays.  C'est  ce  dont  nos  lecteurs  trouveront  une  nouvelle 
preuve  celle  année. 

Les  réflexions  qui  précèdent  nous  ont  été  suggérées  par 
l'examen  des  inscriptions  que  M.  Poulie,  vérificateur  du 
Domaine,  a  bien  voulu  se  charger  de  traduire,  en  les 
accompagnant  de  dissertations  et  d'éclaircissements  de  la 
plus  haute  valeur,  qui  dénotent  tout  à  la  fois  un  grand 
talent  d'épigraphiste  et  de  vastes  connaissances  historiques!. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  compte-rendu  de  cet 
excellent  travail.  —  Nous  appellerons  seulement,  d'une 
manière  particulière,  raltention  sur  l'inscription  qui  res* 
litue  l'orthographe  de  Tubusucius,  que  Ton  a  cru  jusqu'à 
ce  jour  être   Tubunuptus,  et  sur  l'importance  que  dut 
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avoir  ce  point  stratégique,  nommé  Tiklal  de  nos  jours. 
Mais  la  Sociélé  serait  coupable  d'ingratitude,  si,  à 
propos  des  découvertes  de  l'espèce,  elle  ne  rendait  pas 
justice  au  zèle  et  à  Tintelligence  de  M.  Costa,  un  de  ses 
membres,  qui  s'est  donné  la  mission  de  surveiller  toutes 
les  Touilles  qui  se  font  à  Constantine  et  aux  environs,  et 
de  prendre  lui-même  un  soin  minutieux  des  antiquités 
qu'on  y  découvre.  —  La  Société  Peu  remercie. 

—  La  précieuse  traduction  du  KHab-el-Adonani,  dont 
M.  Cb.  Féraud  a  bien  voulu  enrichir  notre  volume  de 
Tan  dernier,  a  donné  lieu  à  une  lettre  sur  le  fleuve 
sabbaliqtie  par  M.  Oppetit.  —  Elle  clôt  notre  publication. 

—  Après  cette  analyse  sommaire  des  matières  con- 
tenues dans  notre  treizième  volume,  il  nous  reste  à  dire 
que  nos  relations  avec  les  Sociétés  savantes  d'Europe 
augmentent  toujours  ;  que  nos  publications  sont  de  plus 
en  plus  recherchées,  même  par  ceux  qui  ne  s'occupent 
pas  des  sciences,  et  que  des  échanges  nous  ont  été  pro- 
posés. —  Ce  nous  est  une  douce  chose  de  voir  estimer 
nos  travaux  ainsi  que  le  fait,  par  exemple,  le  dernier 
compte-rendu  du  Comité  des  Sociétés  savantes  de  France, 
compte-rendu  que  nous  croyons  devoir  transcrire  ici  : 

c  Vous  me  permettrez  de  ne  pas  séparer  la  Revue  afri- 
caine de  la  Société  archéobgique  de  Constantine.  Seule- 
ment, j'aurai  moins  à  dire  sur  celle-ci,  où  le  caractère 
spécial  que  son  titre  annonce  est  encore  plus  prononcé 
que  dans  la  première.  Du  reste,  en  inaugurant  une  nou- 
velle série  avec  son  onzième  volume,  elle  annonce  que, 
ses  ressources  s'étant  accrues,  elle  s'eflbrcera  de  donner 
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à  ses  Mémoires  et  Notices  une  plus  grande  variété,  et  que, 
dans  ce  but,  elle  y  fera  place  aux  documents  intéressant 
riiistoîre  et  la  linguistique  des  racesel  des  choses  du  pays. 

i  L'un  des  premiers  travaux  de  ce  genre  qui  se  présente 
à  nous  est  celui  de  M.  Tauxier,  sous-lieutenant  au  74*  de 
ligne,  sur  la  détermination  et  le  sens  de  plusieurs  mots  de 
l'ancùnnn  langue  numide.  Pour  découvrir  de  quelle  langue 
sémitique  cet  idiome  se  rapproche  le  plus,  M.  Tauxier  se 
propose  d*étudier  la  composition  des  noms  de  villes  et  de 
peuplades  d'Afrique  conservés  par  les  géographes,  les 
itinéraires  et  les  procès-verbaux  des  conciles,  de  déter- 
miner les  radicaux  de  ces  noms,  et  de  les  comparer  aux 
roots  des  dictionnaires  chaldaïques,  hébreux,  hymiarites, 
éthiopiens,  arabes,  touaregs  et  kabiles,  aHn  d'en  retrouver 
la  signification,  c  Celle  étude,  dit-il,  exige  malheureuse- 
ment une  réunion  de  documents  telle,  qu'on  ne  peut  la 
trouver  que  dans  les  bibliothèques  desgrandes  villes.  Venant 
d'Afrique,  en  garnison  au  camp  de  Chàlons,  je  suis  obligé 
(le  différer  mes  recherches  ;  j'ai  pensé  cependant  que  vous 
voudrez  bien  accueillir,  comme  spécimen  des  découvertes 
que  l'on  peut  faire  dans  celte  voie,  les  minces  résultats 
que  j'ai  pu  obtenir  jusqu'ici.  »  Nous  avons  cité  ce  passage, 
parce  que,  en  même  temps  qu'il  fait  honneur  à  M.  Tauxier, 
il  montre  bien  ce  que  méritent  de  respect  et  d'indul- 
gence ces  modestes  et  laborieux  collaborateurs  obligés, 
comme  lui,  de  se  partager  entre  ifeurs  devoirs  profes- 
sionnels et  leurs  études  de  prédilection. 

»  M.  Ab.  Cahen,  rabbin  consistorial  de  la  province  de 
Conslantine,  dans  sa  Uttre  sur  les  Juifs  de  l'Algérie  et  de 
Tuggurt,  explique  les  causes  de  la  haine  que  ses  coreli- 
gionnaires montrèrent  contre  les  Espagnols,  lors  de  l'expé- 
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dition  du  comte  O'Reilly»  en  1775.  Descendant,  pour  la 
plupart,  des  Israélites  chassés  d'Espagne  à  la  fin  du  XIV« 
siècle,  persécutés  par  les  Espagnols  à  Oran,  à  Bougie,  à 
Tunis,  ils  n'avaient  guère  plus  à  se  louer  de  la  civilisation 
chrétienne  que  de  la  barbarie  musulmane.  Aussi,  célé- 
brent-ils  encore  aujourd'hui,  les  9  et  10  juillet,  un  anni- 
versaire institué  par  eux  à  la  suite  des  expéditions  mal- 
heureuses de  1542  et  de  1775.  —  M.  Cahen,  poursuivant 
ces  études,  dont  il  élargit  le  cadre,  nous  présente,  dans  le 
volume  suivant  et  sous  ce  titre:  Us  Juifs  dans  l'Afrique 
septentrionale^  un  mémoire  étendu  où  il  établit  l'origine 
des  Israélites  du  pays,  parle  du  rôle  qu'ils  ont  joué  et  traite 
de  leurs  mœurs  et  coutumes. 

>  L'histoire  de  Constaniine  sous  la  domination  turque, 
par  M.  Vaysseites,  1517-1837,  est  l'acliévement  d'une 
ébauche  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  précé- 
demment dans  la  Revue  africaine.  Ce  qui  a  été  publié 
alors  n'embrassait  qu'une  période  de  trois  quarts  de  siècle 
environ,  tandis  que  le  travail  entier  sera  l'histoire  de  plus 
de  trois  siècles.  La  première  partie,  insérée  dans  le  on- 
zième volume  du  Rt'cueil  des  Mémoires  de  Constantine, 
contient  l'historique  de  1514  à  1648,  outre  des  considé- 
rations générales  sur  l'organisation  gouvernementale  des 
Turcs. 

>  La  notice  de  M.  Féraud  sur  le  Palais  de  Constantitie  est 
à  la  fois  une  étude  archéologique  et  une  page  d'histoire 
moderne.  On  y  lit  de  curieux  détails  sur  l'architecture 
arabe  et  sur  le  dernier  bey  de  Constantine,  El-Hadj-Ahmed, 
ses  femmes,  ses  cruautés,  ses  exactions.  Dans  l'auteur  de 
cet  article,  secrétaire  de  la  Société  archéologique,  nous 
aimons  à  retrouver  on  nom  plusieurs  fois  signalé  par  nous, 
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celui  d'un  des  plus  laborieux  collaborateurs  des  deux  so- 
ciétés savantes  algériennes,  dont  les  travaux  lui  ont  valu 
réccmmeul  le  titre  honorable  et  bien  mérité  de  corres- 
pondant du  ministère  de  Tinslruction  publique.  Malheu- 
reusement, celte  Société  de  («onstantine  a  perdu,  en  M.  de 
Conlencin,  colonel  du  génie,  maire  de  la  ville,  un  excellent 
président,  dont  M.  de  Toustain  du  Manoir,  préfet  du  dé- 
partement, a  retracé  Thonorable  carrière  dans  le  discours 
prononcé  lors  de  ses  obsèques,  le  11  avril  I8(i7.  C'était 
an  modèle  accompli  de  ces  existences  noblement  partagées 
entre  la  plume  et  l'épée,  telles  que  notre  colonie  d'Afrique 
nous  en  a  déjà  offert  un  si  grand  nombi*e  d'exemples  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie. 

c  Si  nous  avions  besoin  de  justifier  rétemlue  donnée  par 
nous  à  cette  double  analyse,  nous  vous  rappellerions  que, 
de  toutes  les  sociétés  savantes  sur  lesquelles  s*étend  la 
sollicitude  du  Comité,  il  n'en  est  pas  qui  aient  plus  besoin 
d'encouragements  que  ces  foyers  lointains  de  science  et 
d'études,  où  les  moindres  marques  d'attention  de  votre 
part  sont  attendues  avec  empressement,  accueillies  avec 
reconnaissance.  Ainsi,  le  Recueil  de  la  Société  de  Cons- 
tantine,  dans  l'avant-propos  de  son  dixième  volume,  n'a 
pas  manqué  de  rappeler  le  compte-rendu  bienveillant  que 
notre  collègue,  H.  de  Masiatrie,  lui  avait  précédemment 
consacré.  > 


Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  ici  notre  gratitude 
à  MM.  les  Membres  du  Comité,  et  particulièrement  à  leur 
rapporteur,  pour  la  bienveillance  qu'ils  nous  témoignent. 
Cette  bienveillance  est,  pour  nous,  un  puissant  motif  d'en- 
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couragement:  nous  nous  efforcerons  de  la  mériter  de  plus 
en  plus. 

Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  du  rapport  fait  à  la 
suite  du  concours  ouvert  dans  le  ressort  académique 
d'AI((er,  pour  les  ouvrages  ou  mémoires  d'histoire,  d'ar- 
chéologie ou  de  science. 

Nous  avions  cru  que  les  travaux  publiés  dans  notre 
Rtxveil  avaient  un  certain  intérêt  historique  ou  archéo- 
logique ;  mais  M.  le  Kapporleur  a  voulu  nous  détromper 
et  nous  faire  cumprendre  que  les  m(*mhrcs  des  sociétés 
savantes,  c  sollicités  exclusivement  ja^^qu' à  ce  jour  dans 
»  leurs  éludes  par  le  goût  des  choses  et  de  l'esprit,  l'a- 
f  mour  désintéressé  de  la  vérité,  l'honnête  pensée  d'occu-^ 

>  per  honorabi entent  leurs  loisirs,  et  aussi  par  je  ne  sais 

>  quelle  innocente  démangeaison  d'écrire  pour   l'instruc- 

>  lion  et  l'agrément  d'une  société  d'amis  choisis  et  bien- 
»  veillants,  nos  meilleurs  collègues  des  sociétés  savantes 

>  se  croyant  bon  gré  mal  gré  appelés  sur  un  plus  grand 
1  théâtre,  atmprendront  aussi  que  leurs  devoirs  ne  sont 

>  plus  les  mêmes,  et  qu'ils  auront  désormais,  au  m>oins  sui- 

>  vant  l'occasion,  à  s'imposer  des  règles  sévères  p/mr  le 
»  choix  dts  sujets,  la  composition  de  leurs  œuvres  et  Us 
1  expressions  de  leurs  pensées,  i 

Ces  compliments  peu  flatteurs  à  notre  adresse,  ne  sont 
sans  doute  exprimés  que  pour  atténuer  le  résultat  du 
concours»  —  ou  bien  cette  leçon  donnée  par  le  Rapporteur 
doit-elle  signifier  autre  chose,  —  k  savoir  —  que,  doréna- 
vant, nous  devons  abandonner  Tarcliéologie  et  Thistoire 
pour  ne  nous  occupt^r  <|ue  de  chansons  kabiles  modernes  7 
Si  nous  avons  compris  la  pensée  du  Rapporteur,  nous  lui 
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dirons  que  la  Société  archéologique  d^.  Conxtantine  ne  veut 
changer  ni  son  tilre  ni  son  but,  et  rpfelle  persévérera,  même 
sans  encouragemenls,  dans  ce  que  M.  le  Rapporteur  veut 
bien  appeler  Vinnocenie  démangeaison  d'écrire  pour^  l'ins- 
truction et  l'agrément  d'une  société  d'amù  choisis  et  bie^i- 
veillante;  —  el  nous  voulons  le  prouver. 

Déjà,  nous  avons  des  matériaux  pour  noire  quatorzième 
volume;  qui,  nous  osons  le  croire,  ne  sera  pas  plus  dénué 
d'intérêt  que  les  précéilenis.  —  Au  nombre  des  pièces 
qui  y  figureront,  nous  pouvons  dès  h  présent  citer  : 
1^  l'Histoire  de  Gigelli,  ville  qui  Tut  la  première  station 
de  la  puissance  turque  en  Algérie,  et  dont  les  Français 
furent  durant  quelque  temps  les  maîtres;  ce  sera  la  con* 
linualî<in  du  grand  ouvrage  de  M.  L.  Ch.  Péraud;  — 
S«  une  Notice  sur  les  anciennes  rues  de  Constaniine,  que 
la  pioche  fait  disparaître  Tune  après  l'autre  pour  trans- 
former la  vieille  cité  musulmane  en  ville  française,  — 
par  M.  Oppetit  :  c'est  de  l'actualité. 

—  Est-ce  tout?  Non  II  nous  reste  à  exprimer,  à  notre 
tour,  quels  regrets  profonds  nous  a  fait  éprouver  la  mort 
prématurée  de  M.  Berbru^^ger,  le  doyen  des  Stivants  de  la 
Colonie.  Dans  la  Revue  africaine,  M.  Cherbonneau,  son  ami, 
a  retracé  en  détail  la  vie  du  fondateur  de  ce  journal  et  de 
la  Société  historique  algérienne;  que  pourrions*nous 
ajouter  ?  Rien.  M.  Cherbonneau  a  parlé  au  nom  de  tous  ! 
il  a  peint  tout  ce  que  nous  avons  ressenti. 

Une  autre  perte  a  été  également  sensible,  surtout  aux 
arabisants  :  c'est  celle  de  M.  Bresnier,  professeur  à  la 
chaire  arabe  d'Alger,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très- 
estimés  et  nécessaires  à  l'élude  tie  la  langue  arabe.  — 
Enlevé  presque  en  même  temps  que  M.  Berhrugger  à  ses 
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élèves,  à  ses  nombreux  amis,  M.  Bresnter  a  été,  dans  la 
Revue  africaine,  Tobjel  d*un  article  nécrologique  de 
M.  Cherbonneau. 

P.-S.  —  Au  moment  où  nous  venons  de  terminer  cet 
avant-propos,  nous  lisons,  dans  le  Moniteur  de  l'Algérie 
du  25  décembre  18r)9,  sous  la  rubrique  Éch4)s  de  Paris, 
un  para}^rapbc  où  il  esl  dit  queTAcadémie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  a  eu  h  élire  un  corr^^spondant,  en  rem- 
placement de  M.  Berbrugp:pr,  décéité,  et  qu'au  nombre 
des  postulants  se  trouvait  le  savnnt  M.  Cherbonneau, 
f  qui  a  dirigé  avec  tant  d'éclat  la  Revue  archéologique  de 
Conslatiline.  » 

Sans  doute,  M.  Cherbonneau,  par  la  multiplicité  des 
Mémoires  qu'il  a  rétiigcs  pour  notre  Revue,  a  tenu  une 
large  place  parmi  nos  épigraphistes.  Néanmoins,  et  pour 
rendre  hommage  «^  la  vérité,  nous  devons  Taire  «connaître 
à  l'auteur  anonyme  de  l'article  itu  Moniteur  de  l'Algérie, 
qui  l'ignore  probiiblement,  que  la  Société  n'a  jamais  dé* 
légué  à  un  diredrur  la  publication  de  ses  œuvres.  Le  choix 
des  travaux  qui  lui  sont  remis  a  toujours  été,  et  est  en* 
core  à  présent,  Tait  par  unerommissicm  de  trois  membres 
renouvelée  annuellement.  —  M.  Cherbonneau  a  lait  partie 
de  cette  commission  durant  son  sc^jour  à  Constantine; 
mais  il  n'a  jamais  disposé  que  de  sa  voix  pour  l'admission 
dans  le  Recuetl  ou  pour  le  rejet  des  Mémoires  présentés: 
autrement,  la  Commission  aurait  été  annihilée  et  inutile. 

Nous  pourrionspeut-étreajouter  que  si  M.  Cherbonneau 
a  eu  parfois  quelque  influence  sur  les  verdicts  rendus,  il 
n'en  a  profité  que  pour  faire  prédominer  presque  exclu- 
sivement ses  articles  archéologiques  Depuis  son  départ, 
notre  cadre  s*esl  élargi  ;  notre  Rtcueil  a  inséré  tous  les 
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travaux  intéressant  TAIgérie  :  histoire,  ethnographie, 
éludes  (le  mœurs,  etc.;  et  c'est  depuis  lors  surtout  que 
DOS  relations  avec  les  Sociétés  savantes  d'Europe  se 
sont  le  plus  étendues. 

Il  serait  désirable  que  le  Moniteur  de  l'Algérie  voulût 
bien  reconnaître  Teneur  dans  laquelle  il  est  involontai- 
rement (urobé,  en  donnant  place  &  cette  rectification. 


*—* 
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NOTES  HISTORIQUES 

SUR  LES 

TRIBUS  DE  LA   PROVINCE   DE  CORSTANTIREU) 

Par  lu  CliarlM  WtMAMJp 

Interprète  de  l'armée  d'Afrique 


LXSr    TELAR'MA 


I 


Au  mois  de  châban,  de  Tan  599  de  l'hégire  (1202-1203 
de  J.-C.)>  ^^  marabout  de  Saguia-el-'Ahmra  {Maroc), 
nommé  Ahmed  ben  Tamimount  (2),  abandonnant  son 
pays  natal,  pour  un  motif  dont  le  souvenir  est  perdu, 
vint  camper  au  milieu  des  plaines,  alors  incultes,  qui 
aboutissent  à  Aïn  Seguen. 

(1)  Ce  nouveau  travail,  sur  les  iribus  de  la  province  de  Gonstantine,  fait 
suite  à  celui  que  j'ai  déjà  publié,  en  1864,  dans  ce  Recueil,  sous  le  titre  : 
Monographie  des  Oulad  Abd  en-Nour.  Les  mœurs,  les  usages  et  les  cou- 
tumes de  toutes  ces  tribus  sont,  3  peu  de  chose  près,  les  mêmes  partout; 
je  ne  crois  pas  nécessaire  de  répéter  ici  ce  que  j*ai  dit  alors  à  ce  sujet. 

(2)  La  notice  rédigée  par  les  tolba  des  Telar*ma  fait  remonter  jusqu'à 
Mahomet  la  généalogie  de  Ahmed  ben  Tamimount.  11  nous  semble  inutile 
de  reproduire  id  cette  fastidieuse  liste  de  noms,  dont  rien  ne  nous  prouve 
rnntiieDtidté. 
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Ce  personnage  apportait  ses  bagages  sur  une  cha- 
mfelle  qui,  servit  à  le  faire  désigner  par  ses  voisins,  qui, 
toutes  les  fois  qu'ils  parlaient  du  nouveau  venu  ou  des 

membres  de  sa  famille,  les  appelaient  sJ>^j^'O^J  Aïl- 
Talr'emt,  les  gens  à  la  cbamelle.  Dans  la  suite  des  temps, 
le  mot  berbère  Talr'emt,  arabisé  en  Telar'ma,  fut  seul  em- 
ployé, et  serl  encore  à  désigner  le  noyau  principal  formé 
par  les  descendants  d'Ahmed  ben  Tamimocint.  Tous  les  élé- 
ments étrangers,  arabes  ou  berbères,  qui  se  sont  ensuite 
groupés  autour  d*eux,  et  dont  Tensemble  compose  la 
tribu  telle  qu'elle  est  constituée  aujourd'hui,  ne  portent 
plus  d'autre  nom  que  celui  de  Telar'ma. 

La  population  actuelle  de  cette  tribu  est  de  8,76C  ha- 
bitants, répartis  en  vingt-deux  fractions  que  nous  allons 
dénommer  séparément,  afin  d'indiquer  l'origine  de  cha- 
cune d'elles: 

i^  Oulad  Tamimount,  descendants  de  Ahmed  ben  Ta- 
mimount,  le  marabout  dont  il  est  fait  mention  plus 
haut; 

2»  Oulad  Alça  ben  Abd  Allah,  venus  des  Souama,  tribu 
du  Hodna ; 

30  Oulad  Cluïkh  Rohou,  des  Oulad  Saoula  du  Sahara; 

40  Oulad  Mçaoud,  des  Lekheder  Halfaouia  et  de  quel- 
ques Rir'a  de  Setif; 

5^   Oulad  Brahim,  des  Eulma  de  Sctif; 

60  Oulad  beUKacem  ben  Amer,  des  Eulma  de  Setif; 

1^  Oulad  bou  Beker,  des  Biban  et  de  Behira  Touïla; 

8^  Oulad  Abr'oHr,  de  l'Aurès  ; 

9*  Oulad  Nezzar,  des  Oulad  Saoula  et  des  Eulma  de 
Setif; 
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lOo  Oulad  Mâhreza,  des  Achach  de  l'Aurcs; 

11o  Nouacer,  descendanls  de  Nacer  bcn  Sidi  Rehan, 
marabout  enterré  près  du  cap  Aoukaz,  dans  le  golfe  de 
Bougie  ; 

12o  Oulad  Ismail,  du  Djebel  Aïad; 

13®  Oulad  el'Hadj  Amar,  de  Bazar,  Eulma  de  Selif; 

14®  Oulad  Amar,  de  TAurès  ; 

45<>  Oulad  Si  bel-Kheïr,  de  TIemsen; 

16<^  Oulad  Ali  ben  bel-Kassem,  des  Zouaoua  ; 

17©  Oulad  Bahïa,  venus  de  Touggourl  ; 

18®  Ez-Zaba,  venus  des  Oulad-Soullan  ; 

19®  -E/-//aoMamfirf,  des  Ilaouamed  de  Tunisie; 

20®  Oulad  Nezara,  des  Oulad  Naïl  ; 

21®  El'Kebbaba,  des  Oulad  bou  'Aoun  ; 

22®  Ez'Zcmala,  mélange  d'individus  venus  de  Msila, 
de  l'Aurès,  des  Oulad  Sellam,  e(c. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  le  fond  de  la 
population  se  compose  de  gens  descendant  des  anciens 
Berbères  chaouïa  désignés  sous  les  noms  de  Zenata  et 
Haouara,  au  milieu  desquels  se  fondirent  les  Soleïm,  Ara- 
bes conquérants. 

Chacune  de  ces  vingt-deux  fractions  se  subdivise  à  son 
tour  en  plusieurs  sous-fractions,  et  le  tout  occupe  une 
superficie  territoriale  d'environ  33,000  hectares. 


II. 


La  tribu  des  Telar'ma  est  située  à  dix  lieues  environ 
au  sud-ouest  de  Conslantine.  Son  territoire  est  borné  : 
Au  nord,  parles  azels Khedara,  Hammam  Grous  (village 


européen  de  TOued  Atméoia),  Oulad  Aïd,  Ouldjet  mara- 
bout Seliman  et  Mordj  Hariz. 

Â  Test,  par  la  tribu  des  Berrania. 

Au  sud,  par  les  Berrania  et  les  Zaouïat  ben  Zerroug 
(Mechira). 

A  l'ouest,  par  la  tribu  des  Oulad  Abd  en-Nour. 

Deux  rivières  traversent  une  partie  du  territoire  des 
Telar'ma  :  Toued  Mordj  Hariz,  qui  n'est  autre  que  le 
Roumel,  et  qui  forme  sur  une  certaine  longueur  la  limite 
entre  les  Abd  en-Nour  et  les  Telar'ma,  et  l'oued  ^eguen, 
l'un  des  plus  forts  afDuenls  du  Roumel,  qui  est  formé 
par  Aïn  Seguen,  ijr-^  iv?^>  très-belle  source,  assez 
abondante  pour  faire  mouvoir  une  roue  hydraulique.  Son 
cours  ne  tarde  pas  à  être  grossi  lui-même  par  les  sources 
de  Bir  Oulad  Hari  et  de  Bir  Chadi.  La  quantité  d'eau  débi- 
tée par  ces  sources  n'a  rien  de  bien  surprenant,  quand  on 
examine  l'immense  bassin  formé  par  les  plaines  à  pentes 
très-douces  comprises  entre  les  montagnes  de  Takouïa, 
Tassin,  Tioulets  et  Koudiat  Bekikia ,  qui  entourent  un 
vaste  plateau  au  centre  duquel  s'élèvent,  comme  des 
lies,  le  Heziout,  le  Tadjerout  et  le  Timetlas. 

Outre  les  rivières,  il  existe  un  certain  nombre  de  fon- 
taines dont  les  eaux  se  perdent  peu  après  leur  sortie,  et 
dont  le  cours,  très-restreint,  ne  leur  permet  pas  d'arriver 
jusqu'aux  rivières  qui  viennent  d'être  mentionnées. 

Les  principales  fontaines  sont  : 

Aïn  Kerma,  près  du  marabout  Sidi  Mçaoud  ; 

Bir  Hachem,  près  du  marabout  Ben  bou  Djorraf  ; 

Aïn  Mahraz  et  Aïn  Flous,  chez  les  Djebala. 

Sur  le  versant  est  du  Takouïa,  il  ne  se  trouve  guère 
de  sources,  même  du  genre  de  celles  qui  viennent  d'être 
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énumérées;  ce  sont  des  puits  fontaines  en  hiver.  Les  in- 
digènes tirent  de  ces  puits  Teau  nécessaire  à  leur  con- 
sommation; ils  sont  fort  nombreux  dans  la  contrée  et  ils 
Tétaient  bien  davantage  autrefois»  car,  en  parcourant  les 
plaines,  on  rencontre,  ça  et  là,  de  petits  mamelons  cou- 
verts d'auges  romaines  en  pierre,  indices  certains  de 
puits  comblés. 

Les  principaux  puits  que  Ton  rencontre  dans  la  Me- 
djana,  nom  de  la  plaine  qui  existe  entre  le  Takouïa,  le 
Koudiat  Mechira  et  le  Tadjerout,  sont  : 

Bir  Kerar,  chez  les  Oulad  el-Hadj; 

Aîn  Kahla,  chez  les  Oulad  Tamimount; 

Aîn  el-'Adjaîz,  chez  les  Nezara; 

Bir  ben  Mikri,  près  d'une  grande  ruine  de  ce  nom  ; 

Bir  Mâmer,  dans  le  Chabet  el-Akhera  :  au  bas  de  ce 
ravin  se  trouve  une  ruine  dite  Assi  Feroudj; 

Aîn  el-Aleg,  chez  les  Oulad  Ali; 

Bir  Chadi,  chez  les  Oulad  Kebbaba  ; 

Bir  Haida,  chez  les  Oulad  bou  Beker. 

La  partie  sud  des  Telar'ma  est  presque  entièrement 
dépourvue  d'eau. 

Montagnes.  —  Les  montagnes  qui  se  trouvent  chez  les 
Telar'ma  sont  :  le  Djebel  Takouîa,  qui  traverse  le  terri- 
toire de  la  tribu,  et  dont  les  points  culminants  sont  :  au 
centre,  la  Mezara  el-Begra,  visible  de  tous  côtés  et  faci- 
lement reconnaissable  à  sa  forme  de  volcan  éteint;  à 
l'ouest,  le  Taàssast,  et,  à  Test,  le  Brik,  tous  deux  moins 
élevés  que  la  première. 

Le  Djebel  Meziout,  le  Djebel  Tadjerout,  au  centre; 

Le  Djebel  Fehema,  le  Djebel  Bekikïa,  au  sud,  seul  point 
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où  se  trouvent  quelques  broussailles^  et  d'où  les  Telar*ma 
lirenl  le  bois  nécessaire  à  leurs  besoins. 

Le  point  culminant  du  Djebel  Fehema,  se  nomme  Mif 
ben  Salem. 

A  Test,  le  Djebel  Tioult,  près  de  la  limite  qui  sépare 
la  tribu  des  Berrania  des  Telar'ma.  Le  Djebel  Fehema  et 
le  Djebel  Bekikîa  font  partie  de  la  cbaine  du  Nifen-Neccr, 
point  visible  d'une  grande  partie  de  la  subdivision  de 
Constantine. 

Chemins,  —  Les  principaux  chemins  qui  traversent  la 
tribu  sont  : 

Celui  qui,  partant  de  Constantine^  suit  le  cours  de 
l'oued  Seguen  et  longe  la  montagne  dite  Djebel  Meziout; 

Un  autre,  allant  d'Aïn  Seguen  à  Âîn  Mechira  ; 

Enfin,  ceux  qui  servent  à  mettre  en  communication  les 
Berrania  et  les  Telar'ma.  Quant  à  ceux  qui  relient  les 
diflërentes  mcchla,  il  serait  trop  long  de  les  énumérer. 

Ruines.  —  Un  grand  nombre  de  ruines  parsèment 
le  territoire  des  Telar'ma,  et  prouvent  d'une  manière 
évidente  que  ces  plaines,  aujourd'hui  dépourvues  d*arbres 
et  de  maisons,  mais  d'une  grande  fertilité,  furent  jadis 
couvertes  de  villages,  sinon  de  villes. 

Il  existe  aussi,  çà  et  là,  des  vestiges  de  postes  ou  for- 
teresses destinées  à  garder  les  principaux  passages  et  à 
assurer  la  libre  communication  des  routes. 

Les  ruines,  sur  les  versants  ouest  du  Takouïa,  sont 
très  peu  importantes,  à  l'exception  de  celles  qui  se  trou- 
vent près  de  Aîn  bou  Foula,  position  d'une  certaine  va- 
leur et  qui,  aujourd'hui,  serait  très  propice  pour  créer 
un  établissement  dans  des  conditions  de  réussite. 
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Au  pied  du  Djebel  Heziouf,  se  voient  les  ruines  d'un 
fort  rectangulaire  à  baslions.  Eu  suivant  la  route  qui  part 
d'Âïn  Seguen  il  se  dirige  vers  Aïn  Mechira,  on  rencontre 
un  grand  nombre  de  ruines.  La  première  est  Henchir 
Kebbaba,  pr&s  du  petit  ruisseau  qui  vient  de  Uir  Tadje- 
roui.  Ensuite,  à  Dir  Tadjerout  même,  on  voit  i  l'est  de 
ces  puits  deux  ruines  peu  importâmes.  Les  principales 
sont  celles  qui  se  trouvent  dans  la  plaine  de  ticdjana. 

A  l'est  de  la  chaîne  interrompue  formée  par  le  Djebel 
Tadjerout  et  le  Koudiat  Timtelassin  (1),  sont  différentes 
ruines  dont  il  ne  reste  que  bien  peu  de  chose  ;  aucune 
inscription  n'est  là  pour  venir  en  aide  aux  recherches. 
Les  principales  sont  Henchir  eUBaroud,  ainsi  nommées, 
parce  que,  jadis,  les  indigènes  en  tiraient  du  salpêtre. 
Il  est,  du  reste,  bien  difficile  de  dire  le  dernier  mot  sur 
les  ruines  qui  couvrent  le  pays,  et  qu'une  exploration  sui- 
vie, des  fouilles  et  des  études  spéciales,  pourraient  seules 
faire  connaître.  —  La  principale  ruine  de  la  plaine,  à  Test, 
est  celle  dite  Henchir  Dakhelania;  ce  nom  lui  vient  de  la 
position  qu* elle  occupe  à  l'entrée  d'une  gorge.  Ce  devait 
être  jadis  un  poste  militaire  important,  lorsque  les  mon- 
tagnes étaient  couvertes  de  forêts.  Sans  remonter  si  loin, 
le  voyageur  qui,  du  temps  de  la  domination  turque, 
s'aventurait  seul  dans  ces  gorges  sauvages,  courait  risque 
d'y  perdre  la  vie.  Ce  n'est  guère  que  depuis  que  nous 
occupons  le  pays,  qu'on  peut  les  parcourir  sans  crainte. 

Mosquées.  —  Zaouïa,  —  Les  mosquées,  ou  plutôt  les 


(1)  Timtelas  est  le  nom  d*ane  fracUon  de  la  grande  famille  berbère  des 
Zenata  qui  occupait  jadis  le  pays. 
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quelques  koubba  que  Ton  trouve  dans  le  territoire  des 
Telar'ma  sont  les  suivantes  : 

Koubba  de  sidi  Mçaoud,  chez  les  Mâbreza,  près  de 
Aïn-Kerma  ; 

Koubba  de  sidi  Mohammed  Salah  ben  bou  Djerad  ; 

La  zaouïa  de  Méralsa,  où  est  le  tombeau  de  Si  Moham- 
med ben  Si  Nacer  dont  il  sera  question  plus  loin  ; 

La  zaouïa  de  ben  Foula,  qui  compte  quelques  élèves. 


•t 


m. 


LÉGENDES. 


Parmi  les  hommes  vertueux  auxquels  la  reconnaissance 
des  populations  a  donné  le  titre  de  marabouts,  tant  à 
cause  de.  leur  piété  exemplaire  que  de  leurs  bonnes  œu- 
vres, le  plus  vénéré  dans  la  tribu  des  Telar*ma  est,  sans 
contredit,  Si  Mohammed  ben  Si  Nacer,  de  la  fraction  des 
Nouacer. 

Sidi  Nacer  ben  Rehan  était  un  marabout  des  environs 
de  Bougie  ;  il  a  laissé  une  grande  réputation  d'.  sainteté. 
Son  tombeau  se  voit  chez  les  Béni  Hasseîn,  près  du  cap 
Âoukaz,  au  fond  du  golfe  de  Bougie. 

Si  Mohammed,  son  fils,  étudia  le  Koran  aux  Béni  Yala, 
tribu  kabile  du  cercle  de  Setif.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
connaître  comme  élu  du  ciel,  dit  la  légende  ;  car  déjà  il 
vivait  dans  une  retraite  absolue,  ne  prenant  part  à  aucun 
des  plaisirs  de  son  âge.  Lorsqu'il  faisait  sa  prière,  les 
autres  marabouts  accouraient,  dit-on,  à  sa  voix,  de  toute 
la  contrée,  sous  la  forme  d'oiseaux. 
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Une  fois  ses  études  terminées,  il  revint  aux  Telar'ma,  et 
sa  première  occupation  fut  de  faire  construire  la  koubba 
où  il  est  enterré.  Mais  le  moment  propice  n'était  pas 
encore  arrivé»  et  à  peine  les  murs  commençaient-ils  à 
sortir  de  terre  qu'ils  tombèrent  d'eux-mêmes.  A  ces  si- 
gnes certains,  Si  Mohammed  reconnut  qu'il  avait  devancé 
le  moment  fixé  par  la  Providence;  aussi,  renvoya-t-il 
immédiatement  les  maçons,  en  leur  disant  de  laisser  leur 
ouvrage  puisque  telle  était  la  volonté  de  Dieu.  Les  choses 
restèrent  dans  cet  état  jusqu'au  jour  où  il  retrouva  les 
murs  tels  qu'ils  étaient  avant  leur  chute.  Il  vil  alors  qu'il 
était  autorisé  à  continuer  son  œuvre,  qui,  grâce  au  zèle 
déployé  par  les  populations,  fut  promptement  achevée. 

Dans  le  voyage  que  tout  bon  musulman  est  tenu  d'ac- 
complir au  moins  une  fois  dans  sa  vie.  Si  Mohammed 
donna  une  preuve  éclatante  de  la  puissance  dont  il  était 
investi.  A  son  passage  à  Alexandrie,  ses  compatriotes  le 
prièrent  avec  instance  de  leur  faire  servir  un  plat  de 
couscous  préparé  par  les  gens  de  sa  tente  des  Telar'ma. 
Non-seulement  le  désir  de  ses  compagnons  fut  accompli, 
mais  encore,  ajoute  la  légende,  il  poussa  la  condescen- 
dance jusqu'à  faire  joindre,  au  plat  de  couscous  si  désiré, 
les  ustensiles  dont  l'usage  était  personnel  à  chacun  d'eux 
lorsqu'ils  étaient  au  pays. 

Si  Mohammed,  contemporain  des  beys  Bou  Komia  et 
Azereg  el-Aïn,  eut  de  nombreux  rapports  avec  eux.  Il 
parait  même  que  la  nature  de  ces  rapports  ne  fut  pas 
toujours  des  meilleures,  et  que  le  marabout,  offensé,  fut 
contraint  de  punir  l'irrévérence  de  Bou  Komia. 

Lorsque  le  bey  de  Tunis  s'avança  sur  Constantine, 
Azereg  el*Aïn,  fortement  préoccupé  par  cette  marche  de 
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rcnnemj,  eut  recours  à  la  sagesse  bien  connue  du  saint 
personnage,  qui  demanda  la  nuit  pour  réfléchir.  Le  len- 
demain, il  répondit  au  bey  :  t  Je  te  fais  cadeau  de  Tunis.  » 
Sa  prophétie  s'accomplit,  et,  plus  tard,  en  effet,  Azercg 
el-Aïn  s'empara  de  celte  ville  où  il  fit  un  ample  butin. 


IV. 


niSTORIQUE. 

Les  Telar'ma,  dont  le  territoire  est  en  grande  partie 
composé  de  plaines  Tacilement  accessibles,  ne  pouvaient 
guère  résister  aux  Turcs,  dont  les  forces  consistaient  prin- 
cipalement en  cavalerie. 

D'ailleurs,  environnés  d'ennemis  ou,  du  moins,  de  gens 
qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  les  piller,  la  posi- 
tion délicate  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  a  toujours 
été  cause  qu'ils  ont  tout  supporté  de  la  part  des  gou- 
vernants. Ceux-ci  ne  se  préoccupaient  que  médiocrement 
de  la  disposition  de  la  tribu  à  leur  égard,  sûrs  et  certains 
qu'elle  ne  pouvait  leur  porter  aucun  préjudice. 

Le  mécontentement  général  soulevé  par  El-lladj  Ah- 
med bey,  la  certitude  d'être  soutenus  par  leurs  voisins, 
également  rebelles,  ont  pu  seuls  les  porter,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  à  braver  ouvertement  la  toute  puis- 
sance du  bey. 

Les  faits  historiques  qui  nous  ont  été  racontés  sont  les 
suivants  : 

Azereg  elrAin  (1753).  —  Sous  le  gouvernement  de  ce 
bey,  les  Zemala,  fraction  importante  qui  occupe  une  partie 
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du  sud  des  Telar'ma,  vinrent  camper  h  Ain  Mectiira, 
lerriloire  des  Oulad  Âbd  en-Nour.  Ceux-ci  se  levèrent  en 
masse  pour  chasser  les  intrus,  les  razèrent  et  leur  tuè^ 
rent  vingt-cinq  hommes.  Les  Telar*ma,  à  leur  tour,  mar- 
chèrent au  secours  de  leurs  frères  et  tombèrent  sur  le 
dos  de  l'ennemi,  qui  se  relirait  fier  de  sa  victoire  et  sans 
précautions.  Les  Oulad  Abd  en-Nour  perdirent  le  butin 
qu'ils  venaient  de  faire,  et  une  centaine  de  leurs  cavaliers 
furent  tués  ou  blessés. 

Salah  bey  (1771-91).  —  Les  Telar'ma  eurent  encore 
d'autres  démêlés  avec  les  Oulad  Abd  en-Nour,  leurs  voi- 
sins, notamment  à  propos  des  pâturages  de  Mordj  Hariz, 
près  du  confluent  du  Roumel  et  de  l'oued  Dekri. 

Lors  de  l'arrivée  de  Salah  bey  au  pouvoir,  les  Oulad 
bel-Kassem  des  Telar'ma,  et  les  Gueracha  des  Oulad  Abd 
en-Nour,  en  vinrent  aux  mains  au  sujet  de  la  prairie  en 
question.  Chacun  en  revendiquait  la  propriété,  et  consi- 
dérait son  droit  comme  le  seul  vrai.  Suivant  Tusage,  on 
fil  appel  au  jugement  de  Dieu.  La  rencontre  eut  lieu  sur 
le  terrain  en  litige,  et  chaque  parti  perdit  de  nombreux 
combattants.  Après  les  coups,  on  commença  alors  à  parler 
de  s'entendre.  Le  marabout  Si  Soliman  intervint  et  se 
plaça  au  milieu  de  la  prairie,  partageant  ainsi  le  diffé- 
rend entre  eux.  Depuis  cette  époque,  chacun  est  resté  de 
son  côté,  sans  jamais  empiéter  sur  le  bien  du  voisin,  et 
les  querelles  ont  complètement  cessé. 

Ali  Bey  (1808).  —  Sous  le  gouvernement  d'Ali  bey, 
Taîcb  ben  el-Hadj,  kaïd  des  Telar'ma,  fut  cause  d'un 
démêlé  qui  eut  lieu  entre  la  tribu  et  l'autorité.  Le  kaïd, 
par  sa  manière  d'agir,  se  fit  tellement  délester,  que  les 
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Telar'ma  unirent  par  se  soulever  en  masse.  La  querelle 
durail  déjà  depuis  assez  longtemps,  lorsque  ceux-ci  en- 
voyèrent une  députalion  à  Taîeb,  pour  le  prier  de  se 
rendre  à  la  zaouïa  de  Merelsa,  afin  de  s'entendre  et  de 
mettre  un  terme  à  une  dispute  préjudiciable  aux  deux 
partis.  Taîeb  accepta  la  proposition,  et  se  rendit  sans 
défiance  au  lieu  convenu,  accompagné  de  quelques  ser- 
viteurs seulement.  Les  Telar*ma,  fidèles  au  rendez-vous, 
s'y  rendirent  en  grand  nombre,  avec  la  ferme  intention 
de  tuer  leur  kaîd.  Lorsque  Taïeb  reconnut  la  situation 
des  choses,  il  chercha  à  éviter  le  sort  qui  l'attendait,  et 
se  relira  dans  une  des  chambres  de  la  zaouïa  dont  il 
ferma  les  portes.  Les  Telar'ma,  irrités  de  voir  échapper 
leur  proie,  et  ne  pouvant  d'ailleurs  forcer  les  portes  de 
l'asile  où  s'était  réfugié  le  kaïd,  se  précipitèrent  sur  la 
toiture,  dont  ils  arrachèrent  les  tuiles  et  à  laquelle  ils 
mirent  le  feu. 

Taïeb  périt  dans  cet  incendie  avec  six  de  ses  compa- 
gnons. Lorsque  la  nouvelle  de  ce  forfait  arriva  à  Cons- 
tantine,  grande  fut  l'irritation  du  bey,  et  le  châtiment  ne 
se  fit  pas  attendre.  Les  Telar'ma  furent  razés,  et  cin- 
quante cavaliers  eurent  la  tête  tranchée. 

Braham  bey  (1818).  —  Du  temps  de  Braham  bey,  un 
indigène  des  Zemala  s'étant  hasardé  à  aller  couper  du 
bois  chez  les  Oulad  Sellam,  ces  derniers  se  précipitèrent 
sur  lui  et  le  massacrèrent,  pour  être  quittes,  disaient-ils, 
avec  les  Telar'ma,  qui  leur  devaient  une  tête. 

La  vengeance  ne  tarda  pas.  Le  cheïkh  Salah  partit 
aussitôt  qu'il  eut  appris  le  meurtre,  avec  les  cavaliers 
qu'il  avait  sous  la  main,  surprit  les  Oulad  Sellam  qui 
ne  s'attendaient  à  rien,  et  leur  tua  un  homme. 
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Non  contents  de  cela,  les  Zemala  furent  se  plaindre  i 
Braham  bey,  qui,  ne  demandant  qu'il  trouver  sur  qui 
tomber,  saisit  avec  empressement  roccasion  qui  se  pré- 
sentait. Les  Oulad  Sellam  furent  razés,  cinquante  des 
leurs  tués  et  leurs  troupeaux  enlevés. 

Les  deux  tribus  vécurent  en  paix  pendant  un  certain 
temps;  mais  les  haines  mal  éteintes  se  rallumèrent 
bientôt. 

Sous  le  commandement  du  général  Galbois,  les  trou- 
peaux des  Telar'ma  ayant  poussé  un  peu  loin  dans  les 
Sebakh,  deux  cavaliers  des  Zemala,  qui  accompagnaient 
les  pâtres,  furent  victimes  de  leur  imprudence  et  tués 
par  les  Oulad  Sellam.  Les  Telar'ma  se  levèrent  en  massif 
et  firent  irruption  sur  le  territoire  de  l'ennemi,  qui  prit 
heureusement  la  fuite  et  chercha  un  refuge  dans  les  mon- 
tagnes. Les  troupeaux  tombèrent  aux  mains  des  assaillants 
qui,  entraînés  par  leur  ardeur,  suivirent  les  Oulad  Sel- 
lam dans  la  montagne,  où  ils  perdirent  beaucoup  de 
monde. 

Les  Oulad  Sellam,  humiliés  et  voulant  à  toute  force 
tirer  vengeance  de  leur  défaite,  soudoyèrent  les  tribus 
da  Sahara,  et,  forts  de  ce  secours,  envahirent  le  terri- 
toire des  Zemala,  entourèrent  un  douar  campé  prés  de 
Bekikia,  où  ils  tuèrent  14  hommes  sans  défense,  puis 
se  retirèrent  sans  faire  aucun  butin.  Les  Telar'ma,  aver- 
tis trop  tard,  se  mirent  à  leur  poursuite  sans  pouvoir  les 
atteindre,  et  fatigués  d'une  chasse  infructueuse,  ils  ren- 
trèrent enterrer  les  morts.  Depuis  cette  dernière  querelle, 
les  Telar'ma  n'ont  plus  eu  aucun  démêlé  avec  leurs  voi- 
sins; ils  ont  pu  être  comptés  au  nombre  des  tribus  pai- 
sibles de  la  province. 
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Nous  avons  passé  sous  silence  les  événements  qui  eu- 
rent lieu  du  temps  d'EI-IIadj  Ahmed  bey,  parce  que  les 
Telar'roa  firent  cause  commune  avec  les  Oulad  Abd  en- 
Nour,  dont  nous  avons  déjà  écrit  l'historique  dans  ce 
recueil  (1). 


LES   SBONIA 

Le  territoire  de  la  tribu  des  Segnïa  est  situé  à  40  ki- 
lomètres environ  au  sud-sud-cst  de  Constantine,  sur  la 
roule  qui  mène  de  cette  ville  à  Tebessa  en  passant  par 
Aïn  Beïda.  Son  étendue  est  d'environ  110,000  hectares; 
il  est  habité  par  une  population  de  10,577  individus. 

Les  Segnïa  sont  bornés  :  au  nord,  par  l'ancien  kaïdat 
des  azels,  le  territoire  civil  des  villages  européens  des 
Oulad  Rahmoun  et  du  Khroub,  et  la  tribu  des  Amer  Che- 
raga;  à  l'est,  par  la  tribu  de  Behira  Touïla  et  parcelle 
des  Haracta  d'Aïn  Beïda  ;  au  sud,  par  cette  dernière  tribu 
et  celle  des  Âchach  do  Batna;i  l'ouesti  enfîn,  parla  tribu 
des  Zemoul. 

En  raison  de  son  étendue,  ce  territoire  présente  un  sol 
varié.  Dans  la  partie  nord,  il  est  montagneux  ;  on  y  remar- 
que le  djebel  Malessi,  dont  les  premières  crêtes  commencent 
à  3  kilomètres  à  l'ouest  de  Sigus;  ces  crêtes,  en  se  conti- 
nuant vers  le  sud,  forment  le  djebel  Portas  ;  en  arrière 

(I)  Voir  le  Ikcueil  de  la  Société  ArdUologique,  année  I8G4. 
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da  Forlas,  vers  Toucs!,  se  trouve  le  djebel  Tadjetrounit. 
Aq  djebel  Forlas  succède  le  Guerioun  (1727  m.  de  haut), 
dout  il  est  séparé  par  le  Fedj  bou  Sâdia.  Toutes  ces  mon- 
tagnes ont  des  pentes  très-raidesel  sont  couvertes  de  brous- 
sailles peu  élevées;  leur  charpente  rocheuse  est  recou- 
verte en  partie  par  une  mince  couche  de  terre;  la  plus 
grande  partie  est  dénudée  et  ne  présente  aucune  végé- 
tation. 

La  grande  plaine  de  Kercha  succède  au  Guerioun  et 
occupe  la  partie  centrale  de  la  tribu  ;  c'est  là  où  les  cul- 
tares  sont  les  plus  abondantes.  A  Touest,  se  trouve  la 
crête  rocheuse  du  Fedjoudj,  s'étendant  jusqu'à  la  limite 
de  Aîn  Beïda;  au  sud-est  de  cette  plaine  commence  le 
djebel  Oura  Kecherid,  allant  de  l'ouest  à  l'est  jusqu'à  la 
Kmite  avec  Aîn  Beîda  ;  il  est  peu  élevé,  couvert  de  brous- 
sailles près  des  crêtes;  il  est  formé,  comme  le  Guerioun 
et  le  Portas,  de  plates-formes  rocheuses,  recouvertes  de 
peu  ou  point  de  terre.  Au  sud-ouest  de  Kercha,  à  la  li- 
mite avec  les  Zemoul,  par  Tllanout  Serir,  montagne  dé- 
nudée, à  laquelle  succèdent  le  Chebka,  ainsi  nommé  à 
cause  de  sa  forme,  et  les  djebel  Ahmar  Kheddou,  Besmine 
et  Ilank  el-IIamara,  à  la  rencontre  avec  la  limite  d'Aïn 
Beîda.  L'IIanout  Serir  n'a  que  de  rares  broussailles;  les 
autres  montagnes  sont  en  partie  couvertes  d'herbe  pen- 
dant Tété;  plusieurs  parties  du  Chebka  sont  même  cul- 
tivées; les  terres  du  versant  sud  sont  gypseuses. 

Après  cette  ligne  de  montagnes,  vient  une  grande 
plaine  de  30,000  hectares,  variée  par  les  deux  lacs  salés 
d'Hank  el-Djemel,  les  marais  Guerra  Saîda  et  Bou  Djenib 
à  l'caest;  les  djebel  Mar'sel,  Ilank  el-Djemel  et  Yeddou 
a«  ceolre;  tous  les  trois  ont  des  broussailles  et  même 
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des arbres  pouvant  servir  au  chauffage.  Le  djebel  Fe- 
djoudj  et  THanout  Kebir,  sur  la  limite  générale  de  la 
tribu,  forment  une  partie  de  cette  plaine»  le  premier  au 
sud  et  le  second  à  l'ouest;  ils  sont  très  élevés  et  cou- 
verts de  broussailles. 

Cette  plaine  faisait  partie  de  l'Aguedel  el-beylik;  elle 
n'a  jamais  eu  que  quelques  charrues  cultivées,  et  elle  sert 
surtout  de  parcours,  avec  le  Fedjoudj,  aux  nombreux 
troupeaux  des  indigènes  qui  viennent  y  camper  pendant 
l'hiver.  Une  grande  partie  pourrait  être  facilement  culti- 
vée, car  la  terre  végétale  a  une  couche  très  épaisse  et  est 
de  très  bonne  qualité,  surtout  le  long  du  pied  du  Fedjoudj. 

Il  n'y  a  pas  de  rivière  considérable  dans  la  tribu;  la 
plupart  des  cours  d'eau  sont  des  torrents,  à  sec  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année.  —  Parmi  les  plus  im- 
portantes, on  remarque  l'oued  Kleb  au  nord,  l'oued 
Kercha  dans  la  plaine  du  même  nom  ;  l'oued  Ourkis  sur 
la  limite  avec  Aîn  Beïda  ;  l'oued  Miseb  dans  l'Aguedel 
el-beylik. 


II. 


A  l'époque  romaine,  une  ville  d'une  certaine  impor- 
tance, dont  on  voit  encore  les  vestiges  sur  un  mamelon 
au  pied  duquel  coule  l'oued  el-Kleb,  existait  aux  Segnîa. 
C'était  Sigiis,  une  des  trentes  villes  libres  signalées  par 
Procope.  M.  Cherbonneau  Ta  explorée  avec  soin,  et  a 
publié  dans  ce  Recueil  (année  1868,  page  428),  le  résul- 
tat de  ses  intéressantes  découvertes.  Une  inscription,  re- 
levée au  milieu  des  ruines  de  l'antique  cité,  et  encastrée 
actuellement  dans  le  mur  du  caravansérail  de  Sigus,  éta- 
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blit  d'une  manière  positive  le  nom  de  cette  ville,  qui  se 
retrouve  encore  dans  celui  de  la  tribu  :  Sigus,  Siguenses, 
d'où  dérive  le  nom  moderne  de  Segnïa.  Voici,  du  reste, 
la  copie  de  celte  inscription  : 

VICTORIAE  AUG.  SACR 

CVLTORES  QVI  SIGVS  CONSISTVNT 

c  Une  lettre  de  Cyprien  nous  apprend  que  le  territoire 
de  Sigus  possédait  une  mine,  «  metallum  Siguense,  >  où 
des  chrétiens,  ainsi  que  leurs  chefs  spirituels,  avaient  été 
déportés  par  suite  de  persécutions.  > 

A  l'époque  romaine,  le  travail  des  mines  était  une  des 
peines  que  subissaient  les  criminels.  L'histoire  nous  a 
transmis  les  souffrances  des  chrétiens  que  l'on  y  enchaî- 
nait en  expiation  de  leur  foi.  Les  Vandales  exercèrent  les 
mêmes  rigueurs  au  nom  de  l'arianisme. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  recherches  entreprises,  soit  par 
les  ingénieurs,  soit  par  les  officiers,  n'ont  encore  signalé 
aucun  indice  de  nature  à  fixer  l'emplacement  de  l'exploi- 
tation de  Sigus,  la  mine  la  plus  rapprochée,  celle  d'où 
l'on  extrayait  de  l'antimoine,  il  y  a  quelques  années,  se 
trouvant  dans  la  montagne  de  Sidi  Reghis  à  quarante 
kilomètres  du  bordj  de  Sigus. 

Quelques  personnes,  supposant  que  les  déportés  chré- 
tiens étaient  aussi  employés  à  l'exploitation  des  carrières 
du  marbre,  dit  numidiqiie,  que  les  Romains  recher- 
chaient tant  pour  leurs  meubles  de  luxe,  ont  fait,  autour 
de  Sigus,  des  recherches  qui  sont  restées  également  in- 
fructueuses. 

Durant  le  y  siècle  de  notre  ère,  Sigus  fut  le  siège  d'un 
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évéché.  Les  ruines  romaines  y  sont  nombreuses,  et  on 
trouve  même  parmi  elles  des  monuments  de  forme  cel- 
tique, tels  que  dolmens,  cromlechs  et  alignements  de 
pierres,  entre  autres  aux  environs  de  Sigus  même,  à  Aîoun 
Diab  et  à  Ras  el-Aïn  bou  Merzoug  (1). 

Que  se   passa-t-il  dans  celte  région,  depuis  l'époque 
romaine  jusqu'au  moment  de  l'invasion  arabe?  L'histoire 
ne  nous    fournit,  à  ce  sujet,  aucun  détail  particulier. 
D'après  Ibn  Khaldoun,  cette   partie  de  la  province  de 
Constantine  était  habitée  par  la  population  berbère  des 
Haouara,  dont  une  partie  professait  la  religion  de  Moïse, 
et  au  milieu  de  laquelle  vint  se  fondre  la  tribu  arabe  des 
Soleïm.  Pendant  de  longues  années,  c'est-à-dire  jusqu'au 
commencement  de  la  domination  turque,  au  xvi^'  siècle, 
le  territoire  des  Segnïa  fut  soumis  à  l'autorité  des  Chab- 
bia,  douaouda  ou  famille  noble  de  la  tribu  des  Dreïd  de 
la  Tunisie.  A  la  suite  de  guerres  et  de  bouleversements 
politiques,  comme  il   s'en  produisit  souvent  au  moyen- 
âge,  d'autres  familles  influentes,  lasses  de  leur  rôle  se- 
condaire, se  mirent  à  la  léte  de  partisans  qui,  sous  le 
nom  de  Hanencha,    Nememcha,  Haracta,  Segnïa  ou  tout 
simplement  de  Kherareb,  les  fractions,  réussirent  à  s'af- 
franchir de  la  suprématie  des  Chabbia.  C'est  alors  que 
la  tribu  des  Segnïa  se  forma,  et  adopta  pour  nom  patro- 
nymique celui  de  l'ancienne  ville  romaine  de  Sigus,  au- 
tour de  laquelle  se  dressaient  ses   campements,   nom 
antique  qui  s'est  transmis  de  père  en  fils  dans  la  tradi- 
tion locale.  Ce  fait  est,  du  reste,  démontré  par  les  récits 


(1)  Voir  le  travail  qae  nous  avons  publié  à  ce  sujet,  dans  ce  Recoeil, 
volome  de  Vannée  1804. 
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que nous  ont  fait  les  anciens  du  pays.  Auprès  de  Sigus, 
disent-ils,  vivait  une  petite  population  qui  portait  le  nom 
de  Oulad  Seguen  (les  enfants  de  Seguen,  corruption  du 
mot  latin  Siguenses).  Autour  de  ce  noyau,  qui  doit  être 
considéré  comme  le  berceau  de  la  tribu,  vinrent  se  grou- 
per d'autres  familles  dont  nous  aurons  le  soin  d'indiquer 
l'origine,  et  qui  formèrent  de  nouvelles  fractions. 

Les  marabouts,  qui  ont  tous  la  prétention  de  faire  re- 
monter  leur  origine  au  Prophète,  affirment,  mais  sans 
en  fournir  la  preuve  authentique,  que  celui  de  leurs 
aïeux  qui  vint  le  premier  se  fixer  dans  le  pays,  provenait 
des  cherifs  du  Maroc,  de  la  postérité  d'Idris.  Si  Moham- 
med ben  Khelouf,  disent-ils,  vint  du  Maroc  vers  le  xv^' 
siècle  et  planta  sa  tente  près  de  Djamâ  el-Abassi.  Il  eut 
un  fils  qu'il  nomma  Segni,  qui  devint  le  chef  du  pays  et 
donna  son  nom  à  la  tribu.  Nous  admettons  parfaitement 
avec  eux  que  les  descendants  de  Si  Mohammed  ben  Khe- 
louf se  soient  multipliés  dans  la  contrée;  mais  nous  par* 
viendrons  difficilement  à  leur  persuader  que  leur  ancêtre 
Segni  prit  le  nom  du  lieu  où  il  était  né.  Comment  les 
convaincre  qu'un  marabout  ait  pu  emprunter  pour  lui- 
même  le  nom  d'une  ville  bâtie  par  une  race  d'infidèles? 

La  tribu  des  Segnïa  se  compose,  actuellement,  de 
treize  fractions  qui  se  subdivisent  elles» mêmes  en  plu- 
sieurs sous-fractions;  ce  sont  : 

lo  Les  Oulad  Seguen,  subdivisés  en  Oulad  Saïd,  Had- 
dadai  Oulad  Djatir  et  Oulad  Sidi  Mohammed  ben  Ali.  Ils 
savent,  par  tradition,  qu'ils  sont  les  plus  anciens  de  la 
tribu  et  habitent  le  pays  depuis  un  temps  immémorial. 
Quelques-uns  d'entre  eux  prétendent  même  descendre  de 
la  population  qui  habitait  jadis  la  ville  de  Sigus.  D'autres 
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se  disent  originaires  de  TAurès.  Ce  sont  des  gens  pai- 
sibles, de  bons  cavaliers  employés  souvent  pour  le  ser- 
vice du  makhzen.lls  possèdent  un  territoire  très-élendu, 
au  nord  et  à  Test  du  Malessi  et  du  Portas.  Leurs  terres 
de  culture  sont  nombreuses.  Il  existe  chez  eux  une  belle 
fontaine  dite  Aïn  Gouça,  au  pied  des  ruines  de  la  ville 
de  Sigus,  dont  les  eaux  abondantes  coulent  dans  l'oued 
Rleb,  qui  se  jette  dans  le  Roumel  {Amsaga).  Les  ruines 
romaines  y  sont  nombreuses,  surtout  auprès  des  sour- 
ces-fontaines et  des  puits  :  à  Bir  Tandjar,  Ain  el-Azereg, 
Aïn  Cherchar,  Ain  Oum  er-Roumel  et  autres.  C'est  sur 
le  territoire  de  cette  fraction  que  le  gouvernement  fran- 
çais a  fait  construire  une  maison  de  commandement  dite 
Bor  dj  de  Sigus,  dans  laquelle  réside  le  kaid  de  la  tribu. 
Non  loin  de  ce  bâtiment,  on  a  également  construit  un 
caravansérail  pour  les  voyageurs,  sur  le  bord  de  la 
route  qui  traverse  la  plaine  allant  de  Constantine  à  Aïn 
Beida; 

2o  Les  Oulad  Khaled,  qui  se  disent  originaires  des 
montagnes  de  l'Aurès,  vivent  à  côté  des  précédents,  avec 
lesquels  ils  ont  des  intérêts  communs.  Il  s'y  trouve  aussi 
des  ruines  romaines  ; 

30  Les  Oulad  Sekhar  sont  un  mélange  de  Chaouia  de 
l'Aurès  et  de  quelques  familles  arabes  venues  de  divers 
points  de  la  province  :  ils  occupent  l'azel  de  ce  nom  au 
nord  ;  leur  territoire  est  petit,  mais  il  a  les  meilleures 
terres  permettant  de  récolter,  quelle  que  soit  la  séche- 
resse, en  raison  de  leur  altitude; 

4^  Les  Oulad  Djahich,  originaires  de  l'Aurès,  se  sub- 
divisent en  Oulad  eUHadj,  Oulad  Toumi,  Oulad  Amar. 
Ils  occupent  le  Portas  et  ses  contreforts  ;  Ils  ont  peu  de 
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terres  de  culture.  On  y  voit  plusieurs  belles  fontaines, 
entre  autres  à  Ain  el-Djenan  ; 

5^  Les  Oulad  Ouendadj,  originaires  de  TAurès,  se 
subdivisent  en  Oulad  el-Eulmi,  Oulad  Aïça,  Oulad  Nacer, 
Oulad  Sellam  et  Oulad  Achour.  Ils  occupent  les  contre- 
forts ouest  du  Portas,  et  leurs  cultures  sont  dans  la  plaine 
de  Fesguia.  Celte  fraction  avait  autrefois  pour  industrie 
la  fabrication  des  bois  de  selle  et  des  bâts  de  chameau. 
Du  temps  des  Turcs,  elle  était  tenue  de  fournir  les  bâts 
pour  les  chameaux  portant  les  approvisionnements  de 
l'armée.  C'était  le  seul  impôt  que  Ton  exigeait  d'elle  à 
cause  de  sa  pauvreté.  Elle  a  une  belle  fontaine  dite  Aïn 
Serira,  auprès  de  ruines  romaines; 

6^  Les  Oulad  Gassem,  originaires  des  Oulad  Gassem 
de  l'ouest,  se  subdivisent  en  Oulad  Bakha,  Oulad  Achour, 
Zahfa  et  Bahtia  ; 

7o  Les  Oulad  Alcha,  subdivisés  en  Oulad  Sultan,  Oulad 
bou  Ali. et  Oulad  Rihan,  venus»  les  uns  du  Sahara  et  les 
autres  del'Aurès. 

Ces  deux  fractions  vivent  ensemble  dans  l'espace  com- 
pris entre  le  Guerioun  et  le  Portas;  leurs  terres  de  cul- 
ture sont  au  pied  de  ces  deux  montagnes;  Behira  el- 
Ber'la,  qui  leur  appartient,  est  une  plaine  produisant  un 
blé  très  renommé  dans  la  contrée.  Elles  possèdent  plu- 
sieurs fontaines  très  abondantes; 

8»  Les  Oulad  Mçaâd,  originaires  des  Béni  Imeloul, 
de  l'Aurès,  se  subdivisent  en  Oulad  Mohammed  ben  Ot- 
man,  Brakna»  Oulad  Abbas  et  Roumrian.  Ils  occupent  le 
centre  de  la  plaine  de  Kercha.  On  trouve  chez  eux  plu- 
sieurs ruines  romaines  et  de  nombreuses  fontaines  ; 

9^  Les  Oulad  Sassi,  d'origine  berbère,  se  subdivisent 
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en  Oulad  Abmed,  Oulad  Maza  et  Onlad  ben  Âbd  Allah. 
Ils  occupent  la  partie  nord-ouest  de  la  plaine  de  Kercha, 
en  s'appuyant  au  Guerioun.  Les  membres  de  cette  frac- 
lion  fabriquent  du  charbon,  font  des  plais  à  couscous, 
des  cuillers  et  autres  ustensiles  en  bois. —  Plusieurs  ruines 
antiques  et  plusieurs  fontaines  ; 

10^  Les  Oulad  Achour,  ne  sont  pas  d'accord  sur  leur 
origine;  néanmoins,  il  est  démontré  par  leur  langage 
même  qu*ils  sont  d'origine  berbère.  Ils  occupent  roues 
de  la  plaine  de  Kercha.  Leur  principale  fraction,  dite  des 
Kouaoucha  tire  son  origine  d'une  sainte  femme  nommée 
Merabta  bou  Saâdia  el-Kouchia,  qui  accomplit,  dit- on, 
plusieurs  miracles.  Se  trouvant  un  jour  sur  le  versant 
du  Guerioun,  à  l'endroit  dit  Abechara,  elle  leva  les  mains 
au  ciel  et  ordonna  à  la  montagne  de  se  fendre  et  de  se 
séparer  en  deux.  Un  fracas  épouvantable  retentit,  la 
montagne  s'ébranla,  et  l'ordre  de  la  maraboute  s'accom- 
plit à  l'instant.  Interrogée  sur  ce  fait,  elle  répondit  que 
ce  rideau  de  montagnes  l'empêchait  de  voir  la  direction 
de  la  Mecque  à  l'heure  de  la  prière.  La  coupure  de  la 
montagne  se  nomme  depuis  Fedj  bou  Saâdia.  Les  Oulad 
Achour  ont,  sur  leur  territoire,  une  vaste  ruine  romaine 
dite  Kalaât  el-Ouz  ; 

11o  Les  Oulad  Sebâ,  originaires  de  l'Aurës,  se  subdi- 
visent en  Oulad  bou  Aziz  et  Drabla.  Ils  occupent  le  sud 
de  la  plaine  de  Kercha,  la  plus  grande  partie  du  Chebka 
et  l'aguedel  el-Beylik.  Il  existe  chez  eux  une  grande  ruine 
dite  Henchir  Roumana,  et  plusieurs  fontaines.  Le  terrain 
mouvementé  que,  dans  Icfur  langage  imaginé,  les  indi- 
gènes appellent  Chebka,  le  filet ,  est  inextricable  ;  on  ne 
peut  le  traverser  sans  un  bon  guide,  de  peur  de  s'égarer  ; 
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19*  Les  Oulad  Mahboub,  originaires  des  Béni  Oudjana  de 
l'AurèSy  se  subdivisent  en  Oulad  Ahmed,  Oulad  Ali,  Oulad 
boa  Tiour  et  bouafria.  Us  s'étendent  du  Djebel  bou  Ras» 
chaînon  secondaire  du  Guerioun,  à  Test  de  la  (ribu,  jus- 
qu'à la  limite  d'Aïn  Beîda  au  sud.  Leur  territoire  est 
très  vaste;  c^'est  la  fraction  la  plus  importante  de  la  tribu . 
Il  y  a,  chez  eux,  de  nombreuses  ruines  romaines,  près 
desquelles  sont  généralement  des  puits  ou  des  fontaines. 

13^  Les  Oulad  sidi  Ounis,  gens  de  Zaouia,  d'origine 
arabe.  Leur  ancêtre  vint,  dit-^on,  du  Maroc,  et  fonda  une 
zaouia  où  il  enseignait  le  Koran;  des  terres  furent  alors 
affectées  à  cet  établissement  religieux.  Ils  occupent  le 
pays  situé  à  Test,  entre  la  Behira  Touila  et  les  Haracta 
d'Ain  Beîda.  Leur  terrain  est  bon;  ils  possèdent,  comme 
les  Oulad  Mahboub,  des  troupeaux  considérables.  On 
trouve  quelques  ruines  romaines  sur  leur  territoire,  et 
plusieurs  belles  fontaines,  entre  autres  celle  dite  d'Aîn 
Fekroun,  qui  tire  son  nom  du  grand  nombre  de  tortues 
qui  vivent  aux  environs. 

Comme  on  a  dû  le  remarquer  déjà  par  ce  qui  pré- 
cède, on  voit  que  le  fond  de  la  population  des  Segnîa  se 
compose  surtout  de  l'élément  berbère;  la  langue  chaouia 
y  est,  du  reste,  1res  répandue.  —  Les  Segnîa  sont  gé- 
néralement pasteurs  et  cultivateurs.  Sous  les  Turcs  ils 
étaient  gouvernés  par  un  kaîd. 

Les  deux  établissements  les  plus  renommés  de  la  tribu 
sont  la  djamâ  Sidi  el-Abbassi,  sur  la  limite  au  nord-est, 
chez  les  Oulad  Djahich,  et  celle  de  Sidi  Ounis,  dans  la 
fraction  du  même  nom.  Les  autres  sont  abandonnées  et 
n'ont  plus  d'école. 

Le  climat  de  la  tribu  est  froid  dans  la  partie  monta- 
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gneuse  et  sensiblement  plus  chaud  dans  les  fractions  de 
la  plaine. 


m. 


Les  Segnïa  eurent  de  fréquentes  guerres  avec  leurs 
voisins;  les  anciens  du  pays  nous  ont  raconté  celles 
qui  éclatèrenl  de  leur  temps. 

En  1808,  le  bey  Toubbal  se  porta,  avec  une  colonne 
légère,  contre  les  Segnïa,  pour  les  punir  de  leurs  bri- 
gandages sans  cesse  renouvelés.  Dans  une  de  leurs 
courses,  ils  avaient  eu  la  hardiesse  de  voler  un  troupeau 
de  chameaux  appartenant  au  beylik.  Les  Segnïa  se  ré- 
fugièrent à  la  hâte  dans  la  montagne  du  Guerioun  ;  mais 
le  bey  parvint  à  surprendre  dans  la  plaine  un  de  leurs 
principaux  douar,  et  Qt  passer  au  fil  de  l'épée  tous  ses 
habitants,  sans  même  épargner  les  femmes  et  les  en- 
fants. 

Nâman  bey,  en  1811,  mafcha  aussi  contre  eux  pour 
les  forcer  à  payer  l'impôt  qu'ils  avaient  refusé  de  verser 
entre  les  mains  de  leur  kaïd.  L'expédition  du  bey  échoua, 
les  récalcitrants  s'étant  retranchés  au  sommet  du  Djebel 
Tarf,  d'où  ils  repoussèrent  avec  avantage  les  assauts  diri- 
gés contre  eux.  Enhardis  par  ce  succès,  ils  se  maintin- 
rent en  rébellion  pendant  deux  années,  et  Tchakar  bey, 
en  1813,  fut  obligé  de  faire  appel  aux  tribus  des  Oulad 
Abd  en-Nour  et  des  Telar'roa  pour  se  joindre  aux  Ze- 
moul  et  détruire,  par  un  suprême  effort,  ce  foyer  de 
résistance  qui,  par  ses  brigandages,  portait  le  désordre 
dans  toute  la  contrée  environnante.  Les  Segnïa,  avertis 
de  la  prise  d'armes  qui  se  préparait   contre  eux,  se  re- 
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fagièrent  dans  le  Djebel  Fedjoadj;  mais,  pressés  de 
lontes  parts,  impuissants  contre  leurs  nombreux  as- 
saillants, ils  demandèrent  grâce,  payèrent  un  impôt  et 
promirent  de  vivre  désormais  d'une  manière  plus  régu- 
lière. 

A  peine  les  contingents  amenés  par  Tagha  de  la  déira 
avaient-ils  quitté  leur  territoire,  que  les  Segnîa  furent 
attaqués  par  un  autre  ennemi  auquel  ils  ne  s'attendaient 
pas.  C'était  les  Béni  Oudjana,  qui,  de  leurs  montagnes 
de  l'Âurès,  avaient  guetté  le  moment  propice  pour  les 
accabler.  Le  désespoir  donna  de  nouvelles  forces  aux  Se- 
gnîa, et  ils  repoussèrent  victorieusement  les  agresseurs. 

Du  temps  d'Ahmed  bey  Mamelouk,  en  1817,  les  Sahari 
vinrent  razer  les  troupeaux  des  Segnîa.  Ceux-ci  se  mi- 
rent à  la  poursuite  des  ravisseurs  et  les  atteignirent  à 
Teniet-el-Mendri,  où  se  livra  un  combat  sanglant,  ce  qui 
n'empêcha  pas  les  nombreux  cavaliers  des  Sahari  d'em- 
mener le  produit  de  leur  razia.  Mais,  peu  après,  les  Se- 
gnîa, rassemblés  à  la  voix  (le  Ben  Mzian,  cheikh  des  Ou- 
lad  Mahboub,  attaquèrent  à  l'improviste  les  Sahari  et,  à 
leur  tour,  leur  enlevèrent  de  nombreux  chameaux.  L'an- 
née suivante,  les  deux  partis  ennemis,  marchant  Tun 
contre  l'autre,  se  rencontrèrent  au  pied  du  Djebel  hou 
'Arif.  Il  y  eut  beaucoup  de  cavaliers  tués  de  part  et 
d'autre. 

Cependant  les  Segnîa  continuaient  à  vivre  en  vagabonds 
et  à  se  soustraire  à  toute  autorité.  Braham  bey  marcha 
contre  eux  en  1818,  et  leur  prit  quelques  troupeaux;  mais 
les  pertes  en  hommes  qu'il  éprouva  firent  considérer 
cette  expédition  comme  désastreuse  pour  l'armée  du 
bey.  —  Néanmoins,  l'année  suivantCi  Braham  Bey  écrivit 
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aux Segnïa  pour  les  engager  à  éviter  une  nouvelle  effu- 
sion de  sang.  Ceux  de  la  Iribu  qui  désiraient  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  l'autorité,  conseillèrent  au  bey 
de  faire  arrêter  à  Timproviste  quelques-uns  des  leurs, 
et  de  les  garder  en  otage  pour  forcer  leurs  frères  à  trai- 
ter à  l'amiable.  Les  arrestations  eurent  lieu,  en  eiTet; 
mais  au  moment  où,  sous  une  faible  escorte,  on  condui- 
sait les  otages  à  Constanline,  une  bande  de  cavaliers  Se- 
gnïa vint  les  délivrer,  blessa  et  mit  en  fuite  les  cavaliers 
du  bey. 

Braham  bey,  furieux  de  celte  mésaventure,  prescrivit 
aux  contingents  de  toutes  les  tribus  soumises  de  se  ren-* 
dre  aux  Segnia  et  de  ravager  leurs  cultures.  Se  mettant 
lui-même  à  la  lêle  d*une  colonne  de  troupes  turques,  il 
alla  camper  à  Fesguia.  Les  Segnia,  attaqués  de  toutes 
parts,  se  défendirent  avec  le  courage  du  désespoir;  il  y 
eut  beaucoup  de  morts  de  part  et  d'autre.  Toute  résis- 
tance devenait  impossible;  il  fallait  trouver  son  salut  dans 
la  fuite  ou  succomber.  Quelques-uns  se  réfugièrent  chez 
leurs  amis  des  tribus  voisines;  d'autres,  moins  heureux, 
se  cachèrent  dans  les  bois  du  Guerioun,  alors  très  touffus. 
Les  troupes  du  bey  mirent  le  feu  à  ces  bois  et  commen- 
cèrent à  traquer  les  fugitifs  comme  des  bêtes  fauves. 
C'en  était  fait  des  Segnïa,  sans  un  bouleversement  poli- 
tique qui  changea  les  dispositions  prises  à  leur  égard. 
Le  massacre  durait  déjà  depuis  deux  jours,  quand  Braham 
bey  fut  supplanté  par  le  bey  Mamelouk.  Celui-ci  fit  grâce 
aux  rebelles,  se  borna  à  leur  infliger  une  amende  et  mit 
fin  ainsi  à  cette  guerre  d'extermination. 

Les  Segnïa,  s' étant  refaits  de  leurs  pertes,  échangè- 
rent encore  des  coups  de  fusil   avec  leurs  voisins  des 
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Haraclâ,  Amer  Cheraga   et  Benî   Oadjana  de  l'Aurés. 

Qoelques  temps  après  sa  nomination  au  gouvernement 
de  Constantine,  c'est-à-dire  vers  1825-26,  El-Hadj  Ahmed 
dut  se  porter  chez  les  Segnïa  pour  les  punir  de  leur 
refus  de  payer  l'impôt.  Il  réussit  à  prendre  une  partie  de 
leurs  troupeaux,  et  trente  cavaliers,  surpris  dans  cette 
rencontre,  eurent  la  tête  tranchée  séance  tenante.  Les 
Segnïa,  furieux,  se  mirent  à  la  poursuite  du  bey,  et,  pen- 
dant sa  retraite,  lui  tuèrent  quinze  hommes. 

En  1830,  les  contingents  de  la  province  de  Constan- 
tine, répondant  à  l'appel  du  pacha,  suivirent  El-Hadj 
Ahmed  à  Alger  pour  combattre  l'armée  française,  qui  ve- 
nait de  mettre  le  pied  sur  le  sol  africain.  Les  Segnïa  re- 
fusèrent de  prêter  leur  concours  à  cette  prise  d'armes. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  chute  d'Alger  se  fut  répandue, 
plusieurs  tribus,  mécontentes  de  la  domination  turque, 
se  déclarèrent  ouvertement  en  révolte.  Les  Segnïa  pous- 
sèrent même  plus  loin  leur  manifestation:  ils  se  donnè- 
rent pour  chef  le  nommé  Ben  Djaber,  cavalier  renommé 
des  Oulad  Seguen,  et  lui  octroyèrent  le  titre  de  Bey  el- 
Amma,  le  bey  du  peuple.  Le  nouveau  dignitaire,  ayant 
composé  son  entourage  en  khalifas,  aghas  et  kaïds, 
adressa  des  proclamations  aux  tribus  environnantes  pour 

• 

les  engager  à  reconnaître  son  autorité;  les  Kherareb 
6rent  acte  de  soumission  ;  mais  les  Amer  Cheraga  ren- 
voyèrent à  coups  de  pierre  les  émissaires  du  nouveau 
bey.  On  se  battit  alors  attx  environs  de  Meheris,  et  quel- 
ques hommes  succombèrent  de  part  et  d'autre. 

Cependant  El-Hadj  Ahmed  bey,  après  la  chute  d'Alger, 
était  parvenu  à  regagner  Constantine  malgré  la  coalition 
organisée  contre  lui   par  tous  les  mécontents.   Aidé  de 
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ses  cousins,  les  Ben  Ganâ  du  Sahara,  il  dut  entrer  aussitôt 
en  campagne  et  réduire  chaque  tribu  Tune  après  l'autre. 
Les  Segnïa,  invités  à  se  présenter  au  camp  du  bey,  ré- 
pondirent qu'ils  étaient  tout  disposés  à  se  soumettre,  à 
condition  qu'ils  seraient  placés  sous  l'autorité  directe  du 
bey,  et  non  plus  du  kaîd  des  Zemoul  qui  les  adminis- 
trait précédemment,  lisse  rendirent  même  en  députation 
auprès  du  cheikh  el-Arab  Ben  Ganâ,  oncle  maternel  da 
bey,  le  priant  d'intercéder  en  leur  faveur.  Pendant  celte 
première  année,  en  effet,  les  Segnïa  relevèrent,  non  du 
bey,  mais  du  cheikh  el-Ârab,  entre  les  mains  duquel  ils 
payèrent  leur  impôt.  Il  avait  fallu  consentir  à  cette  com- 
binaison, pour  ne  pas  soulever  de  nouveaux  embarras. 
Mais,  l'année  suivante,  le  kaïd  des  Zemoul,  Mohammed 
ben  el-Arbi,  reçut  le  burnous  d'investiture.  Son  titre  de 
nomination  mentionnait  qu'il  aurait  à  administrer  les 
Segnïa,  comme  l'avaient  fait  tous  ses  prédécesseurs.  En 
même  temps,  le  bey  écrivait  aux  Segnïa  d'obéir  à  leur 
nouveau  chef,  s'ils  ne  voulaient  être  punis  avec  la  der- 
nière des  rigueurs.  La  lecture  de  cette  lettre  indisposa 
tellement  les  Segnïa,  qu'ils  furent  un  instant  sur  le  point 
de  massacrer  l'émissaire  qui  l'avait  apportée.  Le  bey, 
informé  de  la  disposition  des  esprits,  ordonna  aux  tribus 
makhzen  de  se  tenir  prêtes  à  marcher  contre  les  rebelles, 
que  l'on  commença  à  surveiller,  en  plaçant  des  postes  de 
cavaliers  à  la  limite  de  leur  pays.  Dès  que  leurs  trou- 
peaux se  montraient  en  rase  Campagne,  on  courait  sus 
sans  relâche.  On  leur  enleva,  de  cette  manière,  environ 
cinq  mille  moutons  et  un  nombre  considérable  de  bœufs 
et  de  chameaux. 
Fatigués  de  ces  pertes  incessantes,  les  Segnïa  résolu- 
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rent de  se  venger  en  prenant  TofTensive  à  leur  tour. 
Tous  leurs  cavaliers  se  mirent  en  marche  nuitamment,  et 
tombèrent  à  l'improviste  sur  un  douar  des  Zemoul,  oc- 
cupé en  ce  moment  à  extraire  de  l'orge  de  ses  silos.  Le 
kaid  des  Zemoul,  entendant  le  bruit  de  la  poudre,  se 
porta  rapidement  avec  quelques  cavaliers  sur  le  théâtre 
de  l'action. On  se  battit;  le  neveu  du  kaïd  fut  tué,  et  les 
Segnîa  rentrèrent  chez  eux  emportant  un  riche  butin. 
Les  coups  de  main  des  rebelles  se  renouvelèrent,  et  tou- 
jours avec  le  même  succès.  Vers  le  printemps  suivant, 
le  bey  se  décida  à  mettre  un  terme  à  ces  escarmouches; 
il  alla  camper  avec  une  forte  colonne  à  Âïn  Kercha,  et, 
de  là,  rayonna  sur  le  pays,  faisant  manger  les  récoltes  à 
sa  cavalerie.  Les  Segnîa  tentèrent  une  attaque  générale 
sur  le  camp;  mais  ils  furent  repoussés  et  poursuivis  jus- 
qu'à Ras  Tir'aldin.  Dans  cet  engagement,  on  se  saisit 
d'un  Turc  qui  s'était  marié  aux  Segnîa  et  combattait  avec 
ardeur  dans  les  rangs  des  rebelles.  Le  bey  ordonna  de 
lui  trancher  la  tête  après  lui  avoir  fait  souffrir  les  plus 
affreux  supplices. 

Trois  mois  après,  le  bey  reparaissait  à  Aïn  Kercha,  et 
se  portait  ensuite  à  Âïn  Fekroun.  Il  écrivit  aux  Segnîa, 
leur  promettant  sa  clémence  s'ils  envoyaient  leurs  nota- 
bles à  son  camp  pour  traiter  de  la  paix.  Quinze  de  ces 
derniers,  confiants  dans  les  promesses  du  bey,  se  pré- 
sentèrent; mais  dès  qu'ils  parurent  devant  la  tente  du 
bey,  on  les  décapita  sans  autre  préambule.  La  nuit  sui- 
vante, plusieurs  douar  Segnîa  furent  entourés,  et  leurs 
habitants  massacrés  ;  les  chiens  même,  assure4-on,  subi- 
rent le  sort  de  leurs  maîtres.  Après  quelques  jours  de 
souffrances  inouïes,  causées  par  la  soif  et  la  faim,  les 
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rebelles  descendirent  des  rochers  au  sommet  desquels  ils 
s'étaient  réfugiés,  et  demandèrent  l'aman.  Pour  condition 
expresse,  le  bey  leur  ordonna  de  se  réunir  en  masse 
auprès  de  son  camp.  Dès  qu'il  les  eut  tous  rassemblés, 
il  les  fit  entourer  étroitement  par  ses  troupes  ;  quelques 
têtes  roulèrent  encore  à  terre  ;  on  dépouilla  les  malheu- 
reux vaincus  de  tout  ce  qui  leur  restait:  armes,  effets, 
bestiaux,  chevaux,  puis  on  leur  rendit  la  liberté.  Cette 
dure  leçon  calma  pour  longtemps  l'humeur  indépendante 
des  Segnïa  et  jamais  plus,  sous  le  bey,  ils  ne  tentèrent 
de  se  révolter. 

En  1837,  après  la  prise  de  Constanline,  les  Segnïa  fu- 
rent des  premiers  à  entrer  en  relations  avec  nous  en 
amenant  sur  noire  marché  des  bœufs  et  des  moulons 
pour  l'alimentation  des  troupes.  Le  général  Bernelle,  qui 
avait  été  laissé  à  Conslantine  à  la  tête  du  corps  d'occu- 
pation, sut  profiter  habilement  de  leurs  bonnes  dispo- 
sitions. L'ex-bey,  £1-Hadj  Ahmed,  avait  réuni  ses  forces 
à  Oum  el-Asnam,  et  menaçait  d'inquiéter  les  abords  de  la 
ville.  Les  Segnïa,  conduits  par  le  kaïd  Ali  ben  ba-Ahmed 
que  nous  venions  d'investir  du  commandement  des  Ze- 
moul,  marchèrent  contre  le  camp  du  bey.  Ce  mouvement 
suffit  pour  éloigner  l'ennemi. 

Mais,  au  mois  d'octobre  1841,  les  dispositions  paci- 
fiques de  nos  alliés  n'étaient  plus  les  mêmes;  ils  déso- 
laient le  pays  par  leurs  brigandages,  et  il  fallut  les  pour- 
chasser jusque  dans  le  Guerioun  pour  les  forcer  à  vivre 
d'une  manière  moins  turbulente. 

En  1846,  quelques  désordres  furent  commis  par  les 
Segnïa.  Les  ravages  occasionnés  par  deux  invasions  suc- 
cessives des  sauterelles,  avaient  produit  une  grande  ra- 
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relé  dans  les  céréales  ;  plusieurs  tribus  élaienl  presque 
entièrement  ruinées  par  ce  fléau  ;  d'autres  avaient  été 
considérablement  appauvries.  La  tribu  de  Behira  Touïla 
était  du  petit  nombre  de  celles  qui  avaient  été  épargnées, 
tandis  que  les  Segnïa  avaient,  non-seulement  perdu  leurs 
récoltes 9  mais  encore  avaient  vu  détruire  les  pâturages 
sur  lesquels  ils  pouvaient  nourrir  leurs  bestiaux.  S'ils 
avaient  obéi  à  l'impulsion  régulatrice  de  l'autorité  fran- 
çaise, on  les  aurait  laissé  participer  au  partage  des  pâ- 
turages de  la  tribu  favorisée.  Malheureusement,  comme 
on  a  pu  en  juger  par  ce  qui  précède,  les  Segnïa  sont 
depuis  longtemps  connus  pour  être  indisciplinés.  Sous  le 
gouvernement  Turc,  on  considérait  comme  une  vérité  in- 
contestée, que  les  habilanls  du  Guerioun  n'étaient  acces- 
sibles à  aucun  des  sentiments  humains  qui  régissent 
d'ordinaire  une  agglomération  d'individus,  et  qu'on  ne 
pouvait  rien  obtenir  d'eux  sans  des  châtiments  fréquents 
et  sévères.  On  avait  pensé,  avec  raison,  que  leur  contact 
avec  les  Zemoul,  qui  les  traitaient  avec  dédain  et  qui 
abusaient  de  leur  prépondérance  pour  les  exploiter  outre 
mesure,  était  un  obstacle  à  leur  régénération  morale. 
S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale  les  avait  affranchis  de  cette  es- 
pèce de  vasselage,  en  leur  donnant  un  kaïd  séparé.  Les 
essais  d'indulgence,  peut-être  un  peu  trop  fréquents, 
dont  nous  avions  fait  usage  à  leur  égard,  par  opposition 
à  la  manière  rigoureuse  dont  ils  avaient  été  traités  jus- 
que-là, leur  avaient  fait  considérer  comme  de  la  fai- 
blesse une  longanimité  qu'ils  n'avaient  pas  su  apprécier. 
Donc,  lesSegnïa,  auxquels  s'étaient  joints  les  Haracta,  enva- 
hirent le  territoire  de  Behira  Touïla  et,  sous  le  prétexte  de 
faire  paitre  leurs  bestiaux,  ilss'approprièrent  des  moissons. 
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une petite  colonne»  partie  de  Constantine  sous  les  or- 
dres du  colonel  Bouscaren  le  32  juin  1846,  vint  s'établir 
à  Aïn  el-Bordj,  punit  sévèrement  les  Segnïa  et  Gt  dispa- 
raître toutes  les  irrégularités. 

Les  Segnïa  refusèrent,  en  1852,  de  fournir  des  bêtes 
de  somme  pour  le  service  du  transport  des  colonnes  qui 
opéraient  alors  dans  Test.  Un  certain  nombre  d'entre 
eux  s'étaient  même  réunis  aux  assaillants  de  notre  poste 
d'Aïn-Beïda.  11  devint  nécessaire  de  les  punir  des  actes 
de  pillage,  des  vols,  des  assassinats,  qu'ils  commettaient 
depuis  quelque  temps.  Le  i5  septembre,  les  troupes  de 
Constantine  et  de  Balna  pénétrèrent  subitement  sur  leur 
territoire.  Le  combat  s'engagea  ;  80  de  leurs  cavaliers 
furent  tués,  et  on  leur  raza  7,000  moutons  et  1,200  cha- 
meaux. 

Depuis  cette  rude  leçon,  c'est-à-dire  depuis  bientôt 
vingt  ans,  les  Segnïa  n'ont  plus  bougé. 


LES  AMER  GHERAGA 


A  peu  près  à  30  kilomètres  de  Constantine,  et  à  l'est 
du  village  européen  du  Khroub,  s'étend  le  territoire  de 
la  tribu  des  Amer  Cheraga,  occupant  une  superficie  d'en- 
viron 16,000  hectares,  sur  lesquels  vivent  un  peu  plus 
de  8,000  indigènes.  Ce  pays  est  légèrement  mouvementé; 
de  distance  en  distance,  s'élèvent  quelques  hauteurs  qui 


—  33  — 

n'étant  pas  assez  proéminents  pour  porter  le  nom  de 
montagnes,  sont  seulement  indiquées  par  celui  de  Kou- 
diat,  le  mamelon.  Il  est  arrosé  par  un  cours  d*eau  de  mé- 
diocre imporlance,  Toued  Mehéris,  qui  se  jcite  dans  le  Bou 
Ncrzoug.  Quelques  autres  sources  ou  romaines  ont  été 
aménagées  par  les  soins  de  Tadminislralion  française. 
Les  terres  y  sont  d'excellente  qualité  pour  la  culture  des 
céréales,  ce  qui,  joint  à  l'élève  du  bétail,  constitue  la 
principale  ressource  des  habitants  de  celte  tribu. 

11  y  a  environ  deux  siècles  que  les  AinerCheraga,  issus 
des  Amer  R'eraba  de  Setif,  vinrent  s'établir  dans  la  contrée 
à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom,  et  qui  s'appelait  alors, 
du  moins  dans  la  partie  qu'ils  occupèrent  d'abord,  Dr& 
Hehéris. 

Par  suite  du  laps  considérable  de  temps  écoulé  depuis 
l'arrivée  de  leurs  pères  dans  le  Drà  Mebéris,  les  Amer 
Cheraga  ne  peuvent  donner  que  de  vagues  renseignements 
sur  les  causes  de  cette  émigration.  Ils  croient  cependant 
qu'elle  a  été  produite  par  Taccroissemenl  trop  rapide  de 
la  tribu  mère,  qui  détacha,  pour  ce  motif,  plusieurs  de 
ses  hommes,  les  plus  actifs  et  les  plus  braves,  &  la  suite 
des  colonnes  turques  qui  parcouraient  souvent  la  province. 
C'est  ainsi  qu'un  groupe  nombreux  d'indigènes  des  Amer, 
après  avoir  prêté  son  concours  au  bey  pour  assurer  la 
tranquillité  dans  le  pays  que  traverse  l'oued  Mehéris, 
obtint  de  lui  l'autorisation  d'y  résider  pour  consolider 
sa  domination,  et  d'y  appeler  leurs  familles  pour  culii  ver 
cette  riche  région. 

Ils  se  trouvèrent  en  présence  de  quelques  tribus  fort 
éclaircies  par  les  guerres  incessantes  qui  agitaient,  dans 
ce  siècle,  la  province  entière,  et  ce  ne  fut  pas  sans  corn- 


—  34  — 

bals  qu'ils  parvinrent  à  refouler,  à  resserrer  ou  à  s'as- 
similer ces  populations. 

Les  Oulad  Daoud,  peuplade  éroinemroent  nomade, 
durent  se  retirer  devant  eux;  une  partie  regagna  les  mon- 
tagnes de  TAurés  dont  ils  étaient  originaires  ;  les  autres 
reculèrent  peu  à  peu  jusqu'au  Kherareb  Sellaoua,  où  ils 
établirent  leur  campement  définitir,  et  d'où  ils  inquiétè- 
rent souvent,  par  la  suite,  les  envahisseurs  de  leur  pays. 

Les  Oulad  bon  A6a  furent  contraints,  à  leur  tour,  de 
céder  devant  le  nombre  croissant  des  émigrants,  et  ils 
se  retirèrent  vers  Test,  aux  environs  de  Tiffach,  où  ils 
habitent  encore  aujourd'hui,  soit  dans  le  cercle  de  Souk- 
Ahras,  soit  dans  celui  de  Guelma. 

Les  Oulad  Delim,  établis  dans  la  zdne  qui  forme  au- 
jourd'hui l'azel  Delimia,  restèrent  quelque  temps  en  paix 
avec  leurs  turbulents  voisins,  auxquels  leur  petit  nombre 
ne  portait  pas  ombrage  ;  ils  n'ont  quitté  le  territoire  de 
la  tribu  qu'au  milieu  du  siècle  dernier,  pour  aller  la- 
bourer aux  environs  de  Bône  ;  leur  fraction  ne  comptait 
plus  alors  que  six  tentes. 

Les  Oulad  Yahia  ben  Idir  et  les  Guerfa  se  maintinrent 
plus  longtemps  que  les  autres  populations  expulsées,  en 
raison  de  leur  nombre  et  des  secours  qu'ils  tiraient  par- 
fois des  Haracia.  Us  furent  cependant  refoulés  aussi,  et 
gagnèrent  la  partie  orientale  de  la  province,  où  ils  s'éta- 
blirent définitivement. 

Les  autres  tribus  autochtones  ou  nomades  que  les 
Amer  trouvèrent  en  jouissance  du  sol,  furent  peu  à  peu 
annexées  aux  principales  familles  de  la  tribu  setifienne; 
elles  ont  perdu  le  souvenir  de  leur  origine. 

Les  familles  qui  ont  été  la  souche  de  plusieurs  des 
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sous-fraclions  actuelles  des  Amer  Cheraga,  sont:  les 
Oulad  Abd  en-Nebi,  les  Oulad  Chergui,  les  Oulad  Soullan 
(qui  se  divisèrent  en  Oulad  Soultan  Hehéris  du  nom  de 
la  rivière  qui  traverse  le  pays,  et  Oulad  Soullan  Seraouïa, 
du  nom  des  plateaux  qu'ils  cultivaient);  les  Oulad  Djiiila, 
les  Oulad  Nacer,  les  Oulad  Ouar  et  les  Oulad  Emburek  ; 
les  Oulad  Becbebtîa  s'allièrent  bientôt  aux  tribus  de 
rOued  Zenatiy  et  accueillirent  de  nombreux  indigènes  de 
cette  région,  ce  qui  les  fait  considérer  par  leurs  frères 
comme  originaires  de  ce  pays. 

Ainsi  s'étaUirent  dès  Torigine,  pour  se  perpétuer  jus- 
qu'à nos  jours,  ces  relations  constantes  entre  les  Amer 
Cheraga,  habitant  un  pays  éminemment  et  presque  exclu* 
sivement  propre  à  la  culture  des  céréaleSi  et  les  gens  de 
rOucd  Zenati,  cbez  qui  les  premiers  trouvaient,  en 
échange  de  leurs  grains,  du  bois  et  des  pâturag^es. 


XJBS  BBHIRA  TOUILA 

Celte  tribu,  ainsi  que  son  nom  arabe  Tindique  Beliira 
Touîla,  la  longue  plaine),  occupe  un  vaste  plateau  qui 
s'étend  des  confins  des  Segnîa  jusqu'à  la  limite  des  tribus 
des  Haracta  et  des  Kherareb,  et  donl  la  superficie  est  d'en- 
viron 17,000  hectares  de  très  bonne  terre,  occupée  par 
une  population  de  4,000  habitants,  divisés  en  quatre  frac- 
tions dont  nous  indiquerons  les  noms  et  l'origine. 

Dans  celle  tribu,  que  traverse  la  roule  de  Constanline 
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à  Aïa  Beïda,  on  trouve  quelques  puils  ou  Fonlaines,  la 
plupart  auprès  de  ruiaes  romaines,  tels  que: 

Biar  el-Eugla,  Biar  el-Mordja,  Ilencbir  ben  Dér'ar,  Hen- 
chir  Âmar,  Henchir  el-Ksar,  Henchir  Oulad  Abbas,  Bir 
er-Raîn,  Aîn  el-Bordj,  Aîn  ScEah,  etc. 

Les  habitants  de  Behira  Touïla  n*onl  d'autre  bistoirc 
que  celle  qui  remonte  à  leur  origine,  à  laquelle  se  rat- 
tachent les  causes  qui  les  amenèrent  dans  la  contrée  où 
ils  sont  établis  aujourd'hui.  Leurs  quatre  fractions  sont  : 

l^'  Les  Oukid  Dréid,  originaires  de  la  grande  tribu  des 
Dreîd  tunisiens.  Il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  une  dis- 
cussion s'éleva  entre  les  Dreïd  Djouïn  et  les  Dreïd  Badia, 
à  l'occasion  de  la  nomination  du  cheikh.  Ces  derniers 
se  séparèrent  de  leurs  frères,  pénétrèrent  sur  le  territoire 
algérien  et  campèrent  autour  d'Aïn  Khiouli,  dans  le  djebel 
ol-Ouach,  près  de  Constanline.  Salah  Bey  plaça  les  émi- 
grants  sur  les  terres,  alors  disponibles,  de  Behîra  Touila  ; 
mais,  au  moment  où  cette  nouvelle  installation  définitive 
se  régularisait,  deux  fractions  des  Dreîd  se  séparèrent 
du  noyau  principal  ;  l'une  d'elles  se  dirigea  du  côté  de 
Bône,  où  on  les  retrouve  encore  aujourd'hui,  et  l'autre 
vers  le  Sahara. 

2o  et  S**  Les  fractions  des  Oulad  Aziz  et  Oulad  Mahouch 
sont  originaires  de  l'Aurès.  A  la  suite  d'une  querelle  sur- 
venue entre  les  habitants  du  village  de  Mena,  dans  l'Aurès, 
et  leurs  voisins,  les  Oulad  Zîan,  deux  frères,  Aziz  et  Ma- 
houch, lurent  forcés  de  s'expatrier.  Suivis  de  leurs  familles, 
ils  descendirent  dans  la  plaine  de  Behira  Touïla,  se  pla- 
cèrent sous  la  protection  des  beys,  et  s'établirent  défini- 
tivement sur  le  territoire  que  leurs  descendants  occupent 
encore. 
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A^  La  fraction  des  Eulma  provient  d'un  groupe  d'in- 
dividus de  la  grande  tribu  de  ce  nom  qui  habile  les 
plaines  des  environs  de  Setif,  auxquels  les  beys  donnèrent 
des  terres  à  Behira  Touïla. 

Au  moment  où  ces  qualre  fractions,  sous  le  nom  col- 
lectif d'habitants  de  Behira  Touïla,  eurent  pris  possession 
de  leur  nouveau  territoire,  les  Haracta,  que  ce  voisinage 
allait  priver  d'une  certaine  étendue  de  terres  de  parcours, 
essayèrent  de  les  expulser.  La  lutte  fut  assez  énergique, 
et  rintérèt  commun  cimenta  le  lien  d'union  entre  les 
quatre  nouvelles  fractions,  dont  la  diversité  d'origine  ber- 
bère et  arabe  aurait  pu  être  une  cause  de  mésintelli- 
gence. 

Les  habitants  de  Behira  Touïla,  protégés  par  les  beys, 
étaient  en  quelque  sorte  les  pasteurs  du  gouvernement. 
C'est  à  eux  que  l'on  confiait  la  garde  des  troupeaux  de 
chameaux,  de  moutons  et  de  bœufs  du  beylik.  A  ce  titre, 
l'impôt  qu'ils  avaient  à  payer  clait  presque  nul,  et  lorsque 
les  tribus  makhzen  prenaient  les  armes,  ils  fournissaient 
aussi  leur  contingent  de  cavaliers.  Après  la  prise  de  Cons- 
tantine,  ils  restèrent  fidèles  au  dernier  bey  el-Hadj  Ahmed 
et  le  suivirent  aux  Ilaracta;  mais  celui-ci,  étant  forcé  par 
le  mouvement  de  nos  colonnes,  de  s'éloigner  vers  le  Sud, 
ils  jugèrent  prudent  de  se  soumettre  à  la  France  et  de 
rentrer  sur  leur  territoire. 


«#i«^«' 
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LES  ZEMOUL 


I 


Lorsque  le  voyageur,  se  rendant  de  Constanline  à  Batna, 
a  traversé  la  riche  vallée  du  Bou  Merzoug  et  arrive  à  la 
hauteur  du  50*  kilomètre  de  la  route,  il  aperçoit,  devant 
lui,  une  vaste  plaine  encadrée  par  deux  montagnes.  C'est 
le  territoire  de  l'ancienne  tribu  makhzen  des  Zemoul, 
situé  entre  le  djebel  Guerioun  et  une  autre  montagne  dont 
le  point  culminant,  à  cause  de  sa  forme  particulière,  est 
appelée  par  les  indigènes  le  Nif  en-Necer,  le  nez  ou  le 
bec  de  l'aigle. 

La  tradition  locale  prétend  que  les  deux  montagnes 
étaient  autrefois  en  guerre  et  ne  cessaient  de  se  tirer  des 
coups  de  canon.  Dieu,  pour  mettre  fin  à  celte  lutte,  en- 
voya du  Sahara  une  autre  montagne,  nommée  Sidi  Halilif, 
qui  vint  se  placer  entre  les  combattants  et  les  força  ainsi 
a  vivre  en  paix.  La  preuve  que  la  montagne  de  Sidi  Halilif 
vient  du  Sahara,  disent  les  tolba  du  pays,  c'est  qu'à  son 
sommet  on  trouve  du  der'mous,  plante  qui  ne  croit  que 
dans  cette  contrée. 

On  raconte  aussi  qu'au  sommet  du  Nif  cn-Necer  existe 
une  caverne  avec  une  source,  où  s'étaient  jadis  établis 
cinquante  tolba  qui  passaient  leur  existence  à  lire  le  Ko- 
ran.  Un  soldat  turc,  qui  avait  commis  une  faute,  alla 
leur  demander  asile.  Le  bey,  ayant  eu  connaissance  de 
l'endroit  où  s'était  retiré  le  transfuge,  envoya  un  déta- 
chement de  troupes  pour  s'en  saisir.  A  son  approche. 
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tous  les  lolba  el  le  soldat  turc  lui-même,  par  la  volonté 
de  Dieu,  furent  transformés  en  oiseaux  et  prirent  leur 
vol.  Ils  allèrent  se  poser  sur  une  pointe  de  rocher  inac- 
cessible, qui  porte  encore  le  nom  de  Sidi  Eugab. 

Au  milieu  de  la  plaine  des  Zemoul,  jadis  dénudée  et 
consacrée  à  la  culture  des  céréales  et  au  parcours  des 
bestiaux,  s'élève  aujourd'hui  le  petit  village  routier  de 
Melila. 

Cette  tribu  occupe  une  superiicie  territoriale  d'environ 
4,000  hectares  (1),  limitée,  au  nord,  par  les  azels  Gourzi 
et  Medelsou;  à  TEst,  par  la  tribu  des  Berrania;  au  Sud, 
par  les  Oulad  Âli  Tahammamt  et  les  Haracta  Mader  ;  enGn, 
à  l'Est,  par  les  Segnîa. 

Vers  la  partie  méridionale  de  son  territoire  s'étendent 
les  deux  lacs  salés  de  Hezouri  et  de  Tinsilt,  entre  les* 
quels  existe  une  large  chaussée  sur  laquelle  passe  la 
route  de  Gonstantine  à  Batna.  Les  lacs  occupent  une  sur- 
face de  plus  de  6,000  hectares.  De  celui  appelé  Tinsilt, 
on  extrait,  en  été,  du  sel  marin  qui  forme  une  croûte  de 
dix  à  douze  centimètres  d'épaisseur.  11  s'y  forme  égale- 
ment du  sulfate  de  soude:  pendant  l'hiver  1860-61,  un 
industriel  européen  a  pu  en  extraire  un  millier  de  quin- 
taux métriques. 

Si  la  plaine  est  dépourvue  de  végétation  arborescente, 
il  en  est  autrement  sur  les  contreforts  des  montagnes 
environnantes.  Au  Nif  en-Necer,  aux  Tarbent,  Gountas 
et  cMIanout,  existent  des  massifs  de  cbéoes-verts,  gêné* 
vriers  el  autres  essences,  qui  ne  demandent  qu'à  être  res- 
pectées pour  devenir  des  bois  bien  fournis. 

(i)  3,400  bectaret  ont  été  concédés. 


Oa  renconlre,  aux  Zemoul,  quelques  ruines  éparses 
de  peu  d*imporlance  ;  cependant,  sur  la  rive  gauche  de 
Toucd  Kercha,  entre  le  Guerioun  el  le  djebel  el-Hanoul, 
on  voit  les  vesliges  d*une  grande  ville  romaine  que  les 
indigènes  nomment  Tatoul)l  ;  c'est  de  ces  ruines  que  fu- 
rent extraites  et  apporlées  à  Constanline  les  colonnes 
employées  à  soutenir  le  vaisseau  de  la  mosquée  de  Souq- 
el-R'zel,  transformée  par  nous  en  église  catholique. 

Sur  le  territoire  des  Zemoul,  au  pied  du  Guerioun,  se 
trouve  une  source  d*un  débit  considérable,  nommée  Aîn- 
Fesguïa,  dont  les  eaux  sont  destinées  à  approvisionner 
prochainement  la  ville  de  Constantine.  Les  nombreux 
vestiges  antiques  que  Ton  aperçoit  autour  de  cotte  source, 
démontrent  que  déjà,  à  Tépoque  romaine,  elle  avait  été 
aménagée  avec  soin.  Ahmed  Bey  el-Colli,  en  1756,  utilisa 
les  ruines  des  anciens  établissements  romains  en  créant, 
sur  ce  point,  quelques  vastes  gourbis  pour  abriter  ses 
chevaux.  Son  successeur,  Salah  Bey,  donna  une  plus  grande 
impulsion  à  ces  premiers  travaux,  en  y  faisant  construire 
de  vastes  écuries  en  maçonnerie.  Il  préposa,  h  la  garde 
des  écuries,  ces  mêmes  familles  de  Semara  ou  Sema- 
ran,  que  nous  verrons  s'établir  d'abord  sur  les  rives  do 
l'oued  Roumel,  à  Aïn  Semara.  Il  réserva  alois,  pour  ses 
chevaux  et  ceux  des  gardes,  les  prairies  qui  s'étendent 
le  long  de  la  rive  gauche  de  Toued  Fesguîa. 

En  1804,  lorsque  le  bey  Osman  se  porta  dans  l'oued 
Zouhr  à  la  poursuite  du  cherif  Bou  Dali,  les  Segnîa  en 
profitèrent  pour  se  révolter  et  venir  dévaster,  de  fond  en 
comble,  l'établissement  <le  Fesguîa.  Tchaker-Bey,  en  1818, 
força  les  Segnîa  à  le  i^construire  à  leurs  frais.  Cet  éta* 
bli3sement  existe  encore  de  nos  jours;  il  a  été  réparé 
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par  les  soins  de  radmînisiralion  française,  cl  il  sert  ac- 
tuellement d'écurie  aux  étalons  de  TÉlat  pendant  Tcpoque 
de  ia  monte. 

N'oublions  pas  de  rappeler  ici  que,  d'après  la  tradi- 
tion locale,  une  population  juive  habitait  autrefois  les 
environs  de  Aïn  Pesguïa.  On  montre  encore  l'emplace- 
menl  de  son  cimetière.  D'après  les  uns,  ces  Juifs  furent 
forcés  de  se  convertir  à  l'islamisme,  tandis  que  d'autres 
pensent  qu'ils  abandonnèrent  le  pays. 

La  population  des  Zemoul  se  compose  actuellement  de 
5,000  individus  environ,  divisés  en  plusieurs  douars, 
provenant  d'oilgines  diverses,  mais  dont  la  majeure  par- 
lie  a  fini  par  adopter  le  nom  de  Oulad  Seliman. 

Avant  de  faire  l'historique  de  la  tribu  des  Zemoul,  qui 
constituait  le  makhzen  ou  la  force  armée  des  beys  de 
Constantine,  il  n'est  pas  sans  utilifé  de  définir  le  rôle 
qu'elle  remplissait  sous  le  gouvernement  qui  nous  a  pré- 
cédé ;  il  était  à  peu  prés  le  même  dans  les  trois  pro- 
vinces de  l'Algérie,  nous  n'avons  donc  qu'à  répéter  ce 
qui  a  déjà  été  dit  sur  leur  institution  : 

1  Makhzen,  dans  le  sens  précis  du  mot,  signifie  gou- 
veniemetit  :  le  makhzeni  est  l'homme  du  gouvernemont 
l'agent  faisant  partie  de  la  colonne  chargée  du  recouvre- 
ment  de   l'impôt  annuel  ;   il  était  considéré  à  la  fois 
comme  agent  du  fisc  et  comme  soldat. 

I  Leur  fondation,  en  Algérie,  remonte  à  Kheïr  ed- 
Din  Pacha,  qui  voulait,  par  leur  établissement,  se  former 
une  base  solide  et  permanente  de  troupes  auxiliaires, 
ayant  à  la  fois  l'influence  politique  du  commandement  et 
celle,  toute  militaire  et  stratégique,  de  la  force,  en  même 
temps  que  créer,  par  les  privilèges  dont  cette  force  était 
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revélae,  ane  source  constante  d'antagonisme  entre  les 
tribus  arabes. 

»  Dans  le  principe,  tout  cher  de  tente  qui  venait  s'é 
tablir  avec  sa  famille  sur  le  territoire  des  Dooair  od  Ze- 
rooul,  était  imméiiialement  inscrit  comme  cavalier  du 
makbzen  ;  il  recevait  nn  cheval  et  nn  fusil.  La  noorri- 
lure  et  le  harnachement  du  cheval  restaient  k  la  cliarge 
de  rinscril.  A  la  mort  du  cavalier,  s*il  n'avait  personne 
pour  le  remplacer  dans  son  service  effectif,  son  cheval  et 
son  fusil  étaient  repris  par  l'Étal.  Le  makhzeni  était 
donc  fixé  à  vie  sur  ce  territoire,  où  il  était  attaché  par 
les  intérêts  et  retenu  par  les  jalousies  des  tribus  voisines  ; 
et,  à  la  longue,  ces  zmala,  composées,  dans  le  prin- 
cipe, d'éléments  si  hétérogènes,  avaient  fini  par  former 
de  véritables  tribus  parfaitement  compactes  et  homo- 
gènes. Ainsi  se  sont  formés  les  makbzen. 

>  Le  gouvernement  remplaçait  tous  les  chevaux  du 
makhzen  morts  ou  hors  de  service.  Les  animaux  néces- 
saires pour  la  remonte  du  beylik  étaient  fournis  par  les 
tribus  raia,  soit  à  litre  d'impôt,  soit  comme  gada  ou 
amende.  Le  makhzen,  et  c'était  là  la  source  de  sa  force 
et  de  sa  prépondérance,  était  complètement  exempt  de 
corvées  et  de  tous  impôts,  quels  qu'ils  fussent,  rérama, 
achour  ou  moûna,  pour  les  cultures,  récoltes,  produits 
faits  sur  le  territoire  du  gouvernement. 

>  On  fournissait  aux  cavaliers  nécessiteux  les  grains 
pour  ensemencer  leurs  terres  et  pour  nourrir  leurs  che- 
vaux ;  ils  étaient  tenus  de  réintégrer  ces  avances  dans  les 
magasins  de  l'état  sur  leurs  premières  récoltes. 

>  Toutes  les  fois  que  le  cavalier  makhzeni  était  appelé 
à  faire  un  service  qui  l'éloignait  pour  plus  de  huit  jours 
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(le  la  zmala,  il  touchait  la  ration  journalière  d^homme  et 
de  cheval  allouée  au  soldat  régulier.  En  échange  de  ces 
prérogatives,  le  makhzeni  rendait  des  services  multipliés. 
Le  cavalier  makhzeni  assistait,  comme  agent  du  fisc,  le 
kaîd  dans  Topération  du  recensement,  la  perception  des 
impôts.  Il  était  l'exécuteur  des  ordres  de  Tautorité,  à 
laquelle  il  était  en  quelque  sorte  inféodé.  Enfin,  comme 
auxiliaire,  il  remplissait  le  premier  rôle  :  un  douar,  une 
fraction  de  tribu  refusaient-ils  l'obéissance,  aussitôt  le  bey 
dépêchait  une  petite  colonne  de  makhzeni  chargée  de  faire 
rentrer  les  récalcitrants  dans  le  devoir. 

On  ménageait  ainsi  remploi  décisif  des  troupes  régu- 
Uères,  et  Ton  épargnait  tout  échec  à  Tautorité  supé- 
rieure» qui  n'intervenait  alors  qu'en  dernier  ressort.  En 
somme,  l'institution  des  makhzeni  constituait  le  principal 
instrument  de  l'autorité  des  beys;  c'était  un  moyen  pra- 
tique et  économique,  politique  et  militaire,  de  domina- 
tion. 

II 

Vers  le  milieu  du  XVII*  siècle,  une  affreuse  sécheresse 
désola,  pendant  une  période  consécutive  de  six  années, 
toute  la  région  du  Hodna  de  Bou  Sâda.  Cette  calamité, 
rapporte  la  légende,  avait  été  envoyée  par  Dieu,  sur  la 
prière  d'un  grand  marabout,  pour  punir  les  habitants  de 
ce  pays  des  actes  injustes  qu'ils  commettaient  journella- 
ment. 

Uœ  puissante  tribu,  composée  de  nombreuses  fractions, 
portant  le  nom  collectif  de  Oulad  'Anan ,  avait  alors  ses 
campements  établis  sur  le  bord  méridional  du  grand 
Chott  L'hiver,  elle  promenait  ses  immenses  troupeaux 


dans  le  Sahara  el,  dès  que  les  premières  chaleurs  de  réié 
se  faisaienl  sentir,  elle  remontait  vers  le  nord  et  plantait 
ses  tentes  dans  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  entre 
Constanline  et  Setif.  Pendant  leur  séjour  dans  le  Sud,  les 
Oulad  'Anan  exigeaient  des  habitants  des  oasis  que  la  ré- 
colle des  dattes  se  fit  à  leur  profit»  et  ceux-ci  étaient  forcés 
de  se  soumettre  sans  murmures  ù  leurs  caprices.  Une 
année,  les  habitants  des  oasis  de  Sidi  Khaled  gardèrent 
en  réserve,  pour  leur  nourriture,  une  certaine  quantité 
de  dattes;  les  Oulad  'Anan  s'aperçurent  du  détournement 
et  jurèrent  que  jamais  plus  les  khaldiens  ne  mangeraient 
de  leurs  fruits.  Tous  les  ans^  en  effet,  les  nomades  allaient 
camper  autour  de  Toasis,  et  la  récolle  se  faisait  en  leur 
présence.  Avant  de  monter  sur  les  palmiers,  les  gens  de 
Sidi  Khaled  devaient  se  remplir  la  bouche  d'eau,  et  si, 
en  descendant  de  Tarbre,  ils  ne  rendaient  pas  la  même 
quantité  de  liquide,  on  les  bàtonnait  à  outrance. 

En  une  autre  circonstance,  les  Oulad  'Anan,  revenant 
de  la  chasse,  évenirèrent  un  jeune  enfant  et  donnèrent 
ses  entrailles  en  pâture  à  leurs  faucons. 

Le  marabout  de  Sidi-Khaled,  poussé  à  bout  par  tous 
ces  actes  iniques,  invoqua  Dieu,  demandant  l'anéantisse- 
ment de  la  troupe  maudite  qui  opprimait  le  pays.  Sa 
prière  fut  exaucée  ;  les  plus  coupables  des  Oulad  'Anan 
furent  engloutis  dans  le  Sahara  par  une  tempête  de  sable  ; 
les  survivants,  réduits  à  la  dernière  extrémité  par  la  sé- 
cheresse et  la  famine,  gagnèrent  les  plateaux  du  Tell  où 
ils  se  dispersèrent.  Le  groupe  principal  des  Oulad  'Anan 
se  réfugia  au  Ferdjioua  et  s'y  établit;  une  de  leurs  frac- 
tions, appelée  les  Semara  ou  Semran  (les  bruns),  à 
cause  du  teint  foncé  qui  les  distinguait,  s'arrêta  sur  les 
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bords  de  TOued  Roumel,  auprès  d'une  Tontaine  à  laquelle 
ils  donnèrenl  leur  nom,  Ain-Semara  (1).  Celte  région 
était  alors  couverte  de  taillis  épais  qui,  de  la  cime  du 
Djebel  €heUaba,  descendaient  jusqu'aux  bords  de  la  ri- 
vière. Le  voyageur  n'osait  s'y  aventurer  isolément,  dans 
la  crainte  d'y  rencontrer  des  maraudeurs. 

A  la  même  époque,  d'autres  familles  des  Oulad  Derradj 
et  des  Oulad  Sellam  du  Ilodnn,  fuyant  aussi  la  misère, 
vinrent  s'arrêtera  Aïn-Semara.  Or,  la  domination  turque, 
bien  qu'établie  à  Constantine,  depuis  quelques  années, 
était  loin  encore  d'avoir  fait  reconnaître  son  autorité 
dans  les  campagnes,  où  le  droit  du  plus  fort  était  seul 
respecté.  Afin  de  mettre  un  terme  à  cette  anarchie,  il 
fallait,  «avant  tout,  se  créer  des  auxiliaires,  et  les  beys  ne 
négligèrent  aucun  moyen  pour  attacher  à  leur  cause  le 
plus  grand  nombre  de  partisans. 

Les  familles  du  Ilodna  et  du  Sahara  nouvellement 
campées  sur  les  bords  du  Roumcl  étaient  dans  le  plus 
grand  dénûment;  la  sécheresse  avait  détruit  leurs  récoltes, 
cl  leurs  troupeaux  étaient  morts  faute  de  pâturages.  Le 
bey,  par  mesure  politique  plutôt  que  par  commisération, 
leur  fit  aussitôt  distribuer  des  grains,  leur  confia  la  garde 
des  bestiaux  destinés  &  l'alimentation  de  la  garnison 
turque,  et  parvint,  à  force  de  cadeaux  et  de  bons  traite- 
ments, à  les  déterminer  à  résider  définitivement  &  Aïn- 
Semara.  Un  autre  groupe  d'individus,  venu  des  Aït'Aziz, 
du  Babor,  fut  aussi  installé  à  côté  d'eux.  Les  uns  et  les 
autres  se  mirent  à  l'œuvre,  défrichèrent  le  terrain  né- 
cessaire à  leurs  cultures,  et,  en  peu  d'années,  formèrent 

(!)  Ain  Semara  oit  s*élëve  aujourd'hui  notre  village  européen  de  ce 
nom,  à  19  kil.  de  ConsianUne. 
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un  noyau  de  population  d'autanl  plus  allaché  au  gou- 
vernement turc,  qu'il  lui  devait  sa  prospérité  et,  au  be- 
soin, un  appui  contre  de  turbulents  voisins. 

Pendant  une  période  d'une  soixantaine  d'années,  ce 
groupe  s'accrut  de  tous  les  éléments  étrangers  qui  vin- 
rent s'y  incorporer,  et  formèrent  rapidement  une  force 
armée  en  état  de  rendre  de  véritables  services  au  bey  de 
Constantine. 

On  les  appela  zmala  du  bey,  parce  que,  chaque  fois 
que  le  bey  se  mettait  en  campagne,  ils  venaient  dresser 
leurs  tentes  autour  de  la  sienne  pour  lui  servir  de 
gardes.  Le  voyageur  français  Peyssonnd,  qui,  en  jan- 
vier 17i5,  visita  le  camp  du  bey  Hosseîn,  établi  dans  la 
plaine  des  Segnîa,  dit  à  ce  sujet  : 

«  Son  armée  (du  bey)  était  composée  alors  de  douze 

pavillons  turcs Toutes  les  tentes  étaient  posées  sans 

aucun  ordre,  et  il  y  avait  plusieurs  douars  d'Arabes  dont 
les  tentes  formaient  le  rond  et  entouraient  le  camp.  Ces 
Arabes  sont  presque  tous  entretenus  et  forment  un  se- 
cours aux  Turcs.  > 

Durant  les  dernières  années  du  xvu^  siècle,  ils  ac- 
compagnaient déjà  les  colonnes  turques  guerroyant  dans 
la  province  ;  mais,  d'après  la  notice  que  nous  ont  fourni 
les  notables  de  la  tribu,  ce  n'est  que  vers  1717,  sous  le 
bey  Kelian  Hosseîn,  dit  Bou-Kemia,  que  la  zmala  fut 
définitivement  organisée  en  corps  militant,  et  voici  en 
quelle  circonstance  : 

Quelques  familles  des  Selmïa  du  Sahara,  détachées  du 
reste  de  la  tribu,  passant  alors  l'été  dans  le  Tell,  sui- 
virent le  cours  de  l'oued  bou  Merzoug  et  vinrent  dresser 
leurs  tentes  sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui   par 


i 
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noire  village  do  Khroub.  Elles  se  mirent  au  service  d*un 
nommé  Mohammed  ben  Amar  ben  el-Abiod,  chef  de 
partisans,  qui  rançonnait  à  son  profit  les  populations 
environnantes.  Le  bey  Kelian»  ayant  eu  connaissance  des 
hauts  faits  de  Mohammed  ben  Amar,  préféra  rattacher  à 
sa  cause  que  de  le  laisser  guerroyer  pour  son  compte 
personnel.  Il  lui  fit  donc  proposer  de  le  conduire  à  Al- 
ger pour  le  présenter  au  pacha,  et  demander  en  sa  fa- 
veur le  litre  honorifique  de  chef  de  la  zmala.  Moham- 
med ben  Amar  accepta  et  accompagna,  en  effet,  le  bey  à 
Alger,  où  il  obtint  du  pacha  le  titre  de  kaïd  zmala  avec 
l'exemption  d'impôt  pour  tous  ses  gens. 

Lorsque  les  troupes  turques  venaient  périodiquement 
d'Alger  à  Constantine,  elles  campaient  sur  la  rive  gauche 
du  Roumely  où  est  aujourd'hui  notre  terrain  do  ma- 
nœuvres pour  la  cavalerie.  Mohammed  ben  Amar,  investi 
de  ses  nouvelles  fonctions,  dut  se  rapprocher  du  camp 
turc;  il  amena  son  monde  et  l'installa  sur  les  versants 
de  Bou  Amroun,  colline  qui  s'étend  au-delà  des  arcades 
romaines,  devant  Constantine.  Par  suite  de  ce  premier 
déplacement  de  la  zmala,  quelques  familles  se  détachè- 
rent du  restant  de  la  troupe.  Une  partie  des  Oulad  Sel- 
am  continua  à  faire  de  la  culture  auprès  de  Aïn  Semara, 
où  nous  la  retrouvons  encore  aujourd'hui.  Les  Ait 
Aziz,  de  leur  côté,  furent  laissés  sur  les  versants  du 
Chettaba,  où  les  beys  leur  donnèrent  le  monopole  de  l'ex- 
ploitation des  bois  et  broussailles  nécessaires  aux  fours  à 
pain,  à  chaux  et  à  plâtre  de  la  ville  de  Constantine  (1). 

(i)  Tout  le  pAté  montagneux  connu  80us  le  nom  de  Cheltaba,  qui,  du 
pied  de  CoDStanUoe,  s'étendjuaqn^à  Toued  Atinenia,  sur  une  étendue  d'en- 
viron 40  ktlomètres,  était  couvert,  autrefois,  de  forèls,  dont  il  est  facile 
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La    Zmala    proprement  dile    était   donc  campée  au 
Bou  Amroun,  sur  la   rive  droite  du  Roumel.  Elle  s'aus- 

de  reconnaître  encore  les  traces.  A  une  époque  reculée,  les  Romains  5 
avaient  créé  de  nombreux  établissements  et  même  quelques  petites  ailles, 
telles  que  le  château  é'Arsagal^  où  était  un  évôcbé.  et  Vttlitanum,  que 
M.  Cherbonncau  a  explorés  et  fait  connaître.  D*après  la  tradition  locale, 
le  déboisement  complet  du  Chettaba  ne  remonterait  pas  5  une  époque 
très  éloignée.  11  y  a  encore,  dans  ce  pays,  des  vieillards  qui  se  rappellent 
avoir  vu  les  versants  de  la  montagne  couverts  de  chênes,  de  genévriers, 
d'amandiers,  d^ormes,  d*azeroHers  et  autres  essences  rusUqu es,  tombées  de- 
puis sous  la  cognée  des  populations  insouciantes  de  l'avenir.  Du  temps  des 
Turcs,  les  Kabiles  venus  des  Ait  Aziz,  du  Babor,  furent  établis  au  Chetlaba 
par  ordre  des  beys.  On  leur  en  donna  la  Jouissance,  sans  payer  aucune  re- 
devance, en  leur  faisant  prendre  rengagement  d'approvisionner  constam- 
ment de  lx)is  Constanline  et  les  fours  à  pain,  à  briques  et  à  chaux  qui  en 
dépendent. 

L'exploitation  n'étant  soumise  à  aucun  impôt,  à  aucune  règle  de  con- 
servation et  d*aménagcmenl,et  les  coupes  n'étant  point  surveillées,  Tœuvre 
de  destruction  marcha  avec  rapidité.  C'est  ainsi  que,  par  défaut  de  pré- 
voyance, on  anéanUt  une  ressource  si  utile  à  la  porte  d'une  ville  aussi 
considérable  que  Constantine. 

Le  mot  arabe  Chetiaba,  qui  vient  du  verbe  cheiteby  signifie  couper,  pour 
fendre  du  bois,  que  nous  pourrions  exprimer  par  la  monlagne  de  la  cognée. 
Il  indique  assez  le  genre  d'industrie  que  devaient  exercer  les  habitants  de 
cette  région.  Quelques  vieillards  racontent  que  cette  montagne,  aujourd'hui 
dénudée,  servait  d'asile  à  de  nombreuses  bandes  de  sangliers,  et  que  l'on 
y  tua  même  des  lions  dans  le  ravin  qui  porte .  encore  le  nom  de  Châbet 
Seïd,  le  ravin  du  lion. 

Il  y  a  aussi  le  Châbet  Zoubia,  le  ravin  des  fosses  aux  bêtes  fauves  creu- 
sées par  les  bûcherons  pour  détruire,  sans  danger,  les  animaux  nuisibles. 
Mais  ce  moyen  ne  suffisant  pas,  on  mit  le  feu  aux  forêts;  les  ravages 
devinrent  alors  désastreux,  et  cette  montagne,  jadis  couverte  de  verdure, 
ne  tarda  pas  à  offrir  l'aspect  aride  et  dénudé  que  nous  lui  voyons  au- 
jourd'hui. De  là,  sans  doute,  date  l'époque  du  tarissement  des  sources  et 
des  fontaines  du  Chettaba,  dont  le  volume  d'eau  devait  être  considérable, 
si  Ton  en  juge  par  les  traces  très  apparentes  qui  se  voient  dans  les  an- 
ciennes conduites  d'écoulement  ou  d'irrigations. 

Depuis  un  an  (1868),  le  reboisement  de  la  monlagne  du  Chettaba  a  été 
entrepris  par  le  service  des  forêts.  Dans  quelques  années,  on  pourra  re- 
connaître Vutililé  de  cette  œuvre  de  régénération. 
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menta  par  radjonciion  d'aaires  individus,  gens  souvent 
sans  aveu  et  sans  patrie,  quelquefois  même  criminels, 
qui  se  mettaient  à  la  disposition  des  Turcs  pour  se  sous* 
traire  à  ta  puni! ion  qui  les  eût  atteint  dans  leur  pays* 
Trop  nombreuse,  dès  lors,  pour  rester  à  Bou  Amroun, 
et,  d'autre  part,  devenue  inutile  aax  portes  de  Constan. 
tine,  par  suite  de  la  pacification  du  pays,  le  bey  Téloi* 
gna  vers  Aîfour  (près  de  notre  pénitencier  d'Aîn  el  Bey). 
Mais  elle  s'y  trouva  trop  à  l'étroit;  elle  étendit  ses  pâ. 
turages  vers  Ouarrat,  puis  à  Ouldjet  el-Kheîl,  où  elle 
dut  combattre  les  Segnïa,  accourus  en  armes  pour  arrê-* 
ter  ses  empiétements  successifs.  Cent  cavaliers  succombè- 
rent dans  la  rencontre,  ce  qui  fit  donner  à  cet  empla- 
cement le  nom  deOuldjeteUKbeïl,  le  vallon  des  coursiers. 

Malgré  la  résistance  des  premiers  occupants,  la  zmala 
continua  à  s'avancer  vers  Tikmert,  Âkbet  el-Djemmala  et 
Medelsou.  Maltresse  de  la  belle  source  de  Fesguïa,  elle  se 
répandit  peu  à  peu  sur  toute  l'étendue  de  territoire  que 
la  population  des  Zemoul  habite  encore  de  nos  jours. 

Ses  turbulents  voisins,  les  Segnïa,  tentèrent  souvent 
de  lui  reprendre  les  pâturages  de  Fesguïa;  mais  dans 
les  combats  multiples  qu'ils  leur  livrèrent,  les  Zemoul 
restèrent  maîtres  du  terrain  et  les  repoussèrent  jusqu'au 
delà  de  la  montagne  du  Gnerioun. 

Les  Segnïa,  mis  à  la  raison  à  la  suite  d'une  expédition 
que  le  bey  fit  contre  eux,  furent  placés  sous  la  surveillance 
immédiate  du  kaïd  des  Zemoul,  Mohammed  ben  Amar. 
Ce  kaid  mourut  quatre  ans  après  ;  son  frère,  puis  son  fils 
lui  succédèrent  à  peu  d'intervalle. 

En  1755,  le  bey  Hosseïn,  dit  Zereg-Aïnou,  fit  une  ex- 
pédition contre  Tunis  dont  il  s'empara.  Les  cavaliers  de 
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la  zmala,  à  la  tête  desquels  avait  marché  un  nommé 
Kermiche  ben  Selama,  se  signalèrent  par  leur  intrépi- 
dité et  contribuèrent  puissamment  au  succès  de  la  cam- 
pagne. En  rentrant  dans  ses  foyers,  le  bey  récompensa 
Kermicbe  en  lui  donnant  le  commandement  des  Zemoul 
et  des  Segnîa.  Le  fils  de  Mohammed  ben  Amar,  privé  de 
la  charge  qui,  jusques  là,  avait  été  l'apanage  de  sa  fa- 
mille, se  retira  à  Constanlinc  où  ses  enfants,  connus  sous 
le  nom  de  Oulad  ben  el-Abiod,  occupèrent  successive- 
ment remploi  de  kaid  ed-dar.  L'un  d'eux  défendit  la  ville, 
en  1804,  pendant  l'absence  du  bey  Osman,  contre  le 
Cherif  El-Boudali  bel-Harche,  qui  vint  l'assiéger  à  la  (été 
d'une  nuée  de  Kabiles. 

Revenons  à  Kermiche,  le  nouveau  kaîd  des  Zemoul, 
que  la  tradition  locale  nous  signale  comme  un  guerrier 
de  grand  mérile.  A  six  reprises  difiérenles,  il  fut  lancé 
contre  les  Oulad  Soultan,  farouches  montagnards  qui  re- 
poussaient la  domination  turque  ;  il  leur  causa  des  dom- 
mages considérables  ;  mais,  dans  une  de  ces  sorties,  en- 
traîné par  sa  fougue  et  son  imprudence  à  la  poursuite 
de  l'ennemi,  il  se  trouva  seul,  loin  de  ses  compagnons 
d'armes  et  fut  fait  prisonnier.  Son  courage,  et  le  dévoù- 
ment  avec  lequel  il  avait  toujours  servi  la  cause  des 
Turcs,  lui  valurent  une  mort  cruelle.  On  le  lia  fortement 
à  un  arbre  et  on  y  mit  le  feu.  Il  expira  au  milieu  des 
flammes.  L'endroit  où  succomba  ce  vaillant  soldat  s'ap- 
pelle encore  de  nos  jours  Chedjerat  Kermiche^  l'arbre  de 
Kermiche.  Sa  bravoure  est  même  passée  en  proverbe 
dans  le  pays  ;  on  dit  à  son  sujet  : 

€  Prétendez  que  vous  êtes  puissants  ou  non,  te  kaid 
Kermiche  ne  pénétrera  pas  moins  chez  vous,  i 
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Les  successeurs  de  Kermiche  prirent  le  titre  de  kaïds 
des  Zemoul,  car  la  zmala  s'accrut  rapidement  et  se 
fractionna  peu  à  peu  en  un  certain  nombre  de  petites 
zmala  dont  chacune  eut  un  chef  dit  kaïd  zmala  et  dont 
l'ensemble  fut  sous  les  ordres  du  kaïd  des  Zemoul  (1). 
Les  kaids  des  Zemoul  furent  choisis  par  les  beys  un  peu 
partout;  mais  ils  furent  toujours  de  grands  dignitaires. 
Us  avaient  sous  leurs  ordres  :  les  Segnia,  Telat,  Ha- 
racta  el-Mader,  Oulad  Si  Khelifa,  Oulad  ben  Yahîa  et 
partie  des  Kherareb,  Berrania,  Oulad  Aziz»  Atlatfa,  Oulad 
'Ânan,  el-'Achaîch,  Oulad  Yala,  Oulad  Zcïd,  Oulad  Bella- 
guely  Oulad  Sellam,  Oulad  Yakoub,  Oulad  Rehan,  Oulad 
'AdjeZy  Oulad  Melloul  qui  tous  payaient  l'impôt;  les  Oulad 
Si  Khelifa,  Oulad  ben  Yahîa  et  ben  Zerroug,  Oulad  Haffif, 
Oulad  Si  Ounis,  Oulad  Si  Ahmed  ben  Bouzid,  Oulad  bel- 
Kadi  et,  en  général,  toutes  les  tribus  zaouïa  ou  de  ma* 
rabouts  qui  étaient  exemptes  d'impôt. 

Nous  avons  déjà  parlé,  au  commencement  de  cette  nO'- 
tice,  de  l'organisation  des  tribus  makhzen  en  général  ;  il 
nous  reste  à  reproduire,  pour  les  Zemoul  de  Constantine, 
ce  qu'en  a  dit  l'historien  des  beys  de  la  province  (2). 

c  Les  gens  de  la  zmala,  dans  le  principe,  n'étaient 
autres  que  les  serviteurs  des  beys,  chargés  de  la  garde 
des  troupeaux  de  chameaux,  bœufs  et  moutons,  appar- 
tenant à  l'État.  Us  étaient,  à  cette  époque,  établis  dans 

la  vallée  supérieure  de  l'oued  Roumel,  entre  Constantine 

• 

(i)  Les  Zemoul  étaieDt  la  principale  tribu  makhzen;  il  y  avait,  en  outre, 
ks  trUms  déira  fournissant  aussi  des  contingents  aux  beys,  lesquelles  étaient 
placées  sous  le  commandement  de  Tagha.  La  deira  des  beys  de  Constan- 
tine se  composait  des  Seraouïa,  Zenatia,  Oued  bou  Selah  et  Kherareb, 

(2)  Histoire  des  Beys  de  ConsUnUne,  par  M.  Vayssettes  (Recueil  de  la 
SocUié  arehiotogique). 
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et  Aîn  Semara,  et  n'avaient,  entre  eux,  d'autre  lien  com- 
mun que  celui  de  servir  un  même  maître. 

>  Leur  nombre  fût  d'abord  assez  restreint,  étant  limité 
par  les  besoins  mêmes  du  service  qu'on  exigeait  d'eux. 
Mai?   à    mesure  que  le  pays   se  pacifiait,    les  impôts 
étaient  perçus  d'une  manière  plus  régulière  et  sur  un 
plus  grand  nombre  de  tribus;  comme  les  troupeaux  for- 
maient une  partie  notable  de  l'impôt,  leur  chiffre  augmen- 
tant, le  nombre  des  gens  préposés  à  leur  garde  dût  être 
augmenté  aussi;  li  arriva,  même  ceci,  qu'aux  époques 
ou  se  faisait  la  rentrée  des  impôts,  c'est-à-dire,  au  prin- 
temps et  à  l'automne,  comme  la  perception  avait  lieu  sur 
place,  tandis  qu'une  partie  des  gens  de  la  zmala  restaient 
dans  la  vallée  pour  surveiller  les  bestiaux,  les  autres  fu- 
rent détachés  pour  marcher  à  la  suite  de  la  colonne, 
chargée    du   prélèvement   de  l'impôt  et  de  ramener  les 
troupeaux  en  provenant.il  en  fut  de  même  quand  il  s'agit 
d'opérer  une  razia  sur  une  tribu  réfractaire  ou  en  révolte, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  on  dut  songer  à  armer  les  gens 
de  la  zmala,  afin  de  les  mettre  à  même  de  pouvoir  se 
défendre  sans  le  secours  des  troupes  expéditionnaires. 

>  Ainsi,  on  fut  amené,  peu  à  peu,  à  les  organiser  en 
soldats,  de  palefreniers  ou  bergers  qu'ils  étaient  primiti- 
vement. Alors,  on  leur  donna  un  kaîd,  des  cheikhs,  des 
chaouchs,  et  leur  condition  s'éleva  de  toute  la  considéra- 
tion qui  s'attachait  à  l'homme  d'armes  sur  l'artisan  et  le 
laboureur,  dans  un  pays  où  la  civilisation  n'avait  pas  en- 
core fait  prévaloir  la  supériorité  des  forces  intellectuelles 
sur  les  forces  brutales.  Ils  furent  entretenus  et  équipés  aux 
frais  de  l'État,  et  s'ils  ne  touchaient  point  de  somme  en 
argent,  comme  les  troupes  régulières,  où  l'élément  turc 
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éltit  seul  admis,  on  leur  fournissait  des  armes,  des  che- 
vaux, des  bœufs  pour  leur  nourriture,  et,  dans  les  razias, 
c'était  à  eux  que  revenait  la  plus  grosse  part  du  butin. 
Aussi  pour  ces  sortes  d'expéditions,  les  beys  les  em- 
ployaient-ils de  préférence  aux  Turcs,  et  l'acharnement 
qu'ils  portaient  dans  le  massacre  et  le  pillage  des  malheu* 
reuses  tribus  désignées  à  leurs  coups,  témoignait  assez 
combien  l'instinct  de  la  rapacité  l'emporte,  chez  l'Arabe, 
sur  le  sentiment  de  la  fraternité  nationale,  ainsi  qu'on 
l'a  d'ailleurs  pu  observer  de  nos  jours,  joutes  les  fois 
que,  depuis  1830,  on  s'est  servi  d'une  tribu  pour  en  châtier 
une  autre. 

>  Peu  à  peu  il  se  développa,  parmi  eux,  une  sorte  d'es- 
prit de  corps  qui  leur  tint  d'abord  lieu  de  lien  de  famille, 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  fiers  de  leurs  immunités 
récentes,  ils  s'efforçaient  de  faire  oublier  leur  basse  ori- 
gine, en  affectant  le  plus  insolent  mépris  pour  tout  ce 
qui  était  la  gent  corvéable  et  taillable.  Bientôt  on  recher- 
cha leur  alliance,  et  les  enfants  issus  de  ces  mariages  de- 
venant gens  de  la  zmala,  comme  l'étaient  leurs  pères,  il 
arriva  que,  quand  les  familles  se  furent  multipliées,  leur 
nombre  suffit  aux  besoins  du  service  qu'ils  étaient  appelés 
à  faire,  sans  qu'il  fut  nécessaire,  pour  le  recrutement, 
de  recourir  à  l'élément  étranger. 

)  Disons,  en  terminant,  que  le  nombre  réglementaire 
des  cavaliers  armés  que  devait  fournir  la  tribu  était  de 
cinq  cents,  et  que  l'année  où  le  bey  allait  en  personne- 
porter  le  denauche  ou  impôt  à  Alger,  ceux  qui  étaient 
appelés  à  l'accompagner  et  lui  faire  cortège,  recevaient 
en  présent  des  sabres  à  gaines  d'argent,  des  caftans,  des 
cachemires  pour  se  draper  la  léle,  et  des  housses  de  luxe 
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pour  parer  leurs  chevaux.  Aussi  leur  entrée  dans  la  capi- 
tale atlirait-elle  plus  particulièrement  les  regards  des  cu- 
rieux, à  ce  point  que  l'auteur  du  manuscrit  sur  les  Ze- 
moul,  auquel  nous  avons  emprunté  les  principaux  ren* 
seignements  qui  précédent,  nous  dit  que  les  femmes 
algériennesi  quand  elles  se  mariaient,  exigeaient,  par  une 
clause  spéciale  insérée  dans  le  contrat  de  mariage,  que 
leurs  maris  les  laisseraient  sortir  le  jour  où  le  bey  de 
l'Est  ferait  son  entrée  en  ville,  pour  se  recréer  par  le 
spectacle  de  so.n  brillant  cortège.  » 

Les  Zemoul  firent  de  nombreuses  expéditions  ;  nous  en 
trouvons  l'énumération  dans  la  notice  fournie  par  les  an- 
ciens de  la  tribu.  G*est,  en  quelque  sorte,  un  état  de  leurs 
services  à  diverses  époques,  et  cet  état  peut  avoir  son  uti- 
lité pour  la  classification  des  événements  survenus  dans  la 
province: 

1667. —  Sous  Redjeb  Bey,  ils  accompagnent  une  co- 
lonne turque  allant  châtier  les  Oulad  bou  'Aoun. 

1668. —  Sous  Châban  Bey,  nouvelle  expédition  contre 
les  Oulad  bou  'Aoun. 

1700. —  Sous  Ali  Khoudja  Bey,  ils  combattent  contre 
l'armée  tunisienne  venue  assiéger  Constanline.  Les  gens  de 
la  zmala  abandonnent  leurs  campements  habituels  et 
prennent  position  au  Ras  el-Hamma;  leurs  principaux 
guerriers  pénétrent  dans  la  ville  assiégée,  et  aident  les 
habitants  à  se  défendre  contre  les  Tunisiens.  Quand  l'ar- 
mée de  secours  venue  d'Alger  a  forcé  les  Tunisiens 
à  lever  le  siège,  les  cavaliers  de  la  zmala,  se  met- 
tant à  leur  poursuite,  leur  font  éprouver  de  grandes 
pertes. 

1705.—  Sous  Ibrahim  Bey,  expédition  contre  les  Rir'a 
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de  Setif,  les  Oulad  Sellam  et  les  Oalad  Soultan^  qui  font 
acte  de  soumission.  Expédition  contre  Tunis. 

1707. —  Sous  Hamouda  Bey,  expédition  contre  les 
montagnards  de  TÂurès. 

1708. —  Sous  Ali  ben  Hamouda  Bey  ;  expédition  contre 
les  tribus  habitant  les  contreFortsdes  montagnes  du  Babor. 

1709. —  Sous  Hossein  chaouch  Bey,  expédition  contre 
les  montagnards  des  environs  de  La  Galle. 

1710. —  Sous  Abd  er-Rahman  ben  Ferhat  Bey,  expé- 
dition contre  les  Hanencha. 

1720. —  Sous  Kelian  Hosseîn  Bey,  dit  bou  Kemia, 
campagne  contre  les  Hanencha,  puis  contre  les  Oulad 
Abd  en*Nour  et  les  montagnards  de  TAurés.  Expédition 
contre  Tunis. 

1746. —  Sous  HassenBey  bou  Hanak,  expédition  con- 
tre les  Oulad  Saoula. 

1754. —  Sous  Hosseîn  Bey,  dit  Zereg  'Aïnou,  expédition 
contre  Tunis.  Pendant  celte  campagne,  la  zmala  fut  spé- 
cialement chargée  de  faire  Tarriére-garde  de  la  colonne 
algérienne. 

Les  drapeaux  de  la  zmala  et  du  contingent  des  Ha- 
nencha pénétrèrent  les  premiers  dans  Tunis. 

Pendant  l'absence  des  cavaliers  Zemoul,  leurs  familles, 
restées  sans  défense,  furent  attaquées  et  pillées  par  la 
tribu  des  Segnïa.  Les  femmes  et  les  enfants  de  la  zmala 
furent  forcés  de  se  réfugier  au  Gourzi,  près  des  sources 
du  bou  Merzoug  ;  traqués  de  nouveau  par  les  Segnïa,  ils 
vinrent  sur  le  bord  de  l'oued  Roumel,  aux  arcades  ro- 
maines, se  placer  sous  la  protection  de  la  ville. 

Les  cavaliers  de  la  zmala  informés  des  malheurs  de 
leurs   familles,  demandèrent  au  bey  à  en  tirer  ven- 
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geaQce.  Le  bey  quitta  Tunis  et  vintcamper  avec  6a  jcoianne 
sur  remplacemenl  de  Sigus.  Les  Segnïa  commencèreal  à 
ôtre  poursuivis  &  oulrance;  mais  malheureusement,  la  mort 
subite  du  bey  fit  suspendre  les  hostilités.  Hosseîn  Bey 
fut  pris  d'une  lèpre;  son  corps  se  couvrit  de  pustules,  et 
il  mourut  à  Aïn  Gouça,  près  Sigus,  en  l'année  1756. 

1756. —  Sous  Ahmed  Bey  el-CoUi,  expédition  contre 
les  Kabiles  des  Flissa.  Parmi  ceux  qui  succombèrent  dans 
cette  campagne,  on  compta  Bel-Kacem  ben  Merah,  l'un 
des  chefs  des  Zemoul  ;  El-Hadj  ben  Gana,  cheikh  el-Arab, 
l'agha  el-Our'lissi  ;  Ferhat  ben  Ali,  cheikh  des  Oulad  bou 
'Aoun,  et  enfin  vingt  cinq  cavaliers  des  Zemoul. 

Le  Bey  fit  une  nouvelle  expédition  contre  les  Oulad 
Soultan  ;  Kermiche,  kaîd  de  la  zmala,  et  quinze  de  ses 
cavaliers,  furent  pris  et  brûlés  par  les  rebelles. 

1771 . —  Salah  Bey  s'occupa  beaucoup  de  l'organisation 
iplérieure  de  la  zmala;  il  réglementa  ses  campements 
de  Aïn  Fourchi,  Mlila,  Djied  el-Mal,  Kercha,  Fesguîa  et 
Sidi  Halilif.  Expédition  contre  les  Oulad  bou  'Aoun,  les 
Oulad  Naïl  et  les  Segnïa. 

Les  Zemoul  accompagnèrent  Salah  Bey  à  Alger  pour 
repousser  l'attaque  de  l'armée  espagnole  (1775,  attaque 
d'O'Reilly).  —  Expédition  contre  Touggourt  et  autres 
oasis  du  Sahara.  Vingt  cavaliers  Zemoul  furent  tués  pen- 
dant la  campagne. 

*1794.  —  Moustapha  bey  el-Ouznadji.  Expédition  con- 
tre les  habitants  du  djebel  Meslaoua  ;  douze  cavaliers  Ze« 
moul  furent  tués;  nouvelle  expédition  contre  la  tribu  des 
Zerdaza. 

1797.  —  Ingliz  Bey.  Les  Hanencha  s'élant  révoltés,  le 
bey  ordonna  à  Si  Amar  ben  Gherif,  kaîd  des  Zemoul,  de 
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marcher  contre  lui  avec  une  partie  de  ses  contingents. 
Le  fils  de  ce  kaîd  et  quinze  de  ses  c^ivaliers  tombèrent 
dans  une  embuscade  et  furent  massacrés. 

Le  bey  se  mil  alors  lui-même  en  campagne  &  la  pour** 
suite  des  Hanencha.  Secondé  par  Younés,  cheikh  de  la 
montagne  du  Dir,  il  fit  éprouver  de  grandes  pertes  aux 
Hanencha,  et  tua  leur  cheikh  dont  la  tête  fut  rapportée 
par  les  Zemoul. 

Les  Tunisiens  menaçant  d'envahir  le  territoire  de  la 
province  de  Constantine,  Ingliz  Bey  campa  sur  la  fron« 
tîére  avec  les  Zemoul,  et  y  séjourna  pendant  trois  mois 
d'hiver.  La  paix  étant  faite,  les  Zemoul  reprirent  leurs 
quartiers  habituels. 

1804.  —  Osman  Bey.  Expédition  dans  le  Hodna  de 
Msila.  Pendant  l'absence  du  bey  et  de  sa  colonne,  le 
cherif  Bon  Dali  bel-Harche  vint  attaquer  Constantine  à  la 
léte  d'une  nuée  de  Kabiles.  Osman  Bey  se  mit  à  la 
poursuite  du  cherif.  La  colonne  turque  fut  presque  dé- 
truite en  entier  près  de  l'oued  Zouhr.  Le  bey  Osman  et 
trente  cavaliers  de  la  zmala  furent  tués. 

1805.  -^  Abd  Allah  Bey  marcha  contre  les  Kabiles  du 
Zouar'a  et  les  soumit  après  plusieurs  combats  dans  les* 
quels  se  distinguèrent  les  cavaliers  Zemoul. 

Expédition  dans  l'Âurès  occidental  ;  le  bey  s'empara 
d'un  des  principaux  villages  et  le  brûla,  mais  il  perdit 
dix  cavaliers  tués  dans  l'action. 

Expédition  contre  les  Nememcha  révoltés.  On  les  força 
à  se  soumettre. 

1807.  —  Hassen  Bey,  fils  de  Salah  Bey.  Les  Tunisiens 
vinrent  attaquer  Conslantine;  on  les  poursuivit  jusqu'à 
l'oued  Serrât, 
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1808.  —  Ali  Bey.  Lors  de  la  révolte  suscitée  contre  le 
bey  par  Ahmed  chaouch»  les  Zemoul  combattirent  auprès 
de  la  mosquée  de  Souk  el-R'zel,  à  Constanline,  pour  dé- 
fendre le  bey.  Le  kaïd  zmala,  Amar  ben  Cherif,  fut  blessé, 
et  cinq  cavaliers  zemoul  furent  lues  dans  celle  bagarre, 
en  voulant  défendre  Ali  Bey,  qui  fut  pris  el  mis  à  mort. 

1808.  —  L'usurpateur,  Ahmed  Chaouch,  se  mit  en 
marche  vers  Alger,  dont  il  avait  le  projet  de  s'emparer. 
Arrivé  à  l'oued  Zaouch,  il  fut  attaqué  par  les  Zemoul, 
dont  le  chef,  Si  Amar  ben  Cherif,  avait  reçu  du  Pacha 
l'ordre  d'arrêter  l'usurpateur.  Quatorze  cavaliers  zemoul 
furent  tués  ;  mais  Ahmed  Chaouch  fat  obligé  de  rétroga- 
der  vers  Conslanline,  où  il  fut  saisi  et  décapité  par  la 
garnison  turque. 

1809.  —  Ahmed  Tobbal  Bey,  en  arrivant  au  pouvoir, 
voulut  faire  périr  le  kaïd  zmala,  Si  Amar  ben  Cherif,  et 
le  cheikh  el-Arab  Si  el-Arbi  bel-Guidoum.  Us  s'éloignè- 
rent tous  les  deux,  Si  Amar  emmenant  avec  lui  une 
partie  des  Zemoul  et  se  retirant  dans  les  montagnes  de 
l'Aurès,  où  ils  se  déclarèrent  en  révolte  contre  le  bey, 
qui  les  accusa,  injustement,  d'avoir  favorisé  l'usurpation 
d'Ahmed  Chaouch, 

1811.  —  Nâman  Bey  remplaça  Ahmed  Tobbal.  Le  kaïd 
zmala  Si  Amar  et  le  cheikh  el-Arab  Bel-Guidoum  furent 
rappelés  à  Constanline.  Si  Amar  fut  nommé  bach-siar  et 
son  fils,  Ahmed,  kaïd  zmala.  Les  cavaliers  Zemoul  accom- 
pagnèrent le  bey  dans  son  expédition  contre  les  habi- 
tants du  Mestaoua  révoltés. 

Expédition  contre  le  Kef,  où  les  Zemoul  perdirent 
plusieurs  cavaliers. 

Expédition  du  côté  de  Msila  et  du  Ilodna. 
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1818.  —  Tcbaker  Bey.  Expédition  contre  les  habitants 
du  Hestaoua,  dont  on  brûla  les  villages;  leur  chef,  le 
cheikh  el-Bey  ben  bou  Âziz,  est  tué.  Celte  campagne  dura 
quatre  mois  ;  le  Mestaoua /ayant  perdu  son  kaïd,  se  soumit. 

1820. — Ahmed  fiey  el-Mamelouk.  Les  Zemoul  accom- 
pagnèrent ce  bey  dans  ses  expéditions  contre  TÂurés,  le 
Bellezma  et  le  Souf,  pour  la  perception  des  impôts. 

1825. — £l-hadj  Ahmed  bey;  des  coups  de  fusil  furent 
échangés  entre  les  Zemoul  et  les  Segnïa  leurs*  voisins  ; 
plusieurs  hommes  furent  tués  de  part  et  d'autre.  Le  bey 
se  rendit  aux  Segnïa  et  leur  fit  beaucoup  de  mal  avec 
l'aide  des  Zemoul. 

1830.  —  Expédition  à  Alger,  contre  les  Français  dé- 
barqués à  Sidi-Ferruch. 

Les  Zemoul  accompagnèrent  le  bey  contre  les  tribus 
des  Oulad  Abd  en-Nour  et  des  Telarma,  révoltées  après 
la  prise  d'Alger. 

1837.  —  Domination  française.  Après  la  prise  de 
Constantine,  Si  Ali  ben  Ba  Ahmed,  qui  prétend  descen- 
dre des  Kermiche  ben  Selama,  fut  nommé  kaîd  des  Ze- 
moul par  le  maréchal  Valée.  L'armée  manquait  de  vi- 
vres ;  on  ne  savait  comment  se  procurer  des  bestiaux, 
les  tribus  s'étant  repliées  au  loin.  Le  nouveau  kaïd  alla 
battre  la  campagne  et  rentra  en  ville,  onze  jours  après, 
ramenant  800  télés  de  bétail. 

A  la  fin  de  1837,  le  général  Bernelle,  qui  avait  été 
laissé  à  Constantine  par  le  maréchal  Valée,  apprit  qu'El- 
Hadj  Amed  Bey  avait  réuni  ses  forces  à  Oum  el-x\s- 
nam  ;  il  ordonna  au  kaïd  Ali  de  marcher  contre  lui  à  la 
tête  des  Zemoul  et  des  Segnïa.  Le  bey  prit  la  fuite  à 
leur  approche. 
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En  janvier  1888,  U  général  Négrier  fut  Dommé  aa  corn- 
inandemeiil  de  Conslantine.  Dans  l'espaee  de  quatre  mois, 
il  enlreprii  cinq  expéditions  dans  le  pays  environnani; 
le$  cavaliers  des  Zemoul  l'aecompagnèrent.  La  dernière 
expédition  eut  pour  théâtre  le  territoire  de  Philippe  ville, 
possédé  par  les  Kabiles.  Ces  montagnards  étaient  peu 
connus  alors,  ei  on  ne  se  rendait  point  compte  de  leurs 
forces  ni  de  leur  audace  opiniâtre.  Battus  au  Fedj-Guen- 
doul  (le  Kanlour  de  nos  rouliers)  et  près  d'El-Harroucfa, 
ils  offrirent  un  nouveau  combat  le  11  avril,  à  Tendroil 
dit  Cheikh  ben  Rohou.  Si  grand  que  fut  leur  nombre,  la 
colonne  expéditionnaire  leur  fit  subir  de  terribles  pertes. 
La  colonne  rentra  &  Constantine.  Le  kaîd  Ali  et  ses  Ze- 
moul restèrent  pour  tenir  tête  aux  Kabiles. 

Dans  toutes  les  expéditions  que  nos  troupes  ûrent 
dans  la  province,  au  commencement  de  l'occupation  fran- 
çaise, les  Zemoul  nous  rendirent  de  grands  services 
comme  cavaliers  auxiliaires,  en  éclairant  la  marche  des 
colonnes,  et  plus  tard,  enfin,  beaucoup  d'entre  eux,  con- 
servant leur  esprit  militaire,  s'engagèrent  dans  nos  esca- 
drons de  spahis. 


LES   BERRANIA 


Un  homme  de  cette  tribu,  quelque  peu  familiarisé  avec 
la  langue  française,  à  qui  on  demandait  l'origine  de  ses 
frères,  fit  celte  réponse  triviale  et  caractéristique  : 

c  Ma  tribu  peut  s'appeler  les  Enfants  ramassés.  » 
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En  effet,  le  nom  de  Berranïa,  Us  étrangers,  lui  a  été 
donné,  parce  qu'elle  se  compose  de  familles  arabes  et 
berbères,  complètement  étrangères  les  unes  aux  autres, 
^ue  les  beys  ramassèrent  sur  tous  les  points  de  la  pro- 
vince et  groupèrent  ensuite  côte  à  côte  sur  le  territoire 
qu'elles  occupent  encore  de  nos  jours. 

Cette  tribu  est  située  à  une  cinquantaine  de  kilomè- 
tres au  S.-O.  de  Constantine,  entre  les  Telar'ma  et  les 
Zemoul.  On  y  voit  quelques  montagnes  boisées,  puis  de 
vastes  plaines  qui  s'étendent  jusque  dans  la  région  des 
Sebakh.  Les  terres  y  sont  de  très-bonne  qualité,  propres 
surtout  à  la  culture  des  céréales.  Le  territoire  de  la  tribu 
occupe  une  surface  de  46,500  hectares,  où  vivent  7,500 
individus. 

Sous  la  domination  turque,  elle  formait  quatre  circons- 
criptions appelées  Kherareb  el-Berranïa,  les  fractions  des 
étrangers,  relevant  chacune  d'une  autorité  différente, 
ainsi  : 

Oulad  Yacoub,  Oulad  'Anan  ,  Oulad  'Adjez,  placés  sous 
les  ordres  du  kaïd  des  Zemoul  ; 

Achach,  Oulad  Yala,  Oulad  Zeïd,  Oulad  Belaguel,  ad- 
ministrés par  le  kaïd  el-Baroud  (kaïd  de  la  poudre); 

Oulad  Sellam,  Oulad  ImelonI,  relevant  du  kaïd  el-Ibel 
(des  troupeaux  de  chameaux); 

Attatfa,  Oulad  Aziz,  compris  dans  le  commandement  de 
l'Agha  ; 

Oulad  Hamia,  sous  les  ordres  directs  du  bey. 

Les  Berranïa,  avons-nous  dit,  se  composent  d'éléments 
hétérogènes,  formant  plusieurs  fractions  qu'il  convient 
d'indiquer  séparément: 

\^  Les  trois  fractions  des  Oulad  Belaguel  Oulad  Yakoub 
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et  Oulad  'Adjet^  se  disent  originaires  des  Oulad  Saoula, 
tribu  arabe  du  Sahara.  Leurs  ancêtres  étaient  trois  frères, 
qui  abandonnèrent  leur  pays  pour  venir  s'établir  au  pied 
du  djebel  bou  'Arif,  sous  la  protection  de  Khemari, 
cheikh  des  Haracta-Mader.  A  la  suite  d'un  événement 
quelconque,  l'un  des  trois  Saouli  fut  mis  à  mort;  ses 
frères,  craignant  le  même  sort,  s'éloignèrent  aussitôt  et 
vinrent,  ainsi  que  leurs  familles,  s'installer,  avec  la  per- 
mission des  Turcs,  sur  le  territoire  que  leurs  descen- 
dants occupent  encore  aujourd'hui. 

Ces  trois  fractions  habitent  au  nord  de  la  montagne 
du  Nif  en-Ne çer,  dont  le  versant  sud  appartient  aux  Ze- 
moul.  Il  y  a  chez  elles  quelques  ruines  romaines  et  plu- 
sieurs anciens  puits; 

2®  Fraction  des  Oulad  Zeid,  qui  viennent,  les  uns  de  la 
grande  tribu  des  Nememcha,  les  autres  des  Oulad  Ghe- 
liah,  marabouts  du  pays  de  Batna. 

La  montagne  dite  Himam,  qui  est  au  milieu  de  leur 
territoire,  est  entièrement  dépourvue  d'arbres/  Ils  ont 
deux  belles  sources  et  un  puits  ; 

3<>  Les  Achach  sont  originaires  des  Oulad  Saoula  du 
Sahara.  Ils  ont  une  belle  fontaine  dite  Aïn  Haouch,  près 
d'une  grande  ruine  romaine  nommée  EUKsar.  Une  autre 
ruine  antique  est  située  près  d'une  fontaine  dite  Aïn 
el-Adjaïz,  la  fontaine  des  vieilles  femmes  ; 

¥  Oulad  Yala.  Ils  proviennent  d'une  émigration  de  la 
tribu   kabile  des  Béni  Yala,  des  montagnes  au-delà  de 
Setif.  Cette  fraction  occupe  une  plaine  entièrement  con- 
sacrée à  la  culture  des  céréales,  dans  laquelle  sont  plu- 
sieurs sources  et  puits  auprès  d'anciennes  ruines. 

Chez  les  Béni  Yala,  il  existe  une  petite  fraction  dite  les 
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Djellaba;  ceux-ci  sont  en  majeure  parlie  originaires  du 
Hamza,  de  la  province  d'Alger.  Sous  la  domination 
turque,  toutes  les  fois  que,  dans  une  razia,  le  bey  s'em- 
parait de  troupeaux  de  moutons,  de  bestiaux  ou  de  cha-* 
meaux,  il  les  répanissail  sur  le  territoire  des  Zemoul, 
des  Berrania,  des  Behira  Touïla  et  des  Haracta,  et  il  pré- 
posait à  leur  garde  des  bergers  pris  un  peu  partout  et 
qui  s'appelaient  indifféremment  raîan  ou  djellaba,  pas- 
teurs, bergers. 

Ces  troupeaux,  alimentés  chaque  année  par  de  nou- 
velles razias,  s'accrurent  dans  des  proportions  considé- 
rables, et,  avec  eux,  augmenta  le  nombre  de  bergers. 
D  en  résulta  bientôt  que  les  beys  ne  purent  exercer  au- 
cun contrôle  sur  leurs  bergers,  et  qu'ils  furent  même 
dupes  de  leur  bonne  loi.  Hosseïn  bey  Azereg  Aïnou,  fut 
le  premier  qui  songea  à  mettre  fin  à  une  pareille  situa- 
lion  (1774).  II.  organisa  tout  un  personnel  administratif 
chargé  de  la  surveillance  et  de  la  gestion  des  troupeaux 
et  des  bestiaux  du  beyiik,  ainsi  que  des  terrains  affectés 
&  leurs  pâturages,  appelés  Aguedel  el-Beylik,  réserve  de 
l'Etat.  Il  eut  alors  des  kaUb,  sorte  de  comptables,  qui 
eurent  pour  mission  d'enregistrer  les  augmentations  ou 
diminutions  survenues. 

Les  kaleb  furent  placés  sous  le  contrôle  d'oukala  (in- 
tendants), qui,  à  leur  tour,  relevèrent  d'un  fonctionnaire 
appelé  kaîd  tchencheri  (kaîd  des  troupeaux).  El-Hadj 
Ahmed,  en  1826,  licencia  tout  ce  personnel  de  gardiens 
de  bestiaux.  C'est  alors  que  les  Djellaba  quittèrent  la 
tribu  des  Zemoul  pour  aller  se  fixer  aux  Berrania,  où  ils 
sont  maintenant  ; 

5^  Oulad  *Anan.  Nous  avons  vu,  dans  l'historique  des 


Zemoul,  que  la  tribu  Saharienne  des  Oulad  'Anan,  à 
moitié  détruite  par  plusieurs  années  de  sécheresse,  vint 
se  réfugier  dans  le  Tell.  Les  uns  s'établirent  sur  les  bords 
du  Roumel,  h  Aîn  Semara,  et  les  autres  poussèrent  jus- 
qu'au Ferdjioua. 

Dans  cette  riche  contrée,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  re- 
lever de  leurs  malheurs  et  à  acquérir  une  certaine  in- 
fluence. Deux  familles  puissantes  vivaient  alors  au  Fer- 
djioua: les  Ben  Touati,  qui  commandaient  aux  Oulad 
'Anan,  et  les  Ben  Achour,  chefs  d'une  autre  tribu  dite  les 
Béni  Silin.  L'autorité  était  donnée  tantôt  à  l'une,  tantôt 
à  l'autre  de  ces  deux  familles;  mais  à  la  suite  de  cette 
rivalité  de  pouvoirs,  une  guerre  acharnée  éclata  entre 
elles,  et  les  Oulad  'Anan,  vaincus,  durent  se  réfugier  à 
la  zmala  du  bey,  établie  alors  sur  les  bords  du  Roumel, 
devant  Conslantine.  Le  bey  accueillit  les  Oulad  'Anan, 
leur  donna  les  terres  qu'ils  occupent  aujourd'hui  encore 
et  les  admit  dans  son  makhzen  avec  le  titre  de  Mezar- 
guia  (lanciers),  cavaliers  auxiliaires,  relevant  du  kaîd  des 
Zemoul.  La  mission  spéciale  des  Oulad  'Anan  était  de 
faire  la  correspondance  entre  Conslantine,  Biskra  et  jus- 
qu'à Touggourt.  Comme  salaire,  on  leur  délivrait  cinq 
cents  charges  de  blé  ou  orge  qu'ils  allaient  prendre  au 
poste  magasin  de  Sélif. 

Les  terres  des  Oulad  'Anan  sont  fertiles;  un  petit 
ruisseau  dit  Oued  Ras  'Arousi  les  arrose.  On  y  trouve 
plusieurs  ruines  antiques.  L'une  d'elles  se  nomme  Gue. 
ber  el  Yhoudia,  parce  que,  dit  la  légende,  on  y  enterra 
jadis  une  juive; 

60  Les  Oulad  *Aziz  sont  originaires  des  Oulad  Moussa 
Achacb,  berbères  de  l'Aurès.  Ils  occupent  une  contrée 
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montagneuse  et  quelque  peu  boisée.  Ils  ont  plusieurs 
puits  à  côté  de  ruines  romaines  ; 

70  Les  'Atatfa  viennent  des  Oulad  Saoula  du  Sahara  ; 
ils  ont  également  un  territoire  mouvementé  oh  se  trou- 
vent des  puits  et  des  ruines  ; 

8^  Oulad  Sellam.  Ils  sont  originaires  des  Oulad  Sellam 
du  Hodna.  Leurs  ancêtres  s'étant  battus  avec  leurs  frè- 
res de  tribu»  vinrent  se  placer  sous  la  protection  des 
Turcs  qui  les  installèrent  à  Bekikia,  où  nous  les  retrou- 
vons encore  aujourd'hui.  Leur  territoire  est  partie  en 
plaine,  partie  en  montagnes  couvertes  de  bois,  où  abonde 
le  gibier.  Ils  ont  de  Teau  en  grande  quantité,  dans  les 
ravins  et  les  puits.  Ruines  romaines; 

9^  Béni  ImelouL  Cette  fraction  vient  du  Ahmar  Khed- 
dou  de  TAurès;  manquant  de  ressources  dans  leurs  mon- 
tagnes, ils  obtinrent  du  bey  Tautorisation  de  s'établir  à 
Tendroit  où  ils  vivent  actuellement.  —  Ils  ont  des  terres 
de  culture  et  des  parties  montagneuses,  très-boisées  en 
essences  résineuses;  on  y  voit  beaucoup  de  puits  et  de 
ruines  antic^ues.  Sous  les  beys,  ils  étaient  spécialement 
chargés  de  fabriquer  du  goudron  pour  enduire  les  cha- 
meaux du  gouvernement  (I); 

10^  Oulad  Sidi  Hamla.  Le  territoire  de  cette  fraction 
est  constitué  azel.  Ils  sont  d'origine  religieuse  et  vien- 
nent des  Oulad  Sidi  Hamla  du  Hodna. 

D'après  la  tradition  locale,  les  marabouts  de  Sidi 
Hamla  seraient  les  premiers  que  les  Beys  placèrent  sur 
le  territoire  des  Berrania.  Peu  de  temps  après  on  leur 
adjoignit  les  Oulad  Adjaz,  à  la  tète  desquels  se  trouvait 

(fl)  On  sait  que  les  chameaux  sont  enduits  de  goudron  pour  èlre  guéris 
M  préservés  de  la  gale. 
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un  nommé  Ahmed  ben  Trad  que  les  Turcs  investirent 
du  titre  de  cheikh. 

Les  tribus  voisines,  telles  que  les  Telar'ma,  Oulad 
Abd-en-Nour  et  Oulad  bou  'Aoun,  assaillirent  à  plusieurs 
reprises  le  nouveau  groupe  de  population  pour  l'expul- 
ser du  pays  ;  mais  elles  ne  réussirent  qu'à  lui  enlever 
quelques  bestiaux.  Ahmed  ben  Trad,  homme  de  grande 
énergie,  avait  réuni  autour  de  lui  une  troupe  de  solides 
cavaliers,  et  repoussa  avec  avantage  les  agressions  de  ses 
ennemis.  On  se  souvient  encore  des  exploits  d'Ahmed 
ben  Trad,  et  les  bardes  de  la  tribu,  dans  leurs  chants  de 
guerre,  lui  font  tenir  ce  langage  : 

c  Les  Ouerzifa  et  les  Bou  Haoufan  (fractions  des  Abd- 
en-Nour)  se  sont  ligués  contre  moi. 

€  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  Telar'ma  qui  se  sont  mis  de 
la  partie  pour  m'accabler. 

«  Quant  à  toi,  Telr'emli,  je  connais  ta  valeur. 

c  Tu  nages  comme  un  poisson  entre  les  deux  monta- 
gnes de  Tekouia  et  de  Meziout. 

c  Hais  si  tu  oses  sortir  de  tes  limites,  tu  succomberas 
comme  meurt  le  poisson  hors  de  l'eau,  i 

Les  marabouts  de  Sidi  Hamla  et  les  Oulad  Adjaz  res- 
tèrent forts  contre  leurs  ennemis  tant  que  l'union  exista 
entre  eux;  mais  les  marabouts  ambitieux  voulurent  ren- 
verser le  cheîkh  ben  Trad,  dont  l'autorité  et  la  valeur 
leur  portait  ombrage,  c  Un  soldat,  disaient-ils,  ne  doit 
pas  commander  à  des  hommes  de  religion.  >  Les  mara- 
bouts, plus  nombreux  que  leurs  rivaux,  les  dépouillèrent 
de  ce  qu'ils  possédaient.  Ahmed  ben  Trad  et  ses  gens  se 
virent  donc  forcés  de  demander  la  protection  du  kaïd  de 
la  zmala.  Celui-ci  employa  alors  les  Oulad  Adjaz  et  les 
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Otilad  'Anan  en  qualité  de  mezarguia  (laociers),  c'esUà- 
dire  de  cavaliers  auxiliaires  au  service  du  bey. 

Sous  la  domination  turque,  les  diverses  fractions  dites 
Berrania  relevèrent,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
de  chefs  différents;  aucun  lien  ne  les  unissait,  elles 
étaient  même  souvent  en  guerre  Tune  contre  Tautre. 
Après  la  prise  de  Constantine,  le  général  Kégrier  les 
plaça  dans  les  mains  d'un  seul  chef,  qui  prit  le  titre 
de  kaîd  des  Berrania.  Cette  organisation  a  été  conservée 
jusqu'à  ce  jour. 

Chez  les  Berrania,  dans  la  fraction  des  Oulad  Aziz,  à 
Uadjer  el-Merkeb,  existe  une  famille  de  marabouts  jouis- 
sant d'une  grande  considération  :  ce  sont  les  Oulad  Sidi 
bel-Rheîr.  Nous  allons  dire  ce  que  la  légende  locale  ra- 
conte à  leur  sujet  : 

Sidi  bel-Kheïr,  leur  ancêtre,  venant  de  l'Est,  s'arrêta 
au  pied  du  Bou  'Arif.Non  loin  de  là,  vivait  alors  un  au- 
ire  marabout  du  nom  de  Sidi  Yahia,  qui  vit  avec  déplai- 
sir un  rival  s'installer  au  milieu  de  populations  recon- 
naissant son  autorité  religieuse.  Sidi  Yahia  résolut  de  le 
faire  tuer  ;  mais^  dès  que  les  meurtriers  se  présentèrent, 
Sidi  bel-Kheïr  poussa  un  tel  cri,  que  l'écho  en  retentit 
dans  toute  la  montagne.  A  cet  appel,  les  arbres,  se  déta- 
chant de  terre,  accoururent  en  galoppant  sur  leurs  ra- 
cines, et  vinrent  se  ranger  en  bataille  pour  protéger  le 
marabout.  Les  assassins  s'enfuirent  effrayés,  mais  les  ar- 
bres prirent  racine  sur  place,  pour  perpétuer  le  souve- 
nir du  miracle  de  Sidi  bel-Khêïr. 

Dans  une  autre  circonstance,  le  marabout,  gardant  lui- 
même  ses  troupeaux,  fut  assailli  par  une  bande  de  ma- 
raudeurs qui  en  voulaient  à  ses  moutons.  Mais,  au  mo- 
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ment  où  ils  allaient  les  saisir,  le  troupeau  enlier  s'éloi- 
gna en  volant  comme  une  compagnie  de  perdrix.  Les 
maraudeurs,  qui  appartenaient  à  la  tribu  des  Âchach, 
prièrent  le  marabout  de  leur  pardonner,  et,  à  dater  de 
ce  jour,  lui  payèrent  l'impôt  religieux. 


SUR  PLUSIEURS  INSGRIPTtONS  LIBYQUES 
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DANS  LES  EHVIRONS  DE  COHSTAHTINE 

COMPLÉMENT 

d'«B  Méiaolre  Impriaté  tm  Bo^rembre  et  décembre  1968 

dans  les  Annales  des  Voyages  (i) 
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M.  le  D'  A.  JUDAS 


En  traitant  récemment,  dans  le  Mémoire  rappelé  ci- 
dessus,  d'une  nombreuse  série  d'épi laphes  libyques  re- 
cueillies dans  les  environs  de  Bône,  et  qui  m'avaient  élé 
communiquées  par  M.  le  docteur  Reboud,  j'ai  cité,  aux 
pages  7  et  suivantes,  15  et  30,  cinq  inscriptions  analo- 
gues, dont  quatre  figurent  dans  le  précieux  Recueil  publié 
par  la  Société  archéologique  de  la  province  de  Constan- 
line,  et  dont  l'autre  m'a  été  envoyée  par  M.  Cherbonneau, 
alors  secrétaire  de  celle  société.  J'en  donne  une  copie, 
sous  le  n^  1 ,  à  la  planche  i. 

(i)  Sur  pluftieura  séries  d*épiuphe$  Ubyqaes,  etc.  —  0  y  a  on  tirage  à 
pari  eliexlf.CliaUaiiiel,  alQé,  Ubraire-éditeor,  rue  des  BoidaDgera,  nr  30. 
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Le  même  Recaeil  contient  sis  autres  textes  de  même 
espèce,  savoir  : 

1853,  planche  XY,  stèle  da  milieu,  et  planche  xyi,  stèle 
du  milieu  pareillement; 

1862,  page  35,  n9  67;  page  109,  n«  1S3;  page  185, 
nw  155  et  156  (1). 

Enfin,  j'ai  directement  reçu  de  M.  Cherbonneau,  à  des 
dates  différentes,  deux  copies  que  je  reproduis  sur  la 
planche  i. 

Je  me  suis  abstenu  de  faire  entrer  dans  le  travail  pré- 
cité Texamen  de  la  plupart  de  ces  monuments,  parce  que 
j'aurais  cru  manquer  de  convenance  envers  la  Société 
archéologique  de  Constanline,  en  ne  lui  réservant  pas  et 
en  ne  lui  soumettant  pas  le  résultat  de  mes  éludes  sur 
des  matériaux  qu'elle  m'avait  faif  l'honneur  de  mettre  à 
ma  disposition.  C'est  ce  que  je  m'empresse  de  faire  en  ce 
moment,  en  reconnaissant  que  j'en  dois  la  possibilité 
aux  nouveaux  éléments  que  m'a  fournis  la  nombreuse 
collection  de  M.  Reboud. 

Je  n'ai  parlé  des  exemplaires  de  gauche  des  planches 
XT  et  XVI,  1853,  que  pour  y  signaler  la  présence  du 
pré6xe  onomastique  us,  mas  ou  mes^  dont  la  signiGca- 
cation  maître  (2)  est  aujourd'hui  reconnue,  grâce  aux 
renseignements  recueillis  par  Barth  et  M.  Hanoteau.  A 


(f  )  Le  tolnme  de  1866,  piancbe  xx,  porte  on  fingment  de  plaque  en 
marbre  blanc,  avec  des  caractères,  non  antiques  on  Ubyens,  mais  rela- 
Uveneni  modernes,  oe  qui  se  reconnaît  aux  lettres  représentées  par  des 
combinaisons  de  points  :  Je  ne  m*en  oeoope  pas  ici. 

(2)  On  a  tort  de  dter  le  nom  de  l^nclen  roi  Jfie^MC  comme  un  des 
exemples  de  remploi  de  ce  préfixe;  la  prononciation  dillérente  rétélait 
une  antre  ndne,  comme  on  le  voit  dans  la  transcription  greeqne  Wkifm. 
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part  cette  indicatioDy  la  copie  de  la  planche  xy  me  parait 
en  beaucoup  de  poinls  trop  incertaine  pour  qu'il  soit 
prudent  d'en  proposer  une  transcription  complète  et  une 
interprétation.  Quant  à  l'inscription  de  la  planche  xvi, 
elle  est  très-nette,  et  ne  laisse  de  doute  que  pour  trois 
figures»  savoir  :  celle  du  milieu  de  la  colonne  médiane, 
et  la  première  (en  bas),  ainsi  que  l'avant-dernière  de  la 
colonne  de  gauche.  Je  ne  me  permets  aucune  rectifica* 
tion  pour  la  figure  de  la  rangée  médiane;  les  deux 
autres  me  paraissent  pouvoir  être  ramenées  aux  deux 
barres  verlicalement  parallèles  et,  au  commencement, 
par  exemple,  c'est-à-^ire  au  bas  de  la  rangée  de  gauche, 
représenter  le  signe  de  la  filiation.  Il  n'y  a  certainement 
aucune  témérité  dans  cette  restitution,  puisque  nous 
constatons  la  nécessité  d'en  opérer  une  pareille  au  bas 
de  la  colonne  médiane  de  la  stèle  de  droite,  en  en  com- 
parant le  texte  à  celui  du  n9  13  de  la  collection  de  H. 
Reboud.  Je  lis  donc  : 


e. 

b. 

a. 

M 

T 

G' 

a.  Mesraïag', 

Q 

M 

T 

b.  nis  de  S  ?'  amat, 

I 

? 

R 

R 

S 

S 

e.  flis  de  Rayaqam. 

Q 

Q 

M 

La  stèle  médiane  de  la  planche  xvi  parait  très-exacte* 
ment  rendue,  sauf  pour  le  signe  inférieur  du  groupe  bi- 
littère,  au-dessous  de  la  petite  figure  de  droite,  signe  qui 
est  peut-être,  en  réalité,  un  carré  fermé,  soit  r,  ou  un 
carré  ponctué,  soit  b. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  tableau  représente  une  femme,  pro- 
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bablement  une  mère,  et  deux  enfants.  Chacun  des  person- 
nages a  son  nom  distinctement  indiqué.  Celui  de  la  mère, 
à  la  partie  supérieure,  est  composé  de  trois  lettres  valant, 
en  lisant  toujours  de  bas  en  haut,  zmr,  soit  Zamar  ou 
Azmar,  Azamar.  Au-dessous  du  petit  portrait  de  gauche, 
une  seule  lettre  m,  ma,  ou  am,  ou  ama;  au-dessous  de  ce- 
lui  de  droite,  deux  lettres  dont  la  supérieure  est  conjec- 
turalement  un  z,  soit,  en  complétant  le  carré  rz,  raz 
ou  araz,  ou,  en  supposant  un  point  au  centre  de  ce  carré, 
BZ  baz  ou  abaz. 

La  disposition  du  nom  de  la  mère  prouve  qu'il  doit 
être  lu  verticalement  ;  je  viens  de  dire  de  bas  en  haut  ; 
c'est  ainsi,  en  e0et,  que  j*ai  procédé  dans  le  mémoire 
précédemment  rappelé.  J'ai  invoqué  plusieurs  raisons  à 
l'appui.  J'en  trouve  une  nouvelle  sur  la  stèle  qui  avoisine 
h  gauche,  sur  la  mémo  p^.anche,  celle  dont  je  viens  de 
parler.  En  effet,  je  crois  qu'à  la  suite  des  nombreux 
exemples  que  j'ai  rapportés  dans  mon  précédent  mé- 
moire, on  ne  peut  mettre  en  doute  ni  la  lecture  ni  l'expli- 
cation de  la  syllabe  ms.  Là  où  il  n*y  a  aucun  indice  spé- 
cial, ce  groupe  et,  par  suite,  l'inscription  entière  peuvent 
être  lus  soit  de  haut  en  bas,  soit  de  bas  en  haut,  en  tour- 
nant la  pierre  à  cet  etiet.  Mais,  sur  la  stèle  de  gauche 
de  la  planche  xvi  de  1853,  l'inscription  est  surmontée 
d'une  image  humaine  qui  manifeste  évidemment  le  haut  ; 
or  MS,  qui  se  trouve  au  bas  de  la  colonne  de  droite,  en 
étant  certainement  le  commencement,  la  lecture  ne  peut 
se  poursuivre  que  de  bas  en  haut  (1). 


(i)  L*exacUlude  de  ce  procédé  m'a  éié  depuis  démontrée  par  une  nou- 
velle inscripUon  bilingue  que  M.  Reboud  m*a  adressée  ;  elle  sera  publiée 
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Une  aatre  remarque  est  suggérée  par  le  nom  de  la 
mère.  C'est  que  rien  n'indique  un  nom  féminin.  Cetle 
circonstance  ne  parait  pas  de  nature  à  dissiper  Tétonnement 
que  j'éprouvais  in-petto,  dans  le  cours  de  mon  précédent 
travail,  en  ne  rencontrant  aucune  apparence  de  nom  de 
femme,  étonnement  qui  a  dû  gagner  quelques  lecteurs. 

Peut-être  en  existe-l-il,  mais  sans  forme  spéciale. 

Des  quatre  textes  répandus  dans  le  volume  de  1862, 
aucun  n'est  complet  ;  en  outre,  le  n»  123,  page  409, 
est  fruste.  Le  n^^  125,  seul,  page  185,  me  paraît  com- 
porter un  examen  particulier.  J'en  ai  reçu,  par  les 
soins  de  M.  J.  Roger,  un  très  bel  estampage,  qui  prouve 
avec  quelle  correction  l'inscription  avait  été  gravée,  et  fait 
vivement  regretter  la  disparition  d'une  partie  de  cette  ins- 
cription. Je  donne  une  copie  du  fragment  au  n^  2  de 
la  planche  i. 

Un  des  détails  qui  communiquent  de  l'intérêt  à  ce  frag- 
ment, c'est  le  point  qu'il  porte  dans  la  colonne  de  gauche. 
Je  me  suis  expressément  occupé,  dans  mon  précédent  tra- 
vail, d'un  point  analogue.  Il  m'a  paru,  en  plusieurs  cas 
signaler  un  mot  d'usage  commun,  soit  substantif,  soit 
verbe,  applicable  toutefois  à  la  destination  funéraire  des 
monuments.  Je  suis  porté  à  penser  qu'il  remplit  ici  le 
même  rôle.  En  effet,  il  vient,  en  comptant  de  bas  en  haut, 
après  un  groupe  de  quatre  lettres,  dont  la  dernière  est 
un  Yen  ou  n,  désinence  possible  du  participe  ou  de  la 
troisième  personne  plurielle  du  prétérit.  On  peut  conjec- 
turer que  les  trois  lettres  précédentes  constituent  la  ra- 


dtas  les  AnnaliM  du  Voyages ,  cahier  d^avril  prochain,  ainsi  que  plusieurs 
astres  conposaot  une  nouvelle  et  très-intéressante  série. 
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cine  verbale.  Les  deux  barres  verticalement  parallèles 
qui  suivent  immédiatement,  seraient  alors,  non  la  mar- 
que de  la  filiation,  mais  le  signe  d'une  lettre  entrant, 
comme  initiale,  dans  la  composition  d'un  premier  nom 
propre,  sujet  du  verbe,  et  l'on  devrait  probablement 
supposer  une  suite  de  plusieurs  noms  propres  remplis- 
sant les  deux  lignes  parallèlement  ascendantes. 

Quel  peut  être,  dans  cette  hypothèse,  le  verbe  ?  Ici,  se 
présente  un  second  détail  non  moins  digne  de  notre 
attention. 

Le  groupe  trililtère,  que  je  regarde  comme  la  racine 
verbale,  a  deux  lettres  semblables,  la  première  et  la  der- 
nière ;  l'intermédiaire  est  un  Yed  ou  d  ;  les  deux  extrê- 
mes sont  de  valeur  inconnue.  La  figure  se  montre  sur 
d'autres  monuments  anciens.  Je  l'avais  prise,  jusqu'à 
présent,  pour  un  Yek  ou  k,  variante  des  deux  parallèles 
à  crochets  pareillement  divergents,  mais  non  fermés. 

La  présence  simultanée  des  deux  figures  sur  notre 
monument,  ne  permet  pas  de  persister  dans  cette  assimi- 
lation. Aucune  autre  donnée  ne  fournit  de  lumière. 

En  cherchant  dans  la  langue  phénicienne  ou  cartha- 
ginoise, par  l'intermédiaire  de  la  langue  hébraïque, 
une  racine  verbale  applicable  à  la  circonstance  et  ainsi 
composée?  d?,  on  ne  trouve,  je  pense,  que  hdh,  soit 
en  lettres  arabes  ^J^i  hadah. 

Au  point  de  vue  graphique,  la  leçon  est,  à  mon  avis, 
fort  admissible;  car.  l'aspirée  dont  il  s'agit  a,  avec  l'arti- 
culation gutturale,  un  rapport  phonétique  qui  s'accorde 
avec  le  rapport  figuratif. 

Je  crois  que,  pour  le  sens  aussi,  on  peut  trouver  de  la 
convenance.  En  effet,  hadaht  que  l'on  rend  par  ten^. 
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diriger  (la  main  vers  quelque  chose),  est  assimilé  par  les 
hébraîsaBts,    par  Gesenius  entre  autres,  à  tdh,  i^jj  , 

yadah.  Or,  le  substantif  qui  sert  de  base  à  ce  verbe,  td, 
yad,  au  propre  main,  siguifie  aussi  par  extension,  mo- 
nument, monument  sépulcral;  il  est  dans  celte  acception, 
synonyme  de  mtzbh  ou  mtzbt,  ^La^^  matzebah  ou  ma- 
tzebat^  c'est-à-dire  cippe,  «tôte  /  particulièrement  eipp 
sépulcral  (1).  N'est-on  point  de  là  autorisé  à  conjecturer 
que  le  verbe  hadah  égal  à  yadah,  a  pu  être  employé 
dans  le  sens  de  poser  un  cippe  sépulcral,  tad  ?  Dans  cette 
hypothèse,  que  je  pourrais  appuyer  sur  d'autres  consi- 
dérations encore,  en  comparant  surtout  yadah  à  yarah  (2), 
la  lecture  serait  : 


b. 


a.  Ont  posé  (cette  stèle)  Qas 


s 

• 

Q 

• 

b.  Hakamrat 

• 

T 

W 

R 

H 

M 

D 

K 

H 

H 

(I)  Voy.  Il,  Samuel^  xviii»  18. 

(9)  OuM  son  VoUêiandiçe»  hebr.-ehàld.-ràbbMs^ies  WorUrb.f  à  la  page 
303,  Fr.  Nork  dit  expressément  :  «r  tarah  dial.  von  tadah  stew.  taf», 
luuii  f,  et,  à  la  page  6  ;  il  met  précisément  en  regard  les  deux  mêmes 
▼erbca  tm  témoignage  de  la  permutabilité  dv  daUik  on  D  et  da  resch 
on  a. 
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Je  répète  que  ce  n*est  qu'une  conjecture;  je  la  livre 
pour  ce  qu'elle  vaut.  Dans  les  recherches  enveloppées 
d'une  pareille  obscurité,  h  défaut  de  démonstration,  il 
est  souvent  utile  de  s'aider  de  l'hypothèse,  pourvu  qu'on 
n'en  dissimule  pas,  qu'on  en  dénonce  au  contraire  avec 
sincérité  le  caractère  transitoire.  C'est  ce  que  je  fais  ici 
en  toute  confiance. 

Il  ne  me  reste  à  parler  que  de  deux  des  inscriptions 
qui  m'ont  été  directement  transmises  par  M.  Cherbon- 
neau.  J'en  reproduis  les  copies  sur  la  planche  i. 

Le  no  3  a  été  trouvé  à  Fedj  el-Gomeh.  Il  est  gravé 
sur  une  longue  stèle  en  calcaire.  La  transcription  en  est 
trop  peu  sûre  pour  que  je  me  hasarde  à  une  explication. 

Le  n^'  A  est  très  intéressant.  Le  texte  parait  indubi- 
tablement complet.  Il  présente,  à  la  colonne  de  gauche, 
en  rétablissant  un  point  dans  le  cercle,  le  groupe  cu- 
rieux Bzs  que,  dans  mon  précédent  mémoire,  j'ai  signalé 
sur  dix  autres  monuments,  formant  toujours  h  lui  seul 
une  ligne  comme  ici  (i).  Bien  que  je  ne  puisse  attribuer  & 
ce  mot  un  sens  précis,  la  fréquence  si  remarquable  de 
son  emploi  dans  une  condition  semblable  et  constante 
d'isolement,  soit  à  droite  ou  à  gauche  du  texte,  rend, 
à  mon  avis,  incontestable  la  signification  approximative 
que  je  lui  ai  provisoiremment  prêtée. 

Les  textes  qui  contiennent  ce  groupe  sur  les  dix  mo- 
numents que  je  viens  de  rappeler,  offrent  en  outre  celle 
particularité  qu'ils  ne  sont  composés  que  de  deux  lignes. 


(1)  Dans  la  nouvelle  série  d^épluphes  libyqaes,  découvertes  à  U  Cheffia 
par  M.  Reboud,  à  laquelle  ]*al  fait  cMessus  allusion,  on  remarque  encore 
quatre  textes  analogues. 
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y  compris  celle  formée  par  ce  groupe.  Ici,  par  une 
exception  jusqu'à  présent  unique,  il  y  a  trois  lignes  dont 
deux  s'avoisinent  au  même  côté  du  groupe  spécial.  Le 
tout  se  lit  et  se  traduit  ainsi  : 

a.        b.        c. 


N 

D 

a. 

Tombeau 

L 

b. 

de  Zasnilan, 

s 

I 

K 

c. 

(fils  de  ?)  Yatkad. 

z 

N 

T 

B 

S 
Z 

I 

(Q?) 

La  pierre  n'est  pas  dégrossie;  elle  a  été  trouvée, 
comme  celle  du  n^  1 ,  planche  i,  sur  le  côté  ouest  de  la 
Mahouna,  prés  de  Guelma.  Une  troisième  pierre,  placée 
auprès  de  celle-ci,  n'a  pu  être  copiée  parce  qu'elle  est 
fruste. 

Ainsi  que  je  l'ai  rappelé  dans  mon  mémoire  souvent 
cité,  à  la  page  7,  j'avais,  en  1856-1857,  conjecturé  que 
les  deux  inscriptions  retracées  dans  VAnniuiire  de  1853, 
l'une  au  côté  droit  de  la  planche  xvi,  l'autre  au  côté 
gauche  de  la  planche  xvii,  appartenaient  à  une  même 
sépulture,  et  qu'elles  étaient  jumelles.  Cette  présomption 
s'est  trouvée  tout-à-fait  autorisée  par  plusieurs  exemples 
de  la  collection  de  M.  Reboud.  J'ajouterai  ici,  pour  sur- 
croît de  preuve,  la  reproduction  d'une  curieuse  épitaphe 
latine,  dans  laquelle  il  est  expressément  fait  mention  de 
deux  textes  tituli  ambo^  consacrés  au  souvenir  d'une 
fille  d'un  an,  l'un  par  son  frère,  l'autre  par  sa  sœur. 
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Celle  inscription  se  lit  dans,  la  Revue  africaine,  cahier 
d'avril  1858,  page  260,  en  ces  lermes  : 


D.  M.  S* 
BENEDICTA  VI 
XIT  ANNO  VN 
OMENS-VD 
XXI  HSE'S'T 

TL 
Hl  TITVLI  AMBO 
FRATRIS  ET  SORO 

J'avais  conça  le  projet  de  (enter,  en  confirmation  de 
tout  mon  travail,  l'analyse  des  nombreux  noms  de  per- 
sonnes qui,  si  je  ne  me  suis  trompé,  y  sont  rapportés. 
Mais  je  n'ai  pas  tardé  à  me  ranger  à  l'avis  de  M.  le  Baron 
de  Slane,  exprimé  dans  le  dernier  volume  de  sa  tra« 
duction  d'Ibn-Khaldoun,  à  la  page  582,  de  cette  ma- 
nière :  c  Dans  la  plupart  des  langues,  on  rencontre  des 

>  obstacles  souvent  insurmontables  quand  on  essaie  de 
»  trouver  l'étymologie  de  noms  propres.  En  chelha  et 

>  en  touareg,  les  noms  des  hommes  n'ont  plus  aucune 
»  signification.  Beaucoup  de  chefs  berbères  ont  porté  des 
»  noms  qui  ne  s'expliquent  plus  à  l'aide  de  leur  langue. 
»  Aussi  nous  n'oserions  entamer  la  discussion  étymolo- 
»  gique  des  noms  libyens,  avant  de  pouvoir  indiquer 
»  d'une  manière  certaine  la  signification  de  Bologguin^ 

>  de  Makceny  de  Soggout,  de  Tachefin,  de  Tafraguin,  et 
»  d'autres  noms  purement  berbères. 
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En  terminant,  je  me  fais  un  devoir  de  déclarer  qu'a- 
près réflexion,  et  sur  un  nouveau  renseignement  de 
H.  Reboud,  j'abandonne  entièrement  l'idée  malencon- 
treuse que  renonciation  des  noms  des  défunts  a  pu  être 
omise  dans  les  textes  latins  des  deux  inscriptions  bilin- 
gues de  la  Cheflia,  qui  ne  portent  plus  que  vixiT  annis  etc. 
Errare  humanum  est;  perseverare  diabolicum.  Cette  rec- 
tification n'affaiblit  en  rien  le  fond  du  travail. 

Paris,  20  décembre,  i868. 


A.  JUDAS. 


L'INSCRIPTION 

DU  TÉTRASTYLE    DE    POTITUS 

A    GONSTANTINE 

PAR 

M.   CnEKBOKKEAU, 
Birectoir  in  Collège  ImpirUI  anke-fraicais  d'Alger. 


On  peut  dire,  sans  exagération,  que  Lambèse  et  Cons- 
tanline  sont  des  mines  inépuisables  d'cpigraphie  ro- 
maine ;  car,  en  dépit  du  temps  d*arrét  que  Tinstaliation 
des  colons  européens  imprime  graduellement  aux  fouilles 
aussi  bien  qu'aux  démolitions,  il  ne  s*écoule  pas  un  mois 
pas  une  semaine,  sans  qu'on  découvre,  notamment  dans 
la  dernière  de  ces  villep,  une  pierre  ou  un  objet  se  rat- 
tachant, par  quelque  point,  à  Thistoire  du  passé.  Cirta 
était  la  résidence  de  Syphax  qui,  au  dire  de  Tile-Live,  y 
possédait  un  palais  somptueux.  Massinissa  et,  après  lui, 
Micipsa  l'avaient  ornée  de  toutes  sortes  d'édifices  et 
d'établissements  publics  dont  Strabon  nous  a  transmis  la 
mention.  Ruinée  en  311  de  l'ère  chrétienne,  dans  la 
guerre  de  Maxime  contre  Alexandre,  paysan  pannonien, 
qui  s'était  fait  proclamer  empereur  en  Afrique,  Cirta,  fut 
rétablie  en  313,  sous  le  règne  de  Flavius  Valerius  Cons- 
tantin, et  quitta  son  nom  d'origine  numidique  pour  prendre 
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celui  (le  Constanline,  qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui. 

Si  celle  place  forte,  grâce  à  sa  position  exceptionnelle, 
put  résister  au  torrent  dévastateur  de  Tinvasion  vandale, 
elle  eut  cependant  beaucoup  à  souffrir  des  guerres  sus- 
citées dans  son  sein,  par  les  querelles  religieuses  qui  lui 
portèrent  un  coup  plus  terrible  que  rislamisme.  Lorsque 
les  Français  y  entrèrent,  au  mois  d'octobre  1837,  on 
y  voyait,  encore  debout,  des  ruines  assez  nombreuses 
pour  se  faire  une  idée  de  son  antique  splendeur:  du  côlé 
de  la  brèche,  plusieurs  arcades  du  Tétrapyle,  un  temple 
privé  seulement  de  sa  toiture,  et  le  grand  tunnel  en 
pierres  de  taille  où  les  grains,  s'il  faut  en  croire  le  géo- 
graphe Edrisi,  pouvaient  se  conserver  pendant  un  siècle; 
dans  l'enceinte  de  la  Kasba,  des  citernes  colossales  qui 
n'ont  pas  tardé  à  être  utilisées,  des  restes  de  l'Église 
chréliennecl  du  temple  de  Mercure,  enfin  quelques  murs 
du  Capilole,  à  côlé  desquels  a  été  exhumée  une  victoire 
en  airain  qui  occupe  actuellement  une  place  distinguée 
au  musée  de  la  Mairie. 

Les  autres  monuments,  tels  que  le  Spelaeum  bâti  aux 
frais  de  P.  Ceionius  Daecina  Âlbanus,  Tare  de  triomphe 
élevé  par  la  munificence  de  Q,  Fulvius  Faustus,  le  por- 
tique de  Gratien,  l'édicule  à  quatre  colonnes  de  M.  Cae- 
cilius  Vitalis,  ainsi  que  le  bain  de  Pacatus,  avaient  laissé 
un  si  grand  nombre  de  vestiges,  les  uns  noyés  dans  les 
massifs  de  maçonnerie  arabe,  les  autres  servant  de  sou- 
bassement à  des  mosquées,  qu'il  n'eut  pas  été  impossible 
à  un  habile  archilecle  d'en  déterminer  l'emplacement. 
Toutefois,  la  disposition  de  l'ancienne  Cirta  avait  cela 
de  particulier,  que  les  bâtiments  militaires  occupaient, 
comme  du  temps  des  Berbères,  et  sous  l'administration 
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française,  le  point  culminant  du  rocher,  tandis  que  les 
édifices  civils,  c'esl-à-dire  les  éléments  de  la  vie  active, 
de  rindusirie  et  ilu  commerce,  se  groupaient  aux  abords 
de  la  porte  principale,  que  nous  avons  remplacée  par  la 
porte  Valée.  Combien  de  preuves  garantissent  celle  asser- 
tion, sans  compler  la  physionomie  extérieure  de  la  ville, 
évidemment  plus  accessible  de  ce  seul  côté! 

Le  percement  de  la  rue  Impériale  ayant  provoqué  le 
dégagement  de  Tangle  oriental  de  la  place  Nemours,  des 
découvertes  d'un  certain  intérêt  se  sont  produites  suc- 
cessivement sur  le  terrain  de  M.  Cordonnier,  qui  aboutit 
à  un  des  pieds  droits  du  tétrapyle,  plus  connu  générale- 
ment sous  le  nom  d'EI-Maukof.  J'ai  publié  dans  la  Revue 
africaine  (juillet  1868,  p.  241  et  suiv.),  les  inscriptions 
lalînes  si  heureusement  rendues  a  la  lumière.  Aujour- 
dMiui,  c'est  une  pierre  épigraphique  que  Ton  extrait  d'un 
mur  arabe  où  elle  avait  été  posée,  la  tête  en  bas.  L'écri- 
ture est  de  l'époque  des  Antonins;  le  bloc  ne  mesure  pas 
moins  d'un  mètre  en  hauteur.  Deux  copies  de  ce  monu- 
ment, destiné  à  perpétuer  le  souvenir  d'un  tétraslyie  que 
soi'monlait  un  dôme,  m'ont  été  envoyées  par  MM.  Féraud, 
le  secrétaire  de  la  Société  Archéologique  de  Conslanlinc, 
et  Antoine,  adjoint  au  Maire. 

En  voici  la  reproduction  exacte. 

C  IVLIVS 
Q.  F.  QVIR 

POTITVS 
TETRASTY 

LVM.  ET 

THOLVM 

DE.  D 
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Caius  Iulius,  Quinti  filius,  Quirwa,  PolituSy  tetrasty- 
lum  et  Iholum  dedil  et  dedicaviL 

€  Caius  Julius,  fils  de  Quinlus,  de  la  tribu  Quirina, 
surnommé  Polilus,  a  oiïerl  el  dédié  un  (élrastyle  et  une 
coupole.  > 

Le  personnage  mentionné  dans  cette  dédicace  devait 
être  simplement  un  des  notables  de  la  ville,  puisque  son 
nom  n'est  accompagné  d'aucun  titre.  En  effet,  l'usage 
voulait  que  les  babitanis  parvenus  à  un  certain  degré 
d'opulence,  posassent  leur  candidature  aux  bonneurs  mu- 
nicipaux, soit  en  fondant  à  leurs  frais  un  établissement 
d'utilité  publique,  soit  en  contribuant  à  Vembellissement 
de  la  localité  par  l'érection  d'un  autel,  d'une  statue,  etc. 
Quant  à  la  désignation  de  membre  de  la  tribu  Quirina, 
qui  figure  si  souvent  dans  les  inscriptions  relevées  à 
Cirta  et  dans  les  colonies  cirtéenncs,  elle  est  de  nature  à 
nous  faire  conjecturer  que  cette  tribu  n'était  pas  seule- 
ment destinée  à  recevoir  dans  son  sein  les  habitants  de 
Cirta»  devenus  citoyens  romains,  mais  encore  tous  ceux 
de  In  Numidie  qui  avaient  obtenu  le  même  honneur. 

Je  viens  au  tétrastyle  en  question.  Ainsi  que  l'indiqjie 
son  nom,  ce  genre  de  construction  se  composait  de  quatre 
colonnes  disposées  en  carré,  et  supportant  une  toiture  en 
forme  de  dôme  ou  de  coupole  c  Iholus.  t>  On  l'appelait 
aussi  œdicula  tétrastyla,  et,  la  plupart  du  temps,  on  plaçait 
au  milieu  une  statue  de  marbre  ou  d'airain.  Mais,  dans 
ce  dernier  cas,  la  dédicace  en  faisait  mention,  comme  il 
appert  du  no  1835  des  inscriptions  romaines  de  l'Algérie, 
publiées  par  M.  Léon  Renier. 


HISTOIRE   DES  VILLES 

DS  LA  PROVINCE  DE  GONSTANTINE 

PAR 

L.    Charles    FÉRAUD, 

Uttif rète  d«  l'tmée  d'Afrlqae. 


Sparta  colligo. 

Dans  la  plupart  de  nos  villes  «nigériennes,  les  hommes 
chez  lesquels  s*esl  éveillé  le  désir  et  la  curiosité  bien  na- 
turelle de  connaître  le  passé  du  pays  où  la  destinée  les 
a  placés,  sont  généralement  privés  des  ressources  litté- 
raires que  la  métropole  offre  en  si  grande  abondance. 
Constantinc,  elle-même,  chef-lieu  de  notre  province,  si 
largement  pourvue  que  puisse  être  sa  bibliothèque  mu- 
nicipale, ne  possède  pas  encore  son  histoire.  Personne, 
jusqu'ici,  n'a  entrepris  d*en  établir  la  chaîne  à  peu  près 
complète  et  détaillée;  les  éléments  en  sont  épars  dans 
une  série  de  publications  spéciales,  souvent  très  rares, 
appartenant  au  domaine  de  l'érudition  et  qui  ne  sont,  ù 
vrai  dire,  connues  que  de  très  peu  de  monde;  il  faut, 
pour  les  rassembler,  civoir  le  loisir  de  se  livrer  à  de 
nombreuses  et  patientes  recherches. 

J'ai  entendu  beaucoup  de  gens  se  plaindre  de  l'absence 
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<run  livre  accessible  à  cbacun,  commode  à  consuUer  e^ 
réunisi^anl  en  même  temps  sur  leur  p:ilrie  d'adoplion 
tout  ce  qu'il  leur  importait  de  connaître.  La  Société  Ar- 
chéologique de  la  province  de  Constantine,  qui  s'est  im- 
posé la  lâche  de  recueillir  et  de  livrer  à  la  publicité  tous 
les  faits  authentiques  pouvant  jeter  quelque  lumière  sur 
riiistoire  locale,  tient  aussi  à  honneur  de  répondre  au 
désir  manifesté,  et  nous  osons  espérer  que  le  projet  qu'elle 
a  conçu,  loin  d'être  considéré  comme  prématuré,  sera 
au  contraire  accueilli  avec  sympathie. 

Une  œuvre  de  cette  étendue,  bien  qu'elle  se  compose 
de  nombreux  extraits  des  meilleurs  ouvrages  déjà  publiés, 
ne  peut  s'improviser  en  un  jour  ;  mais  il  ne  dépendra  pas 
de  nous  qu'elle  ne  soit  achevée  dans  le  plus  court  délai 
possible.  Sans  aucune  prétention  au  point  de  vue  litté- 
raire, elle  aura  néanmoins,  pour  les  habitants  du  pays, 
le  mérite  de  son  utilité. 

Notre  rôle,  pour  le  moment,  se  borne,  répétons-le,  à 
grouper  et  à  coordonner  les  faits,  celui  des  futurs  histo- 
riens de  l'Algérie  sera  de  les  juger  et  d'en  tirer  des  vues 
d'ensemble.  Chacune  des  villes  de  notre  province  va  donc 
être,  dans  ce  Recueil,  l'objet  d'une  étude  spéciale,  et  c'est 
par  Bougie,  réputée  la  plus  ancienne,  que  commence,  dés 
â  présent,  cette  série  de  monographies. 


Lj  L 


-j 


BOUGIE 


Il  n'y  a  guère,  en  Algérie,  de  ville  qui,  par  la  gran- 
deur des  souvenirs  donl  se  compose  son  passé,  el  par 
rimporlancc  politique,  militaire  et  commerciale  que  lui 
réserve  assurément  l'avenir,  justifie  plus  que  Bougie, 
Tantique  Saldse,  les  différents  travaux  que  lui  ont  consa- 
cre plusieurs  écrivains.  Jadis  cité  florissante,  d'une  po- 
pulation de  cent  mille  âmes,  elle  en  compte  à  peine 
quatre  mille  aujourd'hui.  Déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur, appauvrie,  délaissée,  elle  a  eu  le  sort  de  tout  ce 
qui  cesse  d'exciter  l'intérêt.  Il  ne  faut  pas  la  juger,  ce- 
pendanl,  d'après  Pétat  de  décadence  où  l'ont  amenée  les 
causes  que  nous  aurons  .^  raconter  ;  il  faut  la  revoir,  par 
la  pensée,  à  l'époque  du  moyen  ûge,  lorsqu'elle  avait, 
sur  la  côte  d'Afrique,  la  prépondérance  des  lettres  et  du 
commerce.  Elle  avait  alors  une  forte  existence  indivi- 
duelle; non-seulement  elle  vivait  libre  el  avait  modifié  à 
son  profit  l'autorité  des  sultans   de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
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dent  dont  elle  relevait  d'abord,  mais  elle  avait  encore 
ajouté  à  sa  force  personnelle,  en  s'unissant  par  des  trai- 
tés d'alliance  et  de  commerce  aux  principales  cités  du 
littoral  de  la  France,  de  l'Espagne  et  aux  puissantes  ré- 
publiques  d'Italie. 

Capitale,  dit-on,  des  premières  possessions  vandales  en 
Afrique,  Bougie  devint,  de  nouveau,  sous  le  gouvernement 
des  émirs,  la  capitale  d'un  royaume  dont  l'autorité  s'é- 
tendait sur  toute  la  province  actuelle  de  Conslantine  et 
une  partie  de  celle  d'Alger.  Le  surnom  de  Ville  Sainte 
et  de  Petile  Mecque,  qu'on  lui  donnait  dans  le  monde  mu- 
sulman, et  l'hospitalité  qu'elle  accorda  libéralement  dans 
ses  murs  à  un  nombre  considérable  de  Maures  et  de  Juifs 
chassés  d'Espagne,  sont  autant  de  faits  qui  en  disent  as- 
sez pour  que  toute  réflexion  soit  superflue. 

On  a  pensé  que  si,  au  xvi*  siècle,  Barberousse  était 
parvenu  à  enlever  celte  ville  aux  Espagnols  qui  l'occu- 
paient depuis  l'an  1509,  le  hardi  corsaire  en  aurait  pro- 
bablement fait  le  siège  de  la  domination  turque  sur  la 
côte  barbaresque.  Alger,que  le  hasard  des  circonstances 
mit  au  premier  rang,  serait,  dès  lors,  resté  une  modeste 
bourgade,  comme  l'étaient,  au  moment  de  notre  con- 
quête, la  plupart  des  autres  centres  de  population  du 
littoral.  Puisque  nous  voilà  lancé  sur  le  terrain  des  in- 
ductions, il  convient  d'ajouter  que  les  avantages  offerts 
par  la  position  exceptionnelle  de  Bougie,  auraient,  sans 
doute,  décidé  Louis  XIV  à  y  foi\der  un  établissement 
durable,  si,  mieux  renseigné»  il  avait  dirigé  sur  ce  point 
l'expédition  commandée  par  le  duc  de  Beaufort,  au  lieu 
de  lui  préférer  Gigelli,  dont  on  ne  prit  possession  que 
d'une  manière  éphémère. 
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11  fallait  remonter  le  cours  des  siècles  pour  coordon- 
ner mon  travail,  et  il  eût  été  stérile,  si  je  n'avais  eu  à 
ma  disposition  divers  ouvrages  que  j'indiquerai  et  aux- 
quels j'ai  fait  de  nombreux  emprunts.  Après  avoir  exposé 
rapidement  le  rôle  que  joua  Saldœ,  nom  primitif  de  Bou- 
gie, aux  époques  carthaginoise,  romaine  et  vandale,  je 
reproduirai  fidèlement,  sur  la  période  arabe  et  berbère, 
les  récits  d'Ibn-Khaldoun,  si  savamment  traduits  par 
M.  le  baron  de  Slane. 

Le  remarquable  livre  publié  naguère  par  M.  de  Mas- 
Latrie  :  Traités  de  paix  et  de  commerce  concernant  les  re- 
lations des  Chrétiens  avec  les  Arabes  de  l'Afrique  septen- 
trionale au  moyen-âge,  relate,  sur  la  même  période,  des 
faits  entièrement  inédits  el  du  plus  haut  intérêt,  desquels 
j'ai  extrait  tout  ce  qui  appartenait  à  mon  sujet.  Les  do- 
cuments précieux  que  M.  de  Mas*Latrie  a  recueillis  dans 
les  archives  des  principales  villes  du  raidi  de  l'Europe, 
seront  désormais  indispensables  ù  tous  ceux  qui  étudie- 
ront le  passé  des  étals  barbaresqucs. 

Pour  l'occupation  espagnole,  je  dirai  ce  que  nous  ap- 
prend le  manuscrit  arabe  du  cheikh  Ali  Ibrahim  el- 
Merioi. 

C'est  à  l'obligeante  initiative  de  M.  le  colonel  Bonvalet, 
commandant  supérieur  du  cercle  de  Bougie,  que  je  dois 
la  communication   do  ce  curieux  document,  découvert 
entre  les  mains  d'un  taleb  de  la  tribu  kabile  des  Ben 
Yaia. 

Jusqu'à  ce  jour,  nous  avions  été  obligés  de  nous  en 
tenir  aux  narrations  de  Léon  l'Africain,  Marmol  et  Ma. 
riana,  les  seuls  qui  eussent  parlé  d'une  manière  quelque 
peu  détaillée  des  phases  de  la  domination  espagnole  sur 
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la  côte  d'ATi  ique,  et  en  particulier  de  ce  qui  avait  trait  à 
Bougie.  Il  était  cependant  permis  de  supposer  que  la 
conquête  d'une  ville  aussi  importante  que  l'était  encore 
Bougie,  au  commencement  du  xvi«  siècle,  n'avait  pu 
passer  inaperçue.  Elle  avait  dû,  au  contraire,  frapper  les 
imaginations  et  stimuler  la  verve  littéraire  des  écrivains 
d'une  cité  réputée  la  plus  éclairée  de  l'Algérie,  qui  se 
voyaient  chassés  de  leurs  foyers  par  une  invasion  chré- 
tienne. Mais  si  ces  documents  contemporains  existaient, 
ils  étaient  inconnus.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  dans  un 
autre  travail,  on  ne  se  forme  pas  la  moindre  idée  des 
difficultés  qu'on  rencontre,  non  seulement  pour  décou- 
vrir les  manuscrits  arabes,  mais  surtout  pour  qu'il  nous 
soit  permis  d'en  prendre  connaissance.  Il  y  avait  long- 
temps que  mes  recherches,  sur  le  passé  de  Bougie,  se 
portaient  plus  spécialement  sur  Tépoque  de  l'occupation 
espagnole;  le  peu  de  succès  que  j'avais  eu  commençait 
à  m'y  faire  renoncer,  quand  j'appris  qu'un  taleb  kabile 
possédait  un  ouvrage  relatif  à  cette  période. 

Il  ne  fallait  pas  songer  a  se  procurer  le  texte  original, 
car  nous  savons  par  expérience  combien  les  indigènes 
tiennent  a  leurs  vieux  papiers  de  famille;  mais  je  devais 
lilcher  d'obtenir  au  moins  la  faveur  d'en  prendre  une 
copie. 

Après  bien  des  démarches  infructueuses,  un  Bou- 
giote,  nommé  Si  Saîd  ben  Ali,  oiïrit  de  se  rendre  lui 
même  aux  Béni  Yala,  auprès  du  détenteur  du  manuscrit, 
et  on  doit  juger  de  la  satisfaction  que  j'éprouvai  lorsque, 
peu  de  temps  après,  M.  le  colonel  Bonvalet  me  transmit 
la  copie  tant  désirée  dont  je  publiai  immédiatement  une 
première  traduction  dans  la  Revue  africaine. 
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Les  autres  ouvrages  dans  lesquels  j'ai  encore  puisé  des 
renseignements,  sont  : 

La  fondation  de  la  Régence  d'Alger,  par  Sander-Rang 
el  Denys  ; 

Vingt-six  mois  à  Bougie,  mémoires  par  M.  le  com- 
mandant Lapène ; 

Études  sur  laKabilie,  par  M.  Carelte  (Exploration  scien- 
tifique  de  TAIgériei  ; 

Le  Commerce  et  la  Navigation  de  l'Algérie,  avant  la 
conquête  française,  par  M.  Elie  de  la  Pi  imaudaie  ; 

Les  Époques  militaires  de  la  Grande  Kabilie,  par 
M.  Berbrugger. 

De  nombreuses  notes  que  j'ai  recueillies  pendant  mon 
séjour  à  Bougie  i),  dont  la  llcvue  africaine  a  déjà  pu- 
blié plusieurs  extraits,  compléteront  enOn  cette  mono- 
graphie. 

A  côté  des  documents  historiques,  existent  des  tradi- 
tions qui,  de  père  en  fils,  se  sont  conservées  dans  le 
pays  sous  forme  de  légendes.  Œuvre  de  l'exagération 
bien  connue  des  indigènes,  elles  fourmillent  parfois  d'é- 
vénements merveilleux,  de  faits  entachés  d'invraisem- 
blance et  de  grossières  erreurs  chronologiques;  mais 
nous  ne  devons  cependant  pas  les  négliger,  car  la  nou- 
velle génération  algérienne,  si  indolente  el  si  indifférente, 
ne  tarderait  pas  à  les  laisser  tomber  dans  l'oubli  le  plus 
complet.  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  les  recueillir,  ne  se- 
rait-ce que  pour  conserver  le  souvenir  du  génie  poétique 
d'un  peuple.  Elles  renferment  des  particularités  très- 
curieuses,  qui  dédommageront  le  lecteur  de  la  monotonie 

(i)  Alors  interpTcle  militaire,  attaché  au  commandant  supérieur  du 
cercle  de  Bougie. 


—  92  — 

et  (le  la  sécheresse  habitaelle  des  récits  pureraenl  histo- 
riques. 

En  raison  du  cadre  habituel  de  notre  Recueil  pério- 
dique, peut-être  irouvera-t-on  trop  étendue  cette  mono- 
graphie consacrée  à  une  seule  ville  de  la  province.  Il 
élait  impossible  de  faire  autrement,  à  moins  de  la  don- 
ner incomplète,  ce  qui  n'aurait  pas  répondu  au  but  que 
nous  nous  sommes  proposé  en  entreprenant  ce  travail. 


>—* 


DESCRIPTION  DE  LA  VILLE  DE  BOUGIE. 


Qu'on  se  représenle  trois  contreforts  à  peu  près  pa- 
rallèles, issus  de  la  même  chaîne  et  séparés  l'un  de 
Taulre  par  deux  gorges  débouchant  à  la  mer.  Que  Ton 
applique  sur  la  créle  des  deux  conlrerorls  extrêmes  deux 
hautes  murailles  en  briques,  flanquées  de  tourelles,  per- 
cées de  meurtrières,  surmonlées  de  clochetons,  confor- 
mes enfin  aux  besoins  et  aux  habitudes  militaires  du 
moyen  âge. 

Que  l'on  couvre  l'espace  compris  entre  ces  deux  mu- 
railles de  vingt  mille  petites  habitations  à  un  étage,  s'é- 
levant  en  espaliers  sur  les  pentes  de  la  montagne  et  or- 
nées d'une  galerie  couverte,  d'où  la  vue  s'étendait  sur 
la  mer;  que  l'on  intercale  dans  l'intérieur  de  ce  massif 
une  foule  de  jardins  où  dominent  l'oranger,  le  grena- 
dier et  la  vigne  arrondie  en  berceau  ;  enfin  que  l'on  ré- 
partisse sur  ce  fond  environ  cinquante  mosquées  avec 
leurs  coupoles  et  leurs  minarets  blancs;  on  aura  ainsi 
une  idée  de  ce  qu'a  dû  être  Bougie,  la  capitale  des  Béni 
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Hammad  et  Tune  des  principales  cités  berbères  du  nord 
de  TA  Trique  (1  . 

Telle  élail,  au  xr  siècle,  l'œuvre  du  sultan  bamma- 
dile  En-Nacer,  l'ami  du  pape  Grégoire  VII.  Le  goùi  des 
créations,  rapporte  la  légende,  devint  chez  ce  monarque 
une  passion  qui  l'absorba  complèlemenl;  il  ne  songeait 
plus  à  de  nouvelles  conquêtes,  négligeait  môme  Tadmi- 
nistration  importante  du  reste  de  son  empire,  cons«v 
crant  ainsi  tout  son  temps  à  surveiller  l'exécution  des 
ouvrages  qu'il  avait  conçus  et  ordonnés.  Il  contraignit, 
en  outre,  tous  ses  sujets  à  construire  des  maisons,  et 
aûn  que  le  manque  de  matériaux  ne  devint  pas  un  pré- 
texte à  la  lenteur  des  travaux,  il  prit  une  décision  ainsi 
conçue  :  c  Tout  individu  qui  voudra  pénétrer  dans  la 
cité,  sera  tenu  d'y  apporter  une  pierre;  ceux  qui  ne  se 
conformeront  pas  à  cet  ordre,  paieront  un  droit  d'un 
naceri.  Or,  le  nacet^i  était  une  petite  monnaie  en  or, 
frappée  au  coin  du  prince,  de  la  valeur  de  4  fr.  50  à 
5  francs. 

Ce  moyen  réussit  à  merveille,  et,  sous  Timpulsion  de 
ce  souverain,  doué  d'un  génie  entreprenant  et  organisa- 
teur. Bougie  ne  tarda  pas  à  devenir  la  ville  la  plus  flo- 
rissante du  Moghreb.  Son  immense  enceinte,  ses  quais, 
ses  édifices  publics  et  ses  collèges,  faisaient  l'admiratiou 
des  étrangers;  de  nombreux  étudiants  accouraient  de 
toutes  parts  pour  y  apprendre  la  théologie,  les  mathé- 
matiques, la  jui*isprudence,  la  médecine  et  l'astronomie, 
sous  les  maîtres  les  plus  distingués  de  l'époque.  Bougie, 
enfin,  devint  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  fidèles  mu- 

(i)  Gareue. 


—  95  — 

suimnns,  ce  qui  lui  valul  le  surnom  de  Mekka  serira,  la 
petite  Mecque. 

Suivi  des  grands  de  sa  cour  el  de  nombreux  musiciens, 
le  suUan  En-Nacer,  montait  chaque  soir  en  bateau  el  se 
rendait  au  milieu  du  golfe  pour  mieux  contempler,  de 
là,  les  progrès  de  son  œuvre  civilisatrice.  La  beauté  du 
panorama  qui  se  déroule  autour  de  Bougie,  dût  beau- 
coup contribuer  à  inspirer  et  à  exalter  l'imagination  de 
ce  monarque  intelligent.  Le  golfe,  sur  le  bord  duquel  la 
ville  s'élève  en  amphithéâtre,  oiTre,  en  effet,  l'aspect  d'un 
vaste  lac  entouré  d'un  rideau  de  montagnes  aux  prolils 
capricieux,  qui  ne  le  cèdent  à  aucunes  autres  par  Tori- 
ginalité  de  leurs  découpures  pittoresques  ;  d'abord  la 
crête  du  Gouraîa,  Tiui  domine  la  ville;  à  sa  droite,  le  pic 
de  Toudja;  en  face,  et  suivant  l'ellipse  du  littoral,  viennent 
ensuite  les  cimes  du  Bou  Andas,  les  dentelures  rocheuses 
des  Béni  Tizi,  du  Djebel  Takoucht,  d'Adrar  AnicUal,  de 
Tizi-oU'Zerzour,la  large  croupe  du  Babor,  longtemps  cou- 
ronnée de  neige,  à  côté  de  l'arête  du  Tubaborl;  enfin, 
au  dernier  plan,  la  silhouette  bleuâtre  du  pays  de  Gigelli. 
La  limpidité  de  l'atmosphère  africaine,  qui  semble  rap- 
procher les  distances,  permet  de  suivre  les  moindres  dé- 
tails de  tout  ce  ravissant  paysage,  dont  les  eflels  d'ombre 
el  de  lumière  changent  d'aspect  aux  diflérentes  heures  de 
la  journée.  Lorsque  le  soleil,  disparaissant  à  l'horizon, 
laisse  derrière  lui  des  nuages  élincelants  d'or,  toutes  ces 
mont;ignes  sont  diaprées  des  plus  vives  couleurs  et  se  ré- 
fléchissent avec  une  netteté  merveilleuse  sur  la  nappe  trans- 
parente et  mobile  de  la  mer;  ce  spectacle  gi^andiose  se  ter- 
nit ensuite  progressivement  sous  Tinfluence  des  vapeurs 
humides,  en  passant  par  les  nuances  les  plus  ravissantes. 
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Bougie  était  le  séjour  de  nombreux  marabouts  dont 
l'austérité,  ainsi  que  la  science,  étaient  citées  comme 
exemple  dans  tout  le  monde  musulman,  au  point  que, 
des  contrées  les  plus  éloignées,  on  accourait  pour  les 
consulter.  A  leur  tête,  se  faisait  remarquer  un  saint  per- 
sonnage vivant  dans  l'ascétisme  le  plus  absolu  :  c'était 
Sidi  Touati,  fondateur  du  monastère,  longtemps  en  grande 
vénération,  dont  nous  reparlerons  plus  loin.  Le  sultan 
En-Nacer  parvint  un  jour  à  le  tirer  de  ses  méditations, 
et  l'emmena  dans  sa  promenade  au  milieu  du  golfe. 

«  Admire,  lui  dit-il,  les  progrès  de  mon  entreprise  et 
la  splendeur  dont  brille  aujourd'hui  noire  capitale,  du 
sein  de  laquelle  s'élèvent  majestueusement  les  minarets 
d'une  infinité  de  mosquées.  Bougie  n'est-elle  pas  la  plus 
belle  ville  du  monde,  et  ne  mérite-t-elle  pas  de  porter  le 
nom  de  Petite  Mecque?* 

Sidi  Touati,  loin  de  s'enthousiasmer  devant  ce  magni- 
fique tableau,  adressa  au  contraire  de  très-vives  remon- 
trances au  sultan,  blâma  son  ambition  et  sa  passion 
aveugle  pour  le  luxe  et  la  manie  des  créations. 

<  Tu  oublies,  répondit-il,  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines; apprends  donc  que  les  monuments  que  tu  t'obs- 
tine  à  élever  à  grands  frais  tomberont  en  ruines,  seront 
réduits  en  poussière,  et  que  la  renommée  que  tu  espère 
fonder  sur  leur  durée,  s'écroulera  comme  eux  avec  le 
temps  !  > 

Le  prince  paraissait  sourd  à  toute  exhortation. 

Le  saint  marabout  fit  alors  appel  à  l'intervention  di- 
vine, afin  de  convaincre  son  maître  par  une  preuve  sur- 
naturelle de  ce  qu'il  prédisait.  Agissant  sous  l'inspiration 
céleste  et  doué   d*une   illumination  soudaine,  il  ôte  son 
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burnous,  le  déploie  devant  le  sultan,  lui  cachant  ainsi  la 
vue  de  Bougie.  A  travers  ce  rideau  improvisé  et  devenu 
transparent,  En-Nacer  aperçut  une  ville;  mais  ce  n'était 
plus  la  sienne;  partout  le  sol  était  jonché  de  ruines;  les 
mosquées,  les  palais  et  les  resplendissants  édifices  avaient 
disparu  ;  en  un  mot,  ajoute  le  légendaire,  il  vit  Bougie 
des  temps  modernes  ruinée  et  presque  inhabitée. 

La  prophétie  du  marabout  s'est  vérifiée.  Peut-être, 
dira-t-on,  a-t-elle  été  imaginée  après  coup  par  quelque 
taleb  malicieux  ;  mais  où  sont,  en  effet,  ces  palais  cou- 
verts de  marbre  et  d'émail,  dus  à  la  magnificence  des 
princes  hammadiles  ?  Que  sont  devenues  ces  nombreuses 
mosquées  aux  minarets  élancés,  du  haut  desquels  le 
moudden,  appelant  les  fidèles  à  la  prière,  lançait  aux 
quatre  vents  le  nom  d'Allah  et  du  Prophète?  Tout  a  dis- 
paru. On  cherche  en  vain  leurs  vestiges  au  milieu  d'un 
sol  accidenté,  couvert  de  débris  qu'envahissent  les  ronces. 
Quelques  murs  chancelants,  témoins  de  terribles  attaques 
et  d'héroïques  défenses,  quelques  tertres  élevés,  qui  indi- 
quent la  place  d'édifices  disparus,  attestent  seuls  la  splen- 
deur de  l'ancienne  ville. 

Lies  phases  de  l'existence  de  Bougie  ont  été  très  di- 
verses, et  on  conçoit  qu'elle  a  dû  inévitablement  s'en 
ressentir  et  éprouver  de  nombreux  changements.  Suc- 
cessivement carthaginoise,  romaine,  vandale,  berbère  et 
arabe,  espagnole,  turque  et  française,  telles  sont  les  pé- 
ripéties, les  mouvements  qui  agitèrent  son  sein,  qui 
changèrent  sa  face.  Souvent  désolée  par  les  guerres,  re- 
muée par  les  tremblements  de  terre,  ayant  subi  plusieurs 
fois  le  sort  des  vaincus,  pillée  par  les  Espagnols,  l'œuvre 
de  destruction,  avancée  par  l'insouciance  des  Turcs,  a  été 
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enfin  complétée  par  l'action  du  temps.  La  nature,  aban- 
donnée à  elle-même,  a  alors  tout  envahi.  Au  lieu  de  Bou- 
gie tel  qu'il  existait  au  moyen  âge,  nous  n'y  avons  trouvé, 
en  183â,  que  deux  cents  petites  maisons,  qui  n'étaient 
que  des  masures  dont  les  murs  croulaient  chaque  jour 
dans  des  quartiers  abandonnés.  Mais  cependant,  l'aspect 
de  la  ville  était  bien  autrement  pittoresque  qu'il  ne  Test 
aujourd'hui;  à  peine  apercevait-on,  çà  et  là,  quelques 
toits  de  maisons,  quelques  pans  de  muraille  ;  la  ville  en- 
tière était  cachée  sous  l'ombrage  d'une  forêt  d'arbres 
fruitiers,  d'orangers  et  de  vignes. 

Dans  l'élude  qui  va  suivre,  nous  dirons  ce  que  fut  la 
ville  de  Bougie  aux  diverses  époques,  et  les  transforma- 
tions qu'elle  subit  sous  les  différents  maîtres  qui  la  pos- 
sédèrent. Mais  avant  d'enirer  dans  ces  détails,  il  importe 
de  décrire  sa  situation  topographique,  ce  qu'elle  est  de- 
venue entre  nos  mains  et  le  rôle  important  que  lui  ré- 
serve l'avenir. 


Vers  le  milieu  des  côtes  qu'embrasse  l'Algérie,  se  pré- 
sente une  anfrnctuosité  semi-elliplique,  large  de  28  milles, 
profonde  de  7  ou  8,  ouverte  au  nord  :  c'est  le  golfe  de 
Bougie  (1).  Il  est  compris  entre  le  cap  Carbon  et  le  cap 
Cavallo,  et  se  distingue  des  autres  golfes  de  la  même  côte 
par  l'élévation  et  la  raideur  des  montagnes  qui  en  bor- 
dent le  contour.  La  ville  et  le  port  de  Bougie  occupent  le 
segment  occidental  de  ce  large  hémicycle,  situation  ana- 
logue à  celle  des  principaux  établissements  .maritimes  de 
l'Algérie,  tous  situés  dans  la  région  la  plus  avancée  au 

(1)  Éludes  sur  la  Kabilie,  par  M.  Carette. 
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couchant  des  anses  ou  des  baies  auxquelles  ils  donnent 
leurs  noms.  Il  existe  toutefois,  au  point  de  vue  nautique, 
des  différences  considérables  entre  ces  divers  établisse- 
ments, suivant  la  forme  des  caps  auxquels  ils  sont  ados- 
sés. Les  uns  se  terminent  par  une  pointe  dirigée  au 
nord,  d'autres  par  un  crochet  en  retour,  vers  Test,  qui 
protège  contre  la  mer  et  les  vents  une  partie  de  l'espace 
situé  en  arriére.  Cette  dernière  disposition,  si  favorable 
pour  la  sûreté  du  mouillage,  se  remarque  surtout  dans 
les  ports  de  Mers  el-Kebir,  d'Arzeu  et  de  Bougie,  et  leur 
assigne  une  grande  supériorité  de  conformation  nauti- 
que. Dans  le  golfe  de  Bougie,  le  crochet  en  retour,  môle 
naturel  qu'aucun  ouvrage  d'art  ne  saurait  suppléer,  se 
compose  d'une  chaîne  de  hauteurs  dirigée  de  l'est  à 
l'ouest.  Le  fort  Gouraïa  en  occupe  le  sommet  le  plus 
élevé  (680  mètres  de  hauteur)  ;  il  est  situé  droit  au  nord 
de  Bougie. 

De  la  plate  forme  du  fort,  on  jouit  d'une  vue  splendide, 
l'œil  ne  sait  où  se  fixer;  d'un  côté,  l'immensité  de  la  mer, 
puis  le  littoral  richement  festonné  de  caps  et  de  pro- 
montoires, et  de  l'nulre,  les  fouillis  majestueux  des  mon- 
tagnes de  la  Kabilie. 

Depuis  le  Gouraïa  (1)  jusqu'à  la  pointe  du  cap,  la 
crête  s'abaisse  par  ressauts  successifs.  Le  premier,  immé- 
diatement au-dessous  et  à  l'est  du  Gouraïa,  porte  le  nom 
de  Hlàab  ed-dib  {le  théâtre  du  chacal).  A  cette  éminence, 

(t)  Le  nom  de  Gouraïa  viendrait,  dit-on,  des  Vandales  qai  auraient  fUt 
de  Bougie  leur  première  capitale.  En  leur  langue,  Goura  signiûc  montagne. 
Diaprés  les  indigènes,  cette  montagne  tire  son  nom  d'une  maraboate,  Lalla 
Gouraïa,  qui  y  fût  enterrée.  Peut-être  prit-elle  le  nom  du  lieu  de  la  sépul- 
ture. 
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font  suite  sept  dentelures  juxtaposées  que  les  Bougiotes 
comprennent  sous  la  dénomination  commune  de  Sebâ 
Djebilat  {Us  sept  petites  montagnes). 

La  dernière,  celle  qui  plonge  dans  la  mer,  l'orme  une 
saillie  appelée  par  les  indigènes  Ras  bou-Hai  {le  cap  de 
bou  Haï)  et  par  les  Français  le  cap  Noir.  C'est  une  des 
trois  pointes  dont  la  réunion  détermine  la  corne  occiden- 
tale du  golfe  de  Bougie.  Les  deux  autres  sont:  au  nord 
le  cap  Carbon,  et  au  sud  le  cap  Bouac.  Le  premier  porte, 
dans  la  géographie  locale,  le  nom  d'el-Metkoub  {la  roche 
percéé)y  le  second  celui  de  Sidi  el-Mlih  (littéralement  mon^ 
sieur  le  boèi).  Le  cap  Carbon  est  surmonté  d'un  morne 
rocheux  au-dessous  duquel  règne  une  caverne  haute  et 
proronde,  creusée  par  le  choc  incessant  des  vagues  qui 
viennent  s'y  engouffrer.  Elle  traverse  le  rocher  de  part 
en  part  ;  c'est  là  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom.  Nous 
croyons  que  c'est  à  ce  cap,  et  non  à  celui  de  Cavallo,  où 
ne  se  voit  aucun  rocher  percé,  qu'il  faut  appliquer  le  nom 
de  Treton,  le  promontoire  percé  des  géographes  de  l'an- 
tiquité (1). 

(I)  Quelques  auteurs  uu  peu  irop  amis  du  merveilleux  font  passer  les 
navires  ^  voile  sous  celle  crypte  naturelle,  où  la  mer,  en  pér.ôirant,  con* 
serve  une  certaine  profondeur.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c*est  que  les  peUts  ba- 
teaux du  pays  peuvent  s'engager  seuls  dans  cet  étroit  passage.  Je  l'ai  tri* 
versé  moi-même  plusieurs  fois  dans  un  canot  à  la  voile,  et  j'ai  eu  lieu  de 
remarquer  que  cet  cndroil  servait  de  retraite  h  des  troupeaux  de  veaux 
marins  (phoques). 

Une  tradiUon,  recueillie  par  le  voyageur  anglais  Shaw,  assure  que  c'est 
à  la  rocbe  percée  que  se  retira  Raymond  Lulle  dont  nous  reparlerons 
plus  loin.  Le  séjour  de  cel  anachorète  était  probablement  la  vallée  des 
Singes  ou  la  presqu'île  formée  par  la  pointe  du  cap  Noir;  car  à  la  roche 
percée,  on  ne  voit  aucun  abri  où  un  élre  humain  ait  pu  se  retirer,  le  ro« 
cher  tombant  ^  pic  dans  la  mer. 
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Le  capBouac,  sar  la  cime  duquel  existait  autrefois  une 
batlerie  turque  de  4  canons,  lire  son  nom  de  son  an. 
cienne  affectation.  Un  garde,  chargé  de  signaler  les  na- 
vires qui  paraissaient  à  l'horizon,  y  résidait  en  perma- 
nence. Dés  qu'une  voile  était  aperçue  au  large,  il  sonnait 
d'un  instrument  appelé  Aoi«o  (buccina), —  d'où  est  venu  le 
nom  de  bouac,  le  sonneur  de  bouc,  —  et  prévenait  ainsi 
la  ville  de  ce  qui  se  passait  en  mer  (1). 

La  créle  qui  s'étend  du  Gouraîa  à  la  pointe  Noire  do- 
mine au  nord  la  mer  au  large,  et  au  sud  l'intérieur  du 
golfe.  Le  versant  septentrional,  peuplé  exclusivement  de 
singes,  va  aboutir  par  des  pentes  extrêmement  rapides  à 
une  bordure  de  falaises  nues,  abruptes,  qui  plongent 
dans  la  mer  à  de  grandes  profondeurs,  et  rendent  cette 
partie  de  la  côte  inabordable. 

Un  peu  au-delà  de  cette  ligne  rocheuse,  se  voit  l'Ilot 
des  Pisans,  nommé  ile  de  Djeribia  par  les  indigènes. 
C'est  un  rocher  long  de  quelques  centaines  de  métrés, 
dont  le  sommet  tronqué  est  peu  élevé  au-dessus  de  la 
mer;  ses  flancs,  vers  le  sud,  sont  recouverts  de  quelque 
végétation.  Aujourd'hui,  cet  ilôt  n'a  aucune  importance; 
il  sert  de  retraite  u  d'innombrables  oiseaux  de  mer. 

Le  versant  méridional  du  Crouraïa,  dont  la  base  s'étend 


(I)  EnU'e  les  escarpements  du  cap  Carbon  et  le  cap  Bouac,  s*enfonce 
une  gorge  dite  Vallée  des  Singes,  couverte  d*oUviers  et  de  caroubiers. 
C*e8t  un  site  très  pittoresque,  au  milieu  duquel  existait  autrefois  une  cou- 
pole recouvrant  la  tombe  du  marabout  Sidi  Aîça  Sebouki.  D*après  les  his- 
toriens-Indigènes,  c*est  sur  ce  point  que  Pierre  de  Navarre,  venant  faire  la 
conquête  de  Bougie,  aurait  effectué  son  débarquement  en  1509.  Il  8*y 
trouve  une  belle  source,  qu*il  est  question  depuis  longtemps  d'aména- 
ger, et  dont  les  eaux,  conduites  dans  Tanse  de  Sidl-Yabla,  permettraient 
de  créer  une  algoade  pour  les  besoins  de  la  marine. 
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depuis  le  cap  Bouac  jusqu'au  fond  du  golfe,  présente  lui- 
même  quelques  ressauts  brusques,  quelques  ravins  es- 
carpés, surtout  dans  le  voisinage  de  la  crête  ;  mais  la 
pente  générale  en  est  beaucoup  moins  raide  ;  c'est  au 
pied  de  ce  versant  que  la  ville  de  Bougie  est  assise  (i). 

La  disposition  qui  vient  d'être  décrite,  et  la  présence 
du  crochet  naturel  formé  en  retour  sur  le  fond  du  golfe, 
donnent  à  la  station  de  Bougie  une  supériorité  marquée 
sur  toutes  les  autres  stations  de  la  côte  d'Algérie.  Derrière 
cet  immense  paravent,  la  rade  se  trouve  abritée  contre 
toutes  les  tempêtes  du  nord  et  de  l'ouest. 

La  partie  de  la  côte  située  à  la  base  méridionale  du 
paravent,  se  partage  en  trois  découpures  dessinées  par 
les  saillies  du  cap  Bouac,  du  fort  Abd  el-Kader  et  de  la 
Kasba. 

La  première  de  ces  anfractuosités  partielles  possède 
une  mosquée  marabout,  dont  elle  porte  le  nom  :  c'est 
l'anse  de  Sidi  Yahïa,  le  mouillage  militaire  de  Bougie  (2). 

La  seconde,  bordée  par  les  édifices  de  la  ville  et  pour- 
vue d'un  petit  débarcadère,  s'appelle,  pour  cette  raison, 
le  nouveau  port. 

La  troisième,  abandonnée  depuis  longtemps,  conserve 
cependant  encore  des  traces  nombreuses  de  sa  destina- 
tion ancienne;  on  y  voit  des  restes  de  constructions  hy- 
drauliques et  d'autres  monuments  d'origine  romaine  : 
c'est  l'andeti  port. 

(1)  Carette,  Eluda  sur  la  Kahilie, 

(2)  Le  marabout  fut  transformé  parles  Français  en  Direcliondu  por/. Un 
nouvel  établissement  pour  la  marine  militaire,  beaucoup  mieux  aménagé 
que  le  précédent,  a  été  construit,  vers  i853,  sur  le  bord  de  la  mer,  au- 
dessous  du  marabout. 
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Abritée  conlre  les  vents  de  l'ouest  et  du  nord  par  la 
eréie  prolongée  du  Gouraîa»  protégée  conlre  les  vents  du 
sud  par  les  hautes  terres  qui  couronnent  le  fond  du 
golfe,  l'anse  de  Sidi  Yahïa  se  trouve  encore  soustraite  ac- 
cidenlellement  à  l'action  des  vents  de  l'est  par  la  saillie 
du  cap  Bouac.  Le  fond  y  est  le  même  que  celui  du  reste 
de  la  baie,  de  vase  argileuse  ;  la  tenue  est  parfaite,  les  an* 
cres  happant  à  la  vase,  les  bâtiments  chassant  rarement 
dessus.  Les  profondeurs  d'eau  varient  depuis  douze  jus- 
qu'à vingt  mètres.  Grâce  à  ce  concours  de  dispositions 
naturelles,  la  baie  de  Sidi  Yahîa  est  regardée  par  tous  les 
marins  comme  l'un  des  meilleurs  mouillages  de  la  côte 
d'Afrique.  Au  reste,  les  Turcs  en  avaient  fait  la  station 
d'hiver  de  leur  flotte,  ce  qui  prouve  que  ses  qualités 
nautiques  avaient  été  appréciées  par  eux.  Aujourd'hui 
encore,  elle  offre  une  retraite  sûre  aux  bâtiments  qui  se 
rendent  de  Bone  dans  les  ports  de  l'ouest,  et  même  de 
ceux  qui  vont  de  France  à  Alger,  ces  derniers  étant  gé- 
néralement déviés  de  leur  route  par  les  vents  d'ouest 
qui  dominent  sur  la  Méditerranée. 

Dans  les  circonstances  les  plus  défavorables,  c'est-à- 
dire  lorsque  les  rafales  de  la  partie  est  s'engouffrent  dans 
le  fond  du  golfe  et  y  soulèvent  une  mer  affreuse,  les  na- 
vires peuvent  en  toute  sûreté  venir  jeter  l'ancre  dans  le 
fond  de  la  rade  de  Sidi-Yahia:  quelle  que  soit  la  violence 
de  la  tempête,  ils  n'y  courent  aucun  risque.  Des  chalands, 
de  simples  embarcations  laissées  sur  leurs  amarres,  ont 
vu  passer  les  plus  gros  temps  sans  éprouver  aucune  ava* 
rie.  L'anse  de  Sidi-Yabïa  est  assez  grande  pour  contenir 
une  division  navale  de  vaisseaux  de  haut-bord,  et  elle 
peut  encore  donner  refuge  à  un  grand  nombre  de  bâti- 
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menls  légers  entre  le  mouillage  des  vaisseaux  el  la  côte. 

La  grandeur  de  Dougie,  aux  diverses  époques  de  This- 
loire,  s'explique  par  la  configuration  parliculière  de  sa 
rade.  L'anse  du  fond,  adossée  à  une  plage  douce  et  basse, 
convenait  mieux  que  les  deux  autres  aux  besoins  et  aux 
habitudes  de  la  navigation  ancienne.  Les  galères  romaines 
se  hâtaient  à  terre  comme  le  sandal  maure. 

Mais  déjà,  à  l'époque  de  la  conquête  espagnole,  l'art 
de  la  navigation  s'était  perfectionné.  Les  navires,  cons- 
truits sur  des  proportions  plus  grandes,  exigeaient  de 
plus  grandes  profondeurs  d'eau.  Dès  lors,  le  port  romain 
devenait  insuffisant.  Aussi  la  création  du  fort  Abd  el- 
Kader  et  de  la  Kasba  indiquent-elles  la  translation  du 
port  dans  l'anse  comprise  entre  les  deux  forteresses.  Au- 
jourd'hui, l'anse  espagnole,  elle-même,  ne  suffit  plus  aux 
exigences  de  la  navigation  ;  aussi  voyons-nous  les  marins 
et  les  ingénieurs  tourner  leurs  regards  vers  la  rade  de 
Sidi-Yahîa,  et  réserver  à  la  marine  marchande  le  port  de 
Charles-Quint.  Ainsi,  le  progrès  de  la  science  nautique, 
fatal  à  tant  d'anciens  ports,  prêle  au  contraire,  à  celui 
de  Bougie,  une  importance  nouvelle  et  lui  assure  une 
place  éminente  dans  l'avenir  de  nos  possessions  (1). 

Le  percement  de  l'isthme  de  Suez  va  peut-être  résou- 
dre prochainement  cette  question.  Dans  ces  dernières 
années,  du  reste,  plusieurs  escadres  de  notre  marine  mi- 
litaire ont  mouillé  devant  Bougie,  et  les  amiraux  qui  les 
commandaient  ont  été  unanimes  pour  reconnaître  son 
admirable  situation. 

Dans  le  cas  d'une  guerre  maritime,  ce  mouillage  nous 

(1)  CareUe,  Exploration  êcUntifique  de  l'Algérie. 
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offrirait,  niêrae  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  un  point  de  m- 
vilainement  pour  les  navires  de  l'État.  11  faciliterait  à 
tenir,  entre  les  iles  Baléares  et  la  côte  d'Afrique,  une  ligne 
de  croisière  très  serrée  et  parfaitement  perpendiculaire 
à  la  direction  du  passage  des  vaisseaux  ennemis.  II  est 
donc  hors  de  doule  que  la  nature  destine  ce  mouillage  à 
être,  un  jour,  notre  plus  henu  port  militaire  de  l'Algérie. 
L'inspection  seule  du  gisement  de  la  partie  du  littoral 
dont  il  est  bordé  suffit  pQur  convaincre  qu'il  est,  plus 
qu'aucun  autre,  à  l'abri  des  tempêtes  qui  battent  en 
pleine  côte  d'Afrique.  Il  sera  facile  d'en  faire  une  vaste 
rade,  mieux  abritée  encore,  et  pouvant  offrir  un  asile  sûr 
à  une  forte  escadre. 

Le  cap  Bouac,  qui  est  la  pointe  nord-est  de  la  rade  de 
Sidi-Yahia,  est  une  grande  masse  de  pierre  rougeâtre 
formée  de  diverses'  carrières.  On  pourrait,  en  faisant 
jouer  la  mine  à  l'extrémité  du  cap,  y  établir  des  enro- 
chements sous-marins  que  l'on  terminerait,  à  la  surface, 
par  des  blocs  de  béton,  comme  on  l'a  fait  pour  le  port 
d'Alger.  De  l'extrémité  du  cap,  suivant  une  direction  sud- 
est,  on  aurait  à  travailler  sur  un  fond  dont  le  maximum 
de  profondeur  est  d'environ  treize  brasses. 

Le  projet, d'établissement  définitif,  étudié  par  M.  Lieus- 
sou,  ingénieur  hydrographe,  aurait  pour  résultat  de 
créer  à  Bougie  : 

i^  une  belle  rade  de  900  hectares,  accessible  aux  vais- 
seaux sur  la  moitié  de  son  étendue,  parfaitement  abri- 
tée des  vents  et  de  la  mer,  fermée  aux  attaques  de  l'en- 
nemi, facile  à  prendre  et  à  quitter  en  toute  circonstance 
par  une  armée  navale  ; 

3o  Une  darse  militaire  dans  l'anse  de  Sidi-Yahïa,  enve- 
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loppée  par  de  vastes  terre-pleins  sur  lesquels  serait  éta- 
bli l'arsenal; 

3*  Une  darse  marchande  de  15  hectares  de  superficie, 
située  au  sud-est  de  la  ville,  à  l'entrée  de  la  plaine,  où 
viendraient  aboutir  toutes  les  routes  venant  de  rintérieur 
du  pays  (i). 

Cet  établissement  maritime,  comparable,  par  ses  pro- 
portions et  ses  qualités  nautiques,  aux  ports  militaires  de 
France,  serait  un  digne  pendant  de  celui  de  Toulon  (%). 

Trois  fois  par  mois,  les  bateaux  à  vapeur  des  Message- 
ries impériales  qui  font  le  courrier  de  la  côte  de  Tesl, 
mouillent  à  Bougie  en  se  rendant  d'Alger  à  Bône,  et  trois 
fois  aussi  au  retour,  en  regagnant  Alger  (3).  Par  les  plus 
gros  temps,  l'entrée  du  port  leur  est  facile;  la  plupart  des 
autres  ports  où  ces  bateaux  doivent  faire  escale  leur  sont 
souvent  fermés  par  les  tempêtes  de  l'hiver;  mais  Bougie 
leur  offre  toujours  un  refuge  assuré  en  attendant  une 
mer  plus  calme. 

Les  navires  qui  viennent  du  large  reconnaissent  l'atter- 
rage de  Bougie  à  une  très  grande  distance  :  à  Touest,  le 
mont  Toudja;  à  l'est,  les  montagnes  au-dessus  des  Béni 
Mimoun,  remarquables  par  leur  élévation  et  leur  isole- 
ment, qui  encadrent  l'énorme  rocher  du  Gouraîa. 

Un  magnifique  tunnel,  taillé  dans  le  roc,  a  rendu  ac- 

(t)  La  créaUon  d*an  port  de  commerce  deyant  la  ville  i>aralt  décidée* 
Une  Jetée  d*ime  certaine  longueur  serait  prochainement  conatrolte  k  la 
pointe  du  fort  Abd  el-Rader.  Ce  port  marchand  n*aurait  pas  moins  d'une 
trentaine  d*liectares  de  superficie. 

(2)  Études  sur  les  ports  de  VAlgérie,  par  feu  M.  A.  Lieussou,  ingénieur 
hydrographe,  pendant  les  années  1843  à  1846. 

(3)  Des  lignes  télégraphiques  mettent,  en  outre,  Bougie  en  communlca- 
Uoo  avec  Alger,  GonstanUne  et  le  reste  de  l*Algérte. 
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cessible  le  cap  Carbon,  que  surmonte  un  phare  de  pre- 
mier ordre  à  feu  tournant  qui  signale  aux  navigateurs  le 
port  de  Bougie.  Un  feu  fixe  au  cap  Bouac,  et  un  second 
au  fort  Abd  el-Kader,  leur  indiquent  les  caps  à  doubler 
pour  entrer  dans  la  rade. 

La  forliûcation  actuelle,  formée  par  un  mur  crénelé, 
est  dans  l'enceinte  même  de  la  ville  sarrasine;  mais  elle 
n'occupe  que  la  septième  partie  environ  de  son  ancienne 
étendue.  La  défense  de  ce  mur  est  renforcée  vers  son 
milieu,  à  la  partie  supérieure  du  terrain,  et  du  côté  de 
la  montagne,  par  le  fort  Barrai,  qui  domine  entièrement 
la  ville,  et  aux  deux  extrémités,  par  les  forts  Abd  eU 
Kader  et  Kasba.  Cinq  portes  ont  été  conservées:  ce  sont 
les  portes  Fouka ,  des  Vieillards ,  d'Abd  el-Kader,  de 
Barrai,  de  la  Kasba.  Ces  trois  dernières  communiquent 
aux  trois  forteresses  défendant  les  abords  de  la  place, 
assise  sur  les  pentes  du  ravin  profond  d'Abzaz,  qui,  à 
toute  époque,  a  coupé  la  ville  en  deux,  ce  qui  explique 
la  forme  plurielle  donnée  à  son  nom  latin  Saldœ^  les 
Saldes.  Les  maisons,  éparpillées  au  milieu  des  arbres  sur 
la  déclivité  où  se  festonne  une  riante  verdure,  ont  un 
caractère  champêtre,  qui  contraste  avec  la  nature  sévère 
des  montagnes  voisines.  Mais  elles  commencent  à  perdre 
de  leur  aspect  primitif,  car  les  jardins,  les  fraîches  ton* 
nelles  aux  vignes  grimpantes  et  les  arbres  de  différentes 
essences  qui  les  entouraient,  tendent  à  disparaître  de 
jour  en  jour,  depuis  le  percement  des  nouvelles  rues  et 
la  construction  de  quelques  vastes  et  disgracieuses  mai- 
sons, véritables  casernes,  dans  lesquelles  l'esprit  de  spé^r 
culalion,  a  plus  de  part  que  le  bon  goût.  La  forme  des 
habitations   indigènes,  complétée  par  tous  les  amena* 
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gements  qui  conlribaent  un  bien-être  de  la  vie  civilisée, 
esl  certainement  bien  préférable  à  celle  de  nos  cons- 
tructions à  plusieurs  étages ,  pour  se  préser>*er  des 
ardeurs  du  climat. 

Un  autre  inconvénient  est  celui  des  dangers  auxquels 
on  esl  exposé  dans  les  maisons  à  plusieurs  étages,  quand 
malheureusement  les  tremblements  de  terre  se  font 
sentir.  Les  secousses  éprouvées  en  1856,  ont  été  Taibles 
&  Bougie,  quelques  lézardes  seulement  se  produisirent; 
mais  à  Gigelli  leur  violence  causa  un  véritable  désastre. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  appréciation  personnelle, 
nous  devons  néanmoins  reconnaître  que  des  rues  larges 
et  bien  alignées  ont  succédé  aux  rues  étroites  des  in- 
digènes ;  où  pouvait  seul  passer  un  homme,  maintenant 
des  voitures  circulent  sans  encombre.  Rien  n*a  été  né- 
gligé pour  parvenir  à  ce  résultat  :  là,  des  maisons  ont 
été  abattues  ;  ailleurs  la  mine  a  fait  sauter  des  rochers 
pour  établir  un  passage  commode.  La  direction  générale 
de  ces  rues  est  de  l'est  à  l'ouest,  à  peu  près  parallèle- 
ment à  la  rade;  les  plus  importantes,  sont  la  rue  du 
Port,  qui  s'étend  de  la  place  de  la  Marine  à  la  Kasba, 
garnie  seulement  de  maisons  en  face  du  débarcadère  ;  la 
rue  Trézel,  qui  mesure  presque  toute  la  largeur  de 
la  partie  habitée  de  la  ville  ;  la  rue  Fathma,  qui  la 
continue  ;  la  rue  des  Vieillards,  qui  se  joint  à  la  rue 
Trézel,  vers  le  milieu  de  son  parcours.  La  disposition 
du  sol  ne  permet  pas  d'établir  des  rues  transversales 
propres  à  relier  entre  elles  les  rues  à  peu  près  parallèles 
que  nous  venons  d'indiquer,  et  qui  se  joignent  à  angles 
aigus.  La  différence  de*  niveau  est  trop  considérable,  en 
effet,  et, pour  la  combler,  des  escaliers  ont  été  indispen- 
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sables.  D'aulres  rues  ou  voies,  non  garnies  de  maisons 
et  plantées  (l*<irbres,  conduisent  au  fortAbd-el-Kader,  et, 
par  des  circuits  qui  adoucissent  les  pentes,  à  Thôpilal 
militaire  et  à  la  caserne  de  Bridja.  Les  places  Louis* 
Philippe  et  de  la  Marine  sont  également  entourées 
d'arbres:  il  serait  à  désirer  que  des  plantations  fussent 
Taites  sur  la  place  de  l'Arsenal,  où,  le  matin,  se  tient  le 
marché  de  la  ville. 

En  raison  de  la  direction  générale  des  rues,  la  plupart 
des  constructions  européennes  ont  une  face  au  nord, 
vers  le  Gouraïn,  Tautre  au  sud,  regardant  la  mer;  et  le 
sol  de  la  ville  s*élevant  en  amphithéâtre  de  la  mer  vers 
le  Gouraïa,  par  des  pentes  rapides,  il  en  résulte  que 
chaque  habitation,  se  trouve  construite  entre  deux  rues 
de  niveau  bien  différent.  Pour  certaines  maisons  cons- 
truites sur  le  bord  de  la  mer,  par  exemple,  le  second  et 
même  le  troisième  étage  de  la  face  sud,  se  trouvent  à 
hauteur  du  rez-de-chaussée  de  la  face  nord  sur  la  rue 
Trézel,  et  ainsi  de  toutes  celles  qui  ont  une  orientation 
analogue,  et  suivant  que  la  différence  de  niveau  des 
deux  rues  parallèles  est  plus  ou  moins  considérable.  De 
cette  façon,  l'étage  ou  les  étages  inférieurs  qui  font  face 
à  la  mer,  sont  souterrains  par  rapport  à  la  rue  qui  les 
domine  au  nord. 

H  ne  reste  actuellement  à  Bougie  que  fort  peu  d'an- 
ciennes habitations;  on  n'en  voit  plus  guère  que  dans  la 
partie  de  la  ville  dite  quartier  arabe^  où  se  trouve  groupé 
tout  ce  qui  existe  de  population  indigène,  au-dessous  du 
fort  Barrai. 

L'église,  édifiée  par  nous,  n'a  rien  qui  la  distingue, 
sinon  une  immense  coupole,  qui  se  voit  de  très  loin. 
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surtout  quand  on  est  en  mer.  On  remarque,  sur  sa 
façade,  des  armoiries  données  par  nous  ne  savons 
quel  collège  héraldique.  L'écu  est  chargé  d'un  croissant, 
d'une  comète  et  d'une  ruche  :  le  croissant  rappelle  la 
domination  musulmane  ;  la  comète  fait  allusion  à  celle 
qui  parut  à  l'époque  où  l'on  construisait  l'église  (1858); 
la  ruche,  enfin,  doit  être  l'emblème  de  Taclivitè  des 
colons  et  des  populations  kabiles,  à  moins  qu'elle  ne 
rappelle  la  cire  dont  on  fait  les  bougies,  qui  auraient 
pris  leur  nom  de  celui  de  la  ville. 

Cet  écu  est  supporté  par  un  singe,  ce  qui  s'explique 
par  la  présence  de  cet  animal  aux  environs  de  la  ville. 

L'emplacement  de  l'église  présente  cette  circonstance 
curieuse,  qu'on  a  trouvé,  à  trois  mètres  au-dessous  du 
sol,  les  fondations  d'une  mosquée,  dite  Djama  Sidi  el- 
Mohoub,  encore  debout  en  1833;  et  à  cinq  mètres  plus 
bas,  les  assises  en  pierres  de  taille  d'un  temple  de  la  co- 
lonie romaine,  comme  le  constate  l'inscription  qu'on  y 
a  découverte  (1).  La  tradition  des  peuples  a  donc  per- 
pétué la  destination  religieuse  de  cet  emplacement,  tem- 
ple d'abord,  ensuite  mosquée,  aujourd'hui  église. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'existe  plus  aucune 
des  anciennes  mosquées  qui  faisaient  autrefois  le  princi- 
pal ornement  de  Bougie.  On  n'y  voit  que  quelques  koubba, 
oratoires  ou  chapelles,  d*un  aspect  très  mesquin,  consis- 
tant en  une  chambre  dans  laquelle  reposent  les  cendres 
d'un  saint  homme  dont  les  musulmans  vénèrent  le  sou- 
venir. 

Les  établissements  civils  sont  sans  importance;  il  n'y 

(1)  Hevue  africaine,  t.  Il,  p.  69. 
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a  guère  à  citer  que  l'ancien  commissariat  civil  transformé 
en  hôfel-de-ville. 

Les  établissements  militaires  sont  plus  nombreux;  ils 
comprennent  les  casernes  et  l'hôpital  militaire,  situés  à 
Bridja,  sur  nn  plateau  qui  domine  la  ville  à  l'est.  Nous 
ne  parlerons  pas  du  casernement  qui  existe  dans  les  trois 
forts  qui  défendent  la  place.  L'hôtel  du  commandant  su- 
périeur est  une  modeste  maison  restaurée  à  Teuropécnnc, 
entourée  d'un  jardin  et  située  auprès  de  la  Kasba. 

Il  a  été  plusieurs  fois  question  d'un  nouveau  système 
de  fortifications,  qui  porterait  l'enceinte  de  la  ville  bien 
nu-delà  de  la  ligne  qu'elle  occupe  actuellement.  Quelques 
travaux  ont  été  même  exécutés,  et  quand  les  projets  se- 
ront définitivement  arrêtés,  la  zone  comprise  dans  cette 
nouvelle  enceinte  sera  sans  doute  utilisée  en  construc- 
tions et  jardins. 

Il  parait  probable  qu'à  certaines  époques  la  ville  a 
souffert  par  le  manque  d'eau  :  l'établissement  des  citer- 
nes, dont  la  plupart  des  maisons  sont  pourvues,  a  dû 
être  un  acte  de  prévoyance  et  de  nécessité.  On  retrouve, 
sur  presque  tous  les  points,  des  ruines  d'anciens  con- 
dnils,  remontant  à  l'époque  de  la  splendeur  de  Bougie. 
Nous  aurons  plus  loin  à  reparler  de  l'aqueduc  romain 
qui  amenait  les  eaux  de  la  montagne  de  Toudja  jusque 
dans  les  murs  de  l'antique  Saldae.  Aujourd'hui,  les  rues 
sont  pourvues  de  fontaines  pour  les  besoins  de  la  popu- 
lation ;  les  sources  du  versant  du  Gouraïa  ont  été  amé- 
nagées. 

Le  marché  journalier  de  Bougie,  qui  se  tient  sur  la 
place  de  l'Arsenal,  dans  le  haut  de  la  ville,  est  assez  bien 
approvisionné.  Les  jardiniers  européens  et  indigènes  y 
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apporlenl  beaucoup  de  légumes  el  de  fruits.  La  baie,  qui 
est  abondamment  poissonneuse,  procure  aussi  des  res- 
sources précieuses  et  de  très  bonne  qualité. 

Au-delà  de  la  Kasba,  qui  forme  l'extrémité  méridionale 
du  mur  d'enceinle  de  bougie,  le  fond  du  golfe  aboutit  à 
une  plaine  qui  se  dessine  au  pied  de  la  ville,  en  oiïrant 
la  forme  d'un  demi  cercle,  dont  la  corde  est  représentée 
par  là  mer.  Le  pays  est  plat  ;  le  littoral  est  formé  d'une 
plage  sablonneuse  qui  s'infléchit  à  Touest  jusque  vers  le 
sud-est,  à  deux  milles  environ  de  la  ville,  où  se  trouve 
Tembouchure  de  la  rivière  la  Soumam,  sur  laquelle  nous 
avons  placé  un  pont  de  bateaux,  qu'il  est  question  de 
remplacer  par  un  pont  en  maçonnerie.  La  plaine  est  en- 
tourée de  montagnes  quelque  peu  boisées;  elle  semble 
le  jardin  naturel  de  Bougie  :  malheureusement,  son  éten- 
due n'est  guère  que  de  deux  lieues  carrées,  les  contre- 
forts où  elle  se  termine  étant  assez  rapprochés  du  litto- 
ral. Outre  la  Soumam,  on  trouve,  dans  la  plaine,  plusieurs 
cours  d'eau  :  le  premier,  appelé  la  Petite  rivière,  vient 
des  hauteurs  de  la  tribu  des  Mezzaïa;  le  second,  appelé 
le  Grand  ravin,  descend  des  pentes  rocheuses  du  6ou- 
raîa.  Près  de  l'embouchure  du  Grand  ravin,  se  voit  le 
mur  d'enceinte  de  notre  parc  à  fourrages;  entre  cet  éta- 
blissement et  l'abreuvoir  pour  la  cavalerie,  s'étend  un 
plateau  où,  de  temps  immémorial,  s'est  tenu  le  marché 
dit  Souk  el-Khemis,  où,  tous  les  jeudis,  les  Kabiles  des 
tribus  viennent  commercer  avec  les  habitants  de  la  ville. 
La  plaine  et  les  coteaux  environnants  sont  très  fertiles; 
la  végétation  y  a  une  force  et  une  vigueur  qui  feraient 
envie  aux  plus  belles  parties  de  la  France.  L'oranger,  le 
citronnier,  le  jujubier,  le  figuier,  l'olivier  et  la  vigne 
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y  poussent  nalureltement  et  produisent  des  fruils  déli- 
cieux (1).  Du  temps  de  la  splendeur  de  Bougie,  cette  plaine 
était  cultivée  avec  un  soin  tout  particulier  par  les  habi- 
tants de  la  ville.  On  voit  encore,  aujourd'hui,  à  côté  des 
ruines  de  travaux  hydrauliques  de  l'époque  romaine,  les 
restes  des  rigoles  et  des  canaux  qu'ils  avaient  construits 
pour  l'assainir  et  dessécher  les  marais  qui  s'y  trouvaient 
en  quelques  endroits.  Pendant  les  premières  années  de 
la  conquête,  la  plaine  fut  le  théâtre  de  combats  inces- 
sants; les  massifs  d'arbres  qui  la  couvraient,  derrière 
lesquels  s'embusquaient  les  Kabiles  pour  guetter  les  im- 
prudents qui  franchissaient  la  ligne  de  défense,  furent 
coupés  ou  brûlés.  Les  eaux  n'étant  plus  aménagées  et 
utilisées,  croupissaient  dans  les  ravins  et  en  rendaient 
les  abords  fort  malsains.  Celles  qui  s'écoulaient  dans  la 
plaine,  y  formaient  des  marécages  pestilentiels,  cause  iné- 
vitable de  graves  maladies  pendant  les  chaleurs  de  Tété. 
Cette  insalubrité  explique  l'effrayante  mortalité  qui  dé- 
sola Bougie  en  1834.  Malheureusement,  il  nous  fut  long- 
temps impossible  de  nous  emparer  de  ce  terrain  ;  notre 
garnison,  bloquée  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  ne  pou- 
vant franchir  la  ligne  d'avant-postes  formée  par  les  bloc- 
kauSy  était  exposée  aux  émanations  miasmatiques  d'un 
foyer  pestilentiel  que  nous  ne  pouvions  atteindre.  Dès 
que  l'on  put  s'occuper  de  ce  travail,  avec  les  causes  d'in- 
salubrité disparurent  les  pertes  éprouvées  par  la  popu- 
lation (2).  De  1846  à  1848,  de  nombreux  canaux,  creusés 

(1)  Plusietin  Européens,  entre  autres  MM.  Blanc  et  Dufour,  ont  fait  de 
belles  plantaUons  de  vignes.  Leur  vin  est  d'excellente  qualité  et  jouit  déjà 
d'une  certaine  réputation  en  Algérie. 

(2)  Étude  médieàU  tur  Bougie,  par  le  docteur  Anselin. 

s 
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par  nos  troupes,  desséchèrent  1,500  hectares  de  terrain 
cultivable,  compris  entre  la  rive  gauche  de  la  Soumain, 
les  contreforts  du  Gouraîa  et  la  mer,  de  sorte  que  la  plaine 
fut  en  grande  partie  assainie.  Des  concessions  de  terre  y 
ont  été  accordées  depuis  près  de  vingt  ans  à  nos  colons; 
la  plaine  a  commencé  dès  lors  à  se  reboiser  peu  à  peu, 
beaucoup  d'arbres  ont  été  plantés,  les  rejetons  des  an- 
ciens ont  été  soignés  et  repoussent  aujourd'hui  avec  vi- 
gueur. Au  milieu  de  ces  riants  bosquets,  que  traversent 
de  belles  promenades,  s'élèvent  aujourd'hui  de  char- 
mantes maisons  de  campagne,  qui  rappellent  les  villas 
ou  les  bastides  du  midi  de  la  France. 

La  partie  de  la  plaine  qui  aboutit  à  l'ancien  port  ro- 
main, est  destinée  à  devenir  prochainement  le  foubourg 
de  la  ville.  C'est  là  que  le  commerce  établira,  probable- 
ment, ses  entrepôts  de  marchandises,  dès  que  la  route 
de  Setif  sera  achevée.  Un  large  quai,  partant  de  ce  fau- 
bourg, contournerait  les  assises  de  la  Kasba  et  aboutirait 
horizontalement  au  débarcadère  de  la  ville,  devant  lequel 
se  tiendraient  les  bâtiments  en  chargement. 

bougie,  située  par  2^  45'  de  longitude  orientale  et  36<> 
45'  de  latitude  nord,  doit  la  douceur  de  son  climat  à  son 
heureuse  position,  à  l'élévation  montueuse  du  sol  et,  plus 
encore,  au  voisinage  de  la  mer;  sa  température  moyenne 
est  de  17<>.  Néanmoins  la  chaleur  varie  parfois  en  été, 
par  les  jours  de  sirocco,  entre 30»  et  40®  centigrades;  car 
le  Gouraîa,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  barre  entièrement 
à  Bougie  les  vents  du  nord;  et  cette  ville,  à  l'exposition  du 
sud,  reçoit  en  outre  la  réverbération  des  montagnes  si- 
tuées au  fond  du  golfe. 

En  dehors  des  pluies  de  la  saison  d'hiver,  qui  durent 
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souvent  des  journées  et  des  nuits  entières,  accompagnées 
de  bourrasques  et  de  coups  de  tonnerre,  dans  les  autres 
saisons,  les  orages,  (empètes  et  coups  de  vent,  s'obser- 
vent surtout  la  nuit. 

Il  est  certain  que  Bougie  est  un  lieu  salubre,  quoique, 
par  une  prévention  funeste  dont  nous  avons  déjà  dit 
quelques  mots  et  sur  laquelle  nous  reviendrons,  on  Tait 
regardé,  au  début  de  Toccupation,  comme  un  des  points 
les  plus  malsains  de  la  côte  septentrionale  d'Afrique. 
Non,  Bougie  n'est  point  une  ville  malsaine,  son  climat 
est,  au  contraire,  plus  doux  qu'en  plusieurs  autres  lieux 
de  TAlgérie;  le  peu  de  maladies  qui  régnent  dans  la  ville, 
même  pendant  la  chaleur  la  plus  forte,  prouvent  cette 
vérité.  Un  fait  à  signaler,  c'est  qu'elle  a  été  pour  ainsi 
dire  toujours  épargnée  par  le  choléra,  depuis  que  nous 
en  sommes  maîtres. 

La  prise  de  Bougie  remonte  au  29  septembre  1833. 
On  s'empara  d'abord  de  la  ville  pour  venger  une  insulte; 
on  s'y  installa  dans  le  but  d'agir  sur  les  populations  ka- 
biles,  de  les  forcer  à  reconnaître  notre  domination  et 
d'ouvrir  avec  elles  des  relations  commerciales.  Après  plu- 
sieurs années  d'occupation,  il  fallut  renoncer  à  ces  espé- 
rances, et  Bougie  ne  fut  plus  qu'un  poste  militaire  où  l'on 
maintenait  la  conquête  comme  un  fuit  accompli,  mais 
avec  des  prévisions  d'avenir  un  peu  indéterminées.  On 
s'y  soutenait  à  l'abri  d'une  insulte,  mais  sans  relations 
politiques  avec  les  tribus,  sans  commerce,  n'ayant  qu'une 
banlieue  restreinte,  sans  parcours,  sans  pâturages,  obligé 
de  faire  venir  par  mer  tous  les  moyens  de  subsistance. 

La  population  civile  ne  se  composait  alors  que  des 
fournisseurs  qui  suivent  les  armées,  de  quelques  entre- 
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preneurs   de   travaux  et  d'ouvriers  employés  par  eux. 

En  1847,  le  maréchal  Bugeaud  descendit  la  vallée  de 
l'oued  Sahel  et  vint  à  Bougie,  où  il  se  rencontra  avec  la 
colonne  du  général  Bedeau,  commandant  la  province  de 
Constantine.  Ce  dernier  avait  réuni  ses  troupes  à  Setir,  et 
il  avait  traversé  tout  le  pâté  montagneux  qui  sépare  celte 
ville  de  Bougie. 

Ces  deux  colonnes  furent  les  premières  qui  firent  la 
reconnaissance  du  pays  et  purent  pénétrer  dans  les  ré- 
gions, jusque  là  inexplorées,  des  montagnes  de  la  Kabilie. 
Cette  expédition  amena  la  soumission  d'un  grand  nombre 
de  tribus,  et  c'est  alors  seulement  que  commencèrent  les 
relations  commerciales  avec  les  Kabiles.  Un  commissariat 
civil  fut  créé  à  Bougie,  le  21  novembre  1848. 

En  1849,  les  généraux  de  Salles  et  de  Saint-Arnaud 
obtinrent,  après  une  lutte  assez  longue,  la  soumission 
des  Béni  Seliman,  et  visitèrent  ensuite  toutes  les  tribus 
déjà  soumises  au  maréchal  Bugeaud.  A  partir  de  ce 
moment,  la  ville  reprit  les  relations  commerciales 
qu'elle  avait  avant  notre  occupation  avec  la  Kabilie, 
la  Medjana,  Setif  et  les  contrées  environnantes.  Alors, 
le  cercle  fut  réellement  constitué,  tant  sous  le  rapport 
«administratif  que  militaire,  et  un  décret  du  Prési- 
dent de  la  république,  en  date  du  10  mai  1850,  fit 
passer  Bougie  dans  la  province  de  Constantine.  Cette  an- 
nexion lui  fut  si  Hivorable  et  lui  imprima  un  mouvement 
de  prospérité  si  rapide,  qu'elle  devint  un  centre  de  com- 
merce important,  et  qu'en  1854,  un  décret  impérial  du 
13  juillet  l'érigea  en  commune.  L'importance  commer- 
ciale s'étanl  accrue,  la  population  civile  ayant  augmenté, 
un  nouveau  décret  supprima,  en  1858,  le  commissaire 
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civil,  et  depuis  la  commune  est  administrée  par  un  maire 
et  un  conseil  municipal. 

Le  dernier  dénombrement  quinquennal  de  la  popula- 
lion  civile  de  Bougie  (en  1866),  a  donné  les  chiffres  sui- 
vants : 

Français 785 

Étrangers 519 

Israélites  indigènes.  • .  300 

Musulmans 1 ,216 

Total....  2,820 

L'effectif  des  troupes  de  la  garnison  qui,  pendant  les 
premières  années  de  l'occupation,  s'éleva  jusqu'au  chiffre 
de  5,000  hommes,  a  été  considérablement  réduit  depuis 
la  pacification  de  la  Kabilie.  Ces  troupes  sont  placées 
sous  les  ordres  d'un  commandant  supérieur,  qui  admi- 
nistre tout  le  pays  formant  le  cercle  de  Bougie. 

La  soumission  complète  des  montagnes  place  la  ville 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  ;  elle  ne  fut  long- 
temps qu'un  poste  d'occupation  militaire  ;  mais  aujour- 
d'hui, elle  peut  se  développer  rapidement  au  milieu  d'un 
pays  tranquille. 

Son  marché  ne  tardera  pas  à  reprendre  l'animation 
qu'il  devait  avoir  au  moyen  âge,  lorsqu'il  était  fréquenté 
par  les  négociants  de  Pise,  de  Florence,  de  Venise,  de 
Barcelone  et  de  Marseille.  Les  nombreux  produits  que  le 
Kabile  retire  de  ses  travaux  industriels,  de  la  culture  de 
ses  oliviers  et  de  ses  vergers,  il  a  besoin  de  les  écouler 
au  dehors;  au  milieu  de  toutes  ses  ressources,  d'ailleurs, 
il  manque  souvent  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  dont 
il  ne  possède,  pour  ainsi  dire,  que  le  superflu.  Il  ne 
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récolte  pas  suffisamment  de  grains  pour  nourrir  sa  fa- 
mille ;  il  manque  de  laine  pour  la  vêtir  ;  il  possède  des 
fruits  à  profusion,  du  miel;  mais  ce  n'est  encore  que  le 
superflu.  Pour  les  choses  indispensables,  il  est  tribu- 
taire des  voisins,  et  il  a  besoin  d'eux  encore  pour  tirer 
parti  des  récoltes  de  sa  terre  et  des  produits  de  son 
industrie  :  aussi  est-il  commerçant.  Les  relations  avec  ces 
montagnards  donnent  donc  à  Bougie  un  commerce  très 
étendu  également  avantageux  aux  Européens  et  aux  po- 
pulations indigènes. 

La  principale  richesse  des  tribus  de  la  vallée  de  l'oued - 
Sahel  et  de  celle  du  Bou-Sellam,  est  l'huile  d'olive  ;  il 
en  arrive  de  très  grandes  quantités  sur  le  marché  de 
fiougie  ;  dans  une  seule  année,  cinq  milliofis  de  litres 
d'huile  y  ont  été  apportés. 

Un  chroniqueur  arabe  raconte  que  la  première  fois 
que  les  habitants  de  l'Afrique,  récemment  conquise  par 
les  musulmans,  vinrent  payer  le  tribut  à  leurs  vain- 
queurs, un  des  capitaines  arabes  voyant  apporter  un  sac 
de  pièces  d'or,  demanda  à  un  des  contribuables  com- 
ment ils  gagnaient  cet  or.  Celui-ci,  cherchant  autour  de 
lui,  aperçut  un  olivier,  le  montra  à  Abd-Allah  et  lui  dit  : 
c  Voilà  d'où  nous  tirons  notre  or.  > 

De  nos  jours,  les  Kabiles  du  pays  de  Bougie  pour- 
raient faire  la  même  réponse  pour  expliquer  le  bien-être 
dont  ils  jouissent,  car  l'olivier  tient  le  premier  rang 
dans  l'exploitation  du  sol  sur  les  deux  rives  de  la  vallée 
de  l'oued-Sahel.  Il  est  très  productif  et  donne,  chaque 
année,  d'abondantes  récoltes.  C'est  là  qu'il  atteint  son 
plus  haut  degré  de  prospérité  et  de  développement. 
La  circonférence    de   son   tronc  parait    phénoménale, 
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comparée   à   celle  des  oliviers   du   midi  de  la  France. 

Des  usines  perfectionnées,  établies  dans  plusieurs  tribus 
par  de  hardis  industriels  européens,  ont  encore  aug- 
menté, depuis  quelques  années,  le  produit  des  olives, 
broyées  jusqu'alors  à  l'aide  de  moulins  indigènes  tout-à- 
fait  défectueux.  Quand  les  propriétaires  kabiles  auront 
leurs  intérêts  étroitement  liés  à  ceux  des  Européens,  le 
commerce  des  huiles  atteindra  à  Bougie  une  extension 
imnaense. 

Le  miel,  la  cire,  les  fruits  secs  (figues  et  raisins),  les 
caroubes  et  les  peaux,  figurent  aussi  au  nombre  des 
denrées  apportées  en  abondance  sur  le  marché. 

L'exploitation  des  riches  forêts  qui  couronnent  les 
montagnes  voisines,  depuis  rAkfadou  jusqu'aux  Beni- 
Four'al,  dans  lesquelles  on  peut  à  la  fois  récolter  beau- 
coup de  liégc,  de  la  résine,  et  extraire  des  bois  propres 
aux  constructions  navales,  est  également  en  voie  de 
progrès. 

La  région  qui  borde  le  littoral  du  golfe  de  Bougie  est, 
sans  contredit,  celle  qui  possède  les  plus  belles  forêts  de 
l'Algérie.  Une  puissante  végétation  la  couvre  de  verdure  ; 
autant  le  versant  sud  de  ce  massif  de  montagnes  parait 
fauve  et  aride,  autant  la  partie  qui  fait  face  à  la  mer, 
est  pleine  de  sève  et  de  vie.  Sur  de  hautes  collines 
sillonnées  par  de  profonds  ravins  où  murmurent  cons- 
tamment des  eaux,  qui  tombent  en  cascades,  abondent  le 
pin,  le  cèdre  et  toutes  les  variétés  de  chênes  mélangées 
à  une  infinité  d'autres  essences  ;  mais  l'arbre  le  plus  es- 
timé à  cause  de  ses  qualités  résistantes,  et  aussi  par  les 
dimensions  majestueuses  qu'il  atteint  dans  certains  can- 
tons,  c'est  le  chêne  zan,  dit  afarès  {querem  castanei- 
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folia),  dont  la  société  forestière  algérienne,  tire  aujour- 
d'huiy  un  si  utile  parti. 

Il  faut  espérer  que  Ton  pourra  bientôt  en  dire  autant 
de  l'exploitation  des  mines  de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb 
argentifère,  qui  existent  également  dans  la  contrée  (1). 

Dans  le  golfe  de  Bougie,  notamment  à  hauteur  de 
Ziama ,  existent  des  bancs  de  corail  que  Ton  pourrait 
exploiter  comme  autrefois.  La  pêche  du  corail  était  jadis 
le  privilège  des  Catalans,  et,  en  1446,  un  Barcelonais 
chargé  de  diriger  celte  industrie  résidait  encore  à 
Bougie. 

Du  jour  où  nos  colonnes  expéditionnaires  ont  pénétré 
dans  ces  montagnes,  tous  les  efforts  ont  tendu  à  créer 
des  communications  entre  Bougie  et  l'intérieur.  Là  où 
ne  se  voyaient  précédemment  que  d'étroits  sillons  tracés 
par  le  pied  de  l'homme,  souvent  impraticables  en  hiver 
et  qu'on  ne  pouvait  même  pas  appeler  des  sentiers, 
nos  troupes  ont  ouvert  des  roules  muletières  : 

En  1849,  le  colonel  de  Lourmel    inaugurait  les  pre- 

(1)  Pendant  mes  courses  dans  le  cercle,  i*al  reconnu  les  gisements  mi- 
néralogîques  dont  voici  le  détail  : 

i«  Mine  de  fer  très-riche  entre  les  Berbacha  et  les  Beni-Sliman,  ex- 
ploitée par  les  Kabiles,  à  12  lieues  de  Bougie  ; 

2*  Mine  de  fer  très-riche  chez  les  Beni-Seliman,  près  Kombita,  à  14' 
lieues  du  port  ; 

3»  Mine  de  plomb  argentifère,  chez  les  Beni-Djelil.—  J*ai  reconnu  cette 
mine  en  1852.—  Les  Kabiles  ont  cessé  de  Texploiter,  il  y  a  environ  60  ans, 
à  la  suite  d*un  ébouiement  qui  engloutit  plusieurs  hommes.  On  m*a  assuré 
qu'elle  était  très-riche.  Les  échantillons  que  j'ai  fait  analyser  ont .  con- 
firmé cette  opinion.  —  A  14  lieues; 

4»  De  superbes  échantillons  de  minerai  de  cuivre  ont  été  apportés  de 

Toudja.  Les  Kabiles  n'ont  pas  voulu  m'indiquer  le  gisement Et  bien 

d'autres  gisements  dont  j'ai  entendu  parler,  mais  que  je  n*ai  point  explorés. 
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miers  chantiers  de  iravaillears,  sur  la  route  stratégique, 
projetée  entre  Bougie  et  Setir. 

En  1853,  la  colonne  d'observation,  sous  les  ordres  du 
général  Haissiat,  élargissait  et  améliorait  cette  même 
route;  Tannée  suivante,  les  travaux  étaient  continués  avec 
ardeur,  et  quatre  caravansérails  étaient  construits,  de  dis- 
tance en  distance,  pour  servir  de  gites  d'étapes  aux  voya- 
geurs. 

Les  travaux,  suspendus  pendant  la  guerre  d'Orient, 
étaient  repris  en  1856  et  continués  durant  trois  années 
consécutives  ;  le  passage  par  les  crêtes  des  Guifsar  pré- 
sentant de  grands  inconvénients,  avait  été  abandonné,  et 
un  autre  tracé  par  les  Béni  Seliman  jugé  préférable  ;  mais 
ces  routes  manquant  les  unes  et  les  autres  de  travaux 
d'art  et  de  soins  permanents,  ne  lardaient  pas  à  devenir 
impraticables,  même  aux  muletiers,  à  cause  des  éboule- 
menls  causés  par  la  fonte  des  neiges. 

Depuis,  M.  l'ingénieur  de  l'Epinay  a  étudié  le  tracé 
d'une  nouvelle  route  définitive,  actuellement  en  exécu- 
tion, et  qui  ne  tardera  pas  à  être  achevée.  Le  tracé  de 
M.  de  TEpinay  passe  par  le  Chabet  el-Akhera,  et  aboutit 
au  littoral  en  longeant  la  vallée  de  l'Oued  Âguerioun.  11 
offre,  sur  celui  des  anciennes  routes,  le  double  avantage 
d'être  d'abord  plus  court,  puisque  Setif  ne  sera  plus 
qu'à  7à  kilomètres  de  la  mer,  et  ensuite  de  se  maintenir 
beaucoup  moins  longtemps  dans  la  région  où  les  neiges 
peuvent  interrompre  la  circulation.  Celte  voie  de  commu- 
nication, ouverte  pour  relier  Bougie  et  Setif,  intéresse 
ces  deux  villes  au  même  degré  ;  elle  rendra  son  an- 
cienne importance  au  port,  qui  servira  de  débouché  à 
toutes    les   denrées  des  plaines  fertiles  de  Setif,  de  la 
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Medjaoa  et  de  Hodna,  et  Ton  pourra  voir  ainsi  rraailre 
bientôt  à  Boogie  ractîvîté  qai  ranimait  an  moyen  ige. 

Cne  antre  ronle  constamment  en  plaine,  le  long  de  la 
vallée,  jnsqn'aox  Béni  Mansonr,  Ini  assurera  bientôt  aussi 
le  commerce  des  riches  campagnes  qui  s'étendent  an  pied 
do  Jnrjnra,  et  la  reliera  a  la  grande  communication  établie 
entre  Gonstantine  et  Alger. 

Possédant  i  ses  portes  tant  d'éléments  de  richesses 
foresliéres  et  minéralogiques  qui  peuvent  alimenter  en 
permanence  des  usines,  arsenaux  ou  chantiers  de  cons- 
tmclion,  et  dans  une  position  top<^rapbique  si  admira- 
blement Tavorisée  par  la  nature,  Boogie  deviendra  assu- 
rément  une  des  villes  importantes  de  l'Algérie  ;  on  pourra 
surtout  y  développer  l'activité  de  la  race  kabile,  qui,  par 
ses  mœurs  laborieuses,  entre  le  plus  franchemeatdansla 
voie  du  progrés  ;  elle  reprendra  alors  son  rang  de  cité 
maritime,  de  grand  centre  commercial,  et  jouira  enCn 
d'une  vie  nouvelle  et  féconde. 


II 


TEMPS   PRIMITIFS 


CARTHAGINOIS.   —  ROMAINS.  —  VANDALES.  —  BYZANTINS. 


A  l'époque  où  les  colonies  phéniciennes  florissaieni 
sar  la  côte  seplenlrionale  d'Afrique,  Carlhage  étendit  ses 
relations  commerciales  vers  les  plages  de  la  Numidie  et 
de  la  Mauritanie.  Elle  y  fonda  des  villes,  établit  des  ports 
et  des  forteresses  qui  formaient,  sur  tous  les  points  avan- 
tageux du  littoral,  une  chaîne  non  interrompue,  depuis 
les*  Syrles  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  C'était  ce  qu'on 
appelait  dans  l'antiquité  les  emporiœ,  ou  comptoirs  com- 
merciaux. 

Comme  la  plupart  de  nos  comptoirs  modernes,  ces 
villes  phéniciennes  étaient  des  postes  isolés  sur  une  plage 
étrangère,  n'ayant  dans  leur  dépendance  qu'un  petit  ter- 
ritoire à  l'entour  de  leurs  murailles;  et  nous  savons  avec 
certitude  qu'il  avait  fallu  acheter  des  indigènes  les  empla- 
cements sur  lesquels  on  s'était  établi  :  le  prix  de  celte 
cession   était  une  redevance  annuelle.   Carlhage  paya 
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longtemps  les  coutumes  convenues  ;  puis,  quand  elle  se 
crut  assez  forte  pour  répudier  ce  témoignage  constant 
d'une  position  précaire,  elle  voulut  être  chez  elle  mai- 
tresse  incommutable,  et  elle  lutta,  à  diverses  reprises, 
contre  les  indigènes  qui  se  prétendaient  les  véritables 
propriétaires  du  sol  (i). 

Avant  Toccupation  du  nord  de  TAfrique  par  les  Ro- 
mains, le  pays  de  Bougie  appartenait  à  la  Numidie  de 
Massinissa.  Ce  prince  indigène  était  Pallié  des  Romains. 
La  révolte  et  la  défaite  de  Jugurtha  changèrent  plus  lard 
Rome  d'alliée  en  suzeraine,  et  amenèrent  l'annexion  de 
la  Numidie  occidentale  à  la  Mauritanie.  Auguste  convertit 
alors  la  Mauritanie  en  provinces.  Selon  Pline,  Bougie  fut 
une  des  colonies  fondées  par  Auguste  dans  la  Mauritanie 
dès  la  première  annexion,  33  ans  avant  J.-C.  On  sait  que 
huit  ans  après,  revenant  sur  cette  mesure,  il  donna  celte 
province  africaine  à  Juba  II,  en  dédommagement  de  ses 
états  héréditaires,   définitivement  incorporés  à  l'empire. 

Quelqu'un  se  fondant  sur  la  configuration  du  pays, 
prétendait  naguères  que  les  ruines  de  Bougie  n'étaient 
autres  que  celles  de  l'antique  Carthage.  Cette  opinion  est 
inadmissible,  car  les  recherches  scientifiques  auxquelles 
se  sont  livrés  des  hommes  d'un  savoir  incontestable,  tels 
que  MM.  Léon  Renier  et  Beulé,  constatent,  d'une  façon 
si  péremptoire,  l'emplacement  respectif  de  Saldœ  et  de 


(1)  L*immense  golfe  compris  entre  VAudum  promontorium  (cap  CavaUo) 
et  le  Tetrum  promontorium  (cap  Carbon),  présente  une  série  de  petits  poru 
naturels  qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  attirèrent  l'attention  des  naviga- 
teurs phéniciens.  C*est  à  eux  que  doit  probablement  remonter  la  première 
fondation  des  escales  de  Saldae  (Bougie),  Muslubio,  Cboba  (Ziama)  et  Horrea, 
dont  les  vestiges  se  voient  encore  sur  la  plage,  le  long  de  ce  golfe. 
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Carihage,   que  le  doule  à  ce  sujet  n'est  plus  possible. 
La  synonymie  de  Bougie  avec  Saldae  est  parfaitement 
démontrée  par  cette  inscription  : 

COL  IVL  AVG  SALDANT 

Colonia  Julia  Augusta  Saldaniium  (i). 
Au  temps  d'Auguste,  les  Romains  construisirent  aussi, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Nasava  (oued  Sahel),  à  huit 
lieues  de  Saldae,  une  forteresse  dite  Tubuscum  oppidum 
ou  Tubusuplus,  dont  les  traces  monumentales  se  recon- 
naissent dans  les  ruines  de  Tiklar,  au  pied  des  Fenaîa. 
Le  Numide  Tacfarinas,  semblable  à  nos  cherifs  des  temps 
modernes,  entraîna  les  populations  maures  et  numides 
dans  une  grande  révolte.  Il  parcourutlepays,  promenant 
le  drapeau  national,  grossissant  ses  forces,  annonçant 
partout  le  prochain  renversement  de  la  puissance  ro- 
maine. Tacfarinas  pénétra  dans  la  vallée  de  la  Nasava  ; 
peut-èlre  poussa-t-il  jusqu'auprès  de  Saldae,  car,  en  Tan 
25,  nous  le  voyons  investir  la  phice  de  Tubusuplus  ;  mais 
par  une  marche  rapide,  le  proconsul  Dollabella  vint  le 
forcer  à  lever  le  siège. 

Trois  siècles  plus  tard,  une  nouvelle  révolte  éclata  dans 
les  montagnes  voisines  de  Saldae.  Firmus,  fils  de  Nubel, 
de  la  nation  quinquegentienne,  nom  que  Ton  donnait 
alors  aux  tribus  kabiles  du  massif  du  Jurjura,  Gt  enten- 
dre au  loin  son  appel  aux  armes.  Il  voulait  venger  tous 
les  Uaures  des  odieuses  exactions  du  gouverneur  impérial 
Romanus.  Chrétien  de  religion,  il  avait  entraîné  son  peu- 
ple h  embrasser  avec  ardeur  le  donatismc,  pour  ne  pas 

(!)  Léon  Renier.  —  Cette  inscripUon  a  été  transportée  à  Paris,  au  musée 
algérien  du  Louvre. 
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professer  le  même  culte  que  son  ennemi  (t).  L'empereor 
s'empressa  d'envoyer  en  Afrique  le  comte  Théodose. 
Celui-ci  part  secrètement  d'Arles,  aborde  sur  le  littoral 
de  Gigelli  et  se  rend  à  Setif,  où  les  troupes  qu'on  lui 
envoie  d'Europe  ne  lardent  pas  à  le  rejoindre.  De  Setif, 
Théodose  arrive  à  Tubusuptus,  et  commence  ses  opéra- 
tions militaires  contre  les  révoltés,  les  Massinissenses, 
entre  autres,  dont  les  descendants,  les  Msisna  ou  Imsi- 
nen,  forment  encore,  de  nos  jours,  une  des  principales 
tribus  de  la  vallée  de  l'oued  Sahel,  non  loin  de  Bougie. 
Deux  années  de  luttes  ne  suffirent  pas  à  Théodose  pour 
amener  le  calme  dans  le  pays,  dont  la  population 
d'alors  avait  le  même  caractère  guerrier,  les  mêmes  ins- 
tincts de  liberté  que  celle  de  nos  jours.  Firmus  ne  se 
laissa  pas  prendre  vivant  ;  au  moment  d'être  livré  par  un 
allié  perfide,  il  s'étrangla  de  ses  mains  (2). 

Une  inscription,  trouvée  par  M.  Pelletier  en  exécutant 
les  travaux  de  terrassement  de  la  nouvelle  église  de  Bou- 
gie, signale,  vers  l'an  293,  une  autre  expédition  qui  au- 
rait été  dirigée  contre  les  Quinquegentiens  (  les  monta- 
gnards de  la  Kabilie). 

En  voici  la  traduction  donnée  par  M.  Berbrugger  : 

A  Junon  et  aux  autres  divinités  immortelles  1 

En  reconnaissance  de  ce  que,  après  avoir  réuni  autour  de  soi  les  soldats 
de  nos  seigneurs,  les  invincibles  Augustes,  tant  ceux  de  la  Biauritanie 
Césarienne  que  ceux  aussi  de  la  SetiÛenne,  —  il  a  attaqué  les  Quinque- 
gentiens rebelles,  en  a  tué  un  grand  nombre,  en  a  ramené  beaucoup, 
pris  vivants,  a  fait  du  butin  dans  leur  pays;  et  leur  tentative  déses- 
pérée étant  réprimée,  a  remporté  la  victoire. 

Aurellus  Litua,  homme  perfectissime,  gouverneur  civil  de  la  province 
de  Mauritanie  Césarienne  a  élevé  ce  monument. 

(1)  Ammien  Marcellin. 

(2)  Voir  sur  cette  guerre  Ammien  Marcellin. 
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M.  Poulie^  dans  son  remarquable  travail  sur  la  Mauri- 
tanie Setifienne  (1),  pense  avec  raison  que  les  Salditains, 
à  cause  de  leur  voisinage  avec  les  Quinquegentiens, 
avaient  probablement  souffert  des  dommages  considéra- 
bles. Us  écrivirent  alors  sur  la  pierre  le  bulletin  qui  a 
transmis  jusqu'à  nous  le  souvenir  de  la  victoire  d'Aure- 
lius  Litua. 

Cette  guerre  contre  les  Quinquegentiens  ne  se  termina 
qu'en  l'an  297  ;  elle  parait  avoir  été  bien  rude,  puisque 
l'empereur  Maximien  Hercule  crut  devoir  la  diriger  en 
personne  (2). 

D'autres  rebellions,  entre  autres  celle  de  Gildon,  frère 
de  Firmus,  troublèrent  encore  le  repos  de  la  contrée.  Le 
comte  Boniface,  général  de  Valentinien  III,  pacifia  TAfri- 
que  mauritanienne  et  la  rattacha  à  Tempiie  d'Occident. 
AetiuSy  autre  général  de  Valentinien,  conçut  une  vive  ja- 
lousie du  succès  de  son  collègue,  et  le  rendit  suspect  à 
rimpéralrice  régente  Placidie,  qui  le  rappella.  Boniface, 
bravant  le  ressentiment  de  sa  souveraine,  fit  alors  appel 
aux  Vandales  pour  l'aider  à  se  défendre.  A  celte  époque, 
l'Afrique  était  le  théâtre  des  plus  affreuses  dissensions; 
les  orthodoxes,  circoncellions  et  manichéens,  ensanglan- 
taient leurs  mains  dans  des  querelles  religieuses,  se  per- 
sécutant et  se  massacrant  réciproquement.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances,  que  Genseric  apparut  en  Afrique.  Il 
était  Arien,  et  les  persécutés  se  rallièrent  à  lui.  Les  Mau- 
res, opprimés  par  les  Romains,  l'appuyèrent  aussi. 

(I)  Voir  noire  Recueil  archéologique ,  année  1863  :  A  travers  la  Mauri^ 
/ofiie  Setifienne,  par  M.  PouUe,  vérificateur  des  Domaines. 

(t)  Voir,  snr  les  Quinquegentiens,  ies  Époques  militaires   de  la  grande 
KûbUie,  par  M.  Berbnigger,  et  aussi  la  Revue  Africaine,  t.  4»  p.  434. 
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A  l'appel  de  Boniface,  les  Vandales,  quittant  l'Espagne , 
passèrent  en  Afrique.  Dés  leur  entrée  dans  ce  pays,  ils 
porlërent,  dans  tous  les  lieux  habités  qu'ils  rencontrè- 
rent, le  fer  et  la  flamme.  Les  riches  et  populeux  établis-' 
sements  fondés  sur  la  côte  par  les  Carthaginois  ou  les 
Romains  furent  anéantis.  Ce  fut  ainsi  que  les  Vandales 
parcoururent,  massacrant  et  ravageant,  les  trois  Maurita- 
nies,  et  qu'ils  arrivèrent  au  fleuve  Amsaga,  qui  devait  être, 
aux  termes  du  traité  conclu  avec  Boniface,  la  limite  de 
leur  empire  (1). 

C'est,  dit-on,  Saldae  que  Genseric  choisit  alors  pour 
capitale  de  ses  nouveaux  états.  Cette  assertion  a  été  re- 
pétée de  confiance  par  plusieurs  écrivains  sur  des  données 
fort  vagues;  ni  Marcus,  ni  Yanoski,  dans  leurs  histoires 
des  Vandales,  ne  relatent  rien  à  ce  sujet,  ce  qui  nous 
oblige  à  n'en  parler  qu'avec  une  extrême  réserve.  Il  est 
présumable  que  Saldae,  au  moment  même  de  l'invasion 
Vandale,  ne  fut  pas  atteinte  par  le  flot  envahisseur,  par 
les  raisons  que  nous  aurons  bientôt  à  développer  en  ra- 
contant les  phases  de  la  conquête  arabe.  Le  fouillis  de 
montagnes  qui  environne  cette  ville  était  une  barrière 
naturelle  contre  les  agressions  d'un  peuple  étranger. 

Gramaye  {Africœ  Ultistratœ)  est  le  seul  auteur  qui  a  mis 
en  avant  celte  assertion  de  Bougie  capitale  vandale,  et  il 
a  été  suivi,  copié,  par  Davity,  Dapper,  Delacroix  et  autres. 

Débarqués  à  Gadès  vers  la  fîn  du  mois  de  mai  ou  au 
commencement  de  juin  429,  les  Vandales  ne  firent  que 
passer,  sans  s'y  arrêter  dans  les  Mauritanies.  Genseric  et 
les  siens  étaient  déjà  un  an  plus  tard,  ^  dans  l'été  430,  — 

(1)  Histoire  de  la  domination  vandale  en  Afriqiie,  par  Yanoski. 
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devant  les  mars  d'Hippone  qu'ils  ne  prirent  qu'après 
quatorze  mois  mois  de  siège,  et  ils  n'avaient  certainement 
pas  eu  le  temps  d'installer  un  centre  d'action,  une  capi- 
tale à  Bougie.  C'est  à  Hippone  que  fut  signé  le  traité  du 
H  février  435.  Pourquoi  seraient-ils  retournés  à  Bougie, 
dans  un  pays  ennemi,  tandis  qu'ils  étaient  les  maîtres 
d'une  ville  plus  commode,  qui  commandait  une  contrée 
admirable  et  de  facile  accès?  Du  reste,  c'est  deBône  que 
partirent  toujours  leurs  flottes  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
rendus  maîtres  de  Carlhage. 

Quoiqu'il  en  soit,  se  trouvant  plus  tard  trop  à  l'étroit 
dans  la  région  où  ils  avaient  concentré  leurs  forces,  les 
Vandales  poussèrent  plus  loin  leurs  conquêtes,  et,  en  l'an 
439,  il  s'emparèrent  de  Carthage  qui  devint  alors  leur 
véritable  capitale. 

L'Afrique,  cette  terre  classique  des  grandes  révolu- 
tions, où  presque  toutes  les  religions  ont  célébré  leurs 
rites,  fut  de  nouveau  le  théâtre  de  luttes  acharnées  entre 
les  ariens  et  les  catholiques.  Le  roi  Hunéric,  en  Tan  484, 
réunissait  à  Carlhage  les  évêqucs  ariens  et  catholiques 
pour  les  faire  discuter  sur  les  points  qui  séparaient  les 
deux  églises.  Paschasius,  le  seul  évéque  de  Saldae  dont 
le  nom  ait  échappe  à  l'oubli,  assistait  à  ce  concile,  qui 
fut  suivi,  comme  on  le  sait,  par  un  édit  de  persécution 
contre  les  catholiques. 

Bientôt  la  discorde  régna  dans  le  pays;  les  populations 
indigènes  se  révoltèrent  et  l'empereur  Juslinien,  vive- 
ment sollicité,  se  décida  à  envoyer  Bélisaire  en  Afrique. 
Ce  fut  en  533  que  l'armée  partie  de  Constantinople  dé- 
barquait et   s'emparait  de   Carlhage,    après   avoir  fait 

éprouver  plusieurs  échecs  aux  Vandales.   Dans  une  ba- 

t 
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taille  décisive,  Gélimer,  roi  des  Vandales,  est  encore 
battu  et  se  voit  forcé  de  se  réfugier  sur  une  montagne 
escarpée  où  la  misère  le  force  à  capituler. 

L'Afrique  fut  reconquise  alors  avec  une  lapidilé  mer- 
veilleuse par  les  armes  byzantines;  mais  les  populations 
indigènes,  fatiguées  encore  d*oppression,  reprirent  leurs 
révoltes  avec  une  nouvelle  ardeur,  se  retranchant  dans 
les  montagnes  quand  elles  ne  pouvaient  plus  tenir  dans 
les  plaines.  Après  les  victoires  de  Bélisaire  et  de  Salo- 
mon,  l'Afrique  put  croire  un  instant  que  Justinien  avait 
le  désir  sincère  de  porter  remède  à  ses  maux  et  de  la 
rendre  florissante.  Il  s'était  empressé,  en  effet,  de  rele- 
ver les  murailles  des  villes,  de  réparer  les  ports  et  d'em- 
bellir chaque  localilc;  mais  ce  n'étaient  que  de  trom- 
peuses espérances,  et  on  ne  larda  pas  à  sentir  que  le 
gouvernement  des  Byzantins  était  plus  oppressif  que  ce- 
lui des  Vandales.  La  domination  byzantine  durait  depuis 
plus  d'un  siècle,  l'invasion  arabe  allait  la  renverser. 

L'enceinte  de  la  Saldae  carthaginoise  ou  romaine  était 
encore  reconnaissable  il  y  a  quelques  années.  Elle  était 
surtout  dirigée  contre  les  surprises  de  terre ,  et  ne 
comptait  pas  plus  de  3,000  mètres  de  circuit.  Deux  points 
fortement  occupés  la  protégeaient  :  leurs  ruines  l'attes- 
tent. Ils  étaient  du  côté  de  terre;  c'étaient  les  postes  ap- 
pelés plus  tard  Moussa  et  Bridja.  Une  simple  ligne  de 
murailles,  sans  luxe  d'ouvrages  défensifs,  parait  avoir  relié 
ces  deux  points  et,  de  plus,  garanti  les  contours  du 
mouillage  actuel  de  la  ville,  depuis  la  pointe  d'Abd-el- 
Kader  jusqu*à  la  Kasba.  Celte  ligne  se  prolongeait  ensuite 
le  long  du  rocher  qui  borde  la  ville  au  sud,  jusqu'à 
Moussa. 
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Aiaai  donc,  la  cité  antique  était  édifiée  sur  la  décli- 
vité des  deux  contreforts  de  Moussa  et  de  Bridja,  que  sé- 
pare le  ravin  appelé  par  les  indigènes  Oued  Abzaz  ;  de 
cette  configuration  topographique  provenait  la  forma  plu- 
rielle du  nom  d«  Saldœ,  les  Saldes. 

Dans  l'intérieur  de  la  ville,  on  voit  encore  les  vestiges 
de  constructions  considérables,  tels  que  temples  et  cir- 
ques; des  colonnes  de  granit,  des  chapiteaux,  des  pierres 
votives  (1)  et  de  vastes  citernes  qui  étaient  alimentées 
par  les  eaux  de  la  source  do  Toudja,  h  21  kilomètres  d€ 
Bougie.  La  conduite  d'eau  suivait  d'une  manière  presque 
constante  le  tracé  de  la  route  aciuelle,  dite  des  crêtes. 
Au  col  que  les  indigènes  nomment  El-Hanaïat,  les  ar- 
ceaux,  on  voit  les  restes  d'une  rangée  d'arcades  sur  les- 
quelles passait  l'aqueduc  romain  pour  franchir  le  col; 
18  pilastres  carrés,  en  pierres  de  grand  appareil,  dont 
les  plus  élevés  n'ont  pas  moins  de  15  mètres  de  hauteur 
sont  encore  debout  (2). 

La  tradition  locale  aUribuc  aux  princes  Hammadite$  la 
construction  des  aqueducs  cl  de  tous  les  travaux  by- 
drauliques  destinés  à  approvisionner  d'eau  la  ville  de 
Bougie. 

Il  est  probable,  en  effet,  que  ces  princes,  intelligents 
et  éclairés,  aient  utilisé  les  travaux  exécutés  jadis  par 
leurs  devanciers,  qu'ils  aient  même  réparé  les  dégâts 
caosés  par  le  temps  ou  par  la  main  des  hommes  ;  mais 

(1)  C€S  pierres  votives  nous  font  connaître  que  les  babitants  de  S^^» 
appartenaient  à  la  U-ibu  ARNIENNE. 

(2)  Voir,  sur  Taquednc  de  Bougie,  les  études  de  M.  le  lieutenant  Melix 
et  de  M.  le  capitaine  du  génie  Dewulf.  Hecu^l  archéologique  de  Constan* 
Une,  années  1866  et  i866. 
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un  examen  attentif  da  mode  de  constraclion  démontre- 
rait déjà  que  la  tradition  est  erronée.  Une  dernière 
preuve  concluante  résout,  du  reste,  la  question,  c*est  la 
découverte,  à  Lambèse,  d'une  remarquable  inscription 
dont  le  fac-similé  a  été  publié  dans  le  Recueil  archéoUh 
gigue  de  Conslanline  fannée  1868;. 

II  ressort,  en  effet,  de  ce  document  épigraphique  si 
heureusement  transmis  à  la  postérité,  que  raciièvement 
de  Taqueduc  de  Saldae  (Bougie)  avait  nécessité  la  pré- 
sence d'un  vétéran  de  la  3«  légion  Auguste,  le  nommé 
Nonius  Datus,  résidant  à  Lambèse.  Le  tunnel  destiné  à 
amener  les  eaux  traversant  une  montagne,  fut  attaqué  à 
la  fois  des  deux  côtés.  Les  plans  donnés  par  le  Vétéran 
n'ayant  pas  été  exactement  suivis  par  les  ouvriers,  les 
deux  tunnels  ne  se  rencontrèrent  pas.  Il  fallut  deman- 
der, h  deux  reprises  différentes,  le  retour  sur  place  de 
l'ingénieur,  afin  de  réparer  les  fautes  commises  en  son 
absence  et  atteindre  le  but  de  l'entreprise.  Cette  inscrip- 
tion est  du  temps  d'Antonin  le  Pieux,  la  construction  de 
l'aqueduc  de  Bougie  date,  par  conséquent,  du  règne  de 
cet  empereur  (1). 

La  montagne  à  travers  laquelle  passe  ce  tunnel,  est 
située  sur  la  crête  du  pays  des  Mezzaîa,  où  les  vesti- 
ges de  l'aqueduc  sont  encore  très  apparents.  De  grands 
réservoirs,  situés  sur  le  plateau  supérieur  de  la  ville,  re- 
cevaient l'eau  amenée  par  l'aqueduc;  elle  était  dis- 
tribuée de  là  sur  divers  points;  d'immenses  citernes  très 
multipliées  servaient  aux  besoins  publics  et  privés.  Aux 
anciens  temps,  cette  abondance  d'eau  était  bien  supé- 
rieure aux   besoins  de  la  population  ;   elle   devait  être 

(1)  Léon  Renier. 
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destinée  à  approvisionner  les  flottes  ou  les  bâtimenls  de 
l'époque  qui  venaient  s*en  pourvoir  à  SaldsB  ;  c'est  peut, 
être  l'une  des  causes  premières  de  la  prospérité  de  cette 
antique  colonie. 

Le  port  romain  était  situé  dans  la  petite  anse,  au  pied 
delà  Kasba.  En  1848,  sur  la  plage,  à  la  hauteur  du 
blockaus  Salomon,  on  voyait  encore  des  fragments  de 
maçonnerie  ayant  sans  doute  appartenu  à  un  môle  ou  à 
une  jetée.  Par  suite  du  fâcheux  ensablement  de  cette 
partie  de  la  rade,  ensablement  qui  progresse  chaque  an- 
née, tous  ces  vestiges  tendent  à  disparaître.  Ainsi,  la  mer, 
qui  baignait  presque  le  talus  du  blockaus  et  arrivait  à 
quelques  mètres  seulement  du  parc  à  fourrages,  s'est  re- 
tirée depuis.  Une  plage  sablonneuse  qui  a  plus  de  cent 
mètres  de  large,  s'est  formée  progressivement  (1). 

Plusieurs  voies  romaines  dont  on  retrouve  encore  les 
vestiges,  reliaient  Saldae  avec  les  autres  villes  de  la  pro- 
vince. L'une  d'elles  remontait  la  vallée  de  la  Nasava,  pas- 
sait à  Tubusuptus  et  arrivait  à  Âuzia  (Aumale);  une 
autre,  suivant  le  littoral  à  l'ouest,  allait  jusqu'à  Russu- 
curu  (Dellys);  deux  autres,  enfin,  la  reliaient  h  Sitifis  et 
à  Igilgili. 

M.   Mac-Carthy  pense  avoir   trouvé  dans  Ptolémée  la 
route  qui  reliait  Saldœ  à  Auzia,  en  passant  le  long  de  la 
Grande  Kabilie.  Cette  route  est  ainsi  jalonnée  : 
Saldae  {Bougie), 
Tubusuptus  [Tiklai). 
Rhobonda  [f) 
Ausum  iAkbou). 

(1)  Voir  la  sULisUque  des  ruines  romaines  de  Bougie,  que  j*ai  publiée 
en  1858,  dans  la  Bévue  africain€f  t.  3,  p.  304. 
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•  Vazagada  7;. 

Auzia  {Aumalèj. 
Ptolémée  et  l'itinéraire  d'Anlonin  indiquent  une  autre 
voie  allant  de  Dellys  à  Bougie,  en  passant  par  Tintérieur 
de  la  Grande  Kabilie;  en  voici  le  détail  : 

Saldae  {Bougie). 

Ruha  {Ksar  Kebouch). 

Bida  ou  Syda  {Djema  Saharidj). 

Tigisis  [Taourga). 

Russucuru  (Dellys), 
De  SaldaB  à  Igilgeli,  la  voie  romaine  suivant  le  littoral 
passait  par  : 

Saldœ  {Bougie). 

Muslubio  {Andriache). 

Ziama  {Choba). 

Horrea  (?;. 

Igilgeli  {Gigelli). 
Enfin^  la  voie  dirigée  sur  Sitiûs  avait  plusieurs  stations 
qui  ne  sont  pas  déterminées  encore  d'une  manière  pré- 
cise. Des  vestiges  d'un  poste  se  voient  à  Aïn-Roua 
{Horrea);  d'autres  au  DrA-el-Arba,  chez  les  Guifsar  et 
sur  divers  points  intermédiaires. 


m 


INVASION    ARABE 


La  rapidité  avec  laquelle  les  Vandales  et,  après  eux,  les 
Byzantins,  parvinrent  à  s'emparer  du  nord  de  TATrique, 
tient  du  prodige  ;  la  conquête  arabe  n'en  est  pas  moins 
surprenante,  en  ce  qu'elle  s'opéra  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions. 

Par  un  sentiment  d'amour  propre  national,  Tréquent 
chez  la  plupart  de  ceux  qui  écrivent  les  annales  de  leur 
patrie,  les  historiens  musulmans  ont  exagéré  le  nombre 
d'ennemis  que  leur  armée  d'invasion  eut  à  combattre.  Ils 
ont  même  pris  ce  sujet  pour  thème  d'une  épopée  intitu- 
lée Conquête  de  V Afrique,  où  nous  voyons  leurs  héros 
jouer  un  rôle  des  plus  chevaleresques,  et  rappeler  les 
prouesses  merveilleuses  des  guerriers  arabes  du  roman 
d'Antar.  Mais  en  considérant  la  situation  politique  dans 
laquelle  se  trouvait  alors  l'Afrique,  on  arrive  à  conclure 
que  cette  invasion  fut,  au  contraire,  favorisée  par  les  po- 
pulations berbères  des  campagnes,  qui  n'opposèrent  au- 
cune résistance.  Fatiguées  du  joug  despotique,  de  l'ad- 
ministration égoïste  et  rapace  des  gouverneurs  byzantins. 
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ces  populations  allendaient  avec  impatience  Theure  de  la 
délivrance  :  c'est  donc  en  libérateurs  et  avec  enthou- 
siasme qu^elles  accueillirent  les  nouveaux  conquérants. 

Pour  la  première  fois,  en  Tan  27  de  l'hégire  (647  de 
J.-C),  les  musulmans  pénétraient  en  Afrique;  ils  ne  Té- 
vacuaient  qu'après  avoir  (ué  le  palrice  Grégoire  et  perçu 
une  imposition  de  guerre  estimée  à  plus  de  trois  millions 
de  francs.  Ce  succès  élait  de  bon  augure.  Séduits  dès 
lors  par  l'appât  de  richesses  faciles  à  acquérir  et  par  la 
gloire  de  combattre  les  infidèles,  ils  entreprirent  une  se- 
conde, puis  une  troisième  campagne;  et  c'est  à  la  suite 
de  ces  victoires,  que  leur  chef  Okba  fonda  la  ville  de  Kaï- 
rouan  pour  servir  de  capitale  au  pays  conquis. 

En  68:2,  Ukba,  appelé  pour  la  deuxième  fois  au  gou- 
yernement  de  l'Afrique,  poussa  plus  loin  encore  vers 
l'occident  ses  armes  victorieuses  ;  il  s'empara  de  la  Nu- 
midie  et  des  Mauritanies,  renversant  tout  sur  son  pas- 
sage. Arrivé  à  Tanger,  il  lançait  son  cheval  dans  les  flots 
de  l'Océan  et  s'écriait  : 

c  Dieu  puissant!  sans  celte  barrière  que  tu  m'opposes, 
j'irais  forcer  d*autres  nations  qui  t'ignorent  à  n'adorer 
que  toi  ou  &  mourir  !  » 

Mais  les  populations  berbères,  après  avoir  salué  ce 
nouveau  drapeau,  s'aperçurent,  le  moment  d'entraîne- 
ment passé,  qu'elles  n'avaient  fait  que  changer  de  maî- 
tres. Ecrasées  bientôt  sous  la  tyrannie  de  leurs  oppres- 
seurs, elles  ne  tardèrent  pas  à  regretter  leurs  anciens 
chefs.  Koceïla  d'abord,  puis  la  Kahena,  reine  des  monts 
Aurès,  alliés  aux  Romains,  se  mirent  à  la  tête  de  cette 
immense  révolte  du  peuple  berbère  contre  les  sectateurs 
de  Mahomet,  qui  s'étendit  de  l'orient  à  l'occident  et  dont 
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la  première  viclime  fut  Timpétueux  Okba  lui-même.  La 
Kabena  employa  alors  un  moyen  extrême  pour  dégoûter 
les  Arabes  de  remettre  les  pieds  en  Afrique:  elle  fit  ra- 
vager et  incendier  le  pays,  qui,  au  dire  des  historiens, 
n'était  auparavant  qu'un  immense  bocage  et  une  suc- 
cession continuelle  de  villages,  depuis  Tripoli  jusqu'à 
Tanger. 

Néanmoins,  Hassan  ben  Nôman,  en  693,  reprenait  aux 
rebelles  tout  ce  qu'ils  avaient  enlevé;  Moussa  Ibn  Nacer 
continuait  après  lui  cette  nouvelle  œuvre  de  conquête  et, 
en  plusieurs  rencontres,  battait  les  berbères  Zenata  et 
Ketama,  habitants  de  la  province  de  Constantine,  aux- 
quels il  faisait  cinq  mille  prisonniers.  Mais  des  révoltes 
partielles  devaient  encore  ensanglanter  le  pays  ;  les  sou- 
missions des  Berbères,  imposées  par  la  nécessité,  étaient 
peu  durables,  et  plus  fragiles  encore  étaient  leurs  con- 
versions à  la  religion  de  l'islam,  puisque,  de  l'aveu 
même  de  l'historien  Ibn  Khaldoun,  ils  apostasièrent  jus- 
qu'à douze  fois. 

Quelques  écrivains  européens,  s'appuyant  sur  je  ne 
sais  quel  document,  ont  avancé  que  Okba,  en  670,  et 
ensuite  Moussa  Ibn  Nacer,  en  700,  s'étaient  emparés 
de  Bougie  (1).  L'historien  Ibn  Khaldoun  et  le  livre  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  la  Conquête  de  l'Afrique,  ne  font 
aucune  mention  spéciale  de  ce  fait.  Il  faut  reconnaître, 
du  reste,  que  l'un  et  l'autre  sont  d'une  extrême  sobriété 
de  détails;  car  après  avoir  raconté  les  exploits  des  mu- 
sulmans dans  la  région  de  la   province   de  Constantine, 


(1)  Il  est  probable  que  ce  mot  de  Conquête  de  VAfriqtte  leur  a  fait  sup- 
poser que  tout  le  pays,  sans  exception,  se  soumit  alors  aux  musulmans. 
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US les  font  arriver  d'un  bond  prodigieux,  el  sans  aucune 
transition,  jusque  sur  les  rives  de  TOcéan. 

Suivant  Âbou  el-Feda,  tout  le  massif  de  montagnes  qui 
entoure  Bougie,  pendant  les  premiers  siècles  de  In  domi- 
nation arabe  en  Afrique,  était  appelé  eUAdaoua,  la  terre 
ennemie,  épithète  qui  a  une  certaine  analogie  avec  le 
nom  de  Mons  Ferrattis,  la  montagne  bardée  de  fer,  que 
les  Romains  donnaient  à  celte  région  indépendante.  L'his- 
toire ne  fournit  que  très  peu  de  lumières  sur  la  destinée 
de  Bougie,  durant  ces  trois  premiers  siècles;  le  flot  de 
rinvasion  arabe  dut  s'amortir  au  pied  des  montagnes  qui 
la  protégeaient;  mais  une  tradition,  que  j'ai  recueillie 
auprès  de  lettrés  Kabiles,  donne  une  nouvelle  valeur  à 
celte  appellation  d*el'Adaoua. 

€  Lorsque  les  armées  musulmanes,  disent-ils,  curent 
envahi  tout  le  pays  compris  depuis  Constantinc  jusqu'à 
Setif,  les  survivants  de  la  population  chrétienne  de  ces 
deux  villes  elles  habitants  des  plaines  voisines,  qui  refu- 
saient de  reconnailre  l'aulorité  des  Arabes  el  d'embrasser 
leur  religion,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  du  côté 
de  Bougie.  Ces  émigrés,  d'origines  diverses,  unis  par  une 
commune  adversité,  se  fusionnèrent  en  un  seul  peuple, 
et  leur  retraite,  au  milieu  de  ce  fouillis  de  ravins  et  de 
rochers,  fut  respectée,  parce  que,  pour  les  Arabes,  dont  la 
force  consistait  surtout  en  cavalerie,  ce  pays  était  inex- 
pugnable. C'est -alors  que  les  conquérants  musulmans 
donnèrent  à  cette  région  montagneuse  le  nom  d'e/- 
Adaoua,  la  terre  ennemie,  el  à  la  population,  moitié  au- 
tochtone, moitié  romaine,  qui  s'était  retirée  dans  la 
principale  ville  de  celte  contrée,  c'est-à-dire  Saldae,  celui 
de  Bekaia  hlk^  et  de  Nedjaia  SoLsr',  c'esl-à-dire:  les 
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survivants,  ceux  qui  ont  échappé  au  sabre,  ou  cettx  qui 
se  sont  setuvés,  lermes  donl  la  valeur  est  synonyme.  Le 
Dom  de  Bekaîa  prévalut,  et  les  Arabes  nomades,  substi- 
tuant facilemeni  le  son  ka  en  fjtui,  lequel  s'orlhog^raphie 
par  le  djim,  ce  nom  de  Bekaia  devint  ainsi  Bedjaia, 

••    •* 
Du  reste,  Ibn-Rhaldoun  (2)  nous  dit  à  ce  sujet  :  c  Bed« 

jaîa  est  une  localité  habitée  par  une  tribu  berbère  du 
même  nom.  Chez  eux  Bedjaia  s'écrit  Bekaîa  et  se  pro- 
nonce Begaia.  — En  Tan  4UU  (1067-8),  le  sultan  Ën-Nacer 
s'empara  de  la  montagne  de  Bougie  (Bedjaia),  localité 
habitée  par  une  tribu  berbère  du  même  nom,  et  y  fonda 
une  ville  à  Inquelle  il  donna  le  nom  d'En-Naceria,  mais 
tout  le  monde  l'appelle  Bougie  du  nom  de  la  tribu.  » 

De  nos  jours  encore,  les  Kabiles  n'appellent  pas  autre- 
ment la  ville  de  Bougie  que  Begait,  qui  nous  semble  être 
la  corruption  berbérisée  de  répilhéte  arabe  indiquée 
plus  haut,  Bekaia  ou  Begaia,  les  survivants,  prononcée 
selon  les  différentes  manières  usitées  chez  les  indigènes. 
On  trouvera  peut-être  étrange  qu'un  nom  appartenant  à 
la  langue  arabe  ait  été  porté  par  une  ville  et  une  popu- 
lation berbère.  Mais  la  légende  explique  elle-même  cotte 
anomalie,  puisqu'elle  ajoute  que  le  nom  de  Begaia  lui  fut 
donné  par  les  conquérants  arabes.    Les  portulans,  c'est* 

(1)  Les  orientalistes  connaissent  parfaitement  cette  substitution  de  la 
lettre  kaf  en  dljim.  Ost  par  la  même  loi  de  permuta Uon  que  le  nom 
propre  Izenaguen-Sanhaga  est  devenu  Sanbadja  ;  il  a  été  moins  altéré  dans 
le  nom  de  Sénégal ,  qui  se  rapproche  davantage  de  la  forme  primitive. 

Il  serait  facile  de  citer  de  nombreux  exemples  de  celte  subsUlution.  Le 
lecteur  peut  voir  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  le  baron  de  Slane,  dans  sa  pré- 
bce  d'ibn-Kbaldonn. 

(2)  Ibn-Khaldoun,  2«  vol.,  p.  bi . 
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à-dire  les  cartes  maritimes  dressées  par  les  navigateurs 
du  moyen-âge,  de  1318  à  1524,  orthographiaient  ainsi 
qu*il  suil  le  nom  de  celle  ville,  fréquenlée  alors,  comme 
on  le  sait,  par  les  commerçants  du  midi  de  l'Europe  : 

Bugia,     Buzia,    Bugea,    Buzana  (1). 

Cette  digression  sur  Télymologie  du  nom  de  Bedjaïa, — 
Bougie,  fournie  par  les  lettrés  indigènes,  devait  néces- 
sairement trouver  ici  sa  place.  Elle  semble  nous  avoir 
écarté  du  sujet  que  nous  avions  commencé  à  traiter,  tan- 
dis qu'elle  en  est  réellement  le  complément.  Sous  la 
forme  d'un  jeu  de  mots,  elle  nous  révèle  une  particula- 
rité qui,  —  si  elle  était  exacte,  —  comblerait  une  lacune 
regrettable  de  l'histoire,  puisqu'elle  se  rattache  à  la  des- 
tinée inconnue  de  la  ville  de  SaUlsB  et  de  ses  habitants, 
pendant  les  premiers  siècles  de  la  domination  musulmane 
en  Afrique. 

Toute  légende,  nous  venant  de  gens  doués  d'une  ima- 
gination aussi  capricieuse  et  aussi  enclins  au  merveilleux 
que  le  sont  généralement  les  lettrés  indigènes,  peut  être 
contestée  ;  il  est  même  du  devoir  de  l'historien  de  signa- 
ler combien  les  indigènes  se  complaisent  volontiers  dans 
ces  conceptions  chimériques  ;  mais  il  convient  de  recon- 
naître aussi  que  leurs  fables  traditionnelles  cachent,  par- 
fois, certaines  lueurs  de  vérité  précieuse  qu'il  importe  de 
ne  pas  laisser  échapper. 

(1)  Il  est  admis  que,  de  ces  noms  de  Bugia  et  Buzana,  dérivent  ceux, 
aujourd'hui  usuels,  de  bougie  et  de  basane.  A  Bougie,  on  a  toujours 
vendu  beaucoup  de  cire;  la  eandela  di  Buçià  jouissait,  au  moyen-Age, 
d*une  certaine  renommée  en  Europe. 

Les  cuirs  et  peaux  de  Bougie  ou  Buzana  étaient  également  Pobjet  d*un 
grand  commerce,  d*où  est  venu  le  nom  de  basane.  C'est  ainsi  que  les 
cuirs  du  Maroc  ont  été  appelés  maroquins. 
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La  prise  de  Bougie,  une  première  fois,  en  670,  par 
Okba,  puis  en  708,  par  Moussa  Ibn  Nacer,  n'est,  à  ma 
connaissance,  constatée  par  aucun  document  authenti- 
que. C'est  donc,  à  mon  avis,  un  fait  erroné,  et  je  dirai 
même  que  les  historiens  européens  qui  l'ont  avancé,  ont 
commis  l'erreur  de  confondre  le  nom  de  Bougie,  — Bed- 
jaia, —  avec  celui  de  Baghaîa,  localité  située  au  pied  des 
montagnes  de  TAurès,  ou  bieu  avec  celui  de  BedjUy  ville 
delà  Tunisie  (1),  qui,  à  plusieurs  reprises, furent  en  effet 
enlevées  d'assaut  ou  pillées  par  les  Arabes  des  premières 
invasions,  comme  le  raconte  du  reste,  fort  en  détail, 
rbistorien  Ibn  Khaldoun. 

Les  deux  conquérants  arabes  auxquels  on  a  attribué 
si  bénévolement  la  prise  de  Bougie,  ou  plutôt  de  la  Sal- 
dœ  romaine,  malgré  leurs  prodigieuses  victoires  en  pays 
de  plaine,  n'auraient  pas  commis  Timprudence  de  s'<n- 
venturer  avec  leur  cavalerie  dans  des  montagnes  d'un 
accès  difficile,  peuplées  surtout  par  la  race  la  plus  vail- 
lante de  l'Algérie,  et  qu'a  dominé,  à  toute  époque,  l'a- 
mour le  plus  ardent  de  Tindépendance.  L'inviolabilité 
dont  jouit  le  pays  de  Bougie  pendant  la  première  période 
de  la  conquête  musulmane,  semble  d'autant  plus  confir- 
mée, que,  trois  siècles  plus  tard,  le  prince  Hammadite 
El-Mansour,  ne  pouvant  résister  dans  son  château  fort  de 
la  Ralâa,  aux  attaques  incessantes  des  Arabes  nomades, 
vint  se  retirer  à  Bougie,  fondée  par  son  père  En-Nacer, 
parce  que,  dit  l'historien  Ibn  Kbaldoun,  <  la  difficulté 
des    chemins  mettait  cette   ville  à  l'abri  de  leurs  atta^ 

(1)  Baghaîa,—  Baral,—  aDctenne  ville  romaine,  située  au  pied  des  der- 
niers coDtreforts  de  rAurès,  à  l'ouest  de  The  veste. 
BeiQa, —  rancienne  Vaccade  Salluste,  située  à  iO  lieues  ouest  de  Tunis* 
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ques.  »  —  N'anticipons  pas  sur  les  événemeflts»  mais 
ajoutons  que  Marmol  commet  aussi  ia  même  erreur,  en 
disant  qu'en  Tan  330  de  i'Iiégire  (941  de  J.-C.),  Bougie» 
qui  possédait  dans  ses  murailles  vingt  mille  édifices  et 
cent  mille  liabilanls,  fut  prise  et  ruinée  par  le  khalife  de 
Kaïrouan,  Ël-Kaïm. 

Lui  aussi  a  confondu  Bedjaïa, —  Bougie, —  avec  Bedja 
ou  Beghaïa,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  la  position  res- 
pective, et  que  se  disputaient,  en  effet,  à  cette  époque,  les 
partisans  de  Tagitateur  Abou  Yezid  et  les  troupes  du  kha* 
lifc  Ël-Kaïm.  Cette  grande  révolte,  racontée  tout  au  long 
par  Ibn  Khaldoun  et  d'autres  historiens,  eut  surtout  pour 
théâtre  le  territoire  de  la  régence  actuelle  de  Tunis.  Uans 
la  province  de  Constantine,  elle  ne  gagna  sérieusement 
que  la  partie  orientale  et  méridionale.  C'était  la  première 
manifeslalion  de  la  race  berbère  à  ressaisir  l'empire  de 
l'Afrique,  et  il  est  possible  que  les  Kabiles  des  montagnes 
de  Bougie  aient  participé  à  celte  guerre  nationale;  mais 
aucune  hostilité  n'eut  lieu  dans  leur  pays,  et  si  Bougie 
avait  appelé  sur  elle  les  rigueurs  du  khalife,  les  histo- 
riens arabes  n'auraient  pas  négligé  de  mentionner  ce  nou- 
vel exploit  de  leurs  guerriers,  comme  ils  l'ont  fait  pour 
tant  d'autres  villes  emportées  d'assaut.  Ibn  Hammad  n'en 
parle  pas  non  plus  dans  sa  chronique  :  mieux  que  personne, 
il  connaissait  cependant  les  événements  de  sa  pairie,  puis- 
qu'il est  admis  que  cet  écrivain  était  l'un  des  membres 
de  la  famille  des  Sanhadja  Hammadiles  qui  régna  à  Bou- 
gie. Comme  on  le  verra  du  reste  plus  loin,  le  chef  ber- 
bère Ziri  ben  Menad,  au  lieu  de  résister  au  khalife  qui 
s'avançait  de  son  côté,  lui  offrit  au  contraire  son  concours 
pour  combattre  l'agitateur  Abou   Yezid,  cause  de  cette 
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grande  révolte.  Le  khalife  n'eul  qu'à  se  louer,  en  celte 
circonstance,  de  l'atlilude  des  Sanhadja,  qui  contribuèrent 
à  la  capture  d'Abou  Yezid.  Loin  de  porter  la  dévastation 
chez  les  Berbères  de  cette  région,  il  les  combla  de  ca- 
deaux et  d'honneurs. 

Une  certaine  similitude  entre  Bedjaïa  et  Beclja  ou  Be- 
ghaîa,  à  laquelle  ne  se  méprendrait  pas  aujourd'hui  un 
orientaliste  tant  soit  peu  atlentif,  a  causé  cette  première 
erreur  de  Marmol,  que  d'autres  ont  ensuite  répétée  de  con- 
fiance. Mais,  faute  d'éléments  de  contrôle,  il  a  commis, 
en  outre,  un  anachronisme,  en  attribuant  à  Bougie,  en 
l'an  941,  comme  ville  monumentale  et  populeuse,  une 
importance  qu'elle  ne  commença  à  acquérir  qu'un  siècle 
plus  tard,  sous  les  princes  de  la  dynastie  Hammadile, 
ainsi  que  nous  aurons  bientôt  à  le  raconter. 

D'après  l'historien  Ibn  Khaldoun,  c'est  en  l'an  460 
(1067-8)  que  le  sultan  En-Nacer  s'empara  de  la  monta- 
lagne  de  Bougie  et  y  fonda  une  ville,  à  laquelle  il  essaya 
vainement  de  donner  son  nom.  Il  n'est  nullement  ques- 
tion de  l'antique  Saldœ,  ce  qui  fait  supposer  qu'à  cette 
époque  celte  cité  était  déjà  tombée  en  ruines  ou  n'avait 
plus  guère  d'importance. 

Depuis  l'invasion  arabe,  plus  de  trois  siècles  s'étaient 
écoulés;  qu'étaient  devenus  pendant  cette  période  les 
citoyens  de  Saldae?  Si  nous  devons  ajouter  foi  à  la  lé- 
gende que  nous  avons  rapportée  plus  haut,  ils  auraient 
reçu  parmi  eux  leurs  frères  chrétiens  de  Constant ine,  de 
Setif  et  autres,  fuyant  devant  le  flot  de  l'invasion  arabe. 
Ce  noyau  de  population,  d'origines  diverses,  était  assez 
considérable  pour  que  les  Arabes  conquérants  lui  don- 
nassent le  nom  de  Bekaïa,  —  le  restant,  les  survivants. 
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Abandonnés  de  l'Europe,  ne  pouvant  plus  peul-éire 
communiquer  avec  elle  par  mer,  ces  survivants,  comme 
on  les  appelait,  restaient  réduits  à  leurs  propres  ressour- 
ces; dès  lors,  toute  relation  avec  l'extérieur  étant  anéan- 
tie, la  nécessité  dut  leur  imposer  l'obligation  de  s'assi- 
miler au  peuple  berbère  qui  les  entourait.  Cette  fusion  des 
deux  races  était  cimentée  par  un  même  sentiment  d'in- 
dépendance, et,  qui  le  sait,  par  une  communauté  de 
croyance  religieuse,  ce  qui  est  encore  possible,  puisque, 
du  temps  de  Firmus,  les  montagnards  du  Jurjura  profes- 
saient le  christianisme  (1).  D'après  la  tradition  locale,  con- 
firmée par  plusieurs  documents  authentiques  que  nous 
aurons  le  soin  de  reproduire  textuellement,  nous  pour- 
rons suivre  longtemps  encore  la  trace  de  ce  restant  de 
population  chrétienne.  (Juant  à  la  ville  elle-même,  l'an- 
tique Saldae,  elle  dut  rester  étrangère  aux  événements 
qui  survinrent  dans  la  région  accessible  aux  Arabes.  A  la 
suite  de  tremblements  de  terre,  peut-être  d'un  événe- 
ment partiel  dont  la  tradition  locale  n'a  conserve  aucun 
souvenir,  tel  qu'une  descente  de  corsaires  arabes  qui 
l'auraient  pillée,  ou  bien  encore  l'œuvre  du  temps  s'ac- 
coroplissant  sans  que  la  main  de  l'homme  en  réparât  les 
dégâts  (3),  —  hypothèse  qui  me  parait  la  plus  admissi- 
ble, car  il  est  dans  la  nature  humaine  de  ne  plus  s'inté- 
resser à  ce  qu'on  est  exposé  à  perdre;  —  toujours  est-il 
que  les  monuments  de  Saldae  tombèrent  en  ruines  et  que, 
sur  ces  ruines  le  prince  En-Nacer  vint  ensuite  fonder 

(1)  Ammien  Marcellin. 

(2)  La  tradition  locale  prétend,  à  tort  ou  à  raison,  que  la  ville  de  Bou- 
gie a  été  renversée  sept  fois  par  les  tremblements  de  terre  ou  les  dévas- 
taUoDS  de  Fennemi. 
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Bougie,  capitale  d'un  royaume  berbère,  qui  brilla  d'un 
certain  éclat  s^v  la  côte  d'Afrique. 

Avant  de  nous  engager  dans  le  récit  des  événements 
multiples  qui  marquèrent  les  phases  de  ce  royaume, 
il  convient  d'indiquer  d'abord  le  nom  des  diverses  dy- 
nasties qui,  tour  à  tour,  y  occupèrent  le  pouvoir. 

En  335  (946  de  J.-C),  la  dynastie  de  Ziri  ben  Menad 
est  investie  du  commandement  des  Berbères  Sanhadja. 

En-Nacer,  chef  de  la  branche  des  Sanhadja  Hamma- 
dites,  fonde  Bougie  en  460  (1067)  et  en  fait  sa  capitale. 

Abd  el-Moumen,  souverain  des  Almohades,  s'empare 
de  cette  ville  en  546  (1152)  et  renverse  les  Hammadites. 

En  626  (1228;,  Abou  Zakaria  I«^  le  Hafside,  se  fait 
reconnaître  souverain.  Sous  la  dynastie  Hafside,  Bougie 
demeure  le  chef-lieu  d'une  principauté  dépendant  du  gou- 
vernement de  Tunis  et  appartenant,  à  tilre  d'apanage,  au 
Gis  de  l'émir. 

Au  quatorzième  siècle,  commence  une  longue  série  de 
lattes  entre  les  trois  dynasties  des  Béni  Merin,  de  Fès, 
des  Béni  Zeîan,  de  Tlemsen,  et  des  Hafsides,  de  Tunis; 
luttes  dont  le  résultat  devait  être  la  décadence  progressive 
des  peuples  africains.  Durant  ces  longues  et  sanglantes 
collisions,  Bougie,  située  au  centre  de  ce  vaste  champ 
de  bataille,  est  tour  à  tour  la  proie  de  l'un  des  partis  (1); 

Au  moment  du  débarquement  des  Espagnols,  en  1509, 
un  prince  de  la  famille  Hafside  gouvernait  encore  Bougie. 


Les  Sanhadja,  d'après  Ibn  Khaldoun,  étaient  une  des 
tribus  berbères,  les  plus  considérables  par  leur  nombre, 

(1)  Carelte.  Esplaralian  seientilique. 
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et  formaient  la  majeure  partie  de  la  population  du  Mo- 
ghreb.  Chaque  montagne,  chaque  plaine  de  celte  région, 
renferme,  dit-il,  une  peuplade  Sanhadjicnne;  c'en  est  au 
point  que  bien  des  personnes  les  regardent  comme 
formant  le  tiers  de  toute  la  race  berbère.  Leur  chef, 
Ziri  ben  Menad,  fonda  la  principauté  d'Achir(l). 

En  335  de  Thégire  (946  de  J.-C),  le  khalife  Mansour, 
successeur  d'EI-Kaïm,  quitta  sa  résidence  de  Kaîronan, 
pour  s'avancer  à  la  poursuite  de  l'infatigable  agitateur 
Abou  Yezid.  Il  devait  traverser  la  principauté  d'Acbir. 
Au  lieu  d'opposer  au  khalife  une  résistance  que  son 
origine  africaine  devait  faire  craindre,  Ziri  vint  paci- 
fiquement à  sa  rencontre,  et  lui  offrit  sa  soumission  et 
son  concours.  Pénétré  de  reconnaissance  pour  celte 
démarche,  le  khalife  le  combla  d'honneurs  et  le  confirma 
dans  son  litre  de  prince  d'Achir  et  de  ses  dépendances. 
Depuis  lors,  la  principauté  féodale  d'Achir,  s'accrut  en- 
core des  libéralités,  du  souverain  (i2). 

Hammad,  descendant  de  Ziri,  fonda^  en  378,  (1007-8,, 
la  ville  d'Ei-Kalâa,  sur  le  flanc  méridional  d'une  mon- 
tagne voisine  de  Mcila,  nommée  Kiana,  habitée  de  nos 


(1)  Achir,  Tille  fondée  dans  le  Kef  el-Akhdar,  à  iOO  kilomètres  aviron 
ïïa  snd  d*Alger.  Berbrugger. 

(2)  Le  chroniqueur  Ibn  Hammad  entre  dans  de  très  grands  détails  sur 
cette  alliance  du  khalife  arabe  ayec  le  prince  berbère.  M.  Cherbonneauo 
le  savant  orientaliste,  a  publié  dans  le  Journal  asiatique  (n«  15  de  Tannée 
1863),  la  traduction  d*un  chapitre  relatif  à  cet  événement.  Ziri,  comblé 
d*honneurs  et  de  cadeaux  par  le  khalife ,  lui  prêta  son  concours  pour 
combattre  les  partisans  d*Abou  Yezid.  Cet  agitateur,  battu  dans  plusieurs 
rencontres,  s*était  réfugié  dans  la  montagne  de  la  Kiana  (le  djebel  Alad, 
au  nord  de  Mdla).  Les  troupes  arabes  et  beii>ères  gravirent  cette 
montagne  et  prirent  Abou  Yezîd  vivant. 
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jours  par  la  Iribu  arabe  des  Aïad.  Il  peupla  celte  ville 
qu'il  entoura  de  murs,  après  y  avoir  construit  plusieurs 
mosquées,  caravansérails  et  autres  édifices  publics.  La 
Kalâa  atteignit  bientôt  une  haute  prospérité;  sa  po- 
pulation s'accrut  rapidement,  et  les  artisans,  ainsi  que 
les  étudiants,  s'y  rendirent  en  foule,  des  pays  les  plus 
éloignés  et  des  extrémités  de  l'empire.  Celte  affluence 
de  voyageurs  eut  pour  cause  les  grandes  ressources 
que  la  nouvelle  capitale  offrait  à  ceux  qui  cultivaient 
les  sciences,  le  commerce  et  les  arts.  Le  royaume 
Hammadite  comprenait  la  province  de  Constantine  et 
celle  d'Alger,  c'est-à-dire  à  peu  près  les  trois  quarts 
de  l'Algérie  actuelle  ;  il  devait  s'étendre  depuis  le  mé- 
ridien de  La  Calle,  jusqu'à  celui  de  Ténès  (i). 

Les  papes,  conservant  les  anciennes  dénominations  de 
l'époque  romaine,  donnaient  aux  princes  Hammadites, 
avec  lesquels  ils  eurent  des  relations  très  suivies,  le  titre 
de  Rois  de  la  Mauritanie  Setifienne  {%. 

En  l'an  453  (1062-3  de  J.-C),  En-Nacer,  fils  d'Alennas, 
quatrième  successeur  de  Hammad,  son  aïeul,  arrivait  au 
pouvoir.  Ce  fut  sous  son  règne  que  la  dynastie  hamma- 
dite atteignit  au  faite  de  sa  puissance.  Ce  monarque  éleva 

(i)  Carette.  Exploration  icUntifique.  —  Kabilie. 

(2)  Des  pièces  en  or  (de  la  valeur  de  i8  fr.)  remontant  à  ceue  époque 
et  trouvées  dans  les  ruines  de  la  Kal&a,  portent  ces  mots: 

Sur  one  Eace  :  H  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  Mahomet  est  ton  pro^ 
phèU. 

Sor  rantre  :  VÉmir  iouverain  des  Béni  Hammad. 

En  exei|;ue  sont  plusieurs  mots,  parmi  lesquels  nous  n^avons  pu  lire  que 

le  nom  de  iS  \  ^'r-^  Sanhaka,  —  les  Sanlia(Qa,  d'après  Torthographe 
adoptée.  Ces  pièces  remontent  donc  au  V«  siècle  de  rbégire,  le  XI*  de 
rère  chréUenne. 
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Aes  Lâlîciec*£  m&^'5zjrs.  i:z.ii  p'.z^ezrs  graDdes  villes 
€*  fit  it  nc-mireuîes  er:  ^z.iL.ns  dins  1*  M /^hrcb  (1). 

et  ▼  ioD-ia  uoe  r^^e  â  k7:ir-le  il  ^:zzi  't  c:»di  d'En-Na- 
eeria,  mais  queloal  le  id:»-*^  '•7?^-*  P<a;rie,  da  nom  de 
la  tribu.  Il  T  c>n5îr::îi  !  ua  r-'-'îl^  f  nce  beaalé  admira- 
blc,  qai  porta  k  nc-si  î?  C^îtr-i  j^  lï  P^rie  Kasr  el- 
Loulooa  .  Ajaol  pr:;:!ê  sa  n:avr!-e  C2p*:s!e,  il  exempta 
les  habitants  de  fi  cpM  eU  en  1  an  4'il  «l«X»S-9  ,  il  alla 
sW  établir  iGÎ-œéme    -t. 

La  tradition  l-x-s.e  n:u5  a  c-infené  £or  ce  monarque 
des  souvenirs  encore  très  populaires.  Moiîîa  en-Nacer, 
c'est  ainsi  qu'il  est  noinmê,  choisît,  en  effet.  Bougie  pour 
en  faire  la  c^^pilale  de  ses  états;  des  milliers  d'ouvriers 
se  mirent  à  l'œurre  et  construisirent,  en  quelques  mois, 
rimmense  mur  d^enceiote  flanqué  de  bastions  qui,  des 
bords  de  la  mer,  s'éiéve  encore  par  gradins  et  va  se  per- 
dre dans  les  rochers  abruptes  du  mont  Gouraîa  à  .  Son 
prolongement  suivait  les  sinuosités  de  la  baie  et  fermait 
également  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Au  sud-ouest  de 
Bougie,  entre  la  Kasba  et  notre  parc  à  fourrages,  exis- 
tait un  quartier  nommé  Dar-Seoâa,  darse,  arsenal  mari- 
time, chantier  de  construction  delà  marine  bougiote.  De 
ce  point,  partait  un  large  mo!e  qui  contournait  les  assises 
de  la  Kasba,  passait  devant  remplacement  de  la  ville  ac- 


(I;  lim  KJuldoan. 

(2)  llm  KlakkNin. 

(3)  Pendant  i^j^e  la  ville  se  coDtraisait,  le  sultan  habitait  sons  la  tente  le 
qoartkr  qui,  depols,  a  porté  le  nom  de  Dar^acer,  au-delà  du  fort  Cian- 
uHf  an  pied  de  la  montagne* 
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taelle  el  arrivait  enfin  à  hauteur  du  fort  Âbd  el-Kader  (1). 

Nous  avons  déjà  raconté  la  légende  populaire  de  la 
prophétie  de  Sidi  Touali,  qui  révéla  à  Ën-Naccr  la  des- 
tinée de  sa  capitale.  Ce  qui  précède  suffirait  déjà  pour 
faire  apprécier  les  mérites  de  ce  prince  berbère,  si,  à 
côté  des  récits  d'ibn  Kbaldoun  et  de  la  tradition  locale, 
les  historiens  européens  ne  nous  fournissaient  encore  des 
documents  précieux  sur  cette  époque. 

Une  opinion  généralement  répandue,  c'est  que  les 
nouveaux  conquérants,  dans  un  but  de  prosélytisme, 
prescrivaient  la  conversion  immédiate  ou  l'extermination 
des  peuplades  vaincues.  Les  hommes  du  Livre  (la  Bible), 
les  juifs  et  les  chrétiens,  ces  derniers  surtout,  pour  les- 
quels les  musulmans  eurent  toujours  moins  de  répulsion, 
n'eurent  qu'à  se  soumettre  à  l'impôt.  A  ces  conditions 
ils  gardèrent  leurs  biens,  leur  culte,  et  leur  commerce 
fut  longtemps  encore  toléré.  Ce  n'est  qu'exceptionnelle- 
ment et  à  la  suite  de  luttes  violentes,  que  la  force  fut 
employée  pour  les  contraindre  à  abandonner  leur  croyance 
ou  à  s'expatrier. 

Jusqu'au  xiii®  siècle,  plusieurs  évéchés,  et  entre  autres 
ceux  de  Carlhage  et  d'Hippone,  subsistèrent  encore;  le 
christianisme  n'était  pas  éteint  dans  plusieurs  villes  et 
parmi  les  tribus  berbères. 

Les  princes  hammaditcs  reçurent,  à  une  époque  vrai- 
semblablement assez  voisine  de  la  fondation  d'El-Kalâa, 
une  colonie  nombreuse  de  chrétiens  berbères  parmi  les  tri- 
bus qui  vinrent  peupler  leur  première  capitale  et  qui  con- 
tinuèrent à  l'habiter  encore  longtemps  après  la  fondation 

(1)  n  est  quesUon  de  construire  un  quai  qui  aurait  le  même  développe- 
ment, et  qui  serait  d*une  grande  utilité  pour  le  commerce. 
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de  Bougie.  La  bonne  entente  existant  entre  ces  princes 
et  le  saint  siège  donnait  une  entière  sécurité  à  leurs  su- 
jets chrétiens  (1).  Il  y  eut  même  pendant  longtemps,  et 
jusqu'au  xiii«  siècle,  des  chrétiens  servant  dans  les  armées 
des  princes  africains.  Des  facilités  leur  étaient  données 
pour  la  libre  pratique  de  leur  culte  au  milieu  des  troupes 
et  des  populations  musulmanes  :  Téglise  et  les  gouverne- 
ments chrétiens  en  permettaient  le  recrutement  en  Eu- 
rope. 

Ce  qui  nous  reste  de  la  correspondance  pontificale, 
montre  Grégoire  VII  s'occupant  encore  plusieurs  fois 
de  l'église  d'Afrique,  et  recevant  quelques  satisfactions 
de  ce  pays,  malgré  la  ruine  presque  entière  de  son 
église.  —  Le  Pape  avait  consacré  lui-même  un  évêque 
pour  l'un  de  ces  rares  évêchés.  A  peine  le  nouveau 
prélat  était-il  retourné  en  Afrique,  que  le  siège  de  Bône 
vint  à  vaquer....  Au  mois  de  juin  1076 ,  le  Pape 
chargeait  l'archevêque  de  Carthage  de  se  concerter  avec 
le  prélat  récemment  consacré  à  Rome,  pour  choisir  en- 
semble un  sujet  digne  de  recevoir  l'imposition  des  mains 
du  souverain  Pontife,  et  capable  de  défendre  avec  eux  les 
instructions  sacrées  qui  lui  seraient  données. 

Conformément  aux  instructions  de  Grégoire  VII,  l'ar- 
chevêque de  Carthage  et  son  collègue  avaient  cependant 
choisi  parmi  leurs  prêtres  un  candidat  à  l'ordination 
épiscopale,  en  cherchant  à  répondre  autant  que  possible 
aux  désirs  du  clergé  et  du  peuple  d'Hippone,  que  cette 
déférence  associait  ainsi  à  l'élection.  Le  prêtre  désigné 
se  nommait  Servand.  Le  roi  En-Nacer  agréa  ce  choix, 
et  quand  Servand  partit  pour  Rome,  il  lui  remit  des  lettres 

(I)  De  Mas- Latrie. 
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et  des  cadeaux  destinés  au  Pape.  Il  fit  plus  :  voulant  té- 
moigner à  Grégoire  VII  le  prix  qu'il  allachait  à  son  ami- 
tié, et  l'assurer  de  ses  dispositions  favorables  pour  ceux 
de  ses  sujets  qui  professaient  la  religion  chrétienne,  il 
fit  racheter  tous  les  prisonniers  chrétiens  que  l'on  trouva 
dans  ses  étals  et  les  envoya  au  Souverain  Pontife.  Il  pro- 
mit de  même  tous  ceux  que  l'on  pourrait  découvrir 
par  la  suite. 

Ces  procédés  touchèrent  extrêmement  la  cour  aposto- 
lique et  les  Romains.  Plusieurs  patriciens  et  hauts  digni- 
taires ecclésiastiques  voulurent  rentrer  en  relations  di- 
rectes avec  l'émir.  Ils  profitèrent  du  retour  de  Servand 
en  Afrique,  qui  eut  lieu  en  1076  ou  1077,  et  envoyèrent 
avec  lui  plusieurs  messagers  chargés  de  complimenter  le 
roi  en  leur  nom.  Le  nouvel  évéque  rapportait,  en  outre, 
à  En-Nacer  une  réponse  extrêmement  gracieuse  de  Gré- 
goire VII  lui  même.  Cette  lettre,  d'un  caractère  plus  ex- 
pansif  qu'aucune  de  celles  qui  ont  été  échangées  entre  les 
papes  et  les  rois  du  Moghreb,  mérite  d'être  relue.  En 
voici  la  teneur  toute  entière  : 

c  Grégoire,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
à  Ânzir  (En-Nacer),  roi  de  la  Mauritanie  de  la  province 
Setifienne,  en  Afrique,  salut  et  bénédiction   apostolique. 

>  Votre  Noblesse  nous  a  écrit  celle  année  pour  nous 
prier  de  consacrer  évéque,  suivant  les  constitutions  chré- 
tiennes, le  prêtre  Servand,  ce  que  nous  nous  sommes 
empressé  de  faire,  parce  que  votre  demande  était  juste. 
Vous  nous  avez  en  même  temps  envoyé  des  présents  ; 
vous  avez,  par  déférence  pour  le  bienheureux  Pierre, 
prince  des  apôtres,  et  par  amour  pour  nous,  racheté  les 
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chrétiens  qui  étaient  captifs  chez  vous,  et  promis  de  ra- 
cheter ceux  que  Ton  trouverait  encore.  Dieu,  le  créateur 
de  toutes  choses,  sans  lequel  nous  ne  pouvons  absolument 
rien,  vous  a  évidemment  inspiré  cette  bonté,  et  a  disposé 
votre  cœur  à  cet  acte  généreux.  Le  Dieu  tout  puissant, 
qui  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  qu'aucun 
ne  périsse,  n'approuve,  en  effet,  rien  davantage  chez  nous 
que  l'amour  de  nos  semblables,  après  l'amour  que  nous 
lui  devons,  et  que  l'observation  de  ce  précepte  :  Faites 
aux  autres  ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fut  fait.  Nous 
devons  plus  particulièrement  que  les  autres  peuples  pra- 
tiquer celte  vertu  de  la  charité,  vous  et  nous,  qui,  sous 
des  formes  différentes,  adorons  le  même  Dieu  unique,  et 
qui  chaque  jour  louons  et  vénérons  en  lui  le  créateur 
des  siècles  et  le  maître  du  monde. 

>  Les  nobles  de  la  ville  de  Rome  ayant  appris  par  nous 
l'acte  que  Dieu  vous  a  inspiré,  admirent  l'élévation  de 
votre  cœur  et  publient  vos  louanges.  Deux  d'entre  eux, 
nos  commensaux  les  plus  habituels,  Âlbéric  et  Cencius, 
élevés  avec  nous  dès  leur  adolescence  dans  le  palais  de 
Rome,  désiraient  vivement  se  lier  d'amitié  et  de  services 
réciproques  avec  vous.  Ils  seraient  heureux  de  pouvoir 
vous  être  agréables  en  ce  pays.  Ils  vous  envoient  quelques- 
uns  de  leurs  hommes,  qui  vous  diront  combien  leurs 
maîtres  ont  de  l'estime  pour  votre  expérience  et  votre 
grandeur,  et  combien  ils  seront  satisfaits  de  vous  servir 
ici.  Nous  les  recommandons  à  Votre  Magnificence,  et  nous 
vous  demandons  pour  eux  cet  amour  et  ce  dévouement 
que  nous  aurons  toujours  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui 
vous  concerne.  Dieu  sait  que  l'honneur  du  Dieu  tout- 
puissant  inspire  l'amitié  que  nous  vous  avons  vouée,  et 
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combien  nous  souhaitons  votre  salut  et  voire  gloire  dans 
cette  vie  et  dans  Tautre.  Nous  le  prions  du  fond  du  cœur 
de  vous  recevoir,  après  une  longue  vie,  dans  le  sein  de  la 
béatitude  du  très-saint  patriarche  Abraham.  > 

Jamais  peut-être,  dit  M.  De  Mas*Latrie,  pontife  romain, 
n'a  plus  affectueusement  marqué  sa  sympathie  à  un  prince 
musulman  ;  jamais  surtout,  nous  n'avons  remarqué  qu'un 
Pape  ait  exprimé  avec  cette  effusion  intime  et  ces  ména- 
gements la  croyance  commune  des  musulmans  et  des  chré- 
tiens au  même  Dieu,  unique  et  immortel,  servi  et  honoré 
par  des  cultes  respectables  quoique  divers.  Cette  invoca- 
tion d'Abraham,  ce  soin  de  rappeler  les  seuls  points  qui 
rapprochent  deux  mondes  religieux  si  opposés  d'ailleurs 
sur  tout  le  reste,  sont  bien  éloignés  du  ton  général  des 
missives  échangées  entre  les  papes  et  les  princes  mu- 
sulmans. Quelques  égards  qu'ils  aient  témoigné  à  des 
khalifes  ou  à  des  émirs^  dans  les  lettres  les  plus  instantes 
qu'ils  leur  aient  adressées  pour  demander  une  faveur  ou 
les  en  remercier,  les  souverains  pontifes  conservent  un 
accent  d'autorité,  de  remontrance  ou  tout  au  moins  de 
compassion,  que  les  princes  de  l'islam  prenaient  aussi 
dans  leurs  missives,  mais  qui  se  fait  à  peine  sentir  dans 
les  relations  d'En-Nacer  et  de  Grégoire  VII.  L'origine  ber- 
bère et  chrétienne  du  fils  de  Hammad  et  de  sa  nation, 
le  secret  espoir  que  pouvait  donner  une  pareille  descen- 
dance, étaient  peut-être  la  cause  de  ces  ménagements. 
Nais  nous  n'oserions  pas  insister  sur  de  semblables  con- 
jectures (4). 

Le  commerce  profita  toujours  de  ces  relations,  dont  il 

(1)  De  Nas-Latrie. 
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élait  souvent  l'agent  et  qu'il  racilitait  à  son  tour.  On  peut 
considérer  comme  une  chose  certaine  que,  dans  la  plu- 
part des  cas»  le  même  navire  qui  portail  un  envoyé  ou 
une  mission  apostolique,  avait  à  son  bord  des  marchands 
et  des  marchandises.  Du  temps  du  sultan  En-Nacer,  les 
citoyens  des  républiques  de  Gaëte  et  d'Amalfi,  venaient 
déjà  faire  du  commerce  i  Bougie. 

D'après  Ibn  Khaldoun,  En-Nacer  mourut  en  l'an  481 
(1088-9  de  J.-C).  La  légende  ajoute  quelques  détails  assez 
curieux  sur  la  fin  de  ce  prince.  Après  que  le  marabout 
Sidi  Touati  lui  eut  montré  Bougie  des  temps  modernes, 
c'est-à-dire  ruinée  et  presque  inhabitée,  il  en  resta  vive- 
ment impressionné  et  comme  frappé  d'aliénation  men- 
tale. Renonçant  aux  honneurs,  il  abdiqua  en  faveur  de 
son  fils  El-Mansour,  et  à  quelque  temps  de  là,  disparut 
pendant  la  nuit.  On  fit  durant  quatre  ans  les  recherches 
les  plus  minutieuses  pour  découvrir  sa  retraite.  Enfin, 
une  barque  de  pêcheurs  aborda  un  jour,  par  hasard, 
l'ilot  de  Djeribia  (1;.  Les  marins  bougiotes  trouvèrent 
sur  ce  rocher  un  anachorète  presque  nu  et  réduit  à  un 
état  prodigieux  de  maigreur  ;  c'était  le  sultan  Moula  en- 
Nacer.  Comment  avait-il  vécu  quatre  années  sur  ce  roc 
aride  et  solitaire  ?  C'est  ce  que  la  légende  explique,  en 
ajoutant  que  chaque  fois  que  En-Nacer  plongeait  la  main 
dans  la  mer,  un  poisson  venait  s'attacher  à  chacun  de 
ses  doigts. 

La  nouvelle  de  celte  découverte  ne  tarda  pas  à  être 
connue  à  Bougie.  El-Mansour  et  tous  les  grands  de  son 

(1)  L*llot  que  les  Arabes  nomment  Djeribia  et  que  nous  avons  appelé 
nie  des  Pisans,  est  sitaé  non  loin  du  littoral,  au  nord  de  la  montagne 
du  Gouraia. 
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empire  se  rendireol  aussitôt  en  grande  pompe  et  proces- 
sionnellement  à  Tiiol  de  Djeribia  pour  ramener  le  sultan 
fugitif.  En-Nacer,  inébranlable  dans  sa  résolution,  per- 
sista dans  son  isolement  et  mourut  enfin  sur  son  rocher. 

Une  autre  version  prétend  que  les  paroles  seules  du 
marabout  SidiTouali  décidèrent  En-Nacer  à  rentrer  dans 
le  monde,  et  à  vivre  longtemps  encore  pour  la  gloire  de 
rislamisme.  Laissant  toujours  les  rênes  de  son  gouver- 
nement entre  les  mains  de  son  fils,  il  serait  parti  de  Bou- 
gie avec  une  armée  innombrable  et  aurait  abordé  en  Es- 
pagne, théâtre  alors  des  grandes  luttes  entre  les  Andalous 
(1)  et  les  chrétiens.  Ce  contingent  aurait  beaucoup  con- 
tribué à  la  conquête  de  TEspagne  ;  Moula  en-Nacer  se 
serait  signalé  par  de  nombreux  exploits,  en  marchant 
dans  la  voie  de  Dieu,  et  aurait  enfin  donné  de  nouveaux 
exemples  de  son  génie  organisateur. 

Nous  avons  fidèlement  traduit  la  légende,  telle  que  la 
donne  la  tradition  locale  ;  mais  le  dernier  passage  ren- 
ferme une  erreur  qu'il  convient  de  signaler  :  En-Nacer, 
le  fondateur  de  Bougie,  n'est  jamais  passé  en  Espagne; 
on  le  confond  ici  avec  En-Nacer  Talmohade,  qui  se  ren- 
dit en  effet  à  Séville,  vers  l'an  1211. 

El-Mansour,  fils  et  successeur  d'En-Nacer,  sortit  de  la 
ville  d'El-Kalâa  en  l'an  483  (1090-1)  et  alla  faire  sa  rési- 
dence à  Bougie  avec  ses  troupes  et  sa  cour.  Il  s'éloigna 
ainsi  d'une  région  où  la  violence  et  la  tyrannie  des  Ara- 
bes avaient  tout  ruiné.  —  L'audace  de  ces  brigands  en 
était  venue  à  un  tel  point,  qu'ils  portaient  la  dévastation 
dans  les  environs  de  la  Kalâa,  et  enlevaient  tout  ce  qui 
se  montrait  en  dehors  de  la  ville.  Ces  entreprises  leur 

(1)  Andalous,  nom  donné  par  les  Arabes  aux  Maures  d*EspagQe. 
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élaienl  d'autant  plus  faciles,  que  leurs  montures  pou- 
vaient y  arriver  par  des  routes  toujours  praticables.  Il 
en  était  bien  autrement  à  Bougie;  la  difficulté  des  che- 
mins mettait  cette  ville  à  Tabri  de  leurs  attaques. 

EI-Mansour  ayant  fait  de  Bougie  le  siège  et  le  boule- 
vard de  son  empire,  en  restaura  les  palais  et  éleva  les 
murs  de  la  grande  mosquée.  Doué,  comme  son  père, 
d'un  esprit  créateur  et  ordonnateur,  il  se  plaisait  à  fon- 
der des  édifices  d'utilité  publique,  à  bâtir  des  palais,  h 
distribuer  les  eaux  dans  des  parcs  et  des  jardins  ;  aussi 
Ton  peut  dire  que,  par  ses  soins,  le  royaume  bamma- 
dite  échangea  son  organisation  nomade  contre  celle  qui 
résulte  de  la  vie  à  demeure  fixe.  Âpres  avoir  érigé  à  la 
Kalâa  le  palais  du  gouvernement,  le  palais  du  Fanal  et 
le  palais  du  Salut,  il  construisit  à  Bougie  ceux  de  la  Perle, 
d'Âmimoun  et  acheva  celui  de  rÉtoile  (1). 

Voilà  comment  l'historien  Ibn  Khaldoun  nous  parle 
des  commencements  du  régne  du  sultan  E14Iansour,  fils 
d'En-Nacer.  —  Dans  une  notice  arabe,  rédigée  probable- 
ment d'après  d'anciennes  chroniques  locales,  et  que  nous 
a  communiquée  un  Bougiote,  nous  trouvons  d'autres  ren- 
seignements sur  les  travaux  exécutés  sous  le  régne  d'El- 
Mansour.  Ce  prince,  y  est-il  dit,  étant  en  relations  ami- 
cales avec  le  souverain  du  pays  de  Roum  (le  Pape),  lui 
demanda  des  architectes  et  des  ouvriers  pour  continuer 
les  embellissements  de  sa  capitale.  Le  Pape  lui  envoya 
onze  cents  artisans,  experts  dans  leurs  différentes  pro- 
fessions. 

Du  côté  de  la  ville  qui  fait  face  au  couchant  et  au 
midi,  ces  ouvriers  élevèrent  d'abord  une   tour   majes- 

(1)  Ibn  Khaldoun. 
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ineuse  que  Ton  nomma  Chouf  er-Riad,  l'observatoire  des 
jardins;  cette  tour  protégeait  trois  portes,  dont  la  prin- 
cipSile^  àiie  Bab  elrBeiwud  (la  porte  des  Armées),  était 
monumentale,  garnie  de  grandes  lames  de  fer,  et  se  trou- 
vait encadrée  par  deux  bastions;  elle  ouvrait  du  côté 
des  jardins  et  de  TOued  cl-Kebir  (1).  Au  sommet  de  cette 
tour  existait  un  appareil  à  miroirs,  correspondant  à 
d'autres  semblables,  établis  sur  différentes  directions,  à 
Taide  desquels  on  pouvait  correspondre  rapidement  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'empire  avec  toutes  les  villes,  telles 
que  Conslantine,  Tunis,  El-Kalâa.  Pendant  la  nuit,  les 
signaux  se  faisaient  avec  des  feux  disposés  d'une  ma- 
nière convenue;  c'est  pour  cela  que  la  tour  du  Chouf 
er-Riad  fut  également  nommée  el-Menara,  la  Tour  des 
feux  (2). 

Le  prince  fil  construire  le  Château  Amimoun,  le  palais 
de  VEtoile,  et  acheva  celui  de  la  Perle  commencé  par  son 
père.  En  exécutant  ces  différents  travaux,  les  ouvriers 
Irouvérenl,  dans  les  ruines  d'une  ancienne  église  chré- 
tienne, deux  colonnes  monolithes  d'une  pierre  extrême- 

(ï)  C'était  la  porte  existant  encore  aujourd*litii  sous  le  nom  de  Bab  el- 
Fonka.  EUe  est,  en  effet,  garnie,  à  droite  et  à  gaucbe,  de  deux  tourelles 
servant  à  en  défendre  les  abords. 

(S)  Le  prince  arlabite,  Ibrahim,  qui  régnait  en  Afrique  au  lll*  siècle  de 
rhégire,  avait  déjà  et  abli  un  vaste  système  télégraphique  dont  il  se  servait 
pour  être  informé,  en  i>eu  de  temps,  des  faits  importants  qui  pouvaient 
surgir  sur  un  point  éloigné  de  ses  états  et  pour  y  transmettre  ses  ordres 
avec  rapidité.  Plusieurs  milliers  de  tours  furent  construites,  par  ses  soins, 
le  long  du  littoral,  depuis  la  frontière  de  rËgypte  jusqu'à  l'Océan,  et  du 
haut  de  ces  tours,  des  feux  allumés  pendant  la  nuit  servaient  à  la  fois  et 
de  moyens  télégraphiques  et  de  phares  pour  les  navires  qui  se  trouvaient 
près  des  côtes.  C'étaient,  en  outre,  de  vigilantes  sentinelles  en  cas  de  dé- 
barquement d'un  ennemi. 
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ment  rare,  et  on  assnre  qu'à  cette  nooTeile,  le  Pape 
offrit  de  les  acheter  pour  ane  somme  considérable;  mais 
El-Mansour  refusa  de  les  céder,  préférant  les  employer 
à  rornementation  du  palais  de  la  Perle.  Tous  ceux  qui 
ont  vu  ces  deux  colonnes  ailirment  n'en  connaître  de  pa- 
reilles nulle  part  dans  T univers. 

La  grande  mosquée  royale,  située  à  côté  du  palais  de 
la  Perle,  était  un  monument  des  plus  remarquables.  Son 
minaret  avait  soixante  coudées  de  haut,  sur  vingt  coudées 
de  large  à  la  base.  On  y  entrait  par  une  grande  porte 
qu'encadraient  des  plaques  de  marbre,  revêtues  d'ins- 
criptions artistement  sculptées.  Le  vaisseau  de  la  mos- 
quée, soutenu  par  trente-deux  colonnes  de  marbre,  avait 
220  coudées  de  long  sur  150  de  large.  Sa  façade  était 
ornée  de  dix-sept  portiques;  une  immense  coupole  la 
surmontait.  L'intérieur  était  tout  pavé  de  marbre.  Autour 
des  murs  latéraux,  couverts  de  faïences  émaillées,  cou- 
raient deux  cordons  sur  lesquels  étaient  gravés  des  ver- 
sets du  Koran.  Kien  de  comparable  ne  se  voyait  ailleurs. 
Le  temple  sacré  avait,  en  outre,  vingt-deux  petites  portes, 
dont  une  particulière,  ouvrant  dans  l'enceinte  réservée 
aux  femmes,  était  placée  sous  la  surveillance  d'un  vieil- 
lard. 

La  huitième  année  de  son  règne,  le  sultan  Ël-Mansour 
fit  élever  un  grand  mur  pour  enceindre  le  jardin  dit  Ër- 
RafA,  situé  au-dessous  du  palais  de  l'Étoile,  afin  que  les 
regards  indiscrets  ne  vissent  pas  les  femmes  du  harem 
qui  allaient  s'y  divertir.  —  Ce  jardin  était  arrosé  par 
les  eaux  de  vastes  citernes  qu'alimentaient  celles  du 
djebel  Zan,  amenées  par  des  aqueducs  (1). 

(i)  Les  eaux,  amenées  par  les  aquedacs  pour  alimenler  Bougie,  yenaient 
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Le  jardin  d'Er-Rafà  élail  couvert  d'arbres  de  toutes 
sortes:  palmiers,  grenadiers  ,  jujubiers,  orangers  et 
autres,  à  fruits  succulents  ;  on  y  voyait  également  des 
arbustes  à  fleurs,  tels  que,  le  cassier,  le  rosier,  le  jas- 
min (1). 

Le  sultan  El-Mansour  avait  Thabilude  d'aller  s'asseoir 
sur  la  plate-forme  de  Bab  el-Benoud  ;  de  là,  sa  vue 
s'étendait  sur  les  jardins  et  il  observait,  en  outre,  tous 
ceux  qui  entraient  ou  sortaient  de  la  ville. 

Les  constructions  de  Bougie  surpassaient  tout  ce  qui 
avait  été  fait  précédemment  dans  les  autres  villes  ;  de- 
venue capitale  de  l'empire  hammadile,  de  nombreux 
habitants  arrivèrent  de  tous  côtés  pour  s'y  fixer.  Si  la 
ville  de  Bougie  était  la  plus  belle  du  monde,  à  cause 
de  ses  nombreux  palais  et  de  ses  merveilleux  édifices, 
la  réputation  de  science  dont  jouissaient  ses  gens  de 
lettres  c'en  était  pas  moins  répandue.  Un  savant  de 
Bougie,  passant  à  Bagdad,  répondit  en  ces  termes  à 
ceux  qui  l'interrogaient  sur  sa  patrie  : 

<  Bagdad,  le  Caire  et  toutes  les  villes  de  l'orient, 
sont  aujourd'hui  éclipsées  ; 

»  Il  n'en  est  aucune  qui  soit  comparable  à  En-Nace- 
ria; 

>  Qui  jouisse,  à  la  fois,  comme  elle,  des  agréments 
de  la  mer,  de  la  terre  et  des  eaux  de  nombreuses 
sources. 

de  la  montagne  deToadja,  et  non  du  djebel  Zan,  qui  est  éloigné  du  double. 

(1)  La  tradiUon  locale  prétend  que  la  ville  était  percée  de  cinq  grandes 
mes,  bordées  de  plantations  de  palmiers,  que  le  prince  fit  apporter  des 
da  Zab. 
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>  Son  fleuve  ressemble  à  un  serpent  d'argent  par  ses 
ondulations. 

»  On  est  heureux  d'y  vivre. 

»  Si  tu  regardes  la  campagne,  tu  la  vois  émailiée  de 
verdure,  de  fleurs  et  de  fruits. 

>  Si  tu  considères  la  mer,  tu  es  charmé  de  l'aspect 
des  vagues  qui  se  poussent  l'une  Tautre  pour  venir  la 
baigner. 

»  0  !  vous,  qui  demandez  la  description  de  cette  ville, 
souhaitez  que  Dieu  y  fixe  le  séjour  de  vos  familles  et 
de  vos  enfants.  > 

La  ville  n'avait  pas  cent  ans  d'existence,  qu'Edrisi 
parlait  ainsi  de  sa  richesse  et  de  Télendue  de  ses  re- 
lations : 

<  De  nos  jours  ,  Bcdjaïa  fait  partie  de  l'Afrique 
moyenne ,  et  est  la  capitale  des  Béni  -  Hammad.  Les 
vaisseaux  y  abordent,  les  caravanes  y  viennent  et  c'est 
un  entrepôt  de  marchandises.  Ses  habitants  sont  riches 
et  plus  habiles,  dans  divers  arts  et  métiers,  qu'on  ne 
l'est  généralement  ailleurs,  en  sorte  que  le  commerce  y 
est  florissant.  Les  marchands  de  cette  ville  sont  en  re- 
lations avec  ceux  de  l'Afrique  occidentale,  ainsi  qu'avec 
ceux  du  Sahara  et  de  l'Orient  ;  on  y  entrepose  beaucoup 
de  marchandises  de  toute  espèce.  Autour  de  la  ville,  sont 
des  plaines  cultivées,  où  l'on  recueille  du  blé,  de  l'orge 
et  des  fruits  en  abondance.  On  y  construit  de  gros  bâ- 
timents, des  navires  et  des  galères,  car  les  montagnes  et 
les  vallées  environnantes  sont  très-boisées  et  produisent 

de  la  résine  et  du  goudron  d'excellente  qualité On  y 

trouve  des  fruits,  d'excellents  comestibles  à  prix  mo- 
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diques  el  une  grande  variété  de  viandes.  Dans  ce  pays, 
le  bétail  el  les  troupeaux  réussissent  à  merveille,  et  les 
récoltes  sont  tellement  abondantes,  qu'en  temps  ordinaire 
elles  excèdent  les  besoins  des  consommateurs  et  qu'elles 
suffisent  dans  les  années  de  slérilité.  Les  habitants  de 
Bougie  se  livrent  à  l'exploilalion  des  mines  de  fer,  qui 
donnent  de  très-bon  minerai.  En  un  mot,  la  ville  est  très 
industrieuse....,  c'est  un  centre  de  communications.  » 

L'étude  des  sciences  était  aussi  en  grand  honneur  à 
Bougie.  Les  savants  de  cette  ville  imitèrent  le  mouvement 
artistique  et  littéraire  qui  se  produisait  à  Bagdad,  et 
s'efforcèrent  de  rivaliser  avec  eux.  Cette  émulation  fit  de 
Bougie  un  foyer  de  lumière  et  d'érudition,  où,  pendant 
longtemps,  la  jeunesse  musulmane  vint  puiser  les  con- 
naissances les  plus  variées.  Le  manuscrit  arabe  ayant 
pour  titre  :  Galerie  des  liUérateurs  de  Bougie,  traduit  par 
le  savant  professeur  Cherbonneau,  est  un  ouvrage  pré- 
cieux au  point  de  vue  de  la  littérature  africaine.  11  ren- 
ferme une  série  de  biographies  des  docteurs  les  plus  cé- 
lèbres, qui  nous  font  connaître  la  tendance  des  esprits  à 
l'époque  de  la  plus  grande  splendeur  de  Bougie.  Médecins, 
jurisconsultes,  historiens,  poètes,  littérateurs,  les  uns 
venus  d'Espagne,  les  autres  de  l'Orient,  semblent  s'être 
donné  rendez-vous  dans  cette  ville. 

Au  nombre  des  savants  et  des  saints  personnages  qui 
vécurent  à  Bougie,  on  cite  entre  autres  l'ouali  Sidi  Boume- 
din',  natif  de  Séville,  dans  l'Andalousie,  dont  le  tombeau 
est  encore  à  Tlemsen  l'objet  d'un  grand  respect.  Voici 
ce  que  M.  Brosselard  dit  à  son  sujet  : 

c  Sidi  Boumedin  voyageait  beaucoup.  Comme  sa  répu- 
tation était  considérablCi  toutes  les  villes  importantes  se 
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le  disputaient.  Il  professa  successivement  à  Bagdad ,  à 
Séville,  à  Cordoue,  à  Bougie.  Il  s'établit  définitivement 
dans  cette  dernière  ville,  où  la  science  était  alors  en 
grand  honneur  et  que,  pour  celte  raison,  il  préférait  & 
toute  autre  ;  son  séjour  est  enchanteur,  disait-il,  et  con- 
tribue à  nous  faire  rechercher  la  jouissance  des  choses 
licites.  )  Des  savants  de  tous  les  pays  venaient  le  voir 
et  le  consulter  dans  cette  résidence,  c  II  se  plaisait,  dit 
son  biographe,  à  leur  dévoiler  les  mystères  de  l'avenir. 
Ses  connaissances  en  jurisprudence  n'étaient  pas  moins 
approfondies  que  celles  qu'il  possédait  en  théologie.  Il 
était  capable  de  résoudre  immédiatement  les  questions 
de  droit  les  plus  ardues  et  les  plus  subtiles  (1). 

Ibn  Khaldoun  nous  apprend  qu'El-Mansour  fut  tiré  de 
ses  occupations  favorites  par  des  révoltes  intérieures,  qui 
l'obligèrent  souvent  à  mettre  des  troupes  eu  campagne 
et  à  prendre  lui-même  les  armes.  A  peine  fut-il  monté 
sur  le  trône  que  son  oncle  Belbar,  auquel  avait  été  confié 
le  gouvernement  de  Conslanline,  forma  le  projet  de  se 
rendre  indépendant.  Une  expédition  dirigée  de  ce  côté 
fil  perdre  au  prince  révolté  sa  ville  et  sa  liberté.  Lo  suc- 
cesseur de  Belbar  se  révolta  à  son  tour;  il  fallut  partir 
de  nouveau,  et  le  calme  ne  se  rétablit  qu'après  la  prise 
de  Constantine,  de  Bône,  et  la  mort  du  chef  des  rebelles. 
La  dynastie  Hammadite  s^élait  alliée  par  des  mariages 
aux  Béni  Ouemannou,  famille  unie  et  puissante  qui  exer- 
çait alors  le  commandement  suprême  chez  les  Zenala, 
tribu  dont  elle  faisait  partie.  Ën-Nacer  avait  épousé  une 
sœur  de  Makhoukh,  chef  de  celle  maison,  el  El-Mansour 
en  avait  épousé  une  autre.  Ces  alliances  ne  purent  em- 

(1)  Voir  Sidl  Boumedin,  par  M.  Brosselard,  Revue  Africainet  t.  4,  p.  1. 
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pêcher  la  guerre  d'éclater  entre  les  Sanhadja  el  les  Ze- 
na(a;  EUMansour  marcha  contre  son  beau-frère,  essuya 
une  défaite  el  rentra  à  Bougie.  La  colère  qu'il  en  éprouva 
fut  si  grande,  qu'il  tua  sa  femme  parce  qu'elle  était  la 
sœur  de  son  adversaire.  Ce  forfait  confirma  davantage 
la  haine  que  Hakhoukh  lui  portait  ;  rempli  d'indignation, 
il  embrassa  le  parti  des  Almoravides,  émirs  de  TIemsen, 
et  les  poussa  &  envahir  le  territoire  Sanhadjicn.  Cet  évé- 
nement fut  un  des  molifs  qui  décidèrent  El-Mansour  à 
marcher  sur  TIemsen.  Ayant  appelé  sous  ses  drapeaux 
toute  la  population  Sanhadjienne,  els'élant  assuré  l'appui 
des  Arabes,  il  se  porta  sur  TIemsen  Tan  496  (1102-3)  à 
la  tète  de  vingt  mille  hommes,  et  fit  essuyer  une  terrible 
défaite  à  Tachefin,  souverain  de  cette  ville.  L'armée  d'El- 
Uansour  avait  déjà  commencé  à  saccager  TIemsen,  quand 
Haoua,  la  femme  de  Tachefin,  sortit  au  devant  de  lui  et 
implora  sa  miséricorde,  en  faisant  valoir  les  liens  de  pa- 
renté qui  existaient  entre  les  deux  nations  Sanhadjiennes. 
Profondément  touché  de  la  démarche  de  cette  dame,  le 
vainqueur  l'accueillit  de  la  manière  la  plus  honorable, 
épargna  la  ville  et  reprit,  la  même  matinée,  le  chemin 
de  sa  capitale  El-Kalàa. 

Rentré  à  Bougie,  il  attaqua  les  tribus  qui  en  occupaient 
les  environs,  et  leur  fit  éprouver  tant  de  pertes,  qu'elles 
se  jetèrent  dans  le  Béni  Amran,  le  Béni  Tazrout,  le 
Hansouria,  le  Sahridj,  le  Nador,  le  Hadjer  el-Maëz  et 
autres  montagnes  presque  inabordables  (1j.  Jusqu'alors 

(1;  Tontes  ces  montagnes,  dont  quelques-unes  conservent  de  nos  Jours 
les  mômes  noms,  sont  situées  non  loin  de  Bougie,  et  habitées  par  des  tri- 
bus berbères  animées,  alors  comme  de  tout  temps,  du  sentiment  le  plus 
prononcé  pour  Tindépendance. 
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les  souverains  Hammadites  avaient  attaqué  ces  tribus  sans 
pouvoir  les  soumettre.  Par  des  entreprises  de  celle  nature, 
Ël-Mansour  parvint  à  maintenir  son  autorité  et  à  raffermir 
sa  puissance. 

La  mort  d'Ël-Mansour  eut  lieu  en  498  (1104-5). 

Badis,  fils  et  successeur  d'El-Mansour,  mourut  dans  la 
première  année  de  son  règne.  Il  fut  remplacé  au  pouvoir 
par  son  frère  El-Âziz,  et  ce  monarque  jouit  d'un  règne  long 
et  tranquille.  Il  se  plaisait  à  faire  venir  des  savants  chez 
lui,  pour  les  entendre  discuter  des  questions  scienlifiques. 

Sous  le  gouvernement  d'El-Aziz,  les  Arabes  envahirent 
le  territoire  d'EI-Kalâa,  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins,  et  ne  s'en  éloignèrent  qu'après  avoir  saccagé  tous 
les  environs  et  forcé  la  garnison  à  s'enfermer  dans  la  ville. 
Quand  celte  nouvelle  fut  connue  à  Bougie,  El-Aziz  fit 
partir  un  corps  de  troupes  et  un  convoi  d'approvision- 
nements sous  la  conduite  de  son  fils  Yahïa.  L'arrivée  de 
cette  armée  à  El-Kalâa  mit  fin  au  désordre,  et  obligea  les 
émirs  arabes  à  solliciter  leur  grâce. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  lors  de  la  fondation  de 
la  Kalâa  des  Béni  Hammad,  en  Tan  1004  de  notre  ère, 
une  colonie  nombreuse  de  chrétiens  était  venue  s'y  fixer. 
Sous  le  règne  d'El-Aziz,  en  1114,  disent  les  documents 
européens  (1),  ces  chrétiens,  tous  africains  et  berbères, 
avaient  encore  à  la  Kalâa  une  église  dédiée  à  la  Vierge 
Marie.  Leur  évéque  habitait  une  maison  voisine  de  l'église. 
C'est  le  dernier  prélat  indigène  dont  nous  puissions  cons- 
tater l'existence  ;  et  déjà  la  population,  peut-être  ses  pro- 
pres fidèles,  qu'envahissait  d'année  en  année  l'influence 
du  langage  et  des  habitudes  arabes,  le  désignaient  sous 

(1)  De  Mas-Latrie. 


—  165  — 

le  nom  musulman  de  khalife.  Pierre  Diacre  conserve 
même  cette  dénomination,  en  rappelant  les  circonstances 
miraculeuses  de  la  mort  du  bienheureux  Âzzon,  moine 
du  mont  Cassin.  En  cette  année  1114,  des  moines  du 
mont  Cassin,  revenant  de  Sardaigne  en  Italie,  tombèrent 
entre  les  mains  des  pirates  et  furent  conduits  en  Afrique. 
Peu  de  temps  après,  une  tempête  ayant  poussé  sur  les 
côtes  de  Sicile  les  moines  que  Tabbé  renvoyait  en  Afri- 
que pour  racheter  leurs  frères,  le  Comte  Roger,  jaloux 
de  rendre  hommage  au  glorieux  père  Benoit,  dit  Pierre 
Diacre,  s'empressa  d'envoyer  ses  propres  messagers  au 
roi  de  la  ville  de  Calama,  que  les  Sarrasins  appelaient 
Alchila  (1).  Ce  roi,  qui  accéda  d'ailleurs  à  toutes  les  de- 
mandes du  comte  Roger,  était  El-Aziz,  sultan  de  Bougie, 
arrière  petil-fils  d'En-Nacer. 

Le  pieux  auteur  de  la  chronique  du  mont  Cassin,  n'a 
garde  de  négliger  cette  occasion  de  célébrer  la  gloire  de 
sa  maison  et  les  mérites  de  ses  frères.  Il  accorde,  en 
attendant  sa  béatification  et  comme  un  moyen  d'y  parvenir, 
l'honneur  des  miracles  nombreux  à  Azzon,  doyen  de 
l'abbaye,  l'un  des  moines  vendus  par  les  pirates,  mort 
durant  sa  captivité  et  inhumé  à  EUKalâa^  devant  l'autel 
principal  de  l'église  de  Sainte  Marie. 

Un  soir,  dit-il,  tandis  que  la  lune  brillait  dans  le  ciel, 
un  indigène  non  chrétien,  passant  devant  l'église,  fut 

(1)  Galama  est  Ici  pour  Kal&a  Hammad.  Les  princes  de  la  dynastie  Ham- 
madite  que  le  pape  Grégoire  VU  qualifiait  du  Utre  de  rois  de  la  Mauri- 
tanie Selifienne  étaient  encore  désignés  en  Italie,  au  douzième  siècle, 
comme  rois  d*El-Kalâa,  où  ils  devaient  résider  souvent,  bien  qu'ils  eussent 
transféré  le  siège  principal  de  leur  administration  avec  leurs  trésors  dans 
la  Doovdle  capitale  de  Bougie,  dès  l*an  1090.   (De  Mas-Latrie). 
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tout  surpris  de  voir  le  vertueux  doyen  du  monl  Cassin, 
qu'il  avait  connu  sans  doute  de  son  vivant,  assis  au  pied 
de  la  porte,  lisant  paisiblement  un  livre  ouvert  devant 
lui.  Il  prévint  anssitôt  d^autres  Sarrasins  :  c  Venez,  accou- 
rez, leur  dit-il,  vous  savez  ce  prêtre  des  chrétiens  qui 
est  mort  ce  mois-ci  ;  venez  le  voir  lui  même  assis  au 
seuil  de  l'église.  On  s'empresse  :  la  vision  avait  disparu. 
Une  autre  nuit,  la  lampe  placée  devant  l'autel,  au-dessus 
du  lieu  où  le  corps  d'Azzon  avait  été  déposé,  et  que  l'on 
avait  soin  d'éteindre  tous  les  soirs,  se  ralluma  d'elle  même, 
et  depuis,  le  phénomène  se  renouvela  toutes  les  nuits, 
bien  que  l'on  eut  mis  de  l'eau  à  la  place  de  l'huile.  Le 
roi  fit  fermer  et  surveiller  l'église.  Le  miracle  ne  cessa 
pas.  De  la  maison  du  khalife  des  chrétiens,  contiguë  à 
leur  église,  l'émir  vit  lui  même,  un  jour,  une  étoile  des- 
cendre sur  la  lampe  et  l'enflammer.  Frappé  de  ces  pro- 
diges, il  fit  rouvrir  l'église  des  chrétiens. 

Ce  fut  encore  sous  le  règne  d'El-Aziz,  en  l'an  512 
(1118-9),  que  le  mehedi  des  Almohades,  Ibn  Toumert, 
dont  les  disciples  devaient  plus  tard  devenir  les  souverains 
de  l'Afrique  occidentale,  passa  à  Bougie  en  revenant  de 
l'Orient.  Il  joua  dans  cette  ville  son  rôle  de  réformateur 
d'abus;  il  vit  le  souverain  El-Aziz  entouré  de  tous  les 
délices  de  la  vie,  et  ne  put  s'empêcher  d'adresser  à  cet 
émir  et  à  ses  officiers  les  réprimandes  les  plus  sévères. 
Ayant  un  jour  essayé  d'empêcher  certaines  irrégularités 
dont  il  fut  scandalisé  en  parcourant  les  rues  de  la  ville, 
11  excita  une  grande  émeute  parmi  la  populace  (1).  Le 
sultan  en  éprouva  un  tel  mécontentement,  qu'il  tint  con- 
seil avec  ses  ministres,  au  sujet  du  réformateur.  Celui-ci 

(1)  Il  brisa  parioiit  les  amphores  de  vio  et  les  instruments  de  manque. 
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devina  le  danger  et  courut  se  réfugier  à  Mellala  (1),  en- 
droit situé  à  un  parasange  de  Bougie.  Los  Béni  Ouriagoi, 
puissante  tribu  Sanhadjienno  qui  occupait  cette  localité, 
le  prirent  sous  leur  protection  et  préférèrent  encourir  la 
colère  du  sultan  que  de  lui  livrer  leur  hôte.  Il  était  en- 
core là,  quand  il  rencontra,  pour  la  première  fois,  Àbd 
el-Moumen,  le  même  qu'il  devait  nommer  plus  tard  chef 
des  Almohades.  Ce  jeune  homme  allait  en  pèlerinage 
avec  son  oncle  ;  mais  il  plut  tant  à  Ibn  Toumert  par  son 
savoir,  que  ce  docteur  le  garda  auprès  de  lui  et  en  fit  son 
élève  (2). 

Yahîa,  fils  et  successeur  d'EUAziz,  monta  sur  le  trône  en 
512  (1121-5)  ;  d'un  caractère  mou  et  efféminé,  il  Jouit 
pourtant  d'un  long  règne.  Dominé  par  les  femmes  et 
entraîné  par  Tamour  de  la  chasse,  il  ne  songea  qu'à  s'a- 
muser, pendant  que  l'empire  tombait  en  dissolution  et  que 
les  tribus  Sanhadjiennes  s'éteignaient  successivement  au- 
tour de  lui.  En  Tan  543  (1148-9),  il  se  rendit  à  la  KalÂa 
pour  y  faire  des  perquisitions  et  en  emporter  tous  les 
objets  de  valeur  qui  y  restaient  encore. 

Son  général,  Motarref,  marcha  par  son  ordre  contre  la 
ville  saharienne  de  Touzer  qui  s'était  révoltée,  et  l'em-^ 
porta  de  vive  force.  Dans  une  seconde  expédition,  Motarref 
s'empara  de  Tunis  et  mit  le  siège  devant  El-Méhédïa,  sur 
l'annonce  que  Roger,  roi   de  Sicile,  avait   traité    avec 

(I)  Mellala  est  encore  de  nos  jours  un  petit  tillage  de  la  tribu  des 
Benl  lx>a  Hsaoud,  sur  la  rive  gauche  de  la  Soumam,  à  quatre  lieues  de 
Bavgie. 

(S)  Ailleurs,  Ibn  Khaldoun  dit  qu*Abd  el-Moumen,  porteur  d*ttne  missive 
de  ses  condisciples  de  Tlemsen,  vint  inviter  Ibn  Toumert  à  se  rendre 
pannl  eiut. 
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l'émir  de  celle  ville,  ce  qui  était  vrai.  Les  gens  de  Mébédia 
avaient  écrit  au  sullan  de  Bougie,  Yahïa,  pour  l'entraîner 
à  marcher  sur  leur  ville,  qu'ils  s'engageaient  à  lui  livrer. 
11  les  crut  et  envoya  des  troupes  par  terre  et  des  bâti- 
ments par  mer,  sous  les  ordres  de  Molarref.  La  vigou- 
reuse  résistance  que  celle  place  lui  opposa  le  fit  renon- 
cer à  sa  tentative  et  reprendre  le  chemin  de  Bougie. 

L'historien  El-Kaïrouani  assure  que  la  retraite  de  l'ar- 
mée de  Bougie  fui  motivée  par  l'arrivée  devant  El-Méhé- 
dïa  d'une  flotte  chrétienne,  que  Roger,  roi  de  Sicile,  en- 
voyait à  son  secours.  Du  reste,  quelques  années  plus  tard, 
en  537  (1142),  la  flotte  du  roi  Roger,  faisant  voile  vers 
les  états  hammadites,.vint  prendre  et  saccager  Gigelli  qui 
appartenait  au  sultan  de  Bougie,  se  vengeant  ainsi  du  se- 
cours que  celui-ci  avait  porté  à  El-Méhédïa. 

En  1136,  le  chroniqueur  officiel  de  la  république  de 
Gènes  annonce  une  invasion^  de  la  capitale  des  Hamma- 
dites.  c  Cette  année,  dil  simplemenl  Caflaro,  sans  donner 
d'ailleurs  ni  la  cause,  ni  le  prétexte  de  l'agression,  douze 
galères  génoises  cinglèrent  sur  Bougie,  y  prirent  une 
grande  et  riche  galère,  et  revinrent  en  emmenant  beau- 
coup de  Sarrasins,  enlre  aulres  Polphet,  frère  de  Mata- 
rosse.  Chaque  galère  retira  un  grand  profit  de  la  vente 
du  navire  (1).  > 

Cependant  le  Méhédi  Ibn  Toumert  et  son  élève  favori, 
Abd  el-Moumen,  que  nous  avons  laissés  à  Mellala^  au- 
près de  Bougie,  prirent  la  route  du  Moghreb  et  se  ren- 

(1)  Caffaro,  Annales  Génoises.  De  Mas-Latrie.  L*iadlvidu  que  récrivain 
génois  nomme  Ma  tarasse  est  peut-être  Motarref,  général  du  sultan  Yahïa, 
qui  8*cmpara  de  Tunis  en  1148.  Quant  au  nom  de  Polphet,  il  est  trop  dé- 
figuré pour  que  nous  cherchions  à  le  reconstituer. 
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dirent  à  Tlemsen,  puis  à  Maroc,  où  le  Méhédi  recommença 
son  rôle  de  réformateur.  Plusieurs  tribus  se  rallièrent 
à  sa  cause  et  lui  prêtèrent  le  serment  de  fidélité.  C'est 
alors  qu'Ibn  Toumert  prit  le  titre  de  Méhédi  {celui  qui 
dirige)^  et  donna  à  ses  partisans  le  nom  de  Mowahedin 
(Almohades,  unitaires).  Trois  ans  plus  tard,  la  doctrine 
de  Héhédi  avait  fait  des  progrès  immenses;  son  armée  se 
composait  de  quarante  mille  fantassins  et  de  quatre  cents 
cavaliers  avec  lesquels  il  parcourait  le  pays,  battant  ses 
ennemis  dans  toutes  les  rencontres. 

En  Tan  52S  (1128),  le  Méhédi  mourut  après  avoir  légué 
Taulorilé  souveraine  à  son  principal  disciple,  Abd  el-Mou- 
men.  Celui-ci  prit  le  commandement  des  Almohades  en 
Tan  524  (1130),  et  entreprit  aussitôt  une  série  d'expédi- 
tions lointaines.  Les  Berbères  accoururent  en  troupes  de 
toutes  les  parties  du  Moghreb,  afin  d'embrasser  la  cause 
des  Almohades  et  de  se  soustraire  à  la  domination  des  Al- 
moravides.  —  Les  armées  d'Abd  eUMoumen  s'emparèrent 
successivement  de  Tiemsen,  de  Fez,  de  Maroc  et  d'autres 
villes  de  moindre  importance.  Sorti  de  Maroc  vers  la  fin  de 
Tan  5-^6  (mars  1152),  sous  prétexte  d'aller  combattrei  les 
chrétiens,  il  se  rendit  à  Ceuta,  et  quand  il  eut  reconnu 
que  les  affaires  d'Espagne  marchaient  à  son  gré,  il  prit 
la  route  de  Bougie. 

L'armée  de  Yahïa,  sultan  de  Bougie,  essayant  de  lui 
barrer  le  passage,  éprouva  une  défaite  qui  entraîna  la 

chute  de  la  ville.  Yahïa  eut  à  peine  le  temps  de  s'em- 

* 

barquer  avec  ses  trésors  dans  deux  navires  qu'il  tenait 
toujours  prêts  en  cas  de  revers,  et  alla  prendre  terre  à 
Bône,  d'où  il  se  rendit  à  Conslantine,  ville  qu'il  remit 
plus  tard  à  Abd  el-Moumen.  Ayant  ainsi  mérité  la  clé- 
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mence  du  vainqueur,  il  obtint  Taulorisation  d'aller  vivre 
&  Maroc,  sous  la  protection  et  aux  frais  du  gouvernement 
almohade.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  finit  ses  jours. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Almohades  prirent  d'assaut  EU 
Kalàa,  et  la  détruisirent  de  fond  en  comble. 

Dix-huit  mille  cadavres,  dit-on,  attestèrent  la  fureur 
des  vainqueurs. 

On  ne  sait  quel  fut  alors  le  sort  de  la  population  chré- 
tienne d'El-Kalâa.  Nous  ignorons  si  la  ville  de  Bougie, 
qui  était  si  hospitalière  pour  les  marchands  chrétiens  ve- 
nus de  l'étranger,  abrita  Tévéque  d'El-Kalâa.  L'Espagnol 
Marmol,  qui  publiait  au  xvi®  siècle  les  notes  recueillies 
pendant  son  esclavage  en  Afrique,  disait  : 

<K  La  rivière  de  Bougie  passe  sur  la  pente  de  la  mon- 
tagne, dont  les  habitants  se  vantent  d'être  chrétiens  d'ori- 
gine et  sont  fort  ennemis  des  Arabes.  D'ailleurs,  par  un 
ancien  usage,  ils  se  font  une  croix  à  la  joue  ou  à  la  main, 
sans  autre  raison,  à  ce  qu'ils  pensent,  que  de  marquer 
leur  origine.  > 

Faut-il  croire  que  ces  individus  soient  réellement  les 
descendants  des  anciennes  populations  chrétiennes? C'est 
possible,  et  je  dois  même  signaler  quelques  traditions  que 
j'ai  recueillies  dans  le  pays  de  Bougie,  de  la  bouche  de 
ceux  qui  se  disent  être  fils  de  Romains  ou  chrétiens,  ce 
qui,  pour  eux,  est  synonyme  : 

io  Les  AU  AU  ou  Rouma,  dans  la  tribu  des  Oulad  Abd 
eUDjebbar,  sur  la  rive  droite  de  VOued  Soumam  ;  tous 
les  habitants  de  cette  fraction,  — qui  se  compose  de  trois 
villages,  —  sont  très-fiers  et  très-jaloux  d'une  origine  qui 
les  fait  descendre,  assurent-ils,  des  anciens  possesseurs 
de  Bougie  (Saldœ).  Ils  appuient  leurs  prétentions  sur 
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l'analogie  même  du  nom  de  leur  fraction,  el  sur  la  répu- 
tation de  bravoure  qu'ils  ont  su  mériter  pendant  les 
guerres  intestines  cl  même  en  combattant  contre  nous; 
2o  Le  village  d'Irzer  el-Kobla,  dans  la  fraction  des  Ait 
Ferguenis,  chez  les  Béni  Immel.  Ses  habitants  affirment 
aussi  descendre  des  chrétiens  chassés  de  Tikial  (ancienne 
Tubusuptus).  Les  AU  Ferguenis  sont  également  réputés 
très-braves. 

Je  laisse  aux  physiologistes  l'étude  de  la  race  à  la* 
quelle  appartiennent  ces  diverses  familles  ;  en  tenant 
compte  des  mélanges  et  des  croisements  successifs  qui 
ont  dû  s'opérer  depuis  tant  de  siècles,  ils  arriveront  peut- 
être  à  préciser  l'origine  qu'elles  s'attribuent.  Je  dirai 
seulement  que  leur  type  prédominant  est  celui-ci  :  taille 
moyenne,  peau  blanche,  (êle  de  forme  allongée,  poil,  barbe 
et  cheveux  blonds  et  même  rouges.  —  Leurs  femmes  por- 
tent en  outre  au  front,  au  menton  ou  aux  bras,  des  ta- 
touages bleuâlres  ayant  identiquement  la  forme  d'une 
croix. 

L'honneur  de  prendre  rang  parmi  la  nation  domina- 
trice, l'avantage  de  se  soustraire  aux  vexations,  l'attrait 
de  la  nouvelle  religion,  simple  et  grossière,  durent  dé- 
tacher ces  populations  des  croyances  el  des  pratiques 
chrétiennes  (1). 

A  la  nouvelle  de  la  prise  d'EI-Kalâa,  les  Arabes  de  l'I- 
frikia  se  rassemblèrent  aux  environs  des  ruines  de  Tan- 
Ci)  ISn  ran  1512,  le  30  juillet,  le  pape  Jules  II  autorisait  le  P.  Chris- 
tophe Radeneles,  nommé,  par  lettre  de  ce  jour,  évèque  de  ConstanUne,  à 
ne  pas  se  rendre  dans  son  diocèse  et  ii  résider  dans  le  diocèse  de  Brème, 
à  cause  du  danger  qu'offrait  alors  le  séjour  en  Afrique.  Cela  démontre 
qii*à  cette  époque  la  liberté  du  culte  chrétien,  dans  les  états  barbaresques, 
ii*était  plus  tolérée. 
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cienne  Sitiûs,  après  avoir  pris  l'engagement  de  soutenir 
leur  roi  Yahîa.  Âbd  Allah,  fils  d'Abd  el-Moumen,  obtint 
de  son  père  un  corps  de  renfort  et  marcha  à  leur  ren- 
contre. Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains,  près  de 
Selif,  et  continuèrent  à  se  battre  pendant  trois  jours. 
Mais  enfin  les  Arabes  reculèrent  en  désordre,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde,  et  ils  laissèrent  leurs  trou- 
peaux, leurs  femmes  et  leurs  enfants  au  pouvoir  des  AI- 
mobades. 

El-Areth,  fils  d'El-Aziz  et  seigneur  de  Bône,  s'enfuit  en 
Sicile  et,  ayant  obtenu  quelques  secours  du  seigneur  de 
cette  île,  il  revint  prendre  possession  de  la  ville  qu'il 
avait  abandonnée.  Plus  tard,  il  tomba  au  pouvoir  des 
Almohades  et  mourut  dans  les  tourments.  Avec  lui  s'é- 
teignit la  dynastie  hammadite. 

Abd  el-Moumen,  le  nouveau  conquérant,  donna  le  gou- 
vernement deBougie  à  son  quatrième  fils,  Abou  Mohammed. 

En  1160  ou  61,  les  Génois  renouvelaient  leurs  traités 
de  commerce  avec  le  sultan  Abd-el-Moumen.  Ce  pacte 
assurait,  dans  toute  l'étendue  des  terres  et  des  mers  de 
l'empire  almohade,  la  liberté  des  personnes  et  des  tran- 
sactions aux  sujets  et  aux  protégés  de  la  république.  Le 
traité  fixa  à  huit  pour  cent  les  droits  à  percevoir  sur  les 
importations  génoises  pour  tout  le  Moghreb,  à  l'excep- 
tion du  port  de  Bougie,  où  le  tarif  était  élevé  à  dix  pour 
cent,  attendu  que  le  quart  du  droit  perçu  à  Bougie  de- 
vait faire  retour  à  la  république  de  Gênes.  Cette  réserve 
se  réfère  évidemment  à  des  conventions  antérieures,  qui 
avaient  dû  régler  les  conditions  du  commerce  des  Génois 
à  Bougie,  et  qui  remontaient  peut-être  au  temps  des  sou- 
verains hammadites. 
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Le  6  mai  1166,  un  des  consuls  de  la  république  de 
Pise,  Cocco  Griffi,  se  rendit  auprès  du  sullan  l'émir  El- 
Houmenia  Abou  Yacoub,  Gis  d'Âbd-el-Moumen.  En  né- 
gociant un  traité  avec  le  sultan,  il  devait  aussi  veiller  au 
sauvetage  el  au  rapatriement  d'une  galère  pisane  qui, 
poussée  par  la  tempête  jusque  sur  la  côte  de  Gigelli, 
avait  perdu  ses  gens,  tous  massacrés  ou  conduits  dans  les 
prisons  de  Bougie.  Sur  ces  faits  de  violence,  dont  les 
traités  postérieurs  eurent  toujours  pour  objet  de  préve- 
nir le  retour,  Cocco  Griili  parait  avoir  obtenu  pleine  sa- 
tisfaction. Il  eut  aussi  à  se  louer  de  ses  négociations  de 
paix  et  de  commerce  avec  les  quatre  villes  de  Ceuta, 
Oran,  Bougie  et  Tunis.  En  aucun  autre  lieu,  ils  ne  de- 
vaient aborder,  si  ce  n'est  pour  chercher  un  abri  mo- 
mentané au  milieu  d'une  tempête  (1). 

Le  gouvernement  de  la  ville  de  Bougie  continuait,  ce- 
pendant, à  être  confié  h  des  princes  de  la  famille  d'Âbd 
el-Moumen.  L'un  d'eux  restaura  le  Refia  et  le  Bedia,  jar- 
dins dont  les  Hammadites  avaient  orné  la  ville  de  Bougie, 
et  qui  étaient  tombés  en  ruines. 

En  581  (1183),  Ali  Ibn  Ghanïa,  à  la  tête  des  Almora- 
vides  maiorcains,  réussit  à  surprendre  Bougie  et  à  s'en 
emparer.  11  étendait  déjà  son  autorité  vers  Alger,  la  Ka- 
lâa  et  Gonstantine,  quand  Yousof  el-Mansour,  petit-fils  et 
successeur  d'Abd  el-Moumen,  informé  de  cette  agression, 
expédia  des  troupes  qui  forcèrent  Ibn  Ghania  à  s'éloigner 
vers  le  sud  (2). 

Les  Hafsites  allaient,  à  ce  moment,  s'emparer  du  pou- 

(1)  De  Maft-Latrie. 

(9)  Les  fils  et  successeurs  d'Abd  el-Moumen  furent  Abou  Yakoub,  You- 
sof, Yakoub  el-Mansour,  En-Nacer,  Mostancer  el-Mamoun. 
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voir.  Abou  Hafcs»  chef  de  la  Iribù  berbère  des  Hintata, 
fut  le  premier  qui  prêla  le  serment  de  fidélilé  au  mé- 
hédi,  et,  par  son  exemple,  entraîna  d'autres  personnages 
marquants.  Ce  fut  ainsi  qu'il  devint  un  des  intimes  du 
mébédi.  Il  prenait  rang  immédiatement  après  Abd  el- 
Moumen.  Pendant  le  régne  de  ce  dernier,  toutes  les  af- 
faires importantes  se  réglaient  d'après  l'avis  d'Abou 
Hafes. 

Abou  Zakaria  I^^  petit-fils  d'Abou  Hafes,  mécontent  de 
la  conduite  que  tenaient  au  Maroc  les  successeurs  d'Abd 
el-Moumen,  se  rendit  maître  de  Tunis  en  625  (juin  1228), 
et  se  déclara  indépendant.  C'est  à  partir  de  cette  époque, 
que  Bougie  passa  sous  la  domination  des  Hafsites. 

Après  avoir  répudié  la  souveraineté  de  la  famille  Abd 
el-Moumen,  l'émir  Abou  Zakaria  s'empara  de  Bougie  et 
y  installa,  en  qualité  de  gouverneur,  son  fils,  l'émir  Abou 
Yahia  Zakaria,  en  lui  accordant,  en  même  temps,  le  gou- 
vernement de  toutes  les  localités  qui  dépendaient  de  cette 
ville,  telles  qu'Alger,  Constantine,  Bône  el  le  Zab  (1), 

En  647  (1249),  l'émir  Abou  Zakaria  !•'  mourut  à  Bône  ; 
son  fils,  l'émir  Abou  Abd  Allah,  lui  succéda  sous  le  titre 
d'EUMostancer  Billah  {qui  cherche  la  victoire  avec  l'aide 
de  Dieu).  Sous  son  régne,  en  1270,  le  roi  de  France 
Saint-Louis,  fit  une  expédition  contre  Tunis.  Des  officiers, 
envoyés  par  le  sultan  El-Mostancer  dans  les  provinces  de 
l'empire,  lui  amenèrent  de  nombreux  renforts  pour  re- 
pousser les  chrétiens.  Abou  Hilal,  qui  était  à  celle  épo- 
que gouverneur  de  Bougie,  arriva  à  la  tête  d'une  armée 
composée  d'Arabes  nomades  et  de  Berbères.  De  retour  de 
Tunis,  le  même  Abou  Hilal  partit  de  Bougie,  marcha  contre 

(i)  Ibn  KhaldouD,  t.  Il,  p.  829. 
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V 

Alger  qui  s'était  révollé,  el  l'assiégea  sans  succès  pendant 
l'espace  d'un  an.  Ayant  alors  repris  la  roule  de  Bougie, 
il  mourut  à  son  camp.  Le  sultan  s'étant  décidé  à  renou- 
veler ses  tentatives,  y  envoya  une  autre  armée  l'année 
suivante  et  y  expédia  sa  flotte  en  même  temps.  La  ville 
d'Alger  se  trouva  bientôt  ainsi  étroitement  bloquée  par 
terre  et  par  mer,  et  fut  emportée  d'assaut. 

Mohammed,  fils  de  Abou  Hilal,  avait  succédé  à  son  père 
dans  le  commandement  de  Bougie,  et  y  fit  preuve  d'une 
haute  capacité.  Lors  de  la  mort  d'El-Mostancer  et  de  l'a- 
vénement  d'El-Ouathec,  Mohammed  envoya  an  nouveau 
sultan  l'assurance  de  son  dévouement,  et  lui  fit  porter, 
par  une  députation,  les  hommages  du  peuple  de  Bougie. 

Le  fonctionnaire  chargé  de  l'administration  des  re- 
venus de  la  province  s'étant  rendu  odieux  par  sa  con- 
duite despotique,  fut  massacré  par  quelques  conjurés. 
Après  cet  assassinat,  les  habitants  de  Bougie  cl  leur  gou- 
verneur virent  que  le  seul  moyen  d'échapper  à  la  ven- 
geance du  sultan  était  de  reconnaître  la  souveraineté 
d'Abou  Ishac,  frère  d'EI-Moslancer,  qui  venait  d'arriver 
d'Espagne,  pour  faire  valoir  ses  droits  au  trône.  Ils  le 
firent  prier,  par  une  députation,  de  venir  prendre  pos- 
session de  la  ville.  Le  prince  répondit  à  leurs  vœux  etfit 
son  entrée  à  Bougie.  Les  Almohades  et  les  notables  de  cette 
ville  lui  prêtèrent  aussitôt  le  serment  de  fidélité.  Quand 
le  sultan  El-Ouathec  apprit  l'entrée  du  sultan  Abou  Ishac 
à  Bougie,  il  envoya  contre  lui  un  corps  de  troupes  com- 
mandé par  Abou  Hafes  son  oncle.  Mais  celui-ci  lui  fit  dé- 
fection, et  reconnut  la  souveraineté  de  l'émir  Abou  Ishac. 
El-Ouathec,  voyant  que  la  ville  de  Tunis  était  restée  sans 
garnison  et  lui-môme  sans  amis,  sentit  l'impossibilité  de 
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garder  le  pouvoir;  il  abdiqua  en  faveur  du  sultan  Abou 
Ishac  le  13  juillet  1279.  Abou  Farés,  Tainé  des  fils  du 
nouveau  sullan,  fui  alors  nommé  souverain  absolu  de  la 
ville  et  de  la  province  de  Bougie. 

Quand  Abou  Farès  fut  arrivé  dans  sa  capitale,  le  gou- 
verneur de  Constantinc,  Ibn  Ouezir,  crut  avoir  trouvé  le 
moment  opportun  pour  usurper  le  pouvoir,  et  il  de- 
manda par  écrit  au  roi  d'Aragon  l'envoi  d'un  corps  de 
troupes  chrétiennes  qui  s'établirait  à  Constantine,  et  ferait 
des  incursions  sur  le  territoire  du  sultan.  Le  monarque 
chrétien  accueillit  cette  proposition  et  annonça  l'envoi 
d'une  flotte. 

Vers  la  fin  de  l'an  680  (mars-avril  1282),  Ibn  Ouezir 
leva  le  masque  et  se  fit  proclarer  souverain  à  Constan- 
tine. L'émir  Abou  Farès  partit  aussitôt  de  Bougie  à  la 
tète  de  son  armée,  et,  ayant  rallié  autour  de  lui  une 
foule  de  guerriers  arabes  et  de  cavaliers  fournis  par  les 
tribus,  il  alla  camper  à  Mila.  Là,  il  reçut  une  députation 
des  cheikhs  de  Constantine,  chargés,  par  l'usurpateur, 
de  lui  présenter  des  souhaits,  bien  peu  sincères,  d'ami- 
tié et  de  réconciliation.  Le  prince  refusa  de  les  écouter 
et  marcha  sur  Constantine,  où  il  arriva  dans  la  matinée 
du  9  juin  1282.  Ayant  alors  rassemblé  des  ouvriers,  il 
commença  le  siège  et  dressa  les  catapultes,  pendant  que 
ses  archers  occupaient  des  positions  plus  rapprochées  de 
la  ville. 

L'attaque  avait  duré  à  peu  près  un  jour,  quand  un  dé- 
tachement escalada  les  murs  et  pénétra  dans  la  place. 
Ibn  Ouezir  soutint  Tassant  avec  une  bravoure  extrême  ; 
mais  ayant  eu  la  retraite  coupée,  il  mourut,  ainsi  que  son 
frère  et  tous  ses  partisans.  Leurs  têtes  furent  plantées 
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sur  les  murailles  de  la  ville,  dans  laquelle  Abou  Farés 
fit  alors  son  entrée  et  en  parcourut  les  rues,  afin  de  ré- 
tablir l'ordre  et  de  rassurer  les  esprits.  11  fil  ensuite  ré- 
parer les  murailles  et  les  ponts.  S'étanl  installé  dans  le 
palais,  il  expédia  un  courrier  à  la  capitale  pour  annon- 
cer cette  victoire  à  son  père. 

La  flotte  chrétienne  arriva  au  port  de  Collo,  lieu  de 
rendez-vous  qu'Ibn  Ouezir  lui  avait  assigné;  mais  cette 
entreprise  n'eut  aucun  résultat.  Trois  jours  après  la  ré- 
duction de  Conslantine,  Abou  Farès  repartit  pour  Bougie. 

Un  aventurier,  nommé  Ibn  Abi  Omara,  se  disant  être 
El-Fadel,fils  du  sultan  El-Oualhec,  apparut  quelque  temps 
après  dans  le  pays  et  y  causa  une  certaine  émotion.  Cet 
homme  appartenait  à  une  famille  de  Mecila  qui  était  allée 
s*élablir  à  Bougie.  Il  passa  ses  premières  années  dans 
cette  ville  et  prit,  en  grandissant,  une  figure  assez  dis- 
tinguée. Esprit  inculte  et  sans  instruction,  il  dut  exercer 
le  métier  de  tailleur  pour  avoir  de  quoi  vivre.  Malgré 
l'infériorité  de  sa  position  sociale,  il  nourrissait  l'espoir 
de  monter  sur  le  trône,  destin  qu'il  prétendait  lui  avoir 
été  annoncé  par  les  devins  les  plus  habiles,  et  dont  la  cer- 
titude lui  paraissait  assurée  par  la  géomancie,  art  qu'il 
savait  pratiquer  lui-même.  Ayant  quille  sa  ville  natale,  il 
passa  dans  le  désert  de  Sidjilmassn,  et  se  présenta  aux 
Arabes  comme  un  descendant  du  prophète.  Les  Arabes 
l'entourèrent  avec  empressement,  et,  pendant  quelque 
temps,  il  fut  le  sujet  de  tous  leurs  entretiens.  Ibn  Abi 
Omara  se  mil  alors  à  courir  les  pays,  et,  ayant  passé 
daasla  province  de  Tripoli,  il  fit  la  rencontre  d'un  affran- 
chi d'El-Ouathec,  qui  déclara  le  reconnaître  pour  le  fils 
de  son  ancien  maître.  Les  populations,  convaincues  que 
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c'était  bien  le  prince  .  El-Fadel,  lui  prêtèrent  le  serment 
de  fidélité  et  entreprirent  de  faire  valoir  ses  droits  à  la 
souveraineté.  La  puissance  et  la  renommée  qu'il  venait 
de  conquérir,  décidèrent  enfin  le  sultan  Abou  Ishac  à 
expédier  une  armée  de  Tunis  pour  le  combattre....  Mais 
son  armée  et  les  villes  elles-mêmes  firent  défection,  il  ne 
resta  plus  alors  au  sultan  que  de  s'enfuir  à  Bougie,  car 
tous  les  liens  de  sa  puissance  venaient  de  se  briser.  Après 
son  départ,  le  prétendant  fit  son  entrée  à  Tunis  et  s'oc- 
cupa aussitôt  d'une  expédition  contre  Bougie. 

Cependant  le  sultan  Abou  Ishac,  dépouillé  du  prestige 
de  la  royauté,  arrivait  à  Bougie  au  mois  de  février  1283. 
Repoussé  du  palais  par  son  fils  Abou  Farès,  il  dut  s'ins- 
taller dans  le  jardin  appelé  Raud-er-Rafiâ,  et,  cédant  aux 
injonctions  de  ce  fils  ingrat,  il  abdiqua  le  pouvoir.  Abou 
Farès  lui  assigna  alors  pour  logement  le  château  de  l'É- 
toile, prit  lui-même  l'autorité  suprême,  avec  le  nom  de 
Motamed  Ala'Ua  (qui  s'appuie  sur  Dieu),  et  reçut  des  ha- 
bitants de  la  ville  le  serment  de  fidélité,  au  mois  de  mars 
1284. 

S'étant  ensuite  adressé  à  ses  alliés  arabes  et  berbères, 
il  les  appela  aux  armes,  laissa  son  frère,  l'émir  Abou  Za* 
karia  11,  à  Bougie,  en  qualité  de  lieutenant,  et  marcha 
contre  le  prétendant,  emmenant  avec  lui  ses  autres  frères 
et  son  oncle,  l'émir  Abou  Hafès. 

Quand  le  prétendant  eut  appris  l'usurpation  d'Abou  Fa- 
rès et  ses  préparatifs  hostiles,  il  quitta  la  capitale  avec  ses 
troupes.  Le  l^^^*  juin,  il  rencontra  l'armée  d'Abou  Farès 
à  Mermadjenna,  et,  à  la  suite  d'un  combat  qui  dura  toute 
la  journée,  il  la  mit  en  pleine  déroute.  Abou  Farès  lui- 
même  fut  lâchement  abandonné  par  ses  alliés,  et  mourut 
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les  armes  à  la  main.  Son  camp  tomba  au  pouvoir  des 
vainqueurs,  et  ses  frères  furent  fait  prisonniers  et  mas- 
sacrés de  sang  froid.  Leurs  têtes  furent  envoyées  à  Tunis 
et  plantées  sur  les  murailles  de  la  ville,  après  avoir  été 
portées  sur  des  piques  à  travers  les  rues.  L'émir  Âbou 
Hafès,  oncle  d'Abou  Farès,  parvint  à  s'échapper. 

Quand  la  nouvelle  de  ce  désastre  fut  connue  à  Bougie, 
une  vive  agitation  s'y  déclara  et  le  tumulte  devint  ex- 
trême. Les  habitants  de  la  ville  prirent  alors  pour  chef 
Mohammed  Ibn  Israghin,  et  le  chargèrent  de  commander 
au  nom  du  prétendant.  Cet  homme  se  mit  aussitôt  à  la 
poursuite  du  sultan  Âbou  Ishac,  qui  avait  quitté  le  châ- 
teau de  l'Étoile,  et  l'arrêta  dans  sa  fuite  ;  il  fut  emprisonné 
à  Bougie  en  attendant  des  ordres  de  Tunis  ;  le  préten- 
dant le  fit  exécuter  vers  la  fin  de  juin  1383.  Quant  à 
l'émir  Zakaria  II,  gouverneur  de  Bougie,  il  fut  assez  heu- 
reux pour  échapper  aux  poursuites  et  se  réfugia  à  Tlem- 
sen. 

L'émir  Abou  Hafès,  qui  avait  assisté  à  la  bataille  de 
Hermadjenna,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  eut  le  bonheur 
d'échapper  au  sort  qui  frappa  ses  neveux  :  il  se  sauva 
à  pied  de  ce  lieu  fatal  et  se  dirigea  vers  Kalâat  Sinan, 
forteresse  située  dans  le  voisinage  du  champ  de  bataille. 

Bientôt,  le  prétendant  indisposa  les  Arabes  par  l'ex- 
trême sévérité  des  mesures  qu'il  employa  à  leur  égard. 
Ceux-ci  se  mirent  alors  à  la  recherche  d'un  prince  de  la 
famille  Hafside,  afin  de  l'opposera  l'usurpateur,  et  ayant 
appris  que  Témir  Abou  Hafès  se  trouvait  à  Kalâat  Sinan, 
ils  allèrent  le  voir  et  le  proclamèrent  sultan. 

L'apparition  d'Abou  Hafès,  et  la  reconnaissance  de  sa 
souveraineté  par  les  Arabes,  excitèrent  une  profonde  sen- 
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sation  dans  la  capitale  et  lui  attirèrent  une  foule  de  par- 
tisans. D'un  autre  côté,  le  mystère  qui  entourait  l'origine 
du  faux  El-Fadel  s'éclaircissait  davantage,  et  enfin  la  faus- 
seté de  ses  prétentions  devint  tellement  évidente,  que  tous 
ses  partisans  finirent  par  le  renier  et  l'abandonner. 
Forcé  de  quitter  le  camp,  il  courut  se  cacher  dans  Tunis, 
et  le  sultan  y  fit  [son  entrée  au  mois  de  juin  1284.  Le 
faux  El-Fadel,  découvert  dans  la  retraite  où  il  se  tenait 
caché,  fut  amené  devant  le  sultan.  Accablé  d'invectives 
par  ce  prince  et  interrogé  en  la  présence  des  grands  de 
l'empire,  il  avoua  son  imposture  et  fut  mis  à  mort.  Son 
cadavre  fut  traîné  dans  les  rues  et  sa  tête  plantée  sur  une 
perche. 

Le  sultan  Abou  Hafès,  devenu  maître  de  l'empire,  prit 
le  titre  d'El-Mostancer  Billah,  qui  avait  été  déjà  porté  par 
son  frère. 

Cependant  l'émir  Abou  Zakaria  II,  frère  de  l'infortuné 
Abou  Farès,  qui  s'était  réfugié  à  Tlemsen,  chez  son  beau- 
frère,  Othman  Ibn  Yaghmoracen,  s'éloigna  brusquement 
de  chez  son  hôte  el,  en  4285,  arrivait  à  Bougie  dont  il 
prenait  posssession.  L'année  suivante,  Abou  Zakaria  II  se 
mit  en  campagne  et  marcha  contre  Tunis.  Pendant  celle 
expédition,  on  vint  lui  annoncer  qu'Olhman  Ibn  Yaghmo- 
racen, sur  l'invitation  du  sultan  de  Tunis,  se  préparait  â 
mettre  le  siège  devant  Bougie.  Ce  prince  avait  été  vive- 
ment oflensé  du  procédé  d'Abou  Zakaria  II,  son  hôte, 
quittant  Tlemsen  sans  sa  permission  ;  mais  ses  projets 
échouèrent  devant  la  vigoureuse  résistance  de  la  place. 

Abou  Zakaria  H,  souverain  de  Bougie,  s'occupa  sans 
relâche  à  parcourir  ses  provinces,  &  tout  examiner  de 
ses  propres  yeux,  et  à  faire  disparaître  les   obstacles  qui 
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s'opposaient  encore  &  la  prospérilé  du  pays.  En  Tan  G98 
(1298-9),  il  désigna  pour  lui  succéder  son  fils,  l'émir  Âbou 
el-Baka  Khaled,  et  rétablit  à  Conslanline,  en  qualilé  de 
gouverneur.  Aussitôt  qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
cet  émir  fut  rappelé  à  Bougie  et  reçut,  en  arrivant,  les 
hommages  solennels  de  tous  ses  sujets. 

Nous  avons  dit  que  les  Mérinides  avaient  tourné  leurs 
armes  contre  Bougie,  sur  l'invitation  du  sultan  de  Tu- 
nis. Pour  mettre  un  terme  aux  hostilités  qui  duraient 
encore,  le  sultan  Abou  el-Baka  se  décida,  en  montant 
sur  le  trône,  à  nouer  des  rapports  d'amitié  avec  le  sul- 
tan tunisien. 

Plus  tard,  un  traité  de  paix  fut  négocié  entre  les  deux 
souverains  de  Tunis  et   de  Bougie.    L'un  des  articles, 
signé  par  le  sultan  Abou  el-Baka  lui-même,  portait  que 
celui  des  deux    monarques  qui  survivrait  à  l'autre  héri- 
terait du  trône  vacant  et  serait  reconnu,  comme  sultan. 
La  ratification  de  ce  traité  se  fit  d'abord  à   Bougie,  en 
présence  des  grands  officiers  et  cheikhs  almohades,  et 
à  Tunis  avec  la  même  Tormalilé.  Bien  que  les  deux  par- 
ties eussent  déclaré  solennellement   qu'elles  acceptaient 
cet  acte  comme  valide,  et  qu'elles  en  rempliraient  toutes 
les  conditions,  les  Tunisiens  refusèrent  de  s'y  conformer 
lors  de  la  mort  de  leur  sultan.  Abou  el-Baka  se  trouvait 
à  Bougie,  capitale   de  ses  états,  quand   il  apprit  la  ma- 
ladie du  sultan  de  Tunis,  Abou  Acida,  et,  craignant  que 
les  gens  de  Tunis  ne  fussent  tentés  de  rompre  le  traité  qui 
assurait  au  dernier  survivant  des  deux  souverains  le  droit 
de  succéder  à  l'autre,  il  résolut  de  se  rapprocher  de  Tu- 
nis, afin  de  veiller  à  ses  intérêts.  Abou  Acida  étant  mort, 
les  Tunisiens  proclamèrent  un  autre  prince  pour  lui  suc- 
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céder;  mais  Abou  el-Baka,  indigné  de  la  mauvaise  foi 
du  gouvernement  tunisien,  fit  son  entrée  dans  la  capi- 
tale. Devenu  maître  du  khalifat,  il  prit  le  titre  d'Ën-Na- 
cer  Lidin  lllah  el-Mansour  {le  champion  de  la  religion 
de  Dieu,  le  Victorieux).  Mais,  devenu  maître  de  l'auto- 
rité, il  s'abandonna  aux  plaisirs  et  se  laissa  emporter 
par  son  caractère  violent  et  sanguinaire.  En  1311,  les 
méconlenls  proclamèrent  sultan  le  prince  Abou  Yahîa 
Abou  Beker,  qui  prit  le  titre  d'El-Motewakkel  {qui  met 
sa  confiance  en  Dieu).  Ce  nouveau  prétendant  quitta  la 
position  qu'il  occupait  d'abord  aux  environs  de  Constan- 
tine,  et,  à  la  suite  d'une  marche  rapide,  alla  s'établir  sur 
la  colline  qui  domine  Bougie. 

Ibn  Khalouf,  chef  de  la  population  Sanhadjienne  qui 
formait  la  milice  du  sultan  et  habitait  la  province  de 
Bougie,  défendait  la  place.  Un  combat  s'en  suivit,  et  dura 
toute  la  journée.  El-Motewakkel,  ayant  échoué  dans  son 
enlreprise,'s'enfuit  en  abandonnant  son  camp  au  pillage. 
Ses  équipages  furent  pris,  et  le  ramassis  de  gens  qui 
l'avaient  accompagné  furent  tous  dévah'sés  ;  mais,  quel- 
que temps  après,  le  prétendant,  Abou  Yahïa  Abou  Beker, 
réussit  à  faire  tomber  Ibn  Khalouf  dans  un  guet-â-pens 
où  il  perdit  la  vie.  Débarrassé  de  cet  homme,  il  partit  à 
l'instant  même  et  s'empara  de  Bougie  par  surprise. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  Bougie  , 
le  sultan  Abou  el-Baka  abdiquait  le  pouvoir,  et  le  sultan 
Abou  Zakaria  I!!,  Ibn  cl-Lihyani,  entrait  à  Tunis  et  se 
faisait  proclamer  sultan. 

En  l'an  710  (1310-11),  le  sultan  Abou  Yahia  Abou 
el-Baka,  s'étant  retiré  précipitamment  des  environs  de 
Bougie,  chargea  son  affranchi  de  se  rendre  à  Tlerasen 
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pour  négocier  un  traité  d'alliance  avec  Abou  Hammou 
Moussa,  souverain  de  cette  ville.  (Jue  proposition  de 
cette  nature  fut  d'autant  plus  agréable  à  Abou  Hammou, 
qu'il  espérait  pouvoir  en  profiter  pour  se  rendre  maî- 
tre de  Bougie.  Ayant  appris  quelque  temps  après  que 
Ibn  Khalouf  venait  d'être  tué,  et  que  cette  ville  était 
tombée  au  pouvoir  du  sultan  Abou  Yahia  Abou  Beker, 
il  éleva  des  réclamations,  sous  le  prétexte  que,  d'après 
le  traité  d'alliance,  Bougie  devait  lui  appartenir.  Sur  ces 
entrefaites,  les  Sanhadja,  indignés  de  l'assassinat  de  leur 
chef,  allèrent  lui  offrir  leur  concours  pour  une  expédi- 
tion contre  cette  ville  qu'il  convoitait  tant.  Le  souverain 
de  TIemsen  organisa  cette  expédition  contre  Bougie.  La 
colonne  marcha  rapidement  vers  sa  destination.  Après 
avoir  traversé  le  djebel  Zan  (1),  les  troupes  abd  el- 
ouadites  commencèrent  le  siège  de  Bougie  ;  ce  fut  à 
cette  époque  que  les  Abd  el-Ouadites  construisirent  et 
approvisionnèrent  leur  forteresse  à  ZefToun. 

En  l'an  713  (1314),  le  sultan  Abou  Yahïa  Abou  Beker 
revint  de  Constanline  et  envoya  un  corps  d'armée  contre 
celte  forteresse.  Ces  troupes,  étant  soutenues  par  la 
flotte  qui  fut  expédiée  de  Bougie  pour  le  même  objet, 
s'emparèrent  de  la  place  et  la  ruinèrent  de  fond  en 
comble,  après  en  avoir  enlevé  tous  les  approvision- 
nements. 

Cette  même  année,  Abou  Yahia  Abou  Beker  conclut 
deux  traités  d'union  politique  et  commerciale  avec  le 
roi  d'Aragon  Jacques  IL  L'acte  comportait  plus  qu'une 
entente  au  sujet  des  relations  de  commerce.  Le  roi  Jacques 
y  promettait  de  tenir  pendant  cinq  ans  à  la  disposition 

(1)  CliSlne  de  rAkMou,  à  roaest  de  Bougie. 
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d'Abou  Beker,  et  ce,  moyennant  les  prix  convenus,  dix 
galères  de  guerre  avec  quatre  engins  ou  catapultes.  Le 
roi  de  fiougie  pouvait  diriger  cette  flotille  t  contre  toutes 
terres  de  Maures,  >  particulièrement  contre  la  ville  d'Al- 
ger, sa  principale  position  vers  l'ouest,  dont  le  gouver* 
neur  s'était  depuis  peu  révolté. 

En  cette  même  année  1314,  Raymond  Lnlle  fut  lapidé 
à  Bougie,  par  la  population  de  cette  ville  qu'il  voulait 
convertir  au  christianisme.  Raymond  Lulle,  né  à  Palma, 
en  1235,  a  presque  autant  écrit  que  St-Augustin.  Converti 
comme  lui,  après  une  jeunesse  fort  orageuse,  il  crut, 
dans  les  illusions  de  sa  foi  et  de  son  courage,  à  la  possi* 
bililé  d'arrêter  en  Orient  la  décadence  de  l'empire  des 
chrétiens,  et  de  rétablir  le  christianisme  sur  la  côte  de 
Barbarie.  Il  vint,  en  1290,  de  Majorque  à  Montpellier,  se 
rendit  par  Gènes  h  Rome,  et  fit  part  au  sacré  collège  du 
plan  qu'il  avait  conçu.  Pour  le  corriger  et  l'amender, 
il  fallait  voir  les  lieux  auxquels  il  voulait  l'appliquer.  Il 
gagna  donc  l'Arménie,  traversa  la  Palestine,  passa  à 
Chypre,  en  Egypte  et  de  Ih,  par  terre,  à  Tunis,  cher- 
chant à  réveiller  dans  les  cœurs  l'ardeur  des  premières 
croisades.  Puis  il  revint  à  Rome  et  soumit  de  nouveau 
ses  plans  au  Pape  Boniface  VIH,  repassa  à  Gènes,  où  la 
noblesse  lui  offrit  des  fonds  considérables  pour  l'aider 
dans  ses  projets,  et  alla  réclamer  à  Paris  l'assistance  de 
Philippe  le  Bel,  qui  la  lui  fit  espérer. 

De  Paris,  il  retourna  en  Espagne,  où  les  encoura- 
gements des  rois  de  Caslille  et  d'Aragon  l'accueillirent  ; 
mais  ses  espérances  s'évanouirent  devant  la  difficulté 
d'établir,  pour  une  expédition  générale,  un  concours 
loyal  entre  les  princes.  Loin  de  se  laisser  abattre  et 
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décourager,  Raymond  Lullc  se  rembarqaà  pour  TAfrique, 
et  prêcha  l'Évangile  à  Tunis,  &  Bône»  à  Bougie.  Raflei'nii 
par  les  dangers  même  qu'il  avait  courus,  il  fit  un  iroi- 
siéme  voyage  à  Rome,  et  ne  réussit  pas  mieux  que  dans 
le  premier. 

Ne  comptant  plus  aloi^  sur  les  hommes,  il  repartit 
seul  pour  Bougie,  y  planta  hardiment  la  croix  et  y  fut 
lapidé  en  1314,  à  Tâge  de  quatre-vingt  ans.  Des  mnr^ 
chands  génois  l'ayant  recueilli  pendant  la  nuit,  l'empor- 
tèrent sur  leurs  vaisseaux.  Malgré  ses  nombreuses  bles- 
sures, Raymond  Lulle  put  vivre  assez  longtemps  encore 
pour  expirer  en  vue  de  l'Ile  Majorque,  sa  patrie  (1). 

L'année  suivanle,  l'armée  abd  el-ouadite  vint  attaquer 
la  ville  de  Bougie.  Pendant  le  siège,  le  bruit  se  répandit 
qu'un  prince  de  la  Himille  royale  de  TIemsen  s'était  mis 
en  révolte  et  s'était  emparé  du  camp  d'Abou  Hammou, 
h  la  suite  d'un  combat.  Les  assiégeants  abandonnèrent 
aussitôt  leur  position  et  s'éloignèrent  de  la  ville.  Un 
des  cousins  d'Abou  Hammou,  qui  commandait  l'armée 
assiégeante,  offrit  à  Abou  Yahïa  Abou  Beker  de  faire 
cause  commune  avec  lui  et  de  le  reconnaître  pour  sou- 
verain. Par  suite  de  celte  alliance,  le  sullan  envoya  au 
prince  abd  el-ouadite  les  emblèmes  du  commandement, 
avec  un  riche  cadeau  et  l'assurance  d'obtenir  un  secours 
efficace  et  la  concession  de  tous  les  domaines  que  Yagh- 
moracen  avait  autrefois  reçus  du  gouvernement  de  Tlfri*^ 
kia.  Le  sultan,  ayant  ainsi  suscité  à  la  cour  de  TIemsen 
assez  d'embarras  pour  l'empêcher  d'attaquer  Bougie, 
sortit  avec  ses  troupes  afin  d'examiner  l'état  de  ses 
provinces. 

(1)  Yle  de  Rtymond  Lulle,  Ptris,  1668. 
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Il  se  readîi  d'abord  à  Constanline,  et  leva  les  impôts 
dans  tonte  la  région  qui  en  dépendait.  Puis,  il  organisa 
une  nouvelle  expédition  contre  Tunis,  et,  après  avoir  tenu 
la  campagne  quelque  temps,  il  fit  son  entrée  dans  cette 
capitale  en  novembre  i318,  et  toutes  les  provinces  de 
rirrikia  reconnurent  son  autorité. 

Pendant  que  le  sultan  Abou  Tabîa  Abou  Beker  s'em- 
parait du  irône  de  Tunis,  que,  par  faiblesse,  avait  aban- 
donné Abou  Yahîa  Ibn  Lihyani,  la  ville  de  Bougie  était 
gouvernée  par  le  chambellan  Ibn  Ghamr.  Ce  personnage 
appartenait  à  une  famille  originaire  de  Xativa,  qui  avait 
fourni  à  l'Espagne  plusieurs  légistes  et  kadis  distingués, 
et  qui  vint  en  Afrique,  après  la  prise  de  Séville,  lors  de 
rémigration  des  musulmans  espagnols  fuyant  la  domina- 
tion chrétienne.  Devenu  ministre  d'Abou  Yahia  Abou 
Beker,  il  eut  l'adresse  d'acquérir  une  grande  influence 
sur  l'esprit  de  son  souverain  et  de  régler  toutes  ses  vo- 
lontés, n  l'encouragea  à  tenter  la  conquête  de  Tlfrikia,  et 
organisa  lui-même  l'armée  qu'il  mil  à  la  disposition  du 
prince.  Abou  Yahîa  Abou  Beker,  ayant  été  proclamé  sul- 
tan de  Tunis,  nomma  son  chambellan  gouverneur  de 
Bougie  et  de  Conslanline.  Ibn  Ghamr  se  trouva  ainsi  sei- 
gneur de  la  ville  et  de  la  province  de  Bougie,  ne  rendant 
aucun  autre  hommage  au  sultan  que  celui  de  conserver 
son  nom  dans  la  prière  publique  et  sur  les  monnaies.  11 
nomma  son  cousin  Ali  au  commandement  de  Gonstan- 
tine. 

Dans  le  commencement  de  la  même  année  1318,  Abou 
Hammou,  seigneur  de  Tlemsen,  envoya  une  nouvelle  ar- 
mée contre  Bougie  et  fit  bâtir  sur  la  rivière,  à  deux  jour- 
nées de  la  ville,  le  fort  de  Hisn  Beker,  pour  servir  de  sta- 
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lion  à  son  armée  pendant  le  blocus  de  la  place  (1).  Après 
la  mort  de  ee  prince,  son  fils  et  successeur,  Âbou  Tache- 
fin,  donna  quelque  répit  à  Bougie.  Quelque  temps  après, 
Abou  Tachefin  quitta  Tlemsen,  marcha  lui  même  sur  Bou- 
gie et  arriva  en  vue  de  la  place  Tan  1319  ;  mais,  ayant 
reconnu  qu^elle  était  plus  forte  qu*il  ne  l'avait  pensé,  et 
qu'elle  renfermait  une  garnison  nombreuse,  il  reprit  le 
chemin  de  TIemsen  trois  jours  après. 

La  même  année,  Ibn  Ghamr  tomba  malade  et  fit  ap« 
peler  son  cousin,  qui  commandait  à  Constantine,  afin  de 
lui  remettre  le  gouvernement  de  Bougie,  en  attendant 
les  ordres  du  sultan.  Il  mourut  quelques  jours  plus  lard. 
Le  sultan  conçut  alors  de  vives  inquiétudes  au  sujet  de 
celte  ville,  qui  était  presque  toujours  bloquée  et  insultée 
par  les  Béni  Abd  el-Ouad.  Il  prit  enfin  la  résolution 
d'augmenter  la  garnison  de  ses  forteresses  occidentales, 
et  d'y  établir  ses  fils  pour  mieux  les  défendre.  L'émir 
Abou  Abd  Allah  reçut,  en  conséquence,  le  gouvernement 
de  Constantine,  et  son  frère,  Abou  Zakaria,  fut  nommé 
gouverneur  de  Bougie.  Comme  ces  princes  étaient  encore 
très  jeunes,  le  sultan  leur  donna  un  chambellan  pour 
directeur,  et  plaça  aux  ordres  de  ce  ministre  un  corps  de 
troupes,  en  lui  ordonnant  de  se  tenir  dans  Bougie,  ville 
toujours  exposée  aux  attaques  de  l'ennemi.  Au  commen- 
cement de  l'an  13i20,  les  princes  quittèrent  Tunis  avec 
une  brillante  escorte. 

Cependant,  Abou  Tacheûn  continuait  à  harceler  la  ville 
de  Bougie  par  de  fréquentes  expéditions  et  des  sièges 
très  prolongés.  De  son  côlé,  le  sultan  Abou  Yahïa  Abou 

(1)  Ce  fort  était  situé  dans  la  gorge  d*EI-FelaY,  au-dessous  des  Béni 
Ovrlto. 
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Beker  y  envoyait  ses  meilleurs  officiers  el  ses  vizirs  les 
plus  habiles,  afin  que  la  conservation  de  cette  place  im- 
portante fut  toujours  garantie  par  la  présence  d'hommes 
de  mérite  et  de  courage.  Il  y  faisait  passer  de  Targent, 
des  armes  et  des  troupes,  en  recommandant  aux  habitants 
de  tenir  ferme,  de  supporter  leurs  maux  avec  patience 
et  de  compter  sur  sa  constante  sollicitude. 

En  1324,  Abou  Tachefin  envoya  un  corps  de  troupes 
qui  attaqua  Constantine.  Le  siège  de  cette  ville,  déjà  en- 
trepris et  abandonné,  fut  recommencé  en  1327.  Le  gé- 
néral abd  el-ouadite,  ayant  porté  le  ravage  dans  les  alen- 
tours de  cette  place,  passa  encore  une  fois  dans  la  vallée 
de  Bougie.  Comme  il  avait  reconnu  que  la  position  d*Hi6n- 
Beker  ne  convenait  pas  a  un  corps  de  troupes  chargé  de 
maintenir  le  blocus  de  Bougie,  il  chercha  un  point  plus 
rapproché  de  cette  ville,  afin  d*y  établir  une  forte  garni- 
son. Il  fit  choix  du  Souk-el-Khamis,  dans  la  vallée  de 
Bougie,  et  y  bâtit  une  nouvelle  ville.  Ayant  réuni  un 
grand  nombre  de  bras  et  assigné  à  chaque  corps  de  Tar- 
mée  une  partie  du  travail,  il  parvint  à  terminer  sa  tâche 
dans  l'espace  de  quarante  jours.  Cette  ville  reçut  le  nom 
de  Temzezdekt  (1).  On  approvisionna  la  pince  et  on  y 
établit  une  garnison  de  cavalerie,  d'inHmterie  el  de  con- 

(1)  Temzezdekt,  appelé  de  nos  jours  Tikiat,  est  l'emplacement  où  se 
voient  les  ruines  de  rancicnne  Tubusuplus.  A  en  juger  par  l'aman  de 
vestiges  antiques  qui  jonchent  le  sol,  murs,  arcades,  tombeaux,  travani 
hydrauliques,  cette  ville  a  dû  être  considérable. 

En  se  rapprochant  de  Bougie ,  et  toujours  sur  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière, se  voient  les  ruines  d'un  fort  nommé  El-Ksar.  Les  murs  sont  en 
pisé  et  ont  7  mètres  de  hauteur  sur  1"50  d'épaisseur.  L'enceinte  est  en- 
tourée d'un  grand  fossé  qui  n'a  pas  moins  de  15  mètres  de  largeur.  Ce 
fort  remonte  évidemment  à  l'époque  où  Tachefin  établit  ses  troupes  dans 
la  vallée  pour  harceler  plus  fréquemment  la  ville  de  Bougie. 
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tiogents  des  tribus  voisines.  Pour  lenir  ces  Iribus  dans 
robéissance,  celte  garnison  s'en  fit  donner  des  otages  ; 
elle  contraignit  aussi  ces  populations  à  lui  payer  Timpôt, 
et  par  sa  vigilance  à  intercepter  les  communications  avec 
Bougie,  elle  parvint  à  incommoder  cette  ville  extrême- 
ment et  à  y  faire  naître  la  disette. 

Le  sultan  Abou  Yahia  Abou  Beker  conçut  de  graves 
inquiétudes  en  voyant  occuper  celte  position  ;  il  ordonna 
à  ses  généraux,  à  ses  gouverneurs  de  province,  à  ses 
affranchis  et  à  ses  serviteurs  de  conduire  leurs  troupes 
au  secours  de  Mohammed  Ibn  Seïd  en-Nas,  commandant 
de  Bougie,  et  de  mettre  en  ruine  la  nouvelle  ville,  dus- 
sent^ils  y  périr  tous.  En  conséquence  de  cet  ordre,  des 
troupes  traversèrent  la  montagne  des  Béni  Abd  el-Djebbar 
et  arrivèrent  à  Bougie  en  l'an  1ââ7.  Le  commandant  de 
Temzezdekt,  averti  de  leur  approche,  appela  à  son  secours 
les  détachements  abd  el-ouacliles  qui  se  trouvaient  dans 
les  contrées  derrière  sa  position.  Les  troupes  venues  au 
secours  de  Bougie  sortirent  sous  le  drapeau  d'Ibn  Seïd  en- 
Nas,  et  marchèrent  contre  le  camp  de  Tiklat  ;  mais  elles 
furent  trahies  par  la  fortune  et  durent  reprendre  le  che- 
min de  la  ville,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 
Seïd  en-Nas,  se  méfîant  de  ses  auxiliaires,  leur  ferma  les 
portes;  aussi,  ses  troupes  partirent  le  lendemain  pour 
leur  province  de  Constanline.  — Abou  Tacheûn,  s'étant 
ménagé  des  intelligences  avec  quelques  habitants  de  Bou* 
gie,  apprit  par  eux  où  était  la  partie  faible  de  la  ville 
et  vint  pour  y  pénétrer;  mais  Ibn  Seïd  en-Nas  rétablit 
l'ordre  en  faisant  mourir  les  traîtres.  Le  sultan  abd  el- 
ouadite  s'en  éloigna,  après  avoir  confié  le  commandement 
de  Temzezdekt  à  Aïça,  l'un  des  cheikhs  de  sa  tribu.  Il  or- 
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doona,  en  même  temps,  à  cet  officier  de  construire  nn 
chàleau  plus  près  de  Bougie.  Les  abd  el-ooadiles  élevè- 
rent, en  conséquence,  une  nouvelle  forteresse  à  El- 
Yaconla  (1),  tout  à  fait  à  l'embouchure  de  la  rivière  et 
vis-à-vis  de  Bougie. 

En  Tan  1329,  Ibn  Abi  Amran,  descendant  du  cbeîkh 
Abou  Hafès,  qui  avait  jadis  gouverné  Tlfrikia  comme 
lieutenant  de  son  cousin,  apparut  dans  le  pays  de  Tri- 
poli. Ce  prince,  soutenu  par  Abou  TacbeGn,  organisa 
une  armée  et  se  porta  sur  Tunis  pour  s*y  faire  recon- 
naître souverain.  Le  sultan  Abou  Yahîa  Abou  Beker  sor- 
tit pour  lui  livrer  bataille.  Après  un  combat  acharné,  les 
troupes  du  sultan-  furent  mises  en  déroule.  Ibn  Abi  Am- 
ran  entra  à  Tunis,  et  en  prit  possession  dans  le  mois  de 
novembre  1329. 

Qant  au  sultan  Abou  Yahîa  Abou  Beker,  il  se  réfugia 
dans  la  ville  de  Bône,  d'où  il  se  rendit  à  Bougie  par  mer. 
Béduit  à  la  dernière  extrémité  par  les  attaques  inces- 
santes des  Béni  Abd  el-Ouad,  par  leurs  incursions  dans 
ses  états  et  par  leur  persistance  à  vouloir  réduire  la  ville 
de  Bougie,  il  résolut  d'envoyer  une  ambassade  au  sultan 
Mérinide  Abou  Saîd,  roi  du  Hoghreb,  aCn  de  rappeler  au 
souvenir  de  ce  prince  la  bonne  harmonie  qui  avait  régné 
autrefois  entre  leurs  familles,  et  les  nombreux  motifs  de 
haine  et  de  vengeance  qui  devaient  animer  les  Béni  Merin 
contre  les  Béni  Abd  el-Ouad. 

(I)  El-YacooU  éuit  située  sor  la  liTe  droite  de  là  Soumam,  en  bce  da 
pont  de  tttteaax  que  nous  tTons  pbcé  sur  cette  rivière.  Les  raines  de  ce 
fort  se  voyaient  encore  en  1849.  On  les  rasa,  et  leors  décombres  servirent 
à  empierrer  la  chaussée  de  la  roule  qui  aboolit  à  la  tète  du  pont.  Dans 
ces  derniers  temps,  les  mines  de  cette  forteresse  étaient  nommées  par  les 
indigènes  Bord}  Sidi  Hamani.  Un  puits  était  à  c6té. 
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Pendant  que  les  ambassadeurs  du  suUan  faisaient  celte 
démarche  dans  le  Moghreb,  Ibn  Abi  Amran,  qui  s'était 
emparé  du  trône  de  Tunis,  n'ayant  pu  acquérir  aucun  eau- 
torité»  fut  obligé  de  prendre  la  fuite,  et  Abou  Yahïa  Abou 
Beker  alla  immédiatement  reprendre  possession  de  son 
trône.  Ce  fut  justement  à  cette  époque,  1330,  que  son 
ambassade  revint  combler  son  bonheur,  en  lui  annon- 
çant que  le  sultan  du  Moghreb  allait  marcher  contre 
Tlemsen. 

En  Tan  1331,  à  la  suite  de  ces  événements,  eut  lieu 
la  mort  d*Abou  Saïd,  sultan  du  Moghreb,  et  l'avènement 
de  son  fils  Abou  l'Hacen  (1).  Le  nouveau  souverain  fit 
inviter  Abou  Tachefin  à  mettre  un  terme  aux  hostilités 
qui  désolaient  le  pays  des  Hafsides,  et,  ayant  reçu  de  ce 
prince  un  refus  insolent,  il  se  mit  en  campagne  en  732, 
afin  de  le  châtier  et  de  secourir  ses  alliés.  Pendant  qu'il 
pressait  sa  marche  à  travers  les  contrées  qui  le  sépa- 
raient de  Tlemsen,  l'armée  abd  el-ouadite  quitta  les  en- 
virons de  Bougie  pour  rejoindre  son  sultan.  Abou  l'Ha- 
cen se  détourna  alors  de  Tlemsen  et  poussa  en  avant, 
afin  de  reconnaître  la  position  des  choses  à  Bougie  et  de 
paralyser  les  efforts  du  corps  d'armée  qui  maintenait  le 
blocus  de  cette  place  forte.  D'après  son  ordre,  un  déta- 
chement s'embarqua  à  Oran  pour  la  ville  assiégée.  Ce 
renfort  y  fut  reçu  avec  les  honneurs  militaires  et  obtint 
du  gouvernement  Hafside  la  solde  et  les  rations.  Le  sul- 
tan Abou  Yahïa  Abou  Beker,  ayant  été  invité  par  le  sul- 
tan Abou  l'Hacen  à  se  mettre  en  campagne  et  à  prendre 

(I)  A  la  suiie  de  Tambassade  dont  U  est  question  ci-dessus,  le  prince 
AboQ  THacen  épousa  une  princesse  de  la  famille  du  sultan  Abou  Yahia 
Abou  Beker,  ce  qui  cimenta  encore  davantage  leurs  liens  d'amIUé. 
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part  au  siège  de  Tlemsen,  ainsi  que  cela  avait  été  con- 
venu, commença  à  réorganiser  son  armée  et  à  faire  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  cette  expédition.  Le  sul- 
tan Âbou  Yahîa  Abou  Beker  partit  de  Tunis  à  la  tète  d'une 
armée  nombreuse  et  parfaitement  équipée.  Arrivé  à  Bou- 
gie, il  chargea  son  avant-garde  d'expulser  les  Abd  eU 
Ouadites  des  forts  dont  ils  avaient  cerné  la  ville  ;  puis  il 
mena  toute  son  armée  contre  Temzezdekl(Tiklat).  La  gar- 
nison évacua  la  place  à  son  approche,  ce  qui  permit  aux 
troupes  Hafsides  de  la  ruiner  de  fond  en  comble.  Les 
trésors  et  les  armes  que  l'on  y  avait  amasses  devinrent 
la  proie  du  vainqueur.  De  là,  le  sultan  marcha  sur  Me- 
cila,  ville  tout  aussi  réfractaire  que  Temzezdekt,  en  abat- 
tit les  murailles  et  y  porta  la  dévastation. 

En  1340,  le  sultan  Abou  Yahia  Abou  Beker  envoya  ^ 
Bougie  Ibn  Tafraguin,  grand  chef  des  Almohades  et  pre- 
mier ambassadeur  do  l'empire,  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  chambellan  auprès  de  son  fils  Abou  Zakaria, 
émir  de  cette  ville.  Cet  officier  rétablit  l'ordre  dans  l'ad- 
ministration, rehaussa  la  dignité  du  prince,  et  le  décida 
h  sortir  avec  l'armée  pour  faire  une  tournée  dans  ses 
états.  L'émir  Abou  Zakaria,  étant  en  expédition,  mourut 
d'une  maladie  chronique  à  Tagrert,  dans  la  province  de 
Bougie,  vers  le  mois  de  juin  1346.  L'émir  Abou  Abd« 
Allah,  fils  de  l'émir  Abou  Zakaria,  avait  été  élevé  par 
Fareh,  affranchi  d'origine  européenne,  qui  avait  montré 
tous  les  talents  nécessaires  pour  bien  diriger  l'éducation 
du  jeune  prince.  Il  resta  auprès  du  fils  de  son  patron  en 
attendant  les  ordres  du  sultan;  mais  l'ancien  chambellan, 
Ibn  Alennas,  courut  à  la  capitale  et  obtint  la  nomination 
de  l'émir  Abou  Hafès  Omar,  fils  cadet   du  sultan,    au 
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gouvernement  de  Bougie.  Abou  Hafés,  ayant  reçu  son 
codgé  de  départ,  se  mit  en  route  avec  ses  ofiSciers  et  ses 
serviteurs,  emmenant  avec  lui  Ibn  Alennas.  Arrivé  à  Bou- 
gie, toul-à-fait  à  l'improvistc,  il  écouta  les  suggestions 
de  quelques  misérables  qui  faisaient  partie  de  sa  société 
intime,  et  se  mit  aussitôt  à  infliger  des  punitions  et  à  dé- 
ployer une  grande  sévérité.  Le  peuple,  épouvanté,  con- 
sulta ses  forces  el,  au  bout  de  quelques  jours,  il  se  leva 
comme  un  seul  homme,  courut  aux  armes  et  entoura  la 
citadelle,  où  le  nouvel  émir  s'était  enfermé.  Escaladant 
aussitôt  les  murs  de  cette  forteresse  aux  cris  répétés  de 
c  Vive  l'émir,  fils  de  notre  ancien  maître  I  >  les  insur- 
gés mirent  au  pillage  tous  les  bagages  qu'Abou  Hàfès 
avait  apportés  de  Tunis,  et  s'élant  emparés  de  ce  prince, 
ils  l'expulsèrent  de  la  ville  et  le  laissèrent  à  moitié  mort. 
Ensuite,  ib  se  dirigèrent  vers  la  maison  d'Abd  Allah  Mo- 
hammed, fils  de  rémir  Abou  Zakaria,  et  le  proclamèrent 
gouverneur.  Ce  jeune  prince  venait  de  faire  ses  prépara- 
tifs pour  se  rendre  auprès  du  sultan,  son  grand  père, 
ayant  reçu  de  l'émir,  son  oncle.  Tordre  de  s'en  aller.  Le 
lendemain,  on  le  conduisit  au  palais  de  la  citadelle  pour 
lui  remettre  les  rênes  du  gouvernement.  L'affranchi  Fa- 
reb  prit  alors  la  direction  des  affaires,  avec  le  titre  de 
chambellan,  et  parvint  bientôt  à  rétablir  l'ordre. 

L'émir  Abou  Hafès  rentra  à  Tunis  un  mois  après  sa 
nomination  au  gouvernement  de  Bougie.  Le  sultan  s'em- 
pressa de  faire  partir  Abou  Abd  Allah  Soleïman,  chef  al- 
mohade  d'une  sainteté  de  vie  extraordinaire,  en  lui  re- 
commandant de  régler  les  affaires  de  Bougie  et  de  calmer 
les  esprits.  Se  conformant  en  même  temps  aux  vœux  des 
habitants,  il  leur  expédia  un  acte  portant  la  nomination 


—  194  — 

de  soa  pelil-fils,  rémir  Abou  Abd  Ailah  Mohammed^  aa 
commandement  de  leur  ville.  La  tranquillité  s'y  rétablit 
alors,  le  peuple  se  laissant  volontiers  administrer  par  le 
fils  de  son  ancien  maître. 

Le  sultan  Abou  Yahia  Abou  Beker  mourut  subitement 
à  Tunis,  au  milieu  de  la  nuit  du  SI  octobre  1346,  et  sa 
mort  fut  le  signal  de  nouveaux  troubles;  Témir  Abou  Ha- 
fés,  le  même  qui  avait  été  chassé  de  Bougie,  prit  immé- 
diatement possession  du  palais,  et  se  fit  prêter  le  serment 
de  fidélité.  Mais  le  S5  décembre,  l'émir  Abou  l'Abbas,  fils 
du  sultan  défunt,  et  qui  jadis  avait  été  publiquement  re- 
connu comme  héritier  du  trône,  par  ordre  de  son  père, 
vint  à  son  tour  prendre  possession  de  Tunis,  profilant  de 
l'absence  de  l'usurpateur,  qui  avait  quitté  la  capitale  à  la 
tête  d'une  armée.  Mais,  quelques  jours  plus  tard,  Abou 
Hafés  pénétra  à  Timprovisle  dans  la  ville  et  lui  ôta  la 
vie. 

La  nouvelle  de  ce  meurtre  remplit  d'indignation  le  sul- 
tan du  Moghreb,  Abou  l'Hacen,  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son qu'il  avait  souscrit  à  l'acte  par  lequel  le  prince  Abou 
l'Abbas  avait  été  déclaré  héritier  du  trône.  Prétextant  la 
violation  de  cet  acte  qu'il  avait  ratifié,  il  déclara  la  guerre 
au  gouvernement  hafside  et  se  mit  en  marche,  vers  le  mois 
de  mai  1347,  à  la  tête  d'une  armée  immense.  Tous  les 
peuples  de  Tlfrikia,  même  des  provinces  les  plus  éloignées, 
se  déclarèrent  pour  les  Mérinides.  Les  principaux  sei- 
gneurs du  pays  allèrent  à  la  rencontre  du  sultan  à  Béni 
Hacen  (1),  dans  la  province  de  Bougie,  et  reçurent  de  lui 
l'accueil  le  plus  honorable.  Chacun  d'eux  fut  comblé  de 
dons  et  obtint,  en  outre,  sa  confirmation  dans  le  gouver- 

(i)  Beat  Hacen,  sur  la  route,  entre  Bougie  et  Zeffoun. 
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nemenl  de  la  ville  ou  du  canton  dont  il  était  possesseur. 
Alors,  sans  perdre  de  temps,  le  sultan  Abou  FHacen  se 
porta  sar  Bougiey  dont  il  agréa  la  soumission  des  habi- 
tants» bien  que,  d*abord,  à  l'approche  de  son  armée,  ils 
eussent  conçu  le  projet  de  lui  résister.  Leur  émir,  Abou 
Abd  Allah  Mohammed,  fils  de  l'émir  Abou  Zakaria  II, 
sortit  au  devant  du  sultan  Mérinide  et  fut  aussitôt  envoyé 
en  Moghreb  avec  ses  frères.  On  lui  assigna  Nedroma  pour 
résidence,  avec  une  portion  des  impôts  de  cette  ville  pour 
son  entretien.  Après  avoir  installé  à  Bougie  des  percep- 
teurs et  d'autres  fonctionnaires,  Abou  l'Hacen  partit  pour 
Constantine.  Les  fils  de  l'émir  Abou  Abd  Allah,  fils  du 
sultan  Abou  Yahïa  Abou  Beker,  sortirent  de  cette  ville  et 
lui  offrirent  leur  soumission.  Il  les  accueillit  avec  bonté 
et  les  fit  conduire  à  Oudjda,  ville  dont  les  impôts  furent 
affectés  à  leur  entretien.  Un  détachement  de  troupes,  ex- 
pédié contre  l'usurpateur  Abou  Hafès,  le  surprit  près  de 
Cabès,  et  on  le  mit  à  mort  aussitôt,  de  peur  que  les  Arabes 
ne  vinssent  le  délivrer.  L'armée  Mérinide  se  porta  alors 
sur  la  capitale;  le  sultan  l'y  suivit  de  près  et,  en  sep- 
tembre 1347,  il  fit  son  entrée  à  Tunis,  accompagné  d'un 
cortège  magnifique.  Rien  ne  resta  du  brillant  empire 
des  Almohades  Hafsides,  qu'une  faible  étincelle  dont  on 
distinguait  encore  la  lueur  à  Bône.  Ce  fut  Abou  l'Hacen 
lui-même  qui  laissa  subsister  ce  dernier  reste  de  leur 
domination,  en  y  établissant,  comme  gouverneur,  l'émir 
£1-Fadel,  fils  du  sultan  Abou  Yahïa  Abou  Beker.  11  voulut 
ainsi  témoigner  ses  égards  envers  un  prince  auquel  il 
tenait  par  des  liens  de  famille  (1)  et  qui,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  son  père,  était  allé  en  ambassade  à  la 

(1)  Le  sultan  avait  épousé  Azouna,  sœur  gennaine  de  Vémit  El-Fadel. 
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cour  du  Moghreb.  L'année  suivante,  le  sultan  Âbou  l'Ha- 
cen  dut  quitter  Tunis,  à  la  tête  d'une  armée,  pour  mar- 
cher contre  des  insurgés.  Ayant  éprouvé  une  déroute,  le 
désordre  gagna  partout.  Une  circonstance  imprévue  vint 
mettre  le  comble  à  cette  fâcheuse  situation  :  les  fils  du 
suUan  s'emparèrent  du  gouvernement  du  Moghreb,  et  le 
privèrent  de  tous  ses  moyens  d'action. 

Le  prince  El-Fadel,  que  le  souverain  Mérinide  avait 
laissé  au  gouvernement  de  Bône,  ptofita  de  ces  troubles 
pour  se  rendre  à  Constantine,  et  y  rétablit  l'autorité 
des  Hafsides.  —  Sachailt  que  les  habitants  de  Bougie 
regrettaient  leurs  anciens  souverains,  il  se  mit  en  mar- 
che pour  cette  ville.  Aussitôt  qu'il  parut  sur  la  hauteur 
qui  domine  la  place,  les  gens  du  peuple  se  jetèrent  sur 
les  fonctionnaires  que  le  sultan  Mérinide  y  avait  installés, 
et  ne  les  laissèrent  s'en  aller  qu'après  les  avoir  dévalisés 
et  presque  assassinés.  Alors,  EUFadel  réunit,  en  un  seul 
empire,  les  villes  de  Bougie,  de  Constantine  et  de  Bône; 
il  rétablit  les  titres,  le  cérémonial  et  les  emblèmes  de  la 
royauté  bafside,  et  se  disposa  ensuite  à  marcher  sur  Tu- 
nis. Pendant  qu'il  se  flattait  d'obtenir  un  succès  prompt 
et  facile,  il  apprit  que  les  anciens  émirs  de  Bougie  et  de 
Constantine  venaient  de  quitter  le  Moghreb,  où  les  avait 
en  quelque  sorte  internés  le  sultan  mérinide,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  précédemment. 

Racontons  ici  ce  qui  leur  était  arrivé.  Quand  Abou 
Eïnan,  fils  du  sultan  Abou  l'Hacen,  eut  appris  les  embar- 
ras dont  son  père  était  environné  en  Ifrikia,  il  se  Gt  pro- 
clamer sultan.  11  donna  alors  à  l'émir  Abou  Abd  Allah 
Mohammed,  fils  de  l'émir  Abou  Zakaria  II,  seigneur  de 
Bougie,  l'autorisation  de  partir  pour  cette  ville;  et  lui 
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ayant  remis  une  somme  d'argent,  il  lui  fil  promettre  de 
s*opposer  à  la  marche  de  son  père,  le  suUan  Âbou  THacen, 
si  ce  monarque  tenlait  de  traverser  la  province  de  Bou- 
giCy  afin  de  rentrer  en  Moghreb« 

Abou  Abd  Allah  marcha  alors  sur  Bougie,  où  il  trouva 
son  oncle  El-Fadel  déjà  installé,  et  il  en  commença  le 
siège.  Cette  opération  traîna  en  longueur,  et  elle  conti- 
nuait encore,  quand  Nebil,  affranchi  européen,  arriva  au 
camp  avec  ses  pupilles,  les  fils  de  Témir  Abou  Abd  Allah, 
fils  du  sultan  Abou  Yahïa  Abou  Beker  et  ex-gouverneur 
de  Constanline.  De  là,  il  se  rendit  à  Constantine,  où  El- 
Fadel  avait  laissé  un  de  ses  partisans  comme  gouverneur. 

Aussitôt  que  Nebil  arriva,  les  habitants  déposèrent  ce 
fonctionnaire  et  remirent  le  commandement  au  serviteur 
de  leur  ancien  maître.  L'émir  Abou  Zeïd,  fils  de  l'émir 
Abou  Abd  Allah  (fils  du  sultan  Abou  Yahïa  Abou  Beker), 
fut  alors  proclamé  sultan  par  les  soins  de  son  guide  et 
tuteur.  Nous  devons  faire  observer  que  l'émir  Abou  Eï- 
nan,  entre  les  mains  de  qui  ils  se  trouvaient  en  Moghreb, 
eut  la  précaution,  avant  de  les  relâcher,  de  les  lier  par 
un  engagement  semblabe  à  celui  qu'il  avait  imposé  à  leur 
cousin,  Tex-seigneur  de  Bougie.  Ces  princes  arrivèrent  à 
Constantine  peu  de  temps  après  Nebil,  et  Abou  Zeïd 
monta  sur  le  trône  de  son  père.  Abou  Abd  Allah,  le  ne- 
veu, continua  à  bloquer  Bougie  jusque  vers  la  fin  de 
novembre  ;•  alors,  une  troupe  de  factieux,  gens  de  bas 
étage,  dont  son  ministre  Fareh  avait  acheté  les  services, 
ouvrirent  de  nuit  le  Bab  el-Ber  (1).  Au  hrujt  des  tam- 
bours, le  sultan  El-Fadel  s'éveilla  en  sursaut,  quitta  le 

(t)  Bab  el'Ber  (la  porte  de  la  campagne)  ouvrait  aa-dessas  du  djebel 
KheUb,  près  da  seoUer  qui  mène  actuellement  an  fort  Clanxel. 
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palais  et  gravit  la  montagne  qui  domine  la  ville.  Décou* 
verl  le  lendemain  dans  un  ravin  où  il  s'était  caché,  il  fut 
conduit  devant  son  neveu,  qui  lui  fit  grâce  de  la  vie  ei 
rembarqua  pour  Bône.  Ceci  eut  lieu  vers  le  mois  de  jan- 
vier 1349. 

L'émir  Abou  Âbd  Allah  resta  maître  de  Bougie,  royaume 
de  son  père  Abou  Zakaria  II,  et  Ternir  Abou  Zeïd  prit 
possession  de  Constanline.  Quelque  temps  après,  Témir 
Abou  Abd  Allah  se  rendit  en  Moghreb,  auprès  du  sultan 
Abou  Einan,  et  reçut  de  luiTaccueil  le  plus  honorable. 
Il  y  était  encore,  quand  un^  agent  de  ce  monarque  vint 
lui  donner  le  conseil  de  céder  Bougie  au  gouvernement 
mérinide,  et  de  se  délivrer  ainsi  des  tracas  que  lui  cau- 
saient l'insubordination  des  troupes  et  les  intrigues  des 
courtisans.  En  échange  de  cette  ville,  on  lui  offrit  le  com- 
mandement de  Méquinez  et  une  position  très  honorable 
auprès  du  sultan.  On  le  prévint,  en  même  temps,  que,  s'il 
repoussait  cette  proposition,  il  risquerait  de  ne  rien  avoir 
du  tout.  Ce  fut  avec  un  regret  extrême  qu'il  donna  son 
consentement  à  un  arrangement  de  cette  nature;  mais  il 
ne  lui  restait  plus  d'alternative.  S'étant  donc  présenté 
devant  le  sultan,  qui  avait  réuni  tous  les  membres  de  la 
famille  Mérinide  en  une  séance  solennelle,  il  exprima  le 
désir  de  lui  remettre  le  gouvernement  de  Bougie.  L'offre 
fut  acceptée,  et  le  prince  hafside  reçut  en  fief  la  ville  de 
Méquinez  et  une  ample  dotation.  Peu  de  jours  après,  le 
sultan  révoqua  la  concession  qu'il  venait  de  faire,  et  em- 
mena Abou  Abd  Allah  en  Moghreb.  L'affranchi  Fareh,  ce 
ministre  qui  avait  autrefois  tenu  Abou  Abd  Allah  en  tu- 
telle, partit  alors  pour  chercher  la  famille  de  son  maître, 
afin  de  la  conduire  auprès  de  lui. 
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Omar  Ibn  el-Oaézir  fut  noramé  gouverneur  de  Bougie 
par  Âbou  Eînan.  Quand  les  fonclionnaires  mérinides  se 
fareni  établis  dans  Bougie,  les  chefs  des  Sanhadja  et  du 
corps  des  affranchis,  tous  partisans  dévoués  de  la  maison 
hafside,  tinrent  un  conseil  dans  lequel  il  fut  convenu  que 
Ibn  el-Ouézir  et  les  autres  Mérinides  seraient  massacrés. 
Hansour,  chef  des  Sanhadja,  se  chargea  de  l'exécution 
du  complot,  à  la  sollicitation,  dît-on,  de  Taffranchi  Fa- 
reb.  Le  lendemain,  les  conjurés  pénétrèrent  dans  la  cham- 
bre de  la  citadelle  qu'occupait  Omar  Ibn  el-Ouézir,  et  Man- 
sour,  s'étant  baissé,  comme  pour  lui  parler,  le  frappa 
d'un  coup  de  poignard.  Fareh  étant  monté  à  cheval,  tâ- 
chait de  calmer  l'agitation  qui  se  déclara  dans  la  ville, 
quand,  tout-à-coup,  s'éleva  un  cri  de  :  f  Vive  Mohammed, 
fils  d*Abou  Zeïd,  seigneur  de  Conslantine.  »  On  proclama 
la  souveraineté  de  ce  prince  à  l'instant  môme,  et  l'on  fit 
partir  un  courrier  pour  l'inviter  à  venir  le  plus  tôt  pos- 
sible. Pendant  quelques  jours,  on  attendit  avec  impatience 
l'arrivée  de  Mohammed;  mais,  enfin,  les  notables  de  la 
ville  tinrent  conseil,  et  craignant  la  vengeance  du  sultan 
mérioide,  ils  se  jetèrent  sur  Fareh  et  lui  ôlèrent  la  vie. 
Ces  événements  se  passaient  vers  le  milieu  de  janvier 
1353.  11  y  avait  alors  en  rade  un  bâtiment  dans  lequel  se 
trouvait  un  serviteur  d'Abou  Einan,  nommé  Ahmed  ei- 
Carmoani  (natif  de  Carmona,  en  Espagne),  lequel  était 
veau  de  Tunis  pour  affaires.  Les  habitants  le  firent  des- 
cendre et  s'empressèrent  autour  de  lui  en  criant  :  c  Vive 
notre  maître  le  sultan  mérinide!  »  D'après  les  conseils  de 
cet  homme,  ils  envoyèrent  aussitôt  un  messager  au  sultan 
Abou  Eînan.  La  tête  de  leur  victime  fut  portée  à  Tlem- 
seo,  où  Abou  Eînan  se  trouvait  alors.  On  fil  aussitôt  aver- 
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lir  Tofficier  mérinide  qui  commandait  k  Dellys,  et  on  l'in- 
▼i(a  à  venir  prendre  le  commandement  de  Bougie  :  ceïonc* 
tionnaire,  nommé  Yahîa,  s'y  rendit  avec  nn  grand  em* 
pressement. 

Vers  le  mois  de  février  1353,  un  corps  de  cavalerie, 
expédié  par  Abou  Eînan  et  commandé  par  son  chambellan, 
arriva  à  Bougie.  Les  iroupes  sanhadjiennes  se  dispersè- 
rent de  tous  côtés  ;  leurs  chefs  et  les  autres  conjurés  s'en- 
fuirent à  Tunis.  Le  nouveau  commandant  fit  arrêter  quel* 
ques  personnages  soupçonnés  d'être  animés  de  mauvaises 
dispositions  ;  il  mit  aussi  la  main  sur  les  principaux  me- 
neurs  de  la  populace  et  les  déporta  en  Moghreb.  Voulant 
alors  rétablir  l'ordre  dans  le  pays,  il  convoqua  une  as» 
semblée  des  chefs  arabes,  de  chefs  de  canton  et  de  nota- 
bles chargés  d'administrer  les  provinces  de  Bougie  et  de 
Gonstantinc.  Tous  ces  personnages  l'accompagnèrent  à 
la  cour  du  Moghreb,  après  avoir  remis  leurs  fils  entre  ses 
mains,  comme  gages  d'obéissance.  Le  vizir  Moussa  partit 
alors,  d'après  l'ordre  du  sultan  Abou  Eînan,  et  alla  pren- 
dre le  commandement  de  Bougie. 

Quand  la  députalion  fut  arrivée  à  sa  destination,  le 
sultan  tint  une  séance  solennelle  pour  la  recevoir;  il  en 
accueillit  les  membres  avec  une  grande  considération  ;  il 
leur  prodigua  de  riches  cadeaux  et  des  fiefs  dont  il  fit 
aussitôt  expédier  les  actes  de  concession.  S'étant  alors 
fait  donner  des  otages  et  d'autres  sûretés,  afin  d'être  tou- 
jours certain  de  leur  obéissance,  il  les  renvoya  dans  leurs 
pays  respectifs.  Le  chambellan  reçut  alors  sa  nomination 
au  gouvernement  de  Bougie,  avec  l'ordre  d'y  retourner 
afin  de  prendre  le  commandement  d'une  expédition  qui 
devait  agir  du  côté  de  Conslantine.  Le  nouveau  gouver- 
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nenr  alla  tenter  la  conquête  de  Constantîne;  mais  il  y  ren- 
contra une  si  vigoureuse  résistance,  qu'il  dut  rebrousser 
chemin.  L'année  suivante,  il  reparut  devant  cette  ville  et 
dressa  ses  catapultes.  Le  siège  durait  encore,  quand  on 
répandit  dans  le  camp  le  fiiux  bruit  de  la  mort  du  sultan 
Abou  Einan.  A  cette  nouvelle,  les  troupes  se  dispersèrent, 
et  leur  général  dut  incendier  ses  machines  de  guerre  et 
reprendre  la  route  de  Bougie. 

L'émir  Abou  l'Abbas,  petit-fils  du  sultan  Abou  Yahïa 
Abou  Beker,  était  parvenu  à  établir  son  autorité  à  Cons- 
tantine,  et  c'est  lui  qui  résista  à  Tarmée  mérinide  sortie 
de  Bougie  pour  l'attaquer.  Après  la  retraite  des  assié- 
geants, les  Sedouikiche  vinrent  l'inviter  à  marcher  con- 
tre Moussa,  dont  les  troupes  étaient  postées  à  Béni  Bau- 
rar.  Les  Mérinides,  surpris  au  point  du  jour  par  des  mas- 
ses de  cavalerie  qui  débouchaient  de  tous  côtés,  montè- 
rent à  cheval  pour  combattre.  Leur  progrès  fut  prompte- 
ment  arrêté  et  le  désordre  se  mit  dans  leurs  rangs,  pendant 
qu'ils  opéraient  leur  retraite,  et  ils  se  virent  bientôt  en- 
tourés par  l'ennemi.  Moussa  Tut  criblé  de  blessures.  Le 
reste  de  l'armée  s'enfuit  en  abandonnant  camp  et  bagages, 
et  fut  poursuivi  l'épée  dans  les  reins  jusqu'à  Bougie,  où 
un  petit  nombre  seulement  put  se  réfugier  avec  leur  gé- 
néral. Le  sultan  Abou  Eïnan  apprit  la  nouvelle  de  cette 
défaite  avec  une  colère  extrême.  Ayant  rassemblé  toutes 
ses  troupes,  il  fit  partir  le  vizir  Farès  à  la  tête  de  l'avant- 
garde,  et,  vers  le  mois  de  mars  1357,  il  se  mit  en  cam- 
pagne avec  le  reste  de  l'armée.  Arrivé  ptès  de  Conslan- 
tine,  à  la  suite  d'une  marche  rapide,  il  trouva  cette  ville 
investie  par  les  troupes  de  Farès.  Les  habitants,  frappés 
de  terreur  à  l'aspect  de  l'armée  immense  qui  remplissait 
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foule  la  campagne,  abandoimérenl  leurs  postes  et  passè- 
rent, par  bandes,  da  côté  des  Mérinides.  Le  soltan  Aboo 
TAbbas  s'enferma  dans^la  ciladelle,  et  obtint  une  capitu- 
lation honorable.  Quelques  jours  plus  Urd.  Abou  Eînan 
jugea  conTenable  de  rompre  le  traité  qu'il  aTaîl  conclu 
et  de  taire  embarquer  son  bote  pour  CeuU,  afin  d'y  être 
gardé  à  vue.  De  là,  a  se  porta  sur  Tunis,  dont  il  s'em- 
para,  vers  le  mois  de  septembre  4857,  puis,  il  rentra 
dans  le  Mc^breb. 

Le  peuple  de  Bougie  nourrissait  une  baine  profonde 
contre  son  gouverneur.  Yabîa  Ibn  Heimoun,  un  des  inU- 
mes  du  sultan  Abou  Eînan.  Le  mauvais  naturel  de  ce 
fonctionnaire,  son  caractère  violent  et  lyrannique,  avaient 
indigné  toute  la  population  ;  pour  s'en  délivrer,  on  in- 
vita secrètement  Ibn  Tafraguin  i  s'emparer  de  la  viUe. 
Par  suite  de  celle  communication,  le  sultan  Abou  Ishac 
reçut  de  son  ministre  un  équipage  royal,  et  quitta  Tunis, 
escorté  par  une  armée  bien  approvisionnée  ;  Cette  colonne 
renconlra  en  marche  des  chefs  arabes  qui  loi  amenaient 
des  renforts.  Quand  elle  arriva  en  vue  de  Bougie,  la  po- 
pulace de  la  ville  fit  embarquer  de  force,  pour  Tunis, 
Yahïa  Ibn  Meimoun  et  tous  ses  gens. 

Le  sultan  Ishac  occupa  Bougie  vers  l'an  4860  ;  il  n'y 
exerça  que  peu  d'aulorité,  parce  que  son  chambellan,  Ibn 
Tafraguin,  le  retenait  en  tutelle  el  le  dirigeait  à  son  gré. 
Le  commandement  de  la  populace  armée  de  Bougie  fut 
donné  à  un  homme  du  plus  bas  étage.  Ce  misérable  s'était 
entouré  d'une  foule  de  mauvais  sujets,  et,  fort  de  leur 
appui,  il  imposait  ses  volontés  au  gouvernement. 

Le  sultan  Abou  Salem,  qui  avait  succédé  dans  le  Uo- 
ghreb  au  sultan  Abou  Eînan,  apprit  avec  un  vif  déplaisir 
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que  les  babitanis  de  Bougie  avaient  expulsé  de  leur  ville 
Yahia  Ibn  Meimoun.  II  résolut  alors  d'évacuer  les  provin- 
ces orientales  de  son  empire.  Il  céda,  en  conséquence,  la 
ville  de  Conslanline  à  son  ami,  l'émir  Abou  l'Abbas,  qui 
vivait  encore  en  dépi)rtalion  dans  le  Moghreb  avec  les 
autres  princes  de  sa  famille.  L'émir  Âbou  Abd  Allah  partit 
avec  son  cousin  Abou  l'Abbas,  afin  de  faire  une  tentative 
contre  Bougie  et  d'envahir  le  territoire  de  son  oncle,  le 
sultan  Abou  Ishac.  Les  princes  quittèrent  Tlemsen  vers 
le  mois  de  mai  1360.  Abou  l'Abbas  prit  possession  de  la 
ville  de  Gonstanline.  Quant  à  l'émir  Abou  Abd  Allah,  dès 
qu'il  parvint  à  la  frontière  de  la  province  de  Bougie,  il 
rassembla  quelques  tribus,  et,  soutenu  par  elles,  il  as- 
siégea Bougie  pendant  quelques  jours;  puis,  trouvant  que 
la  garnison  voulait  prolonger  la  résistance,  il  transporta 
son  camp  à  Béni  Baurar,  et  prit  à  son  service  quelques 
fractions  de  la  grande  tribu  des  Sedouikiche.  (1).  Trahi 
ensuite  par  ses  nouveaux  alliés,  qui  passèrent  du  côté  de 
son  oncle,  lequel  se  tenait  alors  dans  Bougie,  il  partit  et 
s'éloigna  vers  le  désert.  A  plusieurs  reprises,  il  revint  at- 
taquer Bougie,  lorsque  enfin  son  oncle,  Abou  Ishac,  se 
décida  à  se  rendre  à  Tunis.  Les  habitants  de  Bougie, 
ayant  appris  son  intention,  résolurent  de  l'abandonner  à 
son  sort  et,  cédant  à  leur  mécontentement,  ils  invitèrent 
leur  ancien  émir,  Abou  Abd  Allah,  à  venir  les  retrouver. 
Devenu  encore  maître  de  sa  capit«ile,  en  juillet  136 i, 
Abou  Abd  Allah  marcha  contre  Dellys  et  s'en  empara. 
Hais  il  déploya  une  telle  sévérité,  qu'il  encourut  la  répro- 
bation générale.  Ses  sujets,  indignés,  le  prirent  en  haine 

(1)  Les  Sedouikiche,  populations  l>er[)ères  de  h  grande  tribu  des  Re« 
uiBftf  qui  hilyltaieot  les  plaines  et  les  montagnes  au  nord  de  ConsUntine. 


—  SM  — 

et  reportèrent  leors  affections  sar  son  cansîo,  Aboa  TAb- 
bas,  seigneur  de  Constantine,  dont  la  eondoile  était  sage, 
le  caractère  droit  et  Fadministration  paternelle.  Ces  denx 
princes  axaient  déjî  en,  da  TÎTant  de  leurs  pères,  plu- 
sieurs disputes  au  sujet  de  la  frontière  de  leurs  états  res- 
pectiii,  et  il  en  était  résaiiè  des  troubles  et  des  conflits 
i  main  année.  Abou  Abd  Allah  étant  rentré  en  posses* 
sion  de  Bougie,  commença,  de  propos  délîbéré,  à  souffler 
encore  les  brandons  de  la  discorde.  D  y  réussit  au  gré 
de  ses  désirs  ;  mais  le  dief  arabe  Yakoub  Ibn  Ali,  qui 
s'était  engagé  à  le  soutenir,  lui  refusa  son  concours,  passa 
du  côté  d*Abou  TAbbas,  et  mit  en  déroute  un  corps  de 
troupe  qui  était  sorti  de  Bougie  pour  insulter  le  terri- 
toire de  Conslantine.  Bans  une  seconde  expédition,  Abou 
Abd  Allah  se  mit  lui-même  en  campagne  ;  mais  le  sultan 
Abou  TAbbas  mit  cette  armée  en  déroute,  la  poursuivit 
depuis  Setif  jusqu'à  Tagrert,  et  ne  repartit  pour  Cous- 
tanline  qu'après  avoir  parcouru  et  dévasté  la  province 
de  Bougie.  Les  habitants  de  cette  ville  cédèrent  enfin  à  la 
haine  qui  les  animait  contre  leur  souverain,  et,  le  voyant 
rentrer  chez  eux  en  fugitif,  ils  invitèrent  secrètement 
le  sultan  Abou  l'Abbas  à  se  mettre  encore  en  campagne. 
11  leur  promit  de  marcher  l'année  suivante  sur  Bougie, 
et,  effectivement,  en  1366,  il  se  dirigea  sur  cette 
ville. 

Abou  Abd  Allah  espéra  conjurer  l'orage  par  des  propo- 
sitions de  paix,  et,  dans  ce  but,  il  se  rendit  à  Lebzou 
avec  une  petite  bande  d'amis  dévoués.  Le  lendemain,  au 
point  du  jour,  les  troupes  d'Abou  l'Abbas  arrivèrent  i 
l'improviste,  culbulèrenl  les  partisans  de  l'émir  de  Bou- 
'  gie  et  s'emparèrent  de  son  camp.  Ce  fut  en  vain  que  ce 
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malheureux  prince  essaya  de  regagner  sa  ville  ;  poursuivi 
de  près,  il  fui  bientôl  atteint,  et  il  mourut  criblé  de  coups 
de  lance.  Le  vainqueur  poussa  en  avant  :  le  S  mai  1366, 
il  parut  devant  Bougie. 

Cette  ville,  objet  de  convoitise  perpétuelle,  ne  pouvait 
rester  longtemps  en  repos.  Son  ancien  émir,  Âbou  Âbd 
Allah,  s'étant  trouvé  dans  Timpossibilité  de  soutenir  en 
même  temps  une  guerre  contre  son  cousin,  Abou  TAbbas, 
et  une  autre  contre  les  Béni  Abd  el-Ouad,  auxquels  il 
avait  enlevé  Dellys,  s'était  décidé  à  faire  la  paix  avec 
ceux-ci,  en  leur  rendant  la  ville  dont  il  venait  de  faire  la 
conquête.  A  la  suite  de  cet  arrangement,  l'émir  Abou  Abd 
Allah  envoya  une  ambassade  à  Tlemsen,  auprès  d'Abou 
Hammou,  sultan  des  Béni  Abd  el-Ouad,  et,  sur  la  demande 
de  ce  prince,  il  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Lors  de  la 
prise  de  Bougie  et  de  la  mort  d'Abou  Abd  Allah,  tué, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  sur  le  champ  de  bataille, 
Abou  Hammou  en  fit  paraître  un  vif  mécontentement  et, 
sous  prétexte  de  venger  son  beau-père,  il  organisa  une 
expédition  contre  Bougie.  En  quittant  Tlemsen,  il  em- 
mena avec  lui  des  forces  imposantes,  et  alla  camper  sous 
les  murs  de  Bougie.  Pendant  plusieurs  jours,  il  dirigea 
des  attaques  contre  la  ville  ;  puis,  ayant  rassemblé  des 
ouvriers,  il  fit  construire  des  machines  de  guerre. 

Le  sultan  Abou  TAbbas  s'était  enfermé  dans  Bougie  ; 
mais  son  armée,  sous  les  ordres  de  Bechir,  l'affranchi, 
restait  en  obsenalion  à  Tagrert  (1).  Par  suite  d'une  in- 
trigue combinée  entre  Abou  l'Abbas  et  un  cousin  d'Abou 
Hammou,  les  alliés  de  l'armée  assiégeante  prirent  l'en- 
gagement de  faire  défection  aussitôt  que  le  combat  serait 

(1)  Tagrert  éult  auprès  da  défilé  d'Et-Felal,  aux  Béni  OurMU. 
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engagé.  Le  15  août  1â6G,  pendant  que  les  Abd  el*Ouadi- 
tes  dirigeaient  une  attaque  conlre  Bougie,  les  conjurés 
lâchèrent  pied,  et  entraînèrent  ainsi  la  défaite  des  assié* 
géants.  Les  défilés  qui  avoisinent  la  ville  s'encombrèrent 
tellement  de  fuyards,  que  beaucoup  de  monde  y  mourut 
écrasé.  Accompagné  des  débris  de  son  armée,  le  sultan 
abd  eNouadile  se  jeta  dans  Alger,  d'où  il  se  rendit  à  Tlem-* 
sen.  A  la  suite  de  cette  victoire,  dont  le  retentissement 
ébranla  tout  le  Moghreb,  le  sultan  Abou  l'Abbas  sortit 
de  Bougie  et  réoccupa  Dellys.  Ce  fut  ainsi  que  les  for- 
teresses occidentales  du  royaume  des  Hafsides  furent  en- 
core réunies  sous  Tautorité  d*un  seul  homme,  ainsi  que 
cela  avait  déjà  eu  lieu  lors  du  démembrement  de  Tem* 
pire  par  l'émir  Abou  Zakaria  l^r. 

Des  alternatives  de  paix  et  de  guerre,  telles  que  nous 
les  avons  décrites,  continuèrent  à  marquer  les  relations 
qui  existaient  entre  le  sultan  Abou  l'Abbas  et  le  sultan 
de  Tunis,  Abou  Ishac;  mais  ce  dernier  étant  mort  en  1368, 
Abou  l'Abbas  marcha  sur  Tunis  dont  il  s'empara.  Le 
sultan  victorieux  entra  dans  le  palais  de  ses  ancêtres  et 
monta  sur  le  trône.  11  confia  alors  à  son  fils,  Abou  Abd 
Allah,  le  commandement  de  la  ville  et  de  la  province  de 
Bougie.  Ce  prince  fut  installé  dans  le  palais  du  gouver- 
nement avec  pleins  pouvoirs,  étant  autorisé  à  disposer 
des  fonds  provenant  des  impôts  et  à  enrôler  autant  de 
troupes  qu'il  jugerait  convenable. 

L'émir  Abou  Ishac  Ibrahim,  autre  fils  du  sultan,  reçut 
de  son  père  un  diplôme  qui  le  nommait  gouverneur  de 
Constantine.  Ces  deux  émirs  devinrent  ainsi  princes  sou- 
verains, l'un  de  la  ville  et  de  la  province  de  Constantine, 
l'autre  de  la  ville  et  de  la  province  de  Bougie.  Le  sul- 
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tan  leur  en  donna  le  commandement  absolu  et  la  per- 
mission de  prendre  le  tilre,  le  cérémonial  et  les  insignes 
de  la  royauté.  Quant  à  Témir  Abou  Yahia  Zakarra,  frère 
du  sultan,  il  continua  à  gouverner  la  ville  et  la  province 
de  Bône.  Abou  Abd  Allah  administra  sa  principauté  de 
Bougie  à  la  satisfaction  générale,  et  sut  mettre  à  profit 
les  services  du  prévôt  Mohammed  Ibn  Abi  Méhédi:  ce 
personnage  était  amiral  de  la  flotte  et  chef  de  tous  les 
braves  aventuriers  et  archers  qui  habitaient  ce  port  de 
mer. 

Vers  le  mois  de  mars  1383,  l'émir  Abou  Abd  Allah  mou- 
rat  à  Bougie.  Le  sultan  apprit  cette  triste  nouvelle  à  Tu- 
nis ,  et  s'empressa  d'expédier  à  Abou  Abbas  Ahmed ,  fils 
du  défunt,  la  patente  qui  le  nommait  gouverneur  de  Bou- 
gie et  qui  le  plaçait  sous  la  tutelle  du  prévôt  Ibn  Abi 
Méhédi.  —  Le  sultan  Abou  l'Abbas  ne  lui  survécut  pas 
longtemps;  il  succomba  vers  1394,  après  un  règne  de 
vingt-quatre  années.  Le  6  juin  1394,  les  princes  recon- 
nurent pour  souverain  leur  frère,  Abou  Farès,  et  les  no- 
tables de  la  ville,  accompagnés  de  toutes  les  autres  classes 
de  la  population,  s'empressèrent  de  lui  prêter  le  serment 
de  fidélité. 

Le  grand  ouvrage  d'ibn  Khaldoun,  rempli  de  détails  si 
précieux  sur  l'histoire  de  l'Afrique  septentrionale,  ne  va 
pas  au-delà  de  l'année  1394;  maintenant  il  nous  reste 
cependant  à  parler  d'un  fait  particulier  à  Bougie  que  si- 
gnale cet  historien  en  terminant  son  histoire  des  Haf- 
sîdes  :  c  Un  grand  nombre  de  musulmans,  dit-il,  habi- 
tants du  littoral  de  Tlfrikia,  entreprirent  d'attaquer  ces 
contrées  (les  petits  états  indépendants  du  midi  de  l'Eu- 
rope), et  l'habitude  de   faire  la  course  contre  les  chré- 
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liens  s'élablil  à  Bougie»  il  y  a  une  Irenlaine  d'années 
(vers  1364). 

f  La  course  se  fait  de  la  manière  suivante  :  une  société 
plus  ou  moins  nombreuse  de  corsaires  s'organise;  ils 
construisent  un  navire  et  choisissent,  pour  le  monter, 
des  hommes  d'une  bravoure  éprouvée.  Ces  guerriers  vont 
faire  des  descentes  sur  les  côtes  et  les  îles  habitées  par 
les  Francs  ;  ils  y  arrivent  à  l'improviste  et  enlèvent  tout 
ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  ;  ils  attaquent  aussi  les 
navires  infidèles,  s'en  emparent  très  souvent,  et  rentrent 
chez  eux  chargés  de  bulin  et  de  prisonniers.  De  cette 
manière,  Bougie  et  les  autres  ports  occidentaux  de  l'em- 
pire hafside  se  remplissent  de  captifs  ;  les  rues  de  ces 
villes  retentissent  du  bruit  de  leurs  chaînes,  surtout 
quand  ces  malheureux,  chargés  de  fers  et  de  carcans,  se 
répandent  de  tous  côtés  pour  travailler  à  leur  tâche 
journalière.  On  fixe  le  prix  de  leur  rachat  à  un  taux  si 
élevé,  qu'il  leur  est  difficile  et  souvent  même  impossible 
de  l'acquitter,  j» 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'au  moment  de  la  prise 
de  Bougie,  en  1509,  par  les  Espagnols,  une  lacune  re- 
grettable existait  dans  les  annales  de  celte  ville.  Nous 
allons  essayer  de  la  combler  à  l'aide  du  livre  d'El-Kaî- 
rouani  et  du  manuscrit  arabe  heureusement  trouvé  en 
Kabilie. 

Le  6  juin  1394,  Abou  Farès  fut  reconnu  souverain  de 
tous  les  états  dépendant  de  Tunis.  Son  règne  dura  qua- 
rante ans.  Abou  Abd-Allah,  son  petit-fils,  lui  succéda  en 
1432.  Celui-ci  envoya  des  subsides  aux  musulmans  d'Es- 
pagne, pour  les  aider  dans  leur  guerre  contre  l'inii* 
dèle  ;  mais  il  ne  régna  qu'une  année.  Une  nouvelle  ré- 
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Tolotîon,  sar  laquelle  Thistoire  garde  le  silence,  avait 
dû  faire  tomber  Bougie  sous  le  joug  des  Béni  Zeîan, 
souverains  de  TIemsen.  D'après  El-Kaîrouani,  Abou  Farés 
portû  la  guerre  dans  le  Moghreb  et  s'empara  de  TIem- 
sen. Au  retour  de  cette  expédition,  il  reprit  possession 
de  Bougie,  et  rétablit,  au  profit  d'un  de  ses  fils,  Tan- 
cienne  principauté  dont  elle  était  la  capitale. 

Abou  Omar,  puis  Abou  Zakaria  III  et  enfin  le  sultan 
Mohammed,  régnèrent  successivement  de  1433  à  1494. 
Pendant  cette  période,  l'historien  El-Raïrouani  ne  relate 
aucun  fait  particulier  à  Bougie,  qui  dut,  comme  par  le 
passé,  continuer  à  former  un  royaume  dépendant  de 
Tunis  et  à  être  l'apanage  des  princes  de  la  famille  sou- 
veraine Hafsite.  Voici  maintenant  comment  l'auteur  du 
manuscrit  expose  les  événements  (1). 

Plusieurs  princes  conservèrent  successivement  le  pou- 
voir suprême  dans  le  royaume  de  Bougie,  et  cette  ville 
devint  souvent  le  théâtre  de  luttes  que  la  rivalité  fit 
éclater  entre  eux.  Cette  situation  durait  encore  à  l'époque 
où  le  trône  de  Bougie  était  occupé  par  le  sultan  Abd 
el-Aziz,  fils  de  l'émir  Abou  Mohammed  Abd  Allah.  Son 
frère,  Abou  Beker,  commandait  à  Constantine.  Ce  dernier, 
désirant  étendre  les  limites  de  sa  puissance,  tourna  ses 
vues  vers  les  états  d'Abd  el-Aziz,  qu'il  résolut  de  ren- 
verser. Pendant  deux  années  consécutives,  il  resta  en 
campagne,  ne  cessant  d'inquiéter  Bougie  dont  il  voulait 
s'emparer  ;  mais  il  éprouva  toujours  une  vive  résistance. 
Le  sultan  Abd  el-Aziz  lutta  avec  énergie  et  réussit  à  se 
maintenir  au  pouvoir,  parce  qu'il  avait  eu  la  précaution 
de  recruter  de  nombreuses  troupes  et  qu'il  avait  amassé 

({)  Le  manuscrit  trouvé  en  Kabilie,  et  doot  il  est  parlé  plus  haut. 

14 


—  210  ~ 

des  approvisionnements  considérables  en  vivres  et  en 
munitions  de  guerre.  Du  reste,  son  port  était  rempli  de 
bâtiments  montés  par  des  marins  dévoués  à  sa  cause. — 
Néanmoins,  Abou  Beker  continuait  à  menacer  Bougie»  et 
venait  l'assiéger  de  temps  en  temps.  Chaque  fois,  il  porta 
la  dévastation  dans  les  campagnes,  en  ruinant  les  habi- 
tations et  incendiant  les  récoltes.  Au  commencement  de 
Tannée  912  (1507),  il  se  présenta  de  nouveau  devant  les 
murs  de  Bougie,  qu'il  assiégea  pendant  quarante  jours  ; 
mais,  après  s'être  borné  à  couper  les  arbres  des  vergers 
environnants,  il  dut,  cette  fois  encore,  abandonner  sa 
tentative  et  s'en  retourner  désappointé  vers  Constantine. 
Le  sultan  Abd  el-Aziz  lui  écrivit,  à  cette  occasion,  une 
lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  0  !  toi  qu'enflamme  la  jalousie  et  que  frappe  l'éblouis- 
sement  de  l'ambition  I  L'échec  que  tu  viens  d'éprouver 
devrait  te  convaincre  de  l'impuissance  dé  tes  eflbrts.  Re- 
nonce donc  à  descendre  de  nouveau  dans  l'arène  pour 
essayer  de  me  renverser.  Comment  peux-tu  croire  que 
j'aurais  la  faiblesse  de  t'abandonner  un  royaume  que  je 
oie  suis  appliqué  à  créer?  Renonce  plutôt  à  cette  lutte, 
qui  te  nuit  dans  l'esprit  des  populations  fatiguées.  Suis 
le  conseil  que  je  te  donne;  ton  ambition  ne  saurait  en 
soufl'rir;  il  en  est  temps  encore.  Porte  tes  vues  conqué- 
rantes vers  rifrikia  rebelle,  qui  s'étend  derrière  toi:  tu 
trouveras  là  un  aliment  proportionné  à  ton  insatiable 
avidité  (1).  > 

(I)  D*après  El-Kalrouani,  les  tribus  arabes,  depuis  la  Tunisie  jusqu*au 
sud  de  la  province  de  ConslanUne,  étaient  alors  en  révolte  permanente 
contre  les  souverains  de  Tunis,  qui  forent  obligés  de  faire  contre  elles  de 
fréquentes  expéditions. 
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Mais  Âbôu  Beker,  au  lieu  d'écouter  les  sages  exhorta- 
tions dé  son  frère,  fit  une  nouvelle  expédition  contre 
Bougie  en  Tan  913  (1508).  Le  sultan  Abd  el-Aziz  résolut 
alors  de  le  prévenir  en  marchant  lui-même  sur  Gonstaft- 
tine.  Son  rival  avait  déjà  mis  le  pied  sur  le  territoire  de 
Bougie;  les  deux  corps  d'armée  se  rencontrèrent,  et 
Abou  Beker  fut  mis  en  déroute  complète.  Abd  el-Aziz, 
profilant  de  sa  victoire,  pénétra  dans  le  Hodna  et  de  là 
se  rendit  à  Constantine,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  et  re^ut 
de  lui  une  organisation  nouvelle  et  régulière. 

Pendant  que  le  sultan  Abd  eUAziz  s'occupait  ainsi  à 
raffermir  sa  conquête,  il  reçut  la  nouvelle  du  débarque- 
ment des  chrétiens  à  Bougie.  Cet  événement  inattendu 
renversa  tous  ses  projets.  11  expédia  immédiatement  son 
fils,  Abou  Farès,  pour  rassembler  toutes  les  troupes  du 
pays,  afin  de  repousser  l'invasion  des  infidèles. 

Nous  avons  raconté  plus  haut  la  guerre  qui  avait  éclaté, 
entre  les  deux  frères,  guerre  dont  on  ne  voyait  pas  arri- 
ver le  terme.  Ce  qui  constituait  la  force  du  sultan  Abd 
el-Aziz,  c'était  la  position  de  sa  capitale,  située  près  des 
montagnes  de  lu  Kabilie,  d'où  il  pouvait  tirer  des  renforts, 
et  d'avoir  un  port  qui  faisait  un  grand  commerce  avec 
les  nations  européennes.  Ces  relations  commerciales  fu- 
rent interrompues,  par  suite  de  la  guerre  sainte  qui  éclata 
dans  le  Moghreb.  Les  musulmans  d'Andalousie  avaient 
été  repoussés  jusqu'à  la  mer  par  l'empereur  d'Espagne; 
l'émir  de  Bougie  reçut  alors  du  souverain  de  Tunis  l'or- 
dre d'armer  des  vaisseaux  pour  aller  inquiéter  les  chré- 
tiens envahisseurs  de  l'Andalousie.  Les  bâtiments  de 
Bougie  firent  des  descentes  sur  les  côtes  d'Espagne,  où 
ils  enlevaient  des  hommes  et  des  richesses  ;  ils  couraient 
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sur  tous  les  vaisseaux  ennemis  qu'ils  rencontraient,  el  ra« 
menaient  leurs  prises  à  Bougie  :  c'est  à  tel  point,  que 
cette  ville  et  toutes  celles  du  littoral  de  l'Afrique  se  rem* 
plirent  d'esclaves  chrétiens. 

Cependant,  après  avoir  fait  la  conquête  de  l'Andalousie 
entière,  l'empereur  espagnol  attaqua  Oran,  finit  par  s'en 
emparer  en  l'an  910  (1505-6)  et  y  mit  une  garnison  de 
ses  troupes  (1).  Les  musulmans  tentèrent  de  reprendre 
cette  ville,  mais  n'y  parvinrent  pas.  En  l'an  912  (1507}, 
le  sultan  Abd  el-Aziz  s'étant  concerté  avec  le  souverain 
de  Tunis,  résolut  de  porler  secours  aux  gens  d'Oran  pour 
les  aider  à  expulser  les  infidèles.  A  cet  effet,  il  demanda 
du  renfort  à  toutes  les  villes  ;  ses  kaîds  surveillaient  ac- 
tivement l'armement  de  ses  vaisseaux  ;  mais  au  moment 
où  tous  ces  préparatifs  étaient  terminés,  éclata  la  guerre 
entre  lui  et  son  frère  l'émir  Abou  Beker.  Ne  pouvant  dés 
lors  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  cette  armée  de  se- 
cours, il  en  donna  le  commandement  à  son  fils  Abou 
Farès,  qui  conduisit  les  troupes  allant  à  Oran  par  terre. 
Son  ministre,  Mohammed  ben  Abd  Allah  el-Kennani,  et 
Brahim  ben  Younès,  partirent  par  mer.  Mais  la  nouvelle 
de  l'arrivée  prochaine  de  cette  armée  parvint  aux  Espa- 
gnols d'Oran;  les  infidèles  apprêtèrent  aussitôt  leurs 
vaisseaux  pour  repousser  l'agression.  Les  deux  flottes  se 
rencontrèrent;  celle  des  musulmans  fut  battue,  et  un 
grand  nombre  de  martyrs  de  la  foi  périt  dans  ce  combat 
naval. 

L'an  915  (1509),  l'empereur  embarqua  son  armée  et  lui 

(1)  Il  8*agit  ici  de  la  prise  de  Mers  el*Keblr,  qui  eat  liev,  en  effei,  yen 
ceUf  épcKjae.  L'auteur  du  manuscrit  arabe  confond  Mers  el-KebIr  avec 
Oran,  qui  ne  ftit  conquis  qu'en  1509. 
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fit  prendre  terre  inopinément  près  de  Bougie,  à  Tendroit 
où  existait  le  tombeau  de  Sidi  Âïssa'es-Sebouki. 

Nous  devons  suspendre  un  instant  le  récit  de  l'histo- 
rien arabe,  pour  bien  exposer  quelle  était  la  situation  dé 
Bougie  au  moment  de  la  conquête  espagnole  ;  nous  pour- 
rons ainsi  beaucoup  mieux  apprécier  les  transformations 
qu'elle  subit  sous  ses  nouveaux  maîtres. 

Le  temps  et  la  guerre  ont  respecté,  sur  une  grande 
partie  de  leur  étendue,  les  deux  murailles  qui,  sous  le 
régne  des  princes  musulmans,  fermaient  Bougie  à  l'est 
et  à  l'ouest  et  lui  donnaient  un  aspect  belliqueux.  Le 
rectangle  qu'enfermaient  ces  murailles  couvre  une  sur- 
face de  140  à  150  hectares  ;  il  encadrait,  au  moyen-âge, 
la  ville  de  Bougie.  Avant  la  conquête  espagnole,  la  ville 
se  divisait  en  vingt-un  quartiers,  dont  voici  les  noms  et 
l'emplacement  : 

1.  Bab  cl-Bahar,  la  marine  ; 

2.  Guelmim,  autour  de  la  mairie; 

S.  Bridja  (détruit),  emplacement  de  l'hôpital  et  des  ca- 
sernes ; 

4.  Sidi  Bou  AU  (détruit),  au-dessus  du  cimetière  chré- 

tien; 

5.  Achercbour  (détruit),  quartier  des  Cinq-Fontaines; 

6.  El-Kenitra  (détruit),  autour  de  la  zaouïa  de  Sidi  et- 

Touati  ; 

7.  Sidi  Abd  el-IIadi,  environs  du  fort  Moussa  ; 

8.  Bab  el-Louz  (détruit  en  partie),  environs  de  la  porte 

du  grand  ravin; 

9.  Bab  el-Mergoum  (détruit  en  partie),  au-dessous,  fait 

face  au  djebel  Khalifa  ; 
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10.  Azib  Bakchi  (détruit  en  partie),  prés  des  grandes  ci- 

ternes romaines  ; 

11.  Karaman,  près  de  l'église  actuelle; 

13.  Kaâ  Zenka,  rue  Trézel  ; 

18.  Houmet  ech*Cheîkh,  de  l'hdtel  du  commandant  supé- 
rieur à  l'arsenal  de  l'artillerie  ; 

14.  Sidi  Abd  el-Hak  (détruit),  jardins  sous  la  ville,  entre 

la  porte  Fouka  et  la  Kasba  ; 

15.  Dar  Senaâ  ou  Sidi  Sedik  (détruit),  au  bord  de  la  mer, 

chantier  des  bateaux  indigènes,  entre  notre  parc 
à  fourrages  et  les  assises  de  la  Kasba  ; 

16.  Aïn  Amsiouen  (détruit),  au-dessus  de  Bridja  ; 

17.  Aïn  Illès  (détruit),  à  côté  des  Cinq-Fontaines; 

18.  Aïn  bou  Khelil  (détruit)  id. 

19.  Sidi  Haîmi  id.  id. 

SO.  Ben  Derrâ  (détruit),  entre  Aïn  Illès  et  Aïn  Amsiouen  ; 
21.  Tir'ilt  (détruit),  entre  le  fort  Moussa  et  le  quartier 

des  Cinq-Fonlaines. 
Dans  chacun  de  ces  quartiers,  étaient  des  mosquées  et 
des  oratoires  (zaouïa)   renfermant  les  restes  de  saints 
personnages  ;  on  y  trouvait,  entre  autres  : 
1.  Djama  el-Kebir,   mosquée  cathédrale,   près  le  fort 

Moussa,  détruite  en  même  temps  que  le  château 

de  l'Étoile  ; 
3.  Djama  Sid  el-Mohoub  (ruinée),   rue  Sid  el-Mohoub, 

église  actuelle. 

3.  Djama  Safia  (ruinée)  ; 

4.  Djama  Aïn  Illès  (ruinée),  près  de  la  fontaine  de  ce 

nom  ; 

5.  Djama  Bridja  (ruinée),  près  des  casernes  ; 

6.  Djama  es-Souk,  dépendance  du  parc  A  fourrages; 
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avanl  noire  occupation,  un  marché,  dit  Souk  el- 
Khemis,  élait  tenu  autour  de  celle  zaouîa  ; 

7.  Zaouiat  Sidi  El-Touali,  sert  de  caserne; 

8.  Zaouîat  Lalla  Fatima,   dépendance  de  l'arsenal  do 

rartillerîe,  logement  du  garde; 

9.  Sidi  Ahmed  En-Nedjar,  à  la  ballerie  du  forl  Abd  el- 

Kader,  caserne; 

10.  Sidi  EUBesscroumi  (ruiné); 

11.  Sidi  Ks-SouG,  près  du  bureau  arabe  actuel  (sert  en- 

core au  culte  musulman)  ; 

12.  Baba  Sefîan  Tsouri,   près  des  Cinq-Fonlaines  (sert 

encore  au  culte  musulman); 

13.  Sidi  Abd  el-Hadi,  près  du  fort  Moussa  (ruiné^  ; 

14.  Lalla  Gouraïa,  dans  le  fort,  au  sommet  de  la  mon- 

tagne de  ce  nom  ; 

15.  Si  Sedik,  encore  debout,  à  Dar  Senaâ,  sur  le  bord 

de  la  mer; 

16.  Sidi  Yahîa  el-Kerloubi,  en  ruines,  dans  la  plaine  de 

Bougie,  à  Toasis; 

17.  Sidi  Yahia  bou  Zakarîa,  existe  encore  (ancienne  di- 

rection du  port); 

18.  Sidi  El-Khider  (délruit); 

19.  Sidi  El-Mlih'  (détruit),   sur  remplacement  du  phare 

Bouac;  autour  élait  une  batterie  de  4  canons, 
également  détruite; 

20.  Sidi  Bou  Ali  (ruiné),  kadi  célèbre  du  temps  de  Moula 

en-Nacer  ;  c'est  à  côté  de  cette  zaouîa  qu'existe  le 
puits  dit  de  Zemzem  ; 

21.  Sidi   Mohammed   Amokran,  existe  au-dessus   de  la 

porte  du  grand  ravin,  à  gauche  du  chemin  dil 

9 

fort  Cl/iuzel  ;  —  à  la  disposition  du  culte  ; 
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28.  Oom  Halima  (détruit),  près  de  Bridja  ; 

23.  Sidi  Hamanî   (détruit  en  1849),  rive  droite  de  la 

Soumam,  à  la  tête  du  pont  de  bateaux,  à  côté 
d'un  puits  romain  ; 

24.  Sidi  Aïssa  (dé(ruit),  dans  la  vallée  des  Singes; 

25.  Sidi  El-Mordjani,  au-delà  du  fort  Abd  el-Kader,  sur 

la  route  de  Sidi  Yahïa. 

Les  cbâteaus  ou  palais  princiers,  édifiés  par  le  sultan 
En-Nacer  et  par  son  fils  Mansour,  existaient  encore  au 
moment  de  l'arrivée  des  Espagnols;  on  en  comptait 
quatre  : 

lo  Ksar  Amimoun,  situé  au  pied  de  la  montagne,  à 
côté  de  notre  porte  du  grand  ravin,  et  à  la  bifurcation 
des  chemins  de  Sidi  Touati  et  du  fort  Clauzel.  C'est  le 
palais  dont  Marmol  disait  :  c  Du  côté  de  la  montagne  se 
voit  une  petite  forteresse  ceinte  de  murailles  et  embellie 
partout  de  mosaïques  et  menuiserie,  avec  ouvrages  azu- 
rés outre  marin,  si  merveilleux  et  singuliers,  que  l'arti- 
fice surmonte  de  beaucoup  le  prix  et  la  valeur  de  l'é- 
toffe; > 

2o  Ksar  el-Kaoukeb,  le  Château  de  FÉtoile,  occupait 
l'emplacement  ob  s'élève  aujourd'hui  le  fort  Barrai  ; 

3^  Prés  des  anciennes  citernes  romaines,  vers  notre 
porte  du  grand  ravin,  était  un  immense  bâtiment  ou 
château-fort,  dans  lequel  logeaient  les  troupes  ; 

4^  Ksar  el-Louloua,  le  Château  de  la  Perle,  était  situé 
sur  la  crête  de  Bridja,  où  nous  avons  construit  nos  ca- 
sernes et  l'hôpital  militaire.  Les  jardins  qui  en  dépen- 
daient s'étendaient  vers  les  cinq  fontaines  et  le  cimetière 
chrétien. 

Les  portes  de  la  ville,  au  nombre  de  six,  élaienl  : 
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io  Bab  el*Babar,  la  Porte  de  la  Marine  ;  c'est  la  porte 
ogivale  dont  on  voit  encore  les  vestiges  près  du  débar* 
cadère  ; 

2o  Bab  Dar-Senâa,  la  Porte  de  la  Darse;  elle  disparut, 
après  la  prise  de  la  ville  par  les  Espagnols,  lorsque  Fer- 
dinand fit  construire  la  Kasba.  Néanmoins,  je  suppose 
.  que  cette  porte  occupait  la  place  de  la  poterne  qui,  de  la 
Kasba,  ouvre  encore  sur  les  jardins  potagers  de  la  ville; 

2f^  Bab  el-Benoud,  la  Porte  des  armées;  c'est  la  porte 
Fouka  actuelle; 

4<^  Bab  el-Mergoum  ou  Bab  el-Ber,  la  Porte  de  la  cam- 
pagne,  était  située  à  hauteur  de  la  koubba  de  Sldi  Amo- 
kran,  à  la  tête  du  chemin  de  Rouman,  qui  mène  au  fort 
Clauzel  ; 

&>  Bab  Amsiouen.  On  voit  encore  l'emplacement  de 
cette  porte  dans  l'ancien  rempart,  sur  le  chemin  qui, 
de  nos  casernes  de  Bridja,  conduit  aux  phares  et  à  la 
vallée  des  Singes  ; 

6*  Bab  Sadati  un  peu  au-delà  du  fort  Abd  el-Kader, 
sur  la  route  qui  mène  à  la  direction  du  port. 


Bougie,  avons-nous  déjà  dit,  était,  pendant  la  période 
des  souverains  musulmans,  le  rendez-vous  des  négociants 
européens  et  le  point  central  d'un  vaste  commerce  d'é- 
changes. Grâce  à  l'intelligence  et  à  l'énergie  d'intrépides 
exploiteurs,  on  y  fonda  des  établissements  qui  ne  man- 
quaient pas  d'une  certaine  importance.  Ils  occupaient 
tout  un  quartier  sur  le  bord  de  la  mer,  à  gauche  de  la 
porte  ogivale  de  la  marine,  autour  de  la  fontaine  dite  Aîn 
Baba  Salah.  Ce  qui  en  reste  a  été  réparé  et  est  utilisé. 
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de  nos  jours ,  pour  le  service  des  subsistances  mili- 
taires (1). 

Les  premiers  traités  de  commerce  entre  les  souverains 
de  Bougie  et  les  Pisans,  remontent  à  l'époque  du  sultan 
En-Nacer,  au  xi«  siècle. 

En  1181,  la  paix  fut  troublée  un  moment.  L'archevé* 
que  et  la  commune  de  Pise  furent  obligés  d'écrire  à  i'é- 
mir  de  Bougie,  pour  le  prier  de  ne  plus  empêcher  les 
négociants  d'acheter  des  cuirs,  et  de  leur  permettre, 
comme  autrefois,  de  venir  et  de  s'en  aller  librement. 

L'émir  accéda  à  la  demande  des  marchands,  moyen- 
nant une  légère  augmentation  des  droits  établis. 

En  mO,  un  nouveau  traité  de  commerce  fut  conclu 
entre  la  république  de  Pise  et  le  souverain  Abou  Zaka- 
ria,  de  la  dynastie  des  Béni  Hafès.  Ce  roi  accordait  aux 
marchands  pisans  sûreté  et  protection  dans  la  terre  de 
Bougie,  pendant  l'espace  de  trente  années,  il  leur  cédait, 
dans  toute  ville  à  lui  appartenant,  une  fonde  ou  comp- 
toir, une  église,  un  cimetière  et  un  bain.  Les  marchands 
devaient  payer  un  dixième  pour  les  marchandises  et  un 
droit  de  cinq  pour  cent  pour  l'or  et  l'argent. 

En  1270,  les  Pisans,  ainsi  que  tous  les  autres  négo- 
ciants étrangers,  furent  obligés  d'abandonner  leurs  éta- 
blissements de  commerce.  Cette  expulsion  en  masse  des 
chrétiens  avait  pour  cause  la  seconde  croisade  de  Saint- 
Louis.  Les  Pisans  et  les  Vénitiens  furent  seulement  ren- 
voyés, sans  qu'on   leur  Gt  aucun  mal  ;  mais  les  Génois, 

(1)  MM.  ËUe  de  la  Prlmaadate  et  de  Mas-Latrie,  ont  écrit  sur  le  coni' 
merce  des  ports  en  Algérie,  pendant  la  période  arabe,  de  remarquables 
travaux  où  nous  avons  puisé  de  précieux  renseignements  que  nous  allons 
reproduire  sommairement. 
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qai  avaient  fourni  des  navires  aux  croisés,  et  qui  s'étaient 
même  enrôlés  en  grand  nombre  sous  les  bannières  Tran- 
çaises,  furent  traités  avec  moins  d'égards. 

Abou  Einan,  s'étant  emparé  de  Tunis,  les  Pisans,  qui 
commerçaient  dans  les  villes  du  littoral,  s'empressèrent 
de  lui  envoyer  une  ambassade  pour  obtenir  le  maintien 
des  avantages  mercantiles  dont  ils  jouissaient  dans  les 
villes  du  Moghreb.  Abou  Einan  accueillit  très  gracieuse- 
ment l'ambassadeur  de  la  république,  Pierre  de  la  Barba, 
et  consentit  à  négocier  avec  lui  un  traité  de  paix  et  d'a- 
mitié. 

Epuisée  par  ses  guerres  malheureuses  et  déchirée  par 
les  factions,  Pise  cessa  peu  à  peu  d'entretenir  des  rela- 
tions régulières  avec  l'Afrique.  Les  Florentins  les  rem- 
placèrent. 

Dans  la  ville  de  Bougie,  les  Vénitiens  avaient  été  assez 
influents  et  portaient  une  certaine  jalousie  aux  Pisans. 
Une  dennande,  adressée  le  22  novembre  1207,  par  un 
Arabe  à  un  riche  Pisan,  Lambert  del  Vernaccio,  pour 
obtenir  la  place  de  drogman  de  la  nation  pisane  à  Bou- 
gie, fait  allusion  à  cette  rivalité  :  c  Je  désirerais  que  vo- 
tre générosité  m'accordât  une  grande  faveur.  Voudriez- 
vous  prier  les  anciens  de  votre  ville  d'écrire  une  lettre 
scellée  au  kaîd  Abou  Sedad,  directeur  de  la  douane  de 
Bougie,  pour  que  je  sois  nommé  drogman  à  la  douane 
et  courtier  à  Vhalka  (bureau  des  enchères  publiques),  au 
service  spécial  des  Pisans.  Cela  est  conforme  à  l'usage  et 
aux  privilèges  des  Pisans,  attendu  que  nul  ne  peut  être 
nommé  courtier  ou  drogman  pour  eux  sans  leur  agré- 
ment. Les  Vénitiens  ont  beau  dire;  je  ne  réclame  rien 
que  d'entièrement  conforme  aux  usages.  Eh  I  mon  Dieu, 
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fOQtaiez  donc  en  celte  drccMislance  vos  droits  et  ceax  de 
voire  senritenr.  » 

Les  Génois  traitèrent  Clément  avec  les  sonverains 
halsides.  Lear  pins  ancienne  transaction  est  de  Tan 
1236. 

An  treizième  siècle,  les  Catalans  étaient  reçns  en  Afri- 
que à  peu  près  aux  mêmes  conditions  que  les  Italiens. 
Plus  tard,  certaines  circonstances  firent  modifier  en  leur 
faveur  les  usages  établis. 

En  1309,  Jayroe  II,  roi  d'Aragon,  de  Valence,  de  Sar* 
daigne  et  de  Corse,  fit,  avec  Bougie,  une  trêve  de  com* 
merce  dont  les  stipulations  annoncent  que  Tinfluence 
des  Catalans  en  Afrique  avait  grandi  rapidement.  Abou 
Zakaria,  qui  régnait  alors  à  Bougie,  s'était  rendu  indé* 
pendant  de  Tunis,  et  cherchait  à  étendre  son  petit  état. 
Le  roi  d'Aragon,  pendant  les  cinq  années  que  devait  du- 
rer ce  traité,  consentait  à  fournir  au  roi  de  Bougie,  à 
titre  de  secours,  deux  galères  que  ce  dernier  pourrait 
mener  contre  Alger,  ou  tout  autre  pays  des  Maures  qui 
ne  serait  pas  en  paix  avec  le  roi  d'Aragon.  De  son  côté, 
le  roi  de  Bougie  promettait  de  payer  une  somme  de  qua- 
tre mille  doublons  pour  l'armement  des  deux  galères,  et, 
s'il  les  gardait  plus  de  quatre  mois,  cinq  cents  doublons 
par  mois  pour  chaque  galère. 

En  1315,  la  flotte  équipée  par  les  villes  de  Barcelone 
et  de  Valence  ayant  battu,  dans  la  présente  année,  la 
flotte  du  roi  de  TIemsen  Abou  Hammou,  ennemi  com- 
mun des  rois  d'Aragon  et  de  Bougie,  les  magistrats  mu- 
nicipaux de  la  ville  de  Barcelone  chargèrent  Bernard  Be- 
nencasa,  consul  d'Aragon  à  Bougie,  d'agir  de  concert 
avec  Pierre  Vigata,  leur  envoyé  spécial,  pour  obtenir  du 
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roi,  conformément  aux  conventions  arrêtées  par  le  con* 
sol  avec  Témir,  le  paiement  de  douze  mille  doubles 
d'or,  somme  à  laquelle  sont  évalués  les  frais  de  Tar* 
mement. 

Les  Marseillais  fréquentaient,  à  la  même  époque,  le 
port  de  Bougie,  où  ils  avaient  un  consul  et  un  entrepôt 
(le  marchandises  très  considérable.  En  1138,  Gênes  se 
liait,  d'une  manière  très  étroite,  avec  les  communes  et 
les  seigneurs  de  Marseille,  d'Hyères,  de  Fréjus  et  d'An- 
tibes,  en  vue  surtout  de  son  commerce  et  de  ses  rapports 
avec  l'Afrique. 

Sous  le  gouvernement  d'Abou  Zakaria  et  d'Abou  Yahîa 
Abou  Beker,  les  commerçants  marseillais  eurent,  pendant 
quelque  temps,  une  situation  défavorable  dans  le  royaume 
de  Bougie.  Les  pièces  des  archives  de  Marseille,  de  1293 
et  de  1317,  nous  en  font  savoir  le  détail  et  la  gravité.  On 
voulait  exiger  d'eux  le  paiement  des  tarifs  dès  l'arrivée 
des  marchandises  à  la  douane,  et  avant  la  vente,  ce  qui 
était  contraire  aux  usages  et  aux  traités;  plusieurs  de 
leurs  concitoyens  avaient  été  frappés,  emprisonnés,  et 
n'avaient  pu  obtenir  justice  de  ces  indignes  avanies  ;  l'é- 
mir avait  refusé  de  les  recevoir  ;  des  marchandises  avaient 
été  arbitrairement  retenues  à  la  douane,  etc. 

En  1482,  de  Tours,  Louis  XI  fit  savoir  au  roi  de  Bou- 
gie son  désir  de  développer  les  relations  commerciales 
existant  entre  son  pays  et  le  comté  de  Provence. 

Sécurité  et  protection  étaient  assurées  &  tous  mar- 
chands ou  sujets  chrétiens  de  la  puissance  avec  laquelle 
le  sultan  avait  conclu  un  traité,  ou  à  laquelle  il  avait  ac- 
cordé un  privilège  :  les  garanties  s'étendaient  tant  au  sé- 
jour dans  les  villes  qu'aux  voyages  sur  mer.  Ils  étaient 
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ainsi  placés,  eax  el  lears  bieos,  sous  cette  haute  main 
royale  qu'exprimait,  au  moyen-âge,  le  mot  de  sauvegarde 
chez  les  chrétiens  et  celui  d^aman  chez  les  Arabes. 
Leurs  intérêts  étaient  placés  sous  la  protection  spéciale 
du  directeur  de  la  douane. 

Nul  officier  ni  sujet  musulman  ne  devait  gêner  leurs 
opérations  de  commerce.  Les  chrétiens  restaient  entière- 
ment maîtres  de  vendre  leurs  marchandises,  ou  de  les 
renvoyer  en  Europe,  s'ils  ne  trouvaient  pas  à  s'en  dé- 
faire avantageusement  ;  mais  les  relations  commerciales 
étaient  essentiellement  limitées  aux  villes  de  la  côte.  Les 
traités  n'admettaient  pas  qu'une  nation  chrétienne  put 
prétendre  accaparer  tel  ou  tel  produit  pour  nuire  au 
commerce  d'un  autre  peuple. 

Le  représentant  de  la  nation  à  l'étranger  était  le  con- 
sul. Les  consuls  résidaient  au  milieu  de  leurs  nationaux 
et  de  leurs  marchandises,  au  fondouk  même,  dont  la 
haute  surveillance  leur  appartenait.  Ils  étaient  à  la  nomi- 
nation de  l'autorité  de  leur  pays.  Les  traités  leur  recon- 
naissaient le  droit  de  voir  le  sultan  une  fois  au  moins 
par  mois,  et  de  lui  exposer  les  doléances  el  les  observa- 
tions de  leurs  nationaux. 

Les  fondouks  étaient  des  établissements  destinés  à  l'ha- 
bilation  des  nations  chrétiennes,  à  la  garde  et  à  la  vente 
de  leurs  marchandises.  Us  étaient  situés,  soit  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  où  ils  formaient  un  quartier  à  part, 
soit  dans  un  faubourg  et  tout-à-fait  en  dehors  de  la  ville 
arabe.  Un  mur  en  pierres  ou  en  pisé  séparait  complète- 
ment le  fondouk  de  chaque  nation  des  établissements 
voisins.  Ces  établissements  renfermaient  un  cimetière  et 
une  église  ou  une  chapelle,  dans  laquelle  les  chrétiens 
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étaient  libres  de  célébrer  tous  leurs  of&ces.  Le  curé  pi- 
san  de  Bougie  dépendait  de  l'archevêque  de  Pise. 

La  police  du  fondouk  appartenait  absolument  au  con- 
sul de  la  nation.  Des  portiers,  généralement  des  indigè- 
nes bien  famés,  étaient  préposés  à  l'entrée  et  avaient  le 
droit  de  refuser  le  passage  à  tout  individu  chrétien  ou 
musulman  suspect  ou  non  autorisé  du  consul,  à  moins 
qu'il  ne  fût  accompagné  de  l'un  des  drogmans  ou  em- 
ployés de  la  douane.  Sous  aucun  prétexte,  les  officiers 
arabes  ne  devaient  entrer  d'autorité  dans  le  fondouk,  s'y 
livrer  à  des  perquisitions  ou  en  extraire  un  sujet  chré- 
tien. Quand  il  y  avait  lieu  d'agir  contre  un  membre  ou 
un  protégé  de  la  nation,  l'autorité  musulmane  devait  s'en- 
tendre avec  le  consul. 

Dans  le  principe,  la  piraterie  était  absolument  et  réci- 
proquement proscrite  par  les  chrétiens  comme  par  les 
Arabes.  Les  gouvernements  de  Pise  et  de  Gènes  s'enga- 
gèrent publiquement  à  unir  leurs  galères  aux  navires  que 
les  émirs  pourraient  diriger  contre  les  pirates. 

En  cas  de  sinistre,  les  traites  et  l'usage  du  Moghreb 
obligeaient  les  gens  du  pays  à  porter  secours  aux  bâti- 
ments en  péril  ou  jetés  à  la  côte,  à  respecter  les  naufra- 
gés, à  les  aider  dans  leur  sauvetage,  et  à  garder,  sous 
leur  propre  responsabilité,  toutes  les  marchandises,  épa- 
ves et  personnes  préservées  du  désastre. 

La  police  des  ports  élait  placée  dans  les  attributions 
du  directeur  de  la  douane.  Le  droit  général  sur  les  im- 
portations des  nations  alliées,  c'est-à-dire  liées  par  des 
traités  avec  les  émirs,  fut  de  10  p.  <>/o;  il  varia  peu.  Les 
droits  d'exportation  étaient  à  peu  près  les  mêmes. 

Dès  qu'un  navire  chrétien  entrait  dans  un  port  mu- 
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sulman,  les  douaniers  arabes  se  présentaient,  lis  enle- 
valent,  selon  la  banne  coutume,  les  voiles,  les  agrès  et  le 
gouvernail,  pour  empêcher  les  infidèles  de  partir  avant 
d'avoir  acquitté  les  droits.  On  estimait  ensuite  la  cargai- 
son et  le  bâtiment  lui-même,  qui  était  toujours  gardé  à 
vue.  Sans  une  autorisation  spéciale,  qui  était  rendue  par 
la  douane,  les  marchands  ne  pouvaient  pas  charger  et 
décharger  leurs  navires  avec  leurs  propres  barques. 

Les  importations,  d'Europe  à  Bougie,  consistaient  en 
métaux,  armes,  bijoux,  quincaillerie  et  mercerie,  tissus 
et  draps,  substances  tinctoriales,  épiceries,  parfums, 
substances  médicinales,  vins  (1}. 

On  exportait  de  Bougie  des  cuirs,  consistant  en  peaux 
préparées  ou  non ,  provenant  d'un  grand  nombre  d'ani- 
maux ;  des  écorces  tanniques  pour  le  travail  des  cuirs 
{Visconia  di  Bugiea  était  un  article  de  commerce  bien 
connu  au  quatorzième  siècle);  de  l'alun;  de  la  cire,  d'où 
serait  venu  le  mot  bougie,  qui  a  dû  être  introduit  d'abord 
sous  la  forme  de  chandelle  ou  dre  de  Bougie;  de  l'huile  ; 
des  céréales  ;  des  raisins  secs  ;  de  la  laine  et  des  étoffes 
de  laine;  du  colon,  qui  provenait  de  Mecila  et  deBiskra; 
des  métaux;  de  la  poterie. 

La  prise  de  Bougie,  par  les  Espagnols,  va  nous  faire 
connaître  ce  que  devint  le  commerce  de  cette  ville. 


(1)  S*il  faut  en  croire  une  ancienne  tradition,  les  habitants  de  Bougie 
étaient  de  grands  buveurs  de  Tin. 


IV 
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Vers  la  fin  du  xv«  siècle,  les  Maures,  ehassés  d'Espa- 
gne par  le  roi  Ferdinand,  venaient  demander  un  asile  à 
leurs  coreligionnaires  d'Afrique  ;  et  partout  où  ils  s'éta- 
blirent, à  Oran,  Alger,  Bougie,  ils  portèrent  la  haine 
profonde  qui  les  aniniait  contre  leurs  vainqueurs.  Le  dé- 
sir de  la  vengeance  remplissait  le  cœur  des  exilés.  Ils 
étaient  trop  faibles  pour  essayer  de  reconquérir  leur  pa- 
trie; iii«is  ils  ne  pouvaient  consentir  à  vivre  paisiblement 
à  quelques  lieues  de  cette  belle  contrée  qu'ils  venaient 
de  perdre.  Ne  pouvant  mieux  faire,  ils  s'organisèrent  en 
pirates,  harcelèrent  leurs  ennemis  et  ruinèrent  leur  com- 
merce (1). 

Pour  mettre  un  terme  à  ces  déprédations,  l'Espagne 
prépara  une  descente  sur  la  côte  d'Afrique.  Le  15  sep- 

(i)  £Ue  de  la  Primaudaie. 
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tembre  1505  (1),  Don  Fernand  de  Cordoue  s'emparait  de 
Hers-el-Kebir  et,  quatre  ans  après,  le  18  mai  1509,  le  car- 
dinal Ximenès,  qui  avait  poussé  le  roi  Ferdinand  à  entre- 
prendre celle  croisade  contre  les  pirates  barbaresques, 
venait  en  personne  diriger  le  siège  et  prendre  possession 
de  la  ville  d'Oran. 

Le  contre-coup  de  la  guerre,  poursuivie  avec  acharne- 
ment en  Espagne  contre  les  musulmans,  s'èlait  fait  sen- 
tir à  Bougie  déjà  depuis  longtemps,  et  le  roi  Abd  el- 
Aziz  (2),  en  1473,  avait  retiré  aux  marchands  catalans 
les  privilèges  commerciaux  dont  ils  jouissaient  depuis 
plus  de  deux  siècles.  Nous  avons  vu,  dans  le  récit  de 
rhistorien  arabe,  qu'à  la  nouvelle  du  débarquement  des 
Espagnols  à  Mers  el-Kebir,  le  roi  de  Bougie  avait  envoyé 
par  terre  et  par  mer  des  secours  à  cette  place;  les  chro- 
niqueurs européens  du  temps  citent,  en  outre,  les  marins 
de  Bougie  au  nombre  des  plus  audacieux  corsaires  qui 
portaient  alors  la  dévastation  sur  les  côtes  d*Espagne.  — 
ç  Les  habitants  de  cette  cité,  dit  Léon  rAfricain,  furent 
jadis  opulents  et  soûlaient  armer  plusieurs  fusles  et  galères, 
lesquels  ils  envoyaient  courir  sur  les  frontières  d'Espagne, 
tellement  que  la  ruine  d'eux  et  de  leur  cité  en  est  pro- 

(1)  U  y  avait  certaines  divergences  d'opinion  sur  la  date  exacte  de  la 
prise  de  Hers-el-Kebir;  quelques  écrivains  l'indiquaient  comme  ayant  en 
lieu  le  23  octobre  1506.  Un  document  officiel  contemporain,  communiqué 
récemment  par  H.  le  général  Sandoval,  la  fixe  définitivement  au  15  sep* 
tembre  1505.  Voir  Revue  africaine,  13*  vol.  p.  100,  le  Rapport  airtué  au 
cardinal  Ximenès,  par  U  mettre  de  camp  général  Pedro  de  Madrid^  campe 
devant  Mer»  el-KéMTf  le  i7  septembre  1505, 

(2)  Quelques  écrivains  ont  donné  à  ce  roi  de  Bougie  le  nom  de  Abd  er- 
Rahmane,  erreur  que  les  documents  authentiques  indigènes  ont  rectifié 
définitivement. 
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cédée.  >  Puis,  décrivant  la  situation  de  la  ville  au  moment 
de  l'arrivée  des  Espagnols,  il  ajoute  :  c  Bugie,  édifiée  en 
la  côte  d'une  très  haule  montagne,  est  ceinte  de  belles, 
hautes  et  anciennes  murailles,  contenant  environ  huit 
mille  feux,  en  la  partie  qui  est  habitée  seulement;  car, 
étant  toute  peuplée,  elle  en  pourrait  contenir  plus  de 
vingt-quatre  mille,  vu  sa  grande  étendue  devers  la  mon- 
tagne qui  est  merveilleuse  (1).  Les  maisons  sont  d'assez 
belle  montre;  il  y  a  des  temples  et  collèges  là  où  demeu- 
rent les  écoliers  et  docteurs  qui  font  des  lectures  en  la 
loi  et  mathématiques.  Il  y  a  plusieurs  hôpitaux,  couvents 
pour  les  religieux  de  leur  loi,  éluves  et  hôtelleries.  Les 
places  sont  fort  belles  et  ordonnées  ;  mais  on  ne  saurait 
aller  parmi  la  cité  qu'il  ne   faille  monter  ou  descendre. 

Du  côté  de  la  montagne  se  voit  une  petite  forteresse 

Ils  (les  Bougiotes)  vivent  pauvrement,  parce  que  leurs 
terres  ne  rapportent  guère  de  grains  ;  mais  elles  sont 
merveilleusement  fructifères.  Autour  de  la  cité  il  y  a  une 
infinité  de  jardins  produisant  fruits  en  abondance  et  mé* 
mement  hors  la  porte  qui  regarde  du  côté  du  levant  (2). 
Outre  cela,  on  y  voit  plusieurs  montagnes  fort  scabreuses, 
qui  sont  toutes  couvertes  de  bois,  dans  lesquels  se  nour- 
rissent une  infinité  de  singes  et  de  léopards. 

c  Les  citoyens  sont  assez  joyeux  qui  ne  tâchent  à  autre 
chose  qu'à  se  donner  du  bon  temps  et  à  vivre  joyeuse- 
ment, tellement  qu'il  n'y  a  celui  qui  ne  sache   sonner 

« 

(1)  Les  nombreuses  guerres  que  Bougie  avait  soutenues  depuis  un  siècle 
environ,  avaient  déjà  réduit  sa  population,  et  la  ville  n*avait  plus  cette 
splendeur  dont  elle  brillait  sous  les  Hammadites. 

(3)  Jardins  situés  du  côté  de  la  vallée  des  Singes,  où  s'étaient  établis  les 
Maures  chassés  d*Espagne. 


d'iQ3lf umeate  nrasicaux  et  baller  ;  principaleBieat  les  seî« 
gaeurs,  lesquels  n'eurent  jamais  guerre  contre  personne» 
au  moyen  de  quoi  ils  en  sont  tant  apoltronis,  et  de  si 
lâche  courage,  qu'étant  tous  intimidés  par  la  descente  de 
Pierre  de  Navarre,  avec  quatorze  vaisseaux,  décampèrent 
avec  le  roi  qui  fut  des  premiers  à  gagner  le  haut,  pre- 
nant la  montagne  pour  refuge  de  lui  et  des  siens.  En 
sorte  de  quoi,  sans  coups  ruer,  ni  glaive  briser,  le  Comte, 
après  y  être  descendu,  le  saccagea;  puis,  soudainement, 
y  fit  édifier  un  fort  près  le  rivage  de  la  mer  sur  une  belle 
plage,  et  fortifia  encore  une  autre  ancienne  forteresse 
qui  est  semblablement  du  côlé  de  la  marine  et  joignant 
de  l'arsenal.  > 

Ce  qui  précède,  mis  en  regard  des  nouveaux  documents 
fournis  par  le  chroniqueur  arabe,  va  démontrer  l'utilUé 
de  contrôler  les  renseignements  historiques,  en  puisant 
toujours  à  des  sources  diverses  d'information.  —  La  tra- 
dition orale,  d'abord,  dit  que  c  l'escadre  espagnole  aborda 
à  Bougie  pendant  la  nuit  et  débarqua  des  troupes  innom- 
brables, qui  envahirent  la  ville  sans  donner  le  temps  aux 
habitants  de  se  reconnaître  :  ceux  qui  ne  purent  se  sau- 
ver furent  impitoyablement  massacrés.  >  Mais,  d'après 
l'auteur  arabe  cité  plus  haut,  les  Bougiotes,  au  lieu  de 
s'enfuir,  firent  au  contraire  une  vigoureuse  résistance 
devant  l'invasion,  et  ce  n'est  pas  sans  efforts  que  Pierre 
de  Navarre  prit  possession  de  celle  ville  maritime. 

Je  mettrai  entre  les  mains  du  lecteur  tous  les  moyens 
de  juger  les  différentes  versions:  il  verra  ainsi  beaucoup 
mieux  comment  les  événements  ont  élé  interprétés  par 
les  uns  et  les  autres. 

En  1509,  disent  les  documents  espagnols,  le  cardinal 
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Ximenés,  après  avoir  pris  Oran,  chargea  Pierre  de  Na- 
varre, comte  d'Albelo,  qui  Favaii  puissamment  secondé 
dans  cette  entreprise,  d'aller  soumettre  plusieurs  autres 
places  du  littoral  algérien,  qui  accueillaient  habiluetle- 
ment  les  pirates  dans  leurs  ports. 

Pierre  de  Navarre  réunit  aussitôt  les  vaisseaux  qu'il 
commandait  à  ceux  que  Jérôme  Vianelti  lui  amena  dlvice, 
et,  après  avoir  rapidement  organisé  son  armée,  il  mit 
à  la  voile  pour  Bougie  le  1^  janvier  1510.  Ses  forces  se 
composaient  de  vingt  à  vingt-cinq  navires,  portant  plus 
de  cinq  mille  hommes  (1).  L'artillerie,  ainsi  que  les  muni- 
tions de  touto  espèce,  étaient  considérables.  Quant  aux 
soldats,  Tespoir  d'une  nouvelle  conquête  et  le  souvenir  du 
riche  butin  trouvé  à  Oran  excitaient  suffisamment  leur 
enthousiasme  pour  qu'on  s'attendit,  dans  cette  nouvelle 
expédition,  &  une  vive  ardeur  de  leur  part.  Les  principaux 
officiers  étaient  :  Diego  de  Vera,  les  comtes  d'Altamire 
et  de  San  Stevan  del  Puerto,  Maldonat  et  les  deux  fi*ères 
Cabrera. 

Le  5  janvier,  veille  des  Rois,  l'armée  espagnole  mouilla 
devant  Bougie,  et  le  débarquement  se  fit  avec  succès, 
l'artillerie  des  vaisseaux  repoussant  les  Maures  ei  les 
Arabes,  qui  s'étaient  d'abord  réunis  pour  en  empêcher 
l'exécation. 

Le  CiHnte  mit  pied  à  terre  l'un  des  premiers,  et  à  me- 
sure que  les  troupes  descendaient,  il  les  rangea  en  ordre. 
Lorsque  toute  l'armée  fut  ainsi  rassemblée,  il  s'élança 
avec  elle  vers  la  montagne  du  Gouraîa,  afin  d'en  chasser 

(1)  D'aotres  docnments  nous  disent  que  Pierre  de  Navarre  avait  sous 
•es  ordres  i4  gros  bfttiments  et  une  grande  quanUté  de  navires  de  trans- 
port. 
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Âbd  el-Aziz  qui  s'y  était  retiré  avec  une  grande  quantité 
de  Maures.  Épouvantés  à  l'approche  audacieuse  de  ces 
masses,  ceux-ci  abandonnèrent  à  la  hâte  leurs  positions 
et  vinrent  se  renfermer  dans  les  murs  de  la  ville  ;  mais 
les  Espagnols  les  poursuivirent  sans  relâche,  attaquèrent 
les  remparts  et  les  franchirent  bientôt  sans  rencontrer 
beaucoup  de  résistance.  En  effet,  les  habitants,  croyant 
que  les  chrétiens  ne  voulaient  que  piller  la  ville  à  la  ma- 
nière des  Maures  et  l'abandonner  ensuite,  s'enfuirent  du 
côté  opposé  à  celui  par  lequel  les  Espagnols  entraient  ; 
ils  gagnèrent  la  plaine  et  l'intérieur,  et  là,  ils  se  rallièrent 
autour  du  sultan.  Comme  on  l'avait  prévu,  le  butin  fut 
immense,  et  l'armée  fut  largement  récompensée  de  son 
courage  et  de  son  zèle. 

Telle  est  la  version  espagnole;  mais  voici,  maintenant, 
comment  ces  événements  sont  racontés  par  Tauteur  in- 
digène : 

c  L'armée  espagnole  effectua  son  débarquement  dans 
l'ancien  port  au-dessus  duquel  se  trouve  le  tombeau  du 
cheikh  Âîssa  es-Sebouki  (la  vallée  des  Singes).  Ce  quartier 
était  entièrement  habité  par  des  Maures  andalous,  qui 
s'étaient  réfugiés  à .  Bougie  après  la  conquête  de  leur 
pays  par  les  chrétiens.  Le  sultan  Abd  el-Aziz  leur  avait 
assigné  cet  endroit  pour  s'y  établir,  parce  qu'il  y  avait 
eu  impossibilité  de  leur  faire  place  dans  l'intérieur  de  la 
ville.  Quelques-uns  de  ces  réfugiés  avaient  également 
fixé  leur  demeure  dans  les  jardins  situés  du  côté  de  l'Oued 
el-Kebir  (Soummam). 

c  Dès  que  les  chrétiens  eurent  pris  possession  de  la  terre, 
ils  envoyèrent  des  émissaires  vers  les  habitants  de  Bou- 
gie, ainsi  qu'au  ministre  chargé  des  affaires  du  sultan 
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et  an  fils  du  saltan  lui-même,  qui  était  resté  dans  la  place, 
pour  les  engager  à  se  soumettre  sans  résistance  et  à  ou- 
vrir leurs  portes.  Cette  proposition  fut  repoussée,  et  on 
prit,  dans  la  ville,  des  dispositions  pour  se  défendre.  Les 
chrétiens,  voyant  qu'ils  échouaient  dans  cette  voie  pacifi- 
que, dressèrent  immédiatement  une  palissade  en  bois  sem- 
blable à  une  muraille,  qui  partait  du  quartier  de  Sidi  Âïssa 
le  long  de  la  crête  (1).  Ils  s'établirent  aussi  sur  la  monta- 
gne, et  de  là,  ils  lançaient  des  boulets  sur  tous  ceux  qui 
tentaient  de  franchir  les  portes  de  la  ville  ouvrant  de  ce 
côté.  Cette  situation  dura  dix  jours.  Abou  Mohammed  ben 
Âbd  el-Hak  dit  à  ce  sujet,  dans  son  livre  :  l'ennemi  se  for- 
tifia dans  ses  retranchements  du  quartier  de  Sidi  Aïssa, 
pendant  vingt  et  un  jours,  recevant  l'eau  et  les  vivres  qui 
lui  étaient  nécessaires  des  vaisseaux  venant  d'Oran.  C'est 
de  là  qu'ils  tiraient  journellement  leurs  renforts  en  hom- 
mes et  leurs  approvisionnemenls  en  vivres  et  en  muni- 
lions.  Pendant  toute  cette  période,  la  lutte  était  acharnée 
entre  les  combattants.  Une  nuit,  entre  autres,  une  troupe 
de  gens  de  la  ville  éprouva  un  grand  désastre.  Les  guer- 
riers les  plus  courageux,  au  nombre  de  cinq  cent  vingt, 
organisèrent  une  sortie.  Les  uns  montèrent  sur  des  bar- 
ques pour  attaquer  par  mer,  tandis  que  leurs  compagnons 
devaient  tourner  les  positions  en  passant  par  le  sommet 
de  la  montagne.  Ces  derniers  sortirent  par  les  portes 
Arosiouen  et  Sadat  (2).  J'étais  au  nombre  de  ceux  qui 

(1)  La  coimaissance  des  lieux  nous  fait  comprendre  que  ranteur  veut  in- 
diquer la  crête  qui,  du  cap  Bouac,  remonte  vers  les  contre^forts  rocheux 
du  Gouraîa. 

(2)  Nous  avons  déjà  dit  que  Bab  Amsiouen,  ancienne  porte  dans  renceinte 
sarrasine,  était  située  au-delà  de  notre  hôpital  mlliuire,  sur  la  route  du 
phare.  Bab  Sadat  est  plus  bas,  sur  le  cheminquimène  àla  direction  du  port* 


altaquaieni  par  mer  ;  mais  pendant  celle  nnii  nn  nombre 
considérable  de  raasnlmans  succomba.  Geox  venns  par 
mer  éproQTèrent  peu  de  pertes,  parce  qn'après  avoir 
effeclaé  quelques  captures,  ils  parvinrent  à  s'éloigner  ra- 
pidement i  force  de  rames,  et  i  se  mettre  à  Tabri.  Le 
lendemain,  une  grande  panique  éclata  dans  la  ville  par 
suite  des  lamentations  et  des  cris  de  désespoir  que  pous- 
saient les  familles  de  ceui  qui  avaient  succombé  dans 
Tattaque  dirigée  du  côté  de  la  montagne. 

c  Ce  jour  là,  arriva  à  Bougie  Fémir  Abou  Farès,  Bis  du 
sultan  Abd  el-Aziz,  amenant  avec  lui  des  guerriers  accou- 
rus de  toute  la  contrée.  Les  deux  fils  du  sultan,  Abou 
Farés  et  Abou  Abd  Allab,  allèrent  au  milieu  de  tous  ces 
combattants  pour  la  guerre  sainte.  Ils  se  firent  accompa- 
gner  par  quatre  principaux  eulema  de  la  ville,  et  se  ren* 
dirent  ensemble  parmi  les  guerriers  musulmans,  dont  le 
nombre  était  tellement  considérable,  qu'il  est  impossible 
de  le  fixer  :  ceux-ci,  étaient  tous  campés  dans  les  jardins 
au-dessous  de  la  ville.  Les  marabouts,  les  gens  de  loi 
et  les  ascètes  de  la  localité,  parcouraient  les  rangs,  pré-* 
chant  la  guerre  sainte,  pour  enflammer  les  courages. 
Les  musulmans  se  séparèrent  ea  deux  corps  ;  les  uns  gra« 
virent  la  montagne  et  les  autres  montèrent  dans  les  ban* 
ques.  Les  fils  du  sultan,  sortant  par  Bab  Sadat  ei  Bab 
Amsiouen,  se  mirent  à  la  tête  du  gros  de  leur  troupe. 
*  L'attaque  eut  lieu  en  môme  temps  par  terre  et  par  mer  ; 
les  guerriers  musulmans  s'appelaient  les  uns  les  autres 
de  tous  côtés,  et  ils  s'avancèrent  ainsi  jusqu'à  la  croie  qui 
sépare  le  quartier  de  Sidi  Aïssa  de  la  ville.  Mais  &  ce  mo- 
ment, les  chrétiens  franchissant,  tous  à  la  fois  et  brusque- 
ment, leurs  palissades,  refoulèrent  tous  les  assaillants 
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josqa'atix  murailles  de  la  ville  et  en  massacrèrent  un  grand 
nombre.  Dans  plusieurs  attaques  successives,  ils  essayèrefit 
même  de  s'emparer  des  portes.  C'est  là  que,  poussés  par 
la  foule  de  fuyards,  beaucoup  de  musulmans  tombèrent 
écrasés.  Parmi  les  martyrs  de  la  foi,  on  comptait  des 
hommes  religieux,  des  eulema,  des  marabouts  et  des 
Maures  andalous  réfugiés  à  Bongie. 

»  Abou  Mohammed  ben  Otman,  prédicateur  de  la  grande 
mosquée,  raconte  qu«,  dans  cette  journée,  le  nombre  des 
victimes  s'éleva  à  quatre  mille  dnq  cent  cinquante,  gisant 
dans  l'espace  compris  entre  les  deux  portes  de  la  ville. 
Mon  père,  ajoute-t-il  dans  son  livre,  était  parmi  les  morts; 
je  retrouvai  son  cadavre  percé  de  trois  blessures.  Les 
deux  princes  succombèrent  également. 

>  La  nouvelle  de  ce  désastre,  avec  le  récit  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  depuis  le  jour  du  débarquement  des  chré- 
tiens, parvint  au  sultan  Abd  el-Aziz.  On  lui  rendit  compte 
des  propositions  à'aman  faites  aux  habitants  de  la  ville, 
s'ils  voulaient  consentir  à  capituler,  sur  quoi  les  Anda- 
tons  réfugiés  avaient  dit  :  c  Nous  connaissons,  par  expé* 

>  rieoce,  le  peu  de  confiance  qu'il  faut  avoir  dans  les  pro- 

>  messes  de  ces  infidèles  ;  ils  sont  traîtres  et  perfides  à 
»  leur  serment.  »  C'est  ce  qui  avait  déterminé  les  habitants 
de  Bougie  à  repousser  les  offres  de  paix  et  à  résister. 

>  La  mort  de  ses  deux  fils  afDigea  profondément  le  sul- 
tan Abd  el-Aziz  ;  mais  il  trouva  la  consolation  de  sa  dou- 
leur, en  songeant  que  Dieu  leur  accorderait  sa  miséri- 
corde en  récompense  de  ienr  zèle  pour  la  foi.  Le  sultan 
se  hâta  d'envoyer  à  Bougie  les  troupes  qui  restaient  au- 
près de  lui,  ainsi  que  les  Arabes  et  les  Rabiles  de  la 
contrée.  Cependant,  depuis  qu'Abd  el-Aziz  était  maître 
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de  Conslanline,  Témir  Abou  Beker,  son  rival,  s*étail  re- 
tiré dans  le  Belezma  (1).  Dès  qu'il  apprit  le  débar- 
quement des  chrétiens  à  Bougie,  il  se  rendit  dans  cette 
ville  avec  les  guerriers  dont  il  disposait.  Pendant  huit 
jours,  il  combattit  comme  un  lion  en  furie,  empêchant 
les  habitants  de  s'enfuir  afin  de  les  forcer  à  la  résistance. 
Cela  dura  jusqu'au  cinquième  jour  du  mois  de  safar  de 
l'an  915  (25  mai  1510).  La  mésintelligence  régnait  entre 
les  troupes  du  sultan  et  celles  amenées  par  le  prince 
Abou  Beker;  les  chrétiens  en  profitèrent  pour  pénétrer 
dans  les  rues  de  la  ville.  Le  lendemain,  ils  firent  une 
attaque  générale  par  terre  et  par  mer.  L'émir  Abou  Be- 
ker, qui  s'était  retiré  auprès  du  château  de  l'Étoile,  fut 
sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi,  et 
beaucoup  de  ses  soldats  succombèrent  martyrs  autour  de 
lui.  L'émir  parvint  cependant  à  sortir  de  la  ville  ;  mais 
une  troupe  de  musulmans,  enveloppée  dans  les  rues,  fut 
massacrée.  Les  habitans  de  Bougie  avaient  abandonné 
leurs  maisons  au  point  du  jour,  dés  qu'ils  s'étaient  aper- 
çus que  les  chrétiens  s'étaient  rendus  maîtres  du  haut 
de  la  montagne.  Voyant  qu'il  n'y  avait  plus  pour  eux 
aucun  espoir  de  salut,  ils  avaient  compris  qu'il  ne  leur 
restait  qu'à  se  sauver  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants (2).  Si  EI-Moufok,  Si  Salah  et  Si  El-Hamiaoui , 
enfants  de  l'émir  Brahim,  mis  à  mort  par  son  cousin  le 
sultan  Abd  el-Aziz,  se   sauvèrent  également.  Ces  trois 

(i)  Belezma,  pays  sitaé  auprès  de  Bama. 

(t)  Mariana  dit  à  ce  sqjet  :  Les  Espagnols  ayant  trouvé  un  endroit  de  la 
vieille  cité  abandonné»  plantèrent  leurs  échelles  aux  murailles,  tandis 
qu'une  autre  colonne,  descendue  de  la  montagne  en  un  ordre  formidable, 
abordait  aussi  la  Tille  avec  audace  et  remportait  d'emblée. 
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personnages,  enfermés  dans  les  prisons  de  la  ville,  avaient 
profilé  de  la  présence  jle  Témir  Abou  Beker  pour  récla* 
mer  leur  mise  en  liberté.  Ils  sortirent,  en  effet,  et  com- 
battirent à  côté  de  leur  protecteur  jusqu'au  dernier  mo* 
ment  de  résistance.  > 

Tel  est  le  récit  du  chroniqueur  arabe,  qui  diffère  sen-* 
siblement  de  ceux  des  écrivains  européens;  chacun,  du 
reste,  s'est  fait  le  panégyriste  de  sa  nation.  On  a  pu  re- 
marquer aussi  que  l'époque  de  la  prise  de  Bougie,  donnée 
par  les  uns  et  les  autres,  ne  concordait  pas  non  plus. 
L'année  commençait  alors  au  mois  de  mars  ;  ainsi  Bougie 
aurait  été  enlevé  le  jour  des  Rois  de  l'an  1509,  ancien 
calendrier,  en  admettant  la  version  espagnole  qui  relate 
la  prise  aussitôt  après  le  débarquement;  le  récit  indi- 
gène parle,  au  contraire,  d'une  résistance  assez  pro- 
longée. Quoiqu'il  en  soit,  la  question  de  date  ne  parait 
point  tranchée  par  l'inscription  commémorative  suivante, 
encastrée  au-dessus  de  la  porte  de  la  Kasba. 

FERDIRANDTS 
T'REX  HISPA 
HIAE  INCLITVS 
VI  ARHORTH 
PERFIDIS  AGA 
RENIS  HARC 
ABSTTLIT  VR 
BEH  ANRO 
HDVIIII 

c  Ferdinand  V,  illustre  roi  d'Espagne,  a  enlevé  par  la 
force  des  armes  cette  ville  aux  perfides  enfants  d'Agar,  en 
ran  1509.  > 
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Voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  note  de  l'ouvrage  de 
H.  Henri  Fournei  (1): 

c  M.  Carelte,  se  fondant  sur  cette  inscription ,  qui  dit 
formelloment  que  Bougie  fut  pris  par  les  Espagnols  en 
1509,  considère  qu'il  y  a  erreur  d'une  année  dans  l'in- 
dication de  1510,  fournie  par  MarmoL  Mais,  j'avoue, 
qu'en  présence  de  cette  affirmation  de  Marmol  {V Afrique, 
liv.  Y,  t.  II,  p.  416),  qui  avait  accompagné  Charles-Qoint 
dans  son  expédition  de  1535  et  qui  connaissait  certaine- 
ment l'inscription  citée  (3)  ;  en  présence  de  la  conOrma- 
tion  donnée  par  le  langage  si  minutieusement  précis  de 
Ferreras,  qui  dit,  sous  l'année  1510:  c  II  (le  comte  Pierre 
»  Navarro)  eut  durant  quelques  jours  un  gros  temps  ;  mais 
»  à  la  fiQ,  il  prit  terre  et  débarqua  ses  troupes,  le  sixième 
>  jour  de  Janvier,  »  je  suis  porté  à  penser  que  la  date  de 
4509,  adoptée  dans  l'inscription  de  la  kasba,  veut  seule- 
ment dire  que  l'expédition  était  partie  d'Ivice  dans  les 
derniers  jours  de  1509.  > 

Ajoutons  que  Mariana,  dans  son  Histoire  générale  d'Es' 
pagne  (3),  fait  partir  la  flotte  d'Ivice  le  l^r  janvier  1510. 

La  prise  de  Bougie,  qui  continuait  si  heureusement  la 
croisade  commencée  par  le  cardinal  Ximénès,  provoqua 
dans  toute  la  chrétienté  les  sympathies  religieuses.  En 
France,  on  s'en  réjouit  publiquement,  comme  le  prouve 
un  passage  des  manuscrits  de  Dupuy  :  c  La  cour  du  par- 
lement, pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  victoire  du  roi 
d'Aragon,  délibéra  qu'un  Te  Deum  serait  chanté  et  des 

(i)  Rieh.  miner,  de  V Algérie^  t.  Il,  p.  54,  note  5. 

(2)  n  y  a  lieu  de  remarquer  <ia^ci,  contnireflieBt  à  son  habitude,  Mannol 
recUfie  Jean  Léon,  qol  fixe  la  prise  de  Bougie  à  Tan  917  de  l'hégire  (1511 

de  J.-C.). 

(3)  Ut.  XX»,  ch.  xcni,  t.  v»  S«  part,  p.  660-081. 
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proeessîoss  gteérales  Eûtes  es  Féglise  Notre-Dame.  >  On 
peal  présaoïer  qa'i  Géaes  et  i  Venise  la  joie  ae  foi  pas 
aussi  grande  (1).  Ce  seccès  retentit  de  toutes  parts  et 
jeta  dans  l'épouvante  les  villes  de  la  Barbarie,  Les  popu- 
lations de  la  côte  furent  surtout  effrayées  ;  aussi  plosieure 
cités  du  littoral  s'empressérent-elles  de  demander  k  paix. 
Les  habitants  d'Alger  dépêchèrent  à  Bougie  des  envoyés, 
qui  signèrent  une  capitulation  entre  les  mains  du  général 
espagnol.  Dellys,  Mostaganem  et  Tlemsen,  n'étant  pas  en 
état  de  se  défendre,  devinrent  tributaires  de  l'Espagne. 

Maître  de  la  ville  de  Bougie,  Pierre  de  Navarre  s'occupa 
immédiatement  à  la  fortifier.  Il  mit  garnison  dans  l'an- 
cien  chiteau  Vergelete  (ou  Abd  el-Kader),  fil  construire 
le  fort  Impérial  (Moussa  ou  Barrai),  et  jeta  les  fondements 
d'une  nouvelle  kasba  sur  le  bord  de  la  mer. 

D'après  Marmol  et  autres  écrivains  espagnols,  un  prince 
maure,  nommé  Muley  Abd  Allah,  dépossédé  par  son  on* 
de  Abd  el-Aziz,  sultan  de  Bougie,  et  que  celui-ci  avait 
constamment  tenu  enfermé,  s'était  tout-à-coup  trouvé 
libre  par  l'entrée  des  chrétiens  dans  la  ville.  Abd  el-Aziz 
l'avait  fait  aveugler  avec  un  bassin  de  cuivre  ardent,  et, 
au  moment  de  la  prise  de  Bougie,  on  le  délia  et  il  s'en- 
fuit. Empressé  de  se  venger,  il  vint,  quelques  jours  plus 
tard,  offrir  au  général  espagnol,  avec  le  secours  de  son 
expérience»  les  renseignements  qu'il  avait  sur  le  pays  et 
les  intelligences  qu'il  y  entretenait.  Le  jour  de  Pâques, 
il  se  présenta  devant  la  ville  avec  huit  ou  dix  chevaux 
et  autant  d'hommes  à  pied,  en  la  compagnie  d'un  cheikh 
de  dix-huit  ans,  qui  était  de  ses  amis.  Il  portait  un  éten- 

(1)  Étie  de  Is  Prinaiidale.  —  Les  Ikallent  étalent  encore  en  retoUone 
commerciales  avec  Bougie,  à  rexdoslon  des  Espagnols. 


dard  blanc  pour  sa  sûreté  et  fut  fort  bien  reça  par  le 
comte,  qui»  ayant  élé  informé  de  son  aventure  et  sachant 
qu'on  ne  lui  avait  pas  crevé  les  yeux,  le  mit  entre  les 
mains  des  chirurgiens  de  la  flolte,  qui  lui  coupèrent  la 
chair  des  paupières  que  l'ardeur  du  feu  lui  avait  collées 
sur  les  yeux;  de  sorte  qu'il  recouvra  aussitôt  la  vue. 
Pour  n'être  pas  ingrat  d'un  si  grand  bienfait,  il  donna 
avis  que  son  oncle  et  les  habitants  étaient  cachés  entre 
des  montagnes,  et  s'offrit  de  servir  de  guide  pour  les 
surprendre.  Aussitôt  le  comte,  tout  joyeux,  envoya  deux 
de  ses  gens  avec  deux  Maures  pour  reconnaître  les  lieux; 
ce  qu'ayant  fait,  ils  rapportèrent  qu'ils  n'étaient  qu'à 
sept  lieues  de  là,  et  que  c'étaient  de  spacieuses  prairies 
entre  des  montagnes  où  l'on  pouvait  aborder  par  le  che- 
min qu'ils  avaient  vu. 

Le  13  avril  1510,  sous  la  conduite  de  ce  prince,  Pierre 
de  Navarre  partit  de  nuit  avec  quinze  cents  soldats,  et, 
au  point  du  jour,  il  arriva  dans  ces  prairies,  sans  avoir 
rencontré  personne  (1).  Ceux  qui  étaient  à  l'avant-garde 
(le  colonel  Diego  de  Vera  y  Samaniego),  ayant  pris  des 
arbres  pour  des  tentes  d'Arabes,  donnèrent  l'alarme  à  la 
colonne  ;  de  sorte  que  le  comte,  voyant  leur  erreur,  fit 
aussitôt  crier  Saint-Jacques!  et  courir  à  toute  bride  droit 
aux  tentes,  qui  étaient  à  près  de  demi-lieue  de  là.  Les 
Maures,  qui  avaient  eu  l'alarme,  commençaient  déjà  à 
prendre  la  fuite  ;  mais  on  les  suivit  jusqu'au  haut  de  la 
montagne,  où  l'on  en  prit  et  tua  plusieurs  dans  la  pour- 

(1)  L*arriTée  da  Jeune  prince  et  la  date  qoi  précède,  démontrent  qa*avant 
le  mois  de  mars  les  Espagnols  étaient  déjà  maîtres  de  Boogie.  Le  chronl- 
qoeor  indigène  se  tromperait  donc,  en  racontant  qne  le  siège  dorait  en 
corean  mois  de  mai» 
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suite.  Incontinent,  on  mit  le  feu  au  camp,  après  avoir 
rassemblé  tous  les  troupeaux  et  le  butin.  On  prit  neuf 
cents  chameaux,  autant  de  vaches,  quantité  de  chevaux, 
de  mulets,  de  moutons  et  de  brebis,  beaucoup  d'or,  d'ar- 
gent et  d'étoffes  de  soie,  et  tout  l'équipage  du  roi  et  ses 
pierreries.  Le  comte  se  retira  avec  ce  butin  en  si  bon 
ordre,  qu'il  ne  reçut  aucun  échec  des  Maures,  qui  le 
harcelaient  de  toutes  parts,  et  en  tua  plusieurs;  il  ne 
perdit  qu'un  soldat  qui  avait  quitté  son  rang.  Comme  il 
fut  près  de  la  ville,  le  nouvel  évéque  fut  le  recevoir  avec 
tout  son  clergé,  en  chantant  le  Te  Deum,  et  l'on  fit  de 
grandes  réjouissances,  quoique  les  troupes  fussent  fati- 
guées, car,  outre  qu'elles  avaient  passé  deux  rivières  fort 
profondes,  dont  l'une,  Huet  el-Quibir,  enflée  extraordi- 
nairement  des  neiges  qui  fondaient  alors,  la  plaine  où 
ils  avaient  trouvé  les  Maures  était  environnée  de  ronces 
et  de  chardons,  en  façon  de  pièges,  qui  incommodèrent 
fort  les  soldats.  Les  Maures  qu'on  fit  prisonniers  disaient 
qu'ils  croyaient  cet  obstacle  suffisant  pour  arrêter  les 
chrétiens  (1). 

Marmol,  qui  écrit  au  point  de  vue  espagnol,  exagère 
considérablement  quand  il  nous  dit  que,  dans  cette  pé^ 
rilleuse  expédition,  l'armée  ne  perdit  qu'un  seul  homme 
sorti  des  rangs;  exagération  de  tout  bulletin  de  bataille; 
nous  aurons  l'occasion  de  signaler  la  même  manie  chez 
les  écrivains  indigènes. 

Nous  allons  transcrire  ici  un  document  inédit,  recueilli 

(i)  Ifdnnol.  ^  D*aprè8  les  détails  qui  précèdent,  nous  Toyons  que  cett^ 
expédition  remonta  la  vallée  de  la  Soummam,  et  qu*elle  effectua  sa  razla 
dans  les  plaines  qui  8*élendent  à  hauteur  du  Marché  du  Sebt  des  Dje- 
llftbra. 


—  940  — 

dana  les  archives  d'Espagne,  et  (toni  noas  deTons  la  cora- 
mofticalion  à  Tobligeanee  de  notre  confrère,  IL  Oppelit  : 

Mai,  1510.  —  Lettre  du  roi  Ferdinand  le  Catholique  à 
Don  Pedro  Navarro,  son  capitaine  général  en  Afrique. 

Ferdinand^  dans  cette  longue  lettre,  ne  dément  pas  les 
principes  d'économie  qu'on  lai  connaît.  «-•  H  informe 
d'abord  minutieusement  le  comte  de  toutes  les  mesures 
qu'il  a  prises  pour  Itiî  Ëiire  expédier  de  Fargent  et  des 
approYisionnements  en  farine  et  en  biscuit.  —  Puis,  il 
lui  donne  ensuite  des  instructions  relativement  au  traité 
à  faire  avec  Muley  AbdaUak,  roi  de  Bougie. 

(  Ce  sont  ces  instructions  qui  donnent  de  l'importance 
i  cette  dépêche;  elles  montrent  quelle  était  l'opinion  de 
Ferdinand,  sur  la  manière  de  s'établir  solidement  en 
Afrique.) 

Après  avoir  développé  son-syslème  d'occupation,  exigé 
certain  tribut,  comme  gage  de  fidélité  et  de  vasselage,  le 
roi  insiste  pour  que  ses  conquêtes  en  Afrique  ne  coûtent 
rien  à  son  trésor  : 

c  II  faut,  conlinue-t-il,  que  les  choses  s'arrangent  en 
»  Afrique  de  manière  à  ce  que  nous  puissions,   désor- 

>  mais,  nous  y  soutenir  largement  par  les  propres  rea- 

>  sources  du  pays,  parce  que,  nous  soutenir  toujours 

>  comme  nous  le  faisons  i  présent,  en  tirant  tout  d'ici, 
1  serait  impossible,'  et  que,  dans  peu,  nous  perdrions  le 
»  fruit  de  tous  nos  efforts  actuels.  Ainsi,  il  faut  viser  à 

>  ce  que  les  choses  s'arrangent  de  manière  que,  pour 
»  toujours,  nos  possessions  se  puissent  conserver  et 
1  maintenir  avec  les  ressources  du  pays,  et  qu'à  l'avenir 

>  il  ne  soit  plus  nécessaire  de  faire  ici  aucune  dépensOi 
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si  ce  n'esl  celle  qui  pourrait  être  nécessitée  par  des  se- 
cours en  troupes  ou  en  vaisseaux»  suivant  les  cas  qui 
se  présenteraient.  > 

Quant  au  traité  à  Taire  avec  le  roi  Muley  Abdallah,  <  il 
me  parail,  dit  le  roi  Ferdinand,  que,  pour  nous  main- 
tenir en  Afrique,  si  Dieu,  notre  Seigneur,  le  permet, 
il  faut  poser  en  principe  que  nous  devons  occuper  les 
villes  ù^Oran,  de  Bugia  et  de  Tripol,  et  que,  dans  ces 
villes,  il  ne  devra  y  avoir  aucun  Maure,  afin  qu'à  l'a- 
venir elles  ne  soient  peuplées  que  de  chrétiens,  parce 
que,  autrement,  il  ne  serait  pas  possible  de  les  con- 
server longtemps,  si  TAfrique  étant  déjà  tout  entière 
aux  Maures,  ceux-ci  habitaient  aussi  ces  villes  ;  et  pour 
ces  causes,  comme  déjà  le  titre  de  Bugia  est  inscrit, 
comme  à  nous  appartenant,  dans  le  Mémorial  de  l'É- 
glise romaine,  et  accolé  à  nos  autres  litres  royaux,  il 
nous  paraît  convenable  que  ledit  roi  Muley  ne  prenne 
pas  le  titre  de  roi  de  £u(/ta^  mais  bien  qu'il  se  nomme, 
à  son  choix,  roi  de  quelque  autre  terre,  lieu  ou  pro- 
vince   » 

Cette  lettre  intéressante  se  termine  par  la  faveur  que 
Ferdinand  accorde  au  roi  de  Bugia  de  demeurer  provi- 
soirement dans  le  bas  faubourg  de  la  ville,  avec  environ 
cent  habitants  Maures,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  fixer  sa  ré- 
sidence ailleurs. 

—  Il  y  avait  déjà  plus  d'un  an  que  Pierre  de  Navarre 
était  à  Dougio,  lorsque  la  peste  vint  à  se  déclarer  parmi 
la  garnison,  qui,  au  dire  de  Marmol,  s'élevait  alors  jus- 
qu'à 15,000  hommes.  Les  troupes  étant  entassées  dans 
un  espace  très  restreint,  l'épidémie  fit  de  grands  ravages, 
elle  emportait  plus  de  cent  hommes  par  jour.  Cette  cir- 


II 


G0DSla(DC6  décida  h  comte  h  se  porter  sur  Tripoli  avec 
une  partie  de  son  monde,  laissant  Bougie  entre  les  mains 
de  son  lieutenant,  avec  une  garnison  suffisante  pour  s'y 
fnaintônir. 

La  prise  de  la  ville  mit  fin  à  la  résistance  des  habi- 
tants. La  population,  épouvantée,  s'éloigna  dans  diverses 
directions;  une  partie  se  réfugia  dans  les  montagnes,  du 
côté  de  Gigelli  (1),  d'autres  allèrent  chez  les  Zouaoua, 
entre  autres,  tous  ceux  qui  avaient  exercé  un  emploi  dans 
la  maison  de  la  monnaie.  Us  avaient  à  redouter  la  haine 
du  prince  Abou  Beker,  parce  qu'ils  s'étaient  jadis  déclarés 
contre  lui ,  en  refusant  de  frapper  la  monnaie  en  son 
nom. 

D*autres,  enfin,  se  retirèrent  chez  les  Oulad  Yala  el- 
'Adjissi,  à  Test  du  Djebel  Fergan  (Zamora).  Le  premier 
ministre  du  sultan  emmena  avec  lui  la  famille  d'Abd  el- 
Aziz,  et  la  conduisit  en  sûreté  dans  la  montagne  des 
Béni  Abd  el-Diebbar  (2). 

Cependant,  le  prince  Abou  Beker,  désireux  de  conti- 
nuer la  guerre  contre  l'infidèle,  se  mit  à  la  recherche  de 
quelqu'un  à  qui  il  pourrait  confier  le  soin  de  surveiller 
tous  ses  mouvements.  Son  choix  tomba  sur  l'émir  El- 
Moufok,  fils  d'Ibrahim;  il  l'investit  du  commandement 

(1)  On  dit  que,  lorsque  les  Bougiotes  s^éloignèreut  de  leur  ville,  ilsmaf- 
chaient  tous  groupés  en  masse;  les  Arabes  les  appelèrent  alora  El-Mïâid 
{réunion  ^hommes),  et  ce  nom  de  Hïftd,  devenu  par  corruption  MaAd,  est 
resté  à  la  montagne  où  fin  se  refégièreiit,  non  loin  de  Zlama,  laquelle 
porte  encore  av^ourd^hui  le  nom  de  Djebel  béni  Ma&d. 

(2)  Le  territoire  des  Benl  Abd  el-Djebbar  est  situé  sur  la  rive  droite  de 
la  Soummam,  à  six  lieues  environ  de  Bougie.  Ils  consUtuaient  une  con- 
fédération composée  autrefois  d^ine  vingtaine  de  tribus.  Ce  sont  les  Béni 
Jubar  d0  Harmol. 
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d^  montagnes  des  Kelama,  en  lui  imposant  Tobligalion 
de  fixer  sa  résidence  auprès  de  Zîama  (1).  Il  donna  en- 
suite à  son  minisire,  Ibrahim  ben  Younès»  le  commande* 
ment  des  troupes  destinées  à  surveiller  les  abords  de  la. 
place.  Les  bandes  des  Béni  Abd  el-Ouad  et  des  Toudjin^ 
qnit  après  la  guerre  d'Abou  Hammou,  étaient  restées 
dans  la  vallée  de  Bougie  et  s'y  étaient  fixées,  furent  éga- 
lement rassemblées  ;  il  les  inscrivit  au  nombre  des  trou- 
pes régulières,  en  exigeant  d'elles  le  serment  de  com- 
battre les  chrétiens  et  de  les  empêcher  de  pénétrer  sur  le 
territoire.  Tous  acceptèrent  les  conditions  qui  leur  étaient 
laites  et  prirent  position  aux  endroits  indiqués.  Les  ha- 
bitants des  montagnes  des  Zouaoua  promirent  aussi  leur 
concours.  Quand  il  eut  pris  toutes  ces  dispositions,  Aboa 
Beker  reçut  avis  que  son  frère,  le  sultan  Abd  el-Aziz, 
était  sorti  de  Conslantine  et  s'avançait  de  son  côté.  Il  se 
porta  aussitôt  au  devant  de  lui,  le  rencontra  à  Takerkat, 
le  prit  et  le  tua  (2).  Cependant,  depuis  que  les  chrétiens 
s'étaient  emparés  de  Bougie,  Abou  Beker  craignait  d'au- 
tres revers.  Il  établit  son  quartier  général  à  Takerkat,  où 
il  méditait  un  nouveau  plan  de  campagne.  Dans  cet  in- 
tervalle, il  apprit  que  son  neveu  El-Abbas,  fils  du  sultan 
Abd  el-Aziz,  réfugié  dans  la  Kalâa  de  l'Ouennour'a,  était 
entré  en  relations  avec  les  chrétiens  de  Bougie,  leur  de- 

{i)  Zlama  «st  un  petit  port  aa  fond  do  golfe  de  Bougie,  suv  Teniplaee- 
■lent  de  Tanlique  Choba  Municipium. 

(C)  Takerkat.  Je  ne  suis  pas  bien  renseigné  sur  cette  position.  Ce  point 
•e  CroiiTe,  me  dit-on,  chez  les  Béni  Seliman,  entre  Bougie  et  Setif,  ce 
qvi  est  fort  vague.  Me  renfermant  dans  ce  qui  se  rapporte  exclusivement 
k  Bougie,  Je  ne  reproduis  pas  ici  les  autres  renseignements  fournis  par  le 
dupostqgear  iinibe,  que  Ton  trouvera  dans  la  traduetioa  que  )*eu  ai  donnée 
àé}k*  Voir  Revue  africaine,  n«>  70  et  71  ;  douzième  année. 


—  244  — 

mandant  à  être  replacé  sur  le  trône  de  son  père.  EU 
Abbas  intriguait,  en  ouire,  pour  gagner  à  sa  cause  les 
Benî  Âbd  el*Ouad  et  les  Toudjin,  habitants  de  la  vallée. 
Abou  Ueker  se  porta  contre  la  Kalâa  de  TOuennour'a, 
pour  enlever  l'émir  El-Abbas  ;  mais  il  échoua  devant  les 
difficultés  que  présentait  le  siège  de  cette  forteresse  na« 
turelle  (1). 

Ayant  reçu  avis  que  les  chrétiens  avaient  Tintention  de 
faire  une  incursion  dans  la  vallée,  Abou  Beker  prescrivit 
à  toutes  SCS  troupes  de  se  tenir  sur  la  défensive  derrière 
rOued  el-Kebir*  Les  Espagnols  avaient  reçu  de  nouveaux 
renforts,  qui  avaient  considérablement  augmenté  leur  gar- 
nison ;  ils  s'étaient  étendus  aux  abords  de  la  ville  et 
avaient  pris  possession  des  jardins  qui  l'entourent. 

Abou  Beker,  ayant  donc  rassemblé  ses  troupes  et  ap- 
pelé les  populations  à  la  guerre  sainte,  donna  lui-même 
le  signal  de  l'attaque.  Il  marcha  sur  Bougie,  qu'il  harcela 
vigoureusement  pendant  cinquante  et  un  jours;  mais  il 
n'obtint  aucun  résultat  avantageux.  Obligé  de  se  retirer, 
il  résolut  de  reconstruire  les  forteresses  que  le  sultan 
merinide  Abou  Tachefin  avait  édifiées  jadis,  lorsqu'il  fit 
le  blocus  de  Bougie,  telles  que  El-Yakouta,  Hisn  Beker 
el  Temzezdekt,  qui  avaient  été  démolies  par  le  sultan 
Abou  Yahïa  (2).  Les  travaux  ayan(  été  achevés  au  bout 

(1)  La  Kalàa  de  rOuennour^a,  aituée  dana  le  pays  de  ce  nom,  à  environ 
25  lieues  de  Bougie,  est  encore  bien  connue  de  nos  jours.  Cétait  un 
poste  militaire,  construit  sur  un  rocher  d*un  accès  difficile.  Lorsque  Abd- 
el-Kader  tenta  d*élabUr  son  influence  dans  la  province  de  ConsunUne,  il 
déposa  dans  cette  Kalfta  ses  approvisionnements  et  ses  malades,  dont  s*eai- 
para  une  colonne  française. 

(S)  Nous  avons  Indiqué,  plus  haut,  la  position  de  ces  diflérentes  forte- 
resses. 
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de  trois  mois,  il  mit,  dans  ces  difîérenls  postes,  des  sol- 
dats avec  leurs  familles,  et  leur  fit  apporter,  des  environs 
de  Constanline,  une  grande  quantité  de  grains  pour  les 
approvisionner.  Comme  il  avait  à  craindre  de  nouvelles 
intrigues  de  la  part  de  Témir  EUAbbas,  fils  d*Abd  el- 
Aziz,  il  eut  la  précaution  de  prendre  des  otages  dans 
chacune  des  tribus,  afin  de  pouvoir  mieux  compter  sur 
leur  fidélité.  De  cette  manière,  il  parvint  à  inquiéter  cons- 
tamment les  Espagnols,  à  pénétrer  même,  de  nuit,  dans 
certaines  rues  de  la  ville,  et  à  massacrer  tous  ceux  qui 
tombaient  entre  ses  mains.  Une  nuit»  il  réussit  à  s'em- 
parer du  quartier  de  Bab  el-Benoud  ;  mais  les  chrétiens 
Ten  chassèrent  après  un  long  combat»  dans  lequel  périt 
beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre  (1). 

Abou  Beker,  découragé,  s'en  retourna  vers  Constan- 
tine,  laissant  à  Témir  El-Mourok  la  continuation  des  hos- 
tilités, à  Taide  des  troupes  cantonnées  dans  les  forte- 
resses de  la  vallée. 

Les  Espagnols,  après  s'être  rendus  maîtres  de  Bougie 
et  ravoir  saccagée»  s'y  étaient  fortifiés  pour  s'y  mainte- 
nir. Quelques  habitants  de  la  ville  avaient  été  faits  pri- 
sonniers, et  d'autres,  acceptant  Vaman  qui  leur  était  pro- 
mis, consentirent  à  y  revenir. 

Abou  Saïd  ez-Zenati»  secrétaire  de  l'émir  el-Moufok, 
m'a  montré  une  lettre  dans  laquelle  le  chef  des  chrétiens 

(J)Ce  passage  a  peut-être  quelqne  corrélation  avec  le  flilt  suivant,  que 
nous  lisons  dans  Mariana  :  «  Les  troupes  avalent  fait  un  traltô  de  paix 
avec  les  tribus  Kablles  ;  mais,  en  1613,  Marino,  gouverneur  de  Bougie,  en 
ayant  ^olé  quelques  conditions,  ces  tribus  reprirent  les  armes  et  vinrent 
brûler  les  faubourgs  de  la  place.  Comme  les  premiers  torts  étaient  du  côté 
de  Marino,  le  gouvernement  espagnol  crut  devoir  donner  satisfaction  aux 
Indigènes  en  le  révoquant;  U  lût  remplacé  par  Raymond  Garros. 
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disait  que  les  aneiens  habitants  rentrés  i  Bougie  s'éle^ 
vaient  au  nombre  d*environ  huit  mille.  Le  gouvernear 
avait  écrit  à  l'émir  El-Abbas,  fils  du  suUan  Abd  el-Aziz, 
pour  l'engager  à  rentrer  lui-même  dans  la  capitale  de 
son  père.  Cette  missive,  dans  laquelle  étaient  indiquées 
les  conditions  de  la  soumission,  élait  écrite  de  la  main 
de  Brabim  ben  Hacen,  qui  servait  de  secrétaire  aux  in- 
fidèles (1). 

Les  Espagnols  avaient  déjà  chargé,  sur  une  trentaine 
de  leurs  vaisseaux,  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  à  Bougie, 
soit  dans  les  palais  du  sultan,  soit  dans  les  mosquées  de 
la  ville.  Ils  abattirent  le  minaret  du  chAteau  de  la  Perle 
et  ruinèrent  le  château  de  l'Étoile.  Tous  les  objets  de 
prix  que  renfermaient  ces  deux  édifices,  tels  que  colonnes, 
marbres,  faïences  et  boiseries  sculptées,  furent  embar- 
quées pour  être  transportées  en  Espagne.  Mais,  dès  leur 
sortie  du  port  de  Bougie,  une  affreuse  tempête  assaillit 
les  vaisseaux,  et  la  plupart  d'entre  eux  furent  engloutis 
dans  la  mer. 

Sur  l'emplacement  du  château  de  l'Étoile  (3),  les  en- 
nemis de  Dieu  construisirent  une  forteresse.  Déjà,  ils 
avaient  élevé  un  nouveau  mur  d'enoeinte  qui,  du  château 
de  l'Étoile,  se  joignait  d'un  côté  à  la  grande  forteresse 
(Kasba),  en  passant  au-dessus  du  jardin  nommé  Djenan 
Rafâ;  de  l'autre  cdté,  elle  passait  non  loin  de  la  mosquée 
du  cheikh  Abd  Allah  Cherif,  traversant  le  château  de  la 
Perle,  et  arrivait  à  la  mer  en  longeant  au  sud  le  Mes- 
djed  el-Mordjani.  Tout  ce  qui  était  en  dehors  de  cette 

(1)  Nous  dirons  plus  loin  que,  contrairement  aux  premières  insimcUons 
de  Ferdinand,  on  laissa  Bougie  se  repeupler  par  ses  anciens  habitants. 

(2)  Fort  Moussi-Baml. 
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enceinte  fut  abandonne  et  ruiné.  Les  chrétiens  amoindri- 
rent leurs  possessions,  à  cause  des  embarras  que  leur 
causaient  les  attaques  fréquentes  du  sultan  Âbou  Beker, 
quiy  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  raconté,  parvint  une. nuit 
à  s'emparer  des  rues  du  quartier  de  Bab  el«Benoud  (1). 
La  ville  de  Bougie,  qui  avait  aiuiretois  soixanle-douze  mos- 
quées ou  oratoires,  n'en  eut  plus,  dés  lors,  que  cinquante* 
irais.  Tout  le  reste  fut  abandonné  et  tomba  en  ruines. 

Le  sultan  Abou  Beker,  apprenant  que  les  chrétiens 
avaient  détruit  la  moitié  de  la  ville  et  s'étaient  solidement 
fortifiés  dans  l'autre,  donna  l'ordre  à  l'émir  El-Moufok 
de  se  garder  chez  lui  et  de  ne  plus  faire  aucune  tentative 
contre  Bougie. 

En  9i7  (1512),  il  entra  en  relations  avec  les  corsaires 
turcs,  Aroudj  et  son  frère  Kheïr  ed-Din,  et  leur  fit  atta- 
quer Bougie  par  mer,  pendant  que  l'émir  Ei-Moufol» 
l'assaillait  par  terre.  Nous  allons  raconter  les  diverses 
tentatives  des  frères  Barberousse  contre  Bougie,  d'après 
les  documents  européens  et  ceux  contenus  dans  le  Ra- 
taouat : 

€  Sollicités  par  les  anciens  habitants  de  Bougie,  les 

(f  )  D*a|»iès  ce  qui  précède,  on  se  rend  compte  très  exactement  de  ré- 
tendue que  les  Espagnols  laissèrent  à  Bougie.  Renonçant  k  Tancienne  en- 
ceinte Sarrasine,  dont  le  déTeloppement  nécessitait  la  présence  d*une 
garnison  considérable,  les  Espagnols  en  firent  une  nouvelle  moins  éten- 
due, passant  aux  endroHs  el- après  :  du  fort  Barrai  (chftteau  de  TÉtoile], 
elle  allait  aa-dessus  des  jantins  situés  au  bas  de  la  porte  Fouka  (menan 
RaA)  et  atteignait  la  Kasba.  De  Tautre  c6té,  cette  enceinte  partait  égale- 
ment du  fort  Barrai,  se  dirigeait  vers  la  mosquée  de  Sidi  Abd  Allah  Cherif, 
qtd  était  située  entre  Bridja  et  le  ravin  des  Cinq-FonUines,  traversait  le 
i|Dartier  éa  château  de  la  Perle  (environs  de  notre  caserne  et  de  Vhôpital 
militaire),  et  arrivait  enfin  à  la  mer  au  fort  Abd  el-Kader,  laissant  à  gauche 
le  Mesdied  el-MordJani.  C*est  presque  l'enceinte  que  nous  avions  conser- 
Tée  mrat  même  en  iass. 
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deux  corsaires,  dont  la  renommée  commençait  à  se  ré- 
pandre sur  la  côte  d'Afrique,  firent  voile  vers  Bougie  et 
mouillèrent  dans  une  rade  voisine,  afin  de  combiner 
leur  entreprise  d'après  les  avis  qu'il  recevraient.  A  peine 
avaient-ils  jeté  l'ancre,  qu'ils  aperçurent  une  flotte  de 
quinze  vaisseaux  chrétiens  s'avançant  vers  Bougie.  Kheîr 
ed-Din  et  son  frère,  s'éloignèrent  aussitôt  de  la  côte  et 
gagnèrent  la  haute  mer.  Les  Espagnols,  qui  virent  leur 
manœuvre,  s'imaginèrent  qu'ils  prenaient  la  fuite  et  ils 
se  mirent  à  leur  poursuite.  Lorsque  les  deux  corsaires 
se  furent  aperçus  qu'ils  avaient  donné  dans  le  piège,  ils 
commencèrent  à  diminuer  do  voiles  et  se  laissèrent  attein- 
dre. Les  Espagnols  les  attaquèrenl,  en  leur  tirant  toute 
leur  bordée;  mais  Aroudj  et  Kheïr  ed-Din,  sans  leur 
donner  le  temps  de  recharger  leurs  pièces,  abordèrent 
immédiatement  ceux  qui  étaient  le  plus  à  leur  portée,  et, 
on  un  clin  d'œil,  en  prirent  un  et  en  coulèrent  un  se- 
cond. Les  autres  vaisseaux  chrétiens,  qui  virent  ce  coup  de 
main,  regagnèrent  à  toutes  voiles  le  port  de  Bougie. 
L'avis  d'Aroudj  était  qu'il  fidlait  opérer  une  descente  et 
aller  à  l'improviste  surprendre  Bougie.  Kheïr  ed-Din  ne 
partagea  point  son  opinion,  en  raison  d'un  songe  qu'il 
avait  eu  la  nuit  précédente.  Aroudj  s'obstina  dans  son 
désir;  il  prit  avec  lui  cinquante  Turcs  d'élite  et  s'avança 
fièrement  vers  la  ville.  Chemin  faisant,  il  rencontra  une 
soixantaine  d'Espagnols  qui  eurent  la  témérité  de  l'as- 
saillir; en  un  instant  ils  furent  taillés  en  pièces.  Cette 
victoire  l'enhardit  encore  davantage  :  il  s'approcha  de  la 
ville.  Les  chrétiens,  du  haut  de  leurs  tours,  firent  sur 
lui  des  décharges  de  mousqueterie,  et  une  balle  vint  lui 
percer  le  bras.  Cette  blessure,  qui  le  mit  hors  de  com- 
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baly  avait  dé€OQragésa  petite  troupe,  et  il  était  en  danger 
d'être  la  victime  de  son  zèle  imprudent.  Kheîr  ed-Din  en 
fat  averti  ;  il  envoya  aussitôt  un  renfort  de  Turcs  qui  le 
ramenèrent  à  son  vaisseau.  Les  douleurs  de  la  blessure 
devenant  plus  aiguës,  il  fallut  lui  couper  le  bras  et  les 
deux  corsaires  s'éloignèrent  (1;.  Trois  ans  après,  ils  Grent 
une  seconde  tentative.  Toutes  les  tribus  des  montagnes 
de  Bougie,  soulevées  contre  les  Espagnols  par  leurs  ma- 
rabouts, accoururent  au  nombre  de  vingt  mille.  Aroudj 
et  Kheîr  ed-Din,  avec  trois  de  leurs  vaisseaux,  vinrent 
mouiller  dans  la  rivière  dite  Oued  el-Kebir  (Soummam). 
Ils  débarquèrent  leur  monde  ainsi  que  leur  artillerie,  et, 
se  mettant  h  la  tète  de  cette  armée  de  Berbères  qui  les  at- 
tendait, ils  formèrent  le  siège  de  Bougie.  Bientôt  la  place 
fut  bloquée  étroitement  de  tous  côtés,  et  les  Espagnols, 
quoique  en  grand  nombre,  eurent  beaucoup  de  peine  à 
se  défendre;  les  Turcs  s'emparèrent  du  fort  Abd  el-Kader 
par  la  chute  de  la  tour,  que  quelques  coups  de  canon 
abattirent  ;  la  garnison  dut  se  replier  sur  les  autres  for- 
teresses. Lorsqu'on  sut,  en  Espagne,  que  Bougie  était 
assiégé  par  les  Turcs  et  par  les  Berbères,  on  fit  partir 
immédiatement  mille  hommes,  destinés  à  lui  porter  se- 
cours. Le  gouverneur  de  la  ville,  Don  Ramon  Carroz, 
vaillamment  secondé  par  le  renfort  que  lui  amena  Michel 
de  Ourrea,  défendit  la  place  avec  un  courage  admirable: 
Aroudj  et  son  frère  furent  obligés  de  lever  le  siège  après 
deux  mois  d'inutiles  efforts.  » 

D'après  le  Razaouatf  les  deux  corsaires  furent  arrêtés 
dans  leurs  opérations  par  le  manque  de  poudre  et  autres 

(1)  D*après  certaines  versions,  les  Turcs  canonnèrent  Bougie  pendant 
ImiU  Joorsi  et  c'est  un  boulet  qui  aurait  emporté  le  bras  d'Aroudg. 


—  250  — 

munitions;  ils  s'en  retournèrent  alors  à  leurs  vaisseaux, 
qui  étaient  mouillés  dans  l'Oued  el-Kebir;  mais  ils  (rou- 
vérent  que  les  eaux  avaient  diminué  par  le  manque  de 
pluie,  et  il  leur  fut  impossible  d'effectuer  leur  sortie.  lis 
prirent  le  parti  de  brûler  ces  bâtiments,  de  peur  que  les 
Espagnols  ne  s'en  emparassent  ;  puis,  se  mettant  à  la 
tête  de  leurs  troupes  et  de  leurs  équipages,  ils  se  diri* 
gèrent,  par  terre,  vers  Gtgelli,  où  ils  avaient  établi  leur 
quartier  général. 

Une  troisième  fois,  Kbeîr  ed-Din  prit  ses  dispositions 
pour  aller  attaquer  Bougie  avec  une  armée  formidable. 
H  était  déjà  en  marche,  lorsqu'il  reçut  une  ambassade 
des  habitants  d'Alger  (1).  Cette  circonstance  lui  fit  chan- 
ger ses  projets,  et  il  se  rendit  à  Alger,  dont  il  ne  tarda 
pas  à  prendre  possession. 

Nous  avons  à  relater  encore  un  épisode  qui  semble 
être  l'un  des  derniers  efforts  tentés  par  les  indigènes 
pour  reprendre  Bougie. 

Le  sultan  Abou  Beker  s'était  rendu  à  la  forteresse  de 
Hisn  Beker;  les  Espagnols,  apprenant  sa  présence  sur 
ce  point,  firent  immédiatement  une  sortie.  Pour  résister 
à  cette  attaque,  l'émir  El-Moufok  prit  le  commandement 
des  guerriers  des  tribus,  et  son  frère,  l'émir  Salah,  celui 
des  Maures  andalous.  Les  chrétiens,  repoussés,  éprou- 
vèrent un  grand  désastre  ;  six  mille  (2)  de  leurs  soldats  fu- 

(1)  Les  faablUiiits  d* Alger  appelaient  les  corsaires  poar  les  débarrasser 
des  Espagnols,  qui  tenaient  garnison  dans  la  forteresse  oonstraite  sur  llloc, 
devant  leur  vilie. 

(2)  Le  chroniquenr  arabe  exagère  évidemment,  en  donnant  ee  chiffVede 
six  mille  chrétiens  Uiés  dans  une  seule  rencontre.  Mais,  quant  au  désa»- 
ire  liii4nêi»e,tt  est conllnné par  aetiassage  de  récrtmlD espagnol Siwffet, 
qnia,Jeci>els,rap|wrtàceilttfliilm3«  LonqnéSovgleavnHpov  aUade 
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rent  massacrés,  le  restant  dut  se  retirer  précipitamment, 
fermer  les  portes  de  la  ville  et  se  mettre  à  Tabri  derrière 
les  remparts  et  daas  les  forteresses. 

Les  troupes  musulmanes  prirent  position  devant  les 
remparts,  espérant  s'en  rendre  maîtresses  et  détruire 
leurs  ennemis.  Le  sultan  Abou  Beker  ordonna  de  dresser 
ses  tentes  auprès  de  la  ville,  pour  mieux  surveiller  les 
opérations  du  siège  et,  par  sa  présence,  lui  donner  plus 
d'activité. 

Cependant,  le  prince  El-Abbas  entretenait  toujours  des 
relations  avec  les  Espagnols.  Il  était  convenu  que  ceux-ci 
s'avanceraient  de  son  côté,  et  qu'ils  pourraient  alors  se 
rejoindre.  La  garnison  de  Bougie  fit  en  effet  une  sortie  ; 
mais  l'émir  El*Moufok  la  força  de  rentrer  dans  ses  murs, 
après  lui  avoir  encore  tué  quatre  cents  hommes.  Cette 
première  opération  terminée,  El-Moufok,  abandonnant  le 
blocus,  remonta  la  vallée,  se  mit  à  la  poursuite  du  prince 
El-Abbas  et  l'obligea  à  s'éloigner  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière. Les  Espagnols  profitèrent  alors  de  son  éloignement 
et  dévastèrent  la  forteresse  située  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière (1). 

Le  manuscrit  du  chroniqueur  arabe  qui  nous  a  fourni 

Pedro  Mbjk  de  Riben,  ee  gouverneur,  sorti  inconsidérément  avec  son 
■onde  poor  ftire  «ne  rasia,  trouva,  à  son  retour,  les  passages  occupés  par 
renneml,  qui  lui  tua  tous  ses  gens.  Il  ne  rentra  dans  Bougie  que  ledit 
alcade  et  deux  autres  cavaliers,  qui,  à  grand  peine  et  grâce  aux  jambes 
de  leurs  chevaux,  se  tirèrent  de  la  bagarre.  » 

Une  uvdition,  bien  connue  dans  la  iribu  des  IfezzaSa,  rapporte  qn*une 
colonne  espagnole,  qui  avait  tenté  de  pénétrer  dans  tes  terres,  fot  en- 
tièrement détruite  sur  les  bords  de  TOued   R*ir  qui  traverse  leur  pays. 

(I)  EWYakouta,  sur  la  rive  droite  de  laSoummam,  àlatète  de  notre  pont 
4e  baieavi.  Nous  avons  déjft  dit  que  les  ruines  de  ce  ton  ont  été  défini- 
Uvemcot  rasées  par  nous  en  1849. 
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lie  si  curieux  renseignements,  n'entre  dans  aucun  autre 
détail.  Il  se  borne  à  mentionner  la  prise  de  Bougie,  par 
Salah  Raïs,  en  1555.  Les  documents  indigènes  ne  parlent 
plus  des  descendants  de  l'ancien  roi  de  Bougie;  mais  nous 
savons  qu'en  1520  un  prince  de  cette  famille  faisait  par- 
tie de  la  suite  attachée  au  vice-roi  des  Baléares,  Don 
Miguel  de  Gurrea;  et  qu'une  fille  du  même  monarque  se 
trouvait  à  l'institution  de  la  Crianza,  à  Palma  de  Mayor- 
que.  On  ignore  ce  que  devinrent  ces  illustres  rejetons  du 
dernier  souverain  indigène  de  la  grande  Kabilie  (1). 

Les  renseignements  qui  précèdent  nous  font  supposer 
que  le  prince  en  question  n'était  autre  que  l'émir  El-Ab- 
bas,  fils  du  sultan  Abd  el-Azi?,  qui,  d'après  le  récit  arabe, 
fut  constamment  en  relations  avec  les  Espagnols  de  Bou- 
gie, au  milieu  desquels  il  serait  enfin  parvenu  à  se 
rendre,  ou  bien  Muley  Abdallah,  dont  parle  la  lettre  de 
Ferdinand. 

Le  2  novembre  4541,  l'empereur  Charles-Quint,  reve- 
nant de  sa  désastreuse  expédition  contre  Alger,  dut  s'ar- 
rêter quelques  jours  à  Bougie  : 

Une  flotte  de  516  voiles,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Doria,  portant  23,900  hommes  de  débarquement,  avait 
touché  terre  dans  la  rade  d'Alger  ;  mais  une  tempête  af- 
freuse dispersa  la  flotte,  en  même  temps  qu'une  pluie  tor- 
rentielle, inondant  les  soldats,  les  empêchait  de  se  servir 
de  leurs  arquebuses  contre  les  Maures  qui  les  attaquaient, 
et  dont  le  yataghan  fit  un  grand  carnage.  La  famine  et 
les  maladies  sévirent,  et  Tarmée,  démoralisée,  dut,  par 
une  marche  extrêmement  pénible,  gagner  le  cap  Matifoux, 

(1)  Voir  Époquei  miUtairet  de  la  grande  Kabilie,  par  M.  Berbrugger,  p. 
74  et  75. 
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pour  se  rembarquer  sar  les  vaisseaux  que  Doria  avait 
sauvés  de  la  leropéle  (I]. 

Ceux  de  ces  navires  qui  parvirent  à  reprendre  le  large, 
ne  furent  pas  tous  également  heureux.  Quelques-uns,  qui 
avaient  éprouvé  de  gi^andes  avaries»  violemment  secoués 
par  la  mer,  sombrèrent;  une  parlie  atteignit  la  Sardai- 
gne  ;  mais  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  se  rendirent 
sur  la  rade  de  Bougie,  où  ils  Turent,  pendant  quelques 
jours  battus  par  une  nouvelle  tempête.  Toutefois,  aucun 
n'y  périt  ;  mais  presque  tous  y  éprouvèrent  des  avaries 
considérables.  Pour  comble  de  malheur,  les  vivres  vin- 
rent  à  manquer,  et  ce  que  la  place  pouvait  fournir,  même 
ce  que  les  Arabes  apportaient  était  insuffisant.  Tout  sem- 
blait concourir  à  la  destruction  de  celte  flotte;  et,  par 
une  déplorable  réunion  de  circonstances,  à  mesure  que 
certaines  ressources  lui  étaient  offertes,  toujours  quelque 
nouvel  incident  venait  les  détruire  ;  un  hasard  qui,  dans 
toute  autre  occasion,  eût  été  favorable,  amena  sur  rade, 
pendant  la  tempête,  un  navire  sicilien  chargé  de  blé  ;  il 
pouvait  servir  aux  besoins  de  Tarmée  pendant  quelque 
temps,  mais  il  en  fut  autrement  :  jeté  à  la  côte  au  mo- 
ment où  il  voulait  prendre  son  mouillage,  on  eut  la 
douleur  de  le  voir  périr. 

(0  La  tempête  menaçait  d*engloutir  les  Talsseaax  : 
f  —  «  Combien  de  temps,  demanda  Charles-Quint  ^  son  pilote,  les  na- 
Tires  peuvent-ils  tenir  encore  ? 

—  >  Deux  heures,  répondit  le  marin. 

*-  »  Ah  !  tant  mieux,  dit  Tempereur  d*un  air  satisfait;  il  est  onze  heu- 
res et  demie,  et  c*est  à  minuit  que  nos  bons  religieux  se  lèvent  en  Espa- 
gne pour  faire  la  prière,  lis  auront  le  temps  de  nous  recommander  à  Dlen.» 

Femand  Cortès,  le  conquérant  du  Mexique,  qui  faisait  partie  de  Texpé- 
ditioo,  offrit  de  retourner  à  Alger  et  de  s*en  emparer,  à  condition  qu'il 
aurait  le  commandement  des  troupes.  Sa  proposition  fut  repoussée. 
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L'empereur,  avec  son  état-major,  était  à  terre,  et  les 
chroniques  nous  apprennent  que,  là,  il  se  livrait  avec  fer- 
veur à  des  actes  de  religion.  U  ordonna  des  prières  pen- 
dant trois  jours;  un[^ prêtre  reçut  sa  confession;  il  com- 
munia. 

L'armée  impériale  se  trouvait  assez  mal  à  l'aise  dans 
Bougie  et  avait  bâte  d'en  sortir.  Le  Journal  de  Vandê* 
nesse  raconte  que  les  Espagnols,  pendant  leur  séjour 
dans  cette  ville,  n'étaient  occupés  qu'à  faire  des  proces- 
sions générales,  élani  chacun  confessé  et  priant  Dieu  de 
vouloir  envoyer  le  temps  propice,  afin  de  pouvoir  partir 
au  plus  vite.  La  même  relation  ajoute  que  l'empereur  fit 
ordonner  un  boulevard  triangulaire  pour  fortification  de 
ladite  place,  tout  environnée  de  Maures  jusqu'aux  portes  (i  ) . 

Pendant  le  séjour  de  Cbarles-Quint  à  Bougie,  les  quel- 
ques juifs  qui  y  demeuraient  furent  persécutés,  empri- 
sonnés, leurs  biens  pillés;  on  brûla  même  leurs  li- 
vres religieux;  enfin  on  les  cbassa  entièrement  de  la 
ville.  Une  première  fois,  lors  du  débarquement  du  comte 
Pierre  de  Navarre,  ils  avaient  déjà  été  pillés  et  mis  à 
contribution,  ce  qui  démontre  qu'au  milieu  du  sauve 
qui  peut  général  de  la  population  bougiote,  ils  n'auraient 
pas  abandonné  la  ville.  Beaucoup  d'entre  eux  furent,  à 
cette  occasion,  faits  prisonaiers  et  vendus  comme  es- 
claves. 

Ces  juifs,  chassés  d'Espagne  en  1492,  étaient  venus, 
comme  les  Maures  andalous,  expulsés  aussi  de  leurs 
foyers,  chercher  un  refuge  dans  les  villes  de  la  côte 
d'Afrique,  où  ils  vivaient  plus  tranquilles  et  moins  tour- 
mentés que  dans  les  pays  chrétiens.  Les  juifs  espagnols 

(1)  Elle  de  te  Primeudafe. 
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avaient  apporté  avec  eux,  dans  leur  nouvelle  patrie^  non 
seulement  leur  fortune,  mais  encore  leur  intelligence, 
leur  science,  leur  aptitude  au  commerce  et  à  l'industrie. 

Plusieurs  écrivains  européens  ont  affirmé  qu'à  Bougie, 
là  ville  sainte,  les  juifs  n'avaient  jamais  habité  ;  c'est 
une  grosse  erreur.  Au  xv^  siècle,  le  rabbin  Benjamin 
Amar,  qui  avait  joui,  en  Espagne,  d'une  grande  réputa- 
tion de  science,  était  à  la  lête  delà  communauté  de  Bougie. 

Charles-Quint  les  expulsa  de  cette  ville,  et,  lors  de 
noire  conquête,  en  1833,  nous  avons  retrouvé  leurs  des- 
cendants disséminés  dans  les  tribus  kabiles  des  environs, 
où  ils  exerçaient  les  professions  d'orfèvres  et  de  bijou- 
tiers (i). 

Après  cette  digression,  reprenons  la  suite  du  récit.  Le 
vent  se  calma  et  la  mer  devint  enfin  plus  tranquille.  Pro- 
fitant de  cette  circonstance,  on  partit  immédiatement 
(le  16  novembre)  pour  rentrer  en  Europe.  Beaucoup  de 
navires  eurent  de  la  peine  à  atteindre  leur  destination, 
et  il  y  en  eut  qui,  contraints  de  relâcher  dans  des  ports 
étrangers,  furent  regardés  comme  perdus  dans  leurs 
pays.  C'est  ce  qui  arriva  à  Charles-Quint  lui-même,  et  la 
nouvelle  de  sa  mort  circula  durant  quelque  temps  en 
Europe.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  mois  de  novembre 
qu'il  atteignit  le  port  de  Carthagène. 

Cette  désastreuse  campagne  coûta  &  l'Europe  une  quin- 
zaine de  mille  hommes,  qui  succombèrent  ou  furent  ré- 
duits en  esclavage. 

Pendant  son  séjour  à  Bougie,  Cbarles-Quint  putappré- 

(1)  Ces  renseignemenls  m^ont  été  fournis  par  M.  le  grand  rabbin 
Cahen,  mon  ami,  qui  a  publié  déjà,  dans  ce  Recueil,  plusieurs  études 
très  remarquables  sur  les  juifs  de  1* Afrique  septenU'ionale.  (Voir  les 
Tolumes  de  1866  et  1867). 
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cier  son  importance  militaire.  On  assure  même  qu'en 
manifestant  son  mécontentement  de  ne  pas  avoirété  mieux 
renseigné,  il  regretta  de  n'être  pas  venu  s'y  établir  soli- 
dement au  début  de  l'expédition,  pour  mettre  ensuite 
Alger  à  la  raison.  Quoiqu'il  en  soit,  il  reconnut  l'utilité 
réelle  de  cette  position,  en  ût  augmenter  les  défenses,  sur- 
tout celles  du  fort  Moussa,  qui  commande  la  ville,  et  fil 
terminer  la  kasba,  commencée  sous  son  aïeul.  Diverses 
inscriptions,  gravées  sur  le  mur  de  la  kasba,  rappellent 
le  passage  de  Charles-Quint  à  Bougie  : 

aVAH  MVRIS 
CASTELLIS  a.HV 
niVlT  IHP.KA 
ROLVS  V  AFRICA 
IIVS  FERDIHAR 
Dl  MEHORATI 
REPOS  ET  HA 
ERES  SOLI  DEO 
on  OR  ET  GLORIA 

Cette  ville  a  été  pourvue  de  murailles  et  de  forteresses 
par  r empereur  Charles-Quint  l'Africain,  petit- fils  et  suc- 
cesseur de  Ferdinand.  A  Dieu  seul,  honneur  et  gloire. 

SEHI30SIEND0CAPITAN 

EALCA I DEEN  ESTASFORTA 

LE-3ASP0RELEHPERAD0R 

CARLOaVINTODONLVISDE 

PERALTAHIIODEDONALO 

HSOCARILLODEPERALTA 

DEDONANADEVELASCO 
MARaVESESDEFAL 

CES-»  LOADOSEADIOS 
ANO  1543 
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Cet  ouvrage  a  été  construit  pendant  que  Don  Luis  de 
Peralia,  fils  de  Don  Alonso  Carillo  de  Peralla  et  de  Dona 
Anna  de  Yelasco,  marquis  de  Falces,  était  commandant  et 
alcade  du  présent  fort,  au  nom  de  V empereur  Charles- 
Quint. 

Que  Dieu  soit  loué.  Année  1543  (1). 

Le  même  gouverneur,  Louis  de  Peralla,  donl  nous 
allons  raconter  la  fin  malheureuse,  avait  fait  graver  aussi 
une  inscription  commémorative  de  la  prise  de  Bougie  : 

ECCETESTESVICTORIEOBTENTE 
INEPIPHANIAPROPRESIDESEBA 
STIANODELCASTILLOPROLVJDOVI 
CODEPERALTAGENERALrA-1545 

Void  les  témoignages  de  la  victoire  remportée  le  jour  de 
^Epiphanie.  Sébastien  de  Castille  étant  gouverneur,  et 
Luis  de  Peratta  étant  général.  An  i545. 

En  1555,  Salah  Raïs,  pacha  d'Alger,  résolut  de  chasser 
les  Espagnols  de  cette  position  importante.  Une  faible 
garnison  de  cinq  cents  hommes,  répartie  dans  trois  for- 
teresses, gardait  Bougie,  sans  se  hasarder  à  sortir  des 
murs. 

Vingt-deux  galères,  armées  de  canons,  pénétrèrent 
lout-à-coup  dans  la  rade,  tandis  que  le  pacha  lui-même, 

(I)  Nous  avoM  traduit  le  mieux  que  noas  avons  pu  Tinscrlption  espa- 
gnole qui  précède.  Cependant  la  première  moiUé  de  la  i'«  ligne  est,  pour 
BOUS,  incompréhensible.  La  typographie  a  reproduit  fidèlement  les  chiffres 
3  de  la  1  '•  et  3*  ligne,  qui,  me  dit-on,  tiennent  lieu  de  la  letlrc  Z. 

Ces  de«x  inscriptions,  ainsi  que  celle  qui  suit,  sont  des  copies  tex- 
toelies  d'estampages  très  fidèles,  que  nou0  avons  pri«  pour  plus  de  sûreté* 

17 
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avec  des  forces  considérables,  turques  et  arabes  (1),  en- 
vahissait la  plaine  et  les  montagnes.  Une  batterie,  établie 
sur  une  hauteur,  ruina  en  quelques  jours  le  fort  Impé- 
rial (Barrai,  bordj  Moussa),  que  les  Espagnols  avaient 
d'ailleurs  abandonné  pour  ne  pas  disséminer  leurs  faibles 
moyens  de  défense.  Salah  Raïs  dirigea  ensuite  le  feu  de 
son  artillerie  contre  le  château  de  la  Mer  (fort  Abd  el- 
Kader).  Quarante  soldats,  qui  l'occupaient,  se  défendirent 
énergiquement  pendant  cinq  jours  ;  mais  le  château  fut 
enfin  emporté. 

Le  commandant  Don  Luis  de  Peralta,  s'était  enrermé 
dans  la  kasba  avec  le  reste  de  la  garnison.  Il  résista 
pendant  vingt-quatre  jours,  montrant  ce  que  pouvait  la 
bravoure  castilldne,  contre  un  ennemi  nombreux  et 
acharné.  Au  bout  de  ce  temps,  manquant  de  vivres  et 
désespérant  d'être  secouru,  il  consentit  à  capituler,  à 
condition  que  la  garnison  et  tous  les  chrétiens  de  Bougie 
auraient  la  vie  sauve,  et  qu'on  leur  fournirait  les  moyens 
de  se  retirer  en  Espagne.  Les  Turcs  violèrent  indigne- 
ment la  capitulation.  Les  soldats  et  les  habitants  curent 
la  vie  sauve;  mais,  à  l'exception  du  gouverneur  et  de 
vingt  hommes  à  son  choix,  tous  les  Espagnols,  au  nom- 
bre de  six  cents  à  peu  près,  hommes,  femmes  et  enfants, 
demeurèrent  prisonniers,  c'est-à-dire  esclaves,  entre  les 
mains  du  vainqueur. 

Ce  récit  de  la  prise  de  Bougie  est  celui  que  donne 
Marmol.  Minana,  prétend  que  le  commandant  Peralta, 
mi  lieu  d'agir  sous  l'influence  d'un  sentiment  d'humanité 
pour  sauver  son  monde,  ne  stipula,  dans  la  capitulation, 

(I)  Ces  forces  se  composaient  de  3,000  Turcs  et  de  30,000  Habiles 
descendus  des  montagnes  yoisines. 
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que  sa  liberté  et  celle  de  douze  de  ses  compagnons.  Si 
le  fait  est  vrai,  on  ne  peut  accuser  Salah  Raïs  d'avoir 
manqué  à  sa  parole,  en  faisant  esclaves  le  reste  de  la 
garnison  et  les  habitants  chrétiens. 

Quoiqu'il  en  soit,  Peralta  s*embarqua  sur  une  cara- 
velle, française  qui  se  trouvait  dans  le  port;  mais,  en 
mettant  le  pied  en  Espagne,  il  fut  arrêté  par  ordre  de 
Charles-Quinl.  Traduit  devant  un  conseil  de  guerre  et 
condamné  pour  n'avoir  pas  su  mourir  à  son  poste,  le 
malheureux  gouverneur  eût  la  tête  tranchée  sur  la  grande 
place  de  Yalladolid. 

On  s'est  demandé  souvent  quel  était  le  but  des  Espa- 
gnols en  s'emparant  de  Bougie  ;  si  cette  ville  devait  être 
pour  eux  un  point  de  départ  pour  une  occupation  géné- 
rale des  autres  villes  de  la  côte,  ou  bien  s'ils  avaient 
l'intention  de  s'établir  simplement  sur  quelques  points 
avantageux  pour  tenir  le  pays  en  respect  et  protéger  la 
navigation  de  la  Méditerranée.  La  lettre  de  Ferdinand  à 
Pierre  de  Navarre,  reproduite  plus  haut,  démontre  clai- 
rement que  celte  dernière  supposition  est  la  plus  pro- 
bable. 

Ils  ne  s'occupèrent  point  à  acquérir  de  l'influence  par- 
roi  les  tribus  Kabiles  ;  ils  ne  cherchèrent  pas  non  plus, 
dans  le  principe,  à  attirer  autour  d'eux  une  population 
nombreuse  ;  mais  ils  se  contentèrent  de  faire  de  Bougie 
une  place  forte. 

Ce  n'est  que  plus  tard  que  les  inslruclions  de  Ferdi- 
nand furent  modifiées,  et,  qu'au  lieu  de  n'admettre  dans 
les  murs  de  la  place  qu'un  nombre  très  restreint  d'indigè- 
nes, les  documents  arabes  démontrent  que  les  Espagnols 
cherchèrent  à  y  ramener  les  anciens  habitants. 
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Quelques  efforts  avaient  été  tentés  pour  maintenir  Tin- 
iluence  mercantile  de  cette  ville;  mais,  comme  à  Oran, 
ces  essais  ne  furent  pas  heureux.  Le  gouvernement  espa- 
gnol accorda  vainement  les  plus  grands  privilèges  aux 
marchands  catalans  qui  fréquentaient  le  port  de  Bougie. 
Ceux  qui  s'y  montrèrent  ne  revinrent  plus;  ils  n'avaient 
trouvé  aucun  acheteur.  La  découverte  de  rAraérique  et 
celle  du  passage  du  cap  de  Bonne  Espérance,  causèrent 
également  un  grand  tort  à  Bougie.  L'esprit  du  temps 
était  tourné  vers  les  aventures  du  nouveau  monde,  qui 
promenait  des  résuUats  plus  féconds.  Aussi,  les  caravanes 
qui  se  dirigeaient  jadis  vers  ce  centre  commercial  pour 
échanger  les  productions  de  leur  pays  contre  les  articles 
de  fabrique  européenne,  modifièrent  leurs  itinéraires  sous 
l'empire  des  circonstances  qui  influaient  sur  le  pays. 

Un  évéque  avait  été  établi  à  Oran  ;  on  en  mit  un  autre 
à  Bougie,  dont  la  population  civile  était  à  peu  près  nulle. 
Il  est  probable  qu'un  représentant  du  St-Office  y  fut  éga- 
lement installé,  ainsi  que  semblerait  le  démontrer  une 
tradition  locale  que  j'ai  recueillie  de  la  bouche  de  plu- 
sieurs  Bougiotes  :  c  Quelques  années  après  la  prise  do 
la  ville,  les  Espagnols  proclamèrent  qu'ils  accorderaient 
Vaman  aux  anciens  habitants  qui  voudraient  rentrer  dans 
leurs  foyers.  Cbnûants  dans  ces  promesses  pacifiques, 
beaucoup  d'entre  eux  revinrent,  en  effet,  et  vécurent  pai- 
siblement sous  la  domination  des  nouveaux  maîtres.  Mais, 
sous  une  apparence  de  loyauté,  ceux-ci  cachaient  les  in- 
tentions les  plus  perfides  :  ils  attendirent  que  Bougie  fut 
repeuplée,  puis  ils  saisirent  tous  les  enfants  musulmans 
et  les  envoyèrent  en  Europe,  où  on  les  convertissait,  di« 
sait-on,  au  christianisme.  » 


—  261  — 

Cette  tradition  est  assez  vraisemblable,  car  l'inquisition 
ne  devait  pas  être  plus  tolérante  en  Afrique  qu'elle  ne 
l'était  à  la  même  époque  en  Espagne,  à  l'égard  des  Mau- 
res qui  l'habitaient  encore.  Un  décret  rendu  en  1526  par 
Charles-Quint  portait  :  <  Prohibition  absolue  aux  Maures 
d'Espagne  de  parler  et  d'écrire  la  langue  arabe,  en  pu- 
blic ou  chez  eux; — ordre  de  livrer  leurs  livres  arabes  pour 
qu'on  les  brûlât  ;  —  de  renoncer  à  tous  leurs  rites,  cos- 
tumes, noms,  coutumes  mauresques,  et  à  l'usage  des  bains 
chauds  ;  —  leurs  mariages  devaient  se  célébrer  en  public 
d'après  les  rites  chrétiens  ;  —  leurs  femmes  devaient  cir- 
culer dans  les  rues  à  visage  découvert.  —  On  ordonna 
ensuite  aux  Maures  de  livrer  leurs  enfants  depuis  trois 
jusqu'à  quinze  ans,  pour  qu'ils  fussent  élevés  dans  la  re- 
ligion chrétienne,  d 

Celte  tyrannie  inquisitoriale  souleva  l'indignation  des 
Maures  d'Espagne,  qui  résistèrent,  avec  le  courage  du 
désespoir,  pour  défendre  leurs  croyances  et  leur  fortune 
dont  on  voulait,  avant  tout,  les  dépouiller.  Cette  guerre, 
sans  pitié,  sans  merci,  de  bêtes  fauves,  qui  désola  alors 
la  Péninsule,  eut  un  grand  retentissement  sur  la  côte 
d'Afrique,  où  se  réfugièrent  les  malheureux  survivants 
de  cette  infâme  boucherie,  faite  au  nom  de  la  religion 
chrétienne.  Les  Espagnols  étaient  donc  voués  à  l'exécra- 
tion par  les  Musulmans,  et  la  haine  acharnée  qui  séparait 
les  deux  races  provenait,  comme  on  le  voit,  du  fanatisme 
aveugle  et  de  l'intolérance  religieuse,  poussés  jusqu'à 
leur  dernières  limites.  La  tradition  locale  rapporte,  enfin, 
que  les  Espagnols  se  livrèrent  encore  à  Bougie  à  des  actes 
de  barbarie  et  de  cruauté,  qui  firent  considérer  leur  dé- 
sastreuse expulsion  comme  un  châtiment  céleste. 
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L'influence  que  les  Espagnols  acquirent  parmi  les  tri- 
bus kabiles  fut  tout-à-fait  nulle,  et,  d'après  les  documents 
du  temps,  nous  ne  voyons  qu'à  deux  ou  trois  reprises 
des  relations  s'établir  entre  eux,  pour  des  motifs  pure- 
ment politiques. 

Le  Razaouat  parle  d'un  chef  kabilc  des  environs  de 
Bougie,  qui  servait  d'espion  aux  Espagnols  et  les  aidait 
contre  les  musulmans,  en  leur  payant  un  tribut  annuel 
et  en  leur  fournissant  des  bestiaux  et  des  chevaux  tout 
harnachés. 

D'après  une  tradition  conservée  dans  la  famille  des 
Oulad  Mokran,  seigneurs  de  la  Medjana,  leur  ancêtre  Âbd 
el-Aziz,  fondateur  de  la  principauté  kabile  de  la  Kalaâ  des 
Béni  Abbas,  —  Labbès  de  Ma r mol,  —  se  lia  aussi  d'amitié 
avec  les  Espagnols  de  Bougie.  Ceux-ci  lui  fournirent  des 
ouvriers  pour  fortifier  la  Kalâa,  sa  capitale,  et  des  ar- 
mes pour  se  défendre  contre  les  Turcs  et  leur  allié,  Ben 
el-Kadi,  chef  de  la  ville  de  Koukou  (1). 

En  1541,  Charles-Quint,  qui  préparait  sa  mémorable 
entreprise  contre  Alger,  chargea  le  commandant  de  la 
garnison  de  Bougie  de  nouer,  en  secret,  des  intelligences 
avec  les  chefs  des  tribus  établies  entre  Bougie  et  Alger,  et 
de  les  attirer  dans  le  parti  espagnol.  Le  chef  de  la  prin- 
cipauté kabile  de  Koukou,  qui  était  alors  en  guerre  avec 
les  Turcs,  s'engagea  à  fournir  2,000  hommes  bien  armés; 
on  ne  connaît  pas  les  conditions  du  traité;  mais  le  Ka- 

(I)  Abd  el-Aziz,  roi  de  la  Kal&a  des  Béni  Abbès,  qa*il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Abd  el-Aziz,  dernier  roi  de  Bougie,  était  alors  en  guerre 
contre  un  autre  petit  prince  berl)ère,  Ben  el-Kadi,  Tami  des  Turcs. 

Nous  entrerons  dans  de  plus  grands  détails  à  ce  sujet,  dans  une  au- 
tre étude  sur  la  famille  des  Oulad  Mokran,  que  nous  publierons  in- 
cessamment. 
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bile,  fidèle  à  sa  parole,  descendit  des  montagnes  à  la  (été 
de  sa  troupe,  et  ne  s'en  retourna  qu'en  apprenant  le  dé- 
sastre de  l'armée  espagnole.  Dès  qu'il  sut  que  Charles  - 
Quinl  s'était  arrêté  à  Bougie,  il  lui  envoya  des  vivres,  dont 
il  avait  grand  besoin,  et  des  ambassadeurs  qui  lui  offrirent 
des  munitions  de  guerre,  de  l'argent  et  des  troupes  auxi- 
liaires, s'il  voulait  retourner  devant  Alger.  Mais  Charles- 
Quint,  abattu  par  ce  premier  revers,  refusa  les  offres  et 
se  rembarqua  pour  l'Europe. 

Ainsi  donc,  il  est  bien  démontré  que  les  Kabiles  n'en- 
trèrent en  relations  avec  les  Espagnols  de  Bougie  que 
dans  quelques  rares  circonstances,  lorsque  leur  appui 
était  jugé  nécessaire  pour  résister  contre  un  rival  dange- 
reux ou  pour  repousser  l'envahissement  des  Turcs. 

La  garnison  espagnole  de  Bougie  ne  fut  jamais  consi- 
dérable, ce  qui  l'obligeait  à  se  tenir  prudemment  derrière 
ses  remparts.  Au  commencement  de  leur  occupation,  quand 
cette  garnison  était  plus  nombreuse,  les  Espagnols  ten- 
tèrent quelques  courses  chez  les  Béni  Jubar(Abd  el-Djeb- 
bar);  mais,  nous  dit  Marmol,  dès  que  ces  Kabiles  étaient 
avertis  de  la  présence  de  l'ennemi,  ils  pouvaient,  en  quatre 
heures,  mettre  5,0U0  hommes  sur  pied,  et  ils  ont,  par- 
fois, un  peu  précipité  la  retraite  des  chrétiens.  En  somme, 
il  parait  très  probable  que  les  Espagnols,  pendant  leurs 
quarante-cinq  ans  d'occupation,  ont  été  à  peu  près  blo- 
qués dans  Bougie,  comme  nous  l'avons  été,  nous-mêmes, 
plus  tard,  de  1833  à  i84G  (1). 

Nous  avons  vu,  au  début,  que  Ferdinand  écrivait  à  son 
capitaine-général,  Pierre  de  Navarre,  que  son  armée  de- 
vait s'arranger  pour  se  soutenir  désormais,  en  Afrique, 

(i)  Époque»  milHake»  de  la  grande  Kabilie.  —  Berbrngger. 


avec  les  ressoaroes  da  pays*  Plus  tarJ,  Cbaries-Qaiot, 
presqoe  eniiéremeol  occui*è  par  les  affaires  d*AUeinagne 
el  dludie,  ne  jetait,  qu'à  de  longs  iaterralles,  ua  regard 
faligaé  sur  ses  possessions  africaises.  A  oolé  de  celte  in- 
diilëreDce  da  souverain,  radmiuisiralion  faisait  prea?e 
d'une  incurie  déplorable. 

Une  letlre  écrite,  le  Â  juin  t5o5,  à  Tempereur  Qiarles- 
Quint,  par  Perafan  de  Rîbera,  conimaadanl  à  Bougie, 
dît  entre  autres  ceci  : 

«  La  garnison  qui  devrait  être  de  sipt  cents  hommes 
>  est  réduite  à  six  cent  dix; 

>  La  place  manque  de  vivres,  d'ai^gent  et  d*avoine. 
»  Les  chevaux  sont  nourris  avec  du  blé  ; 

>  Le  comnundant  demande  qu'on  lui  envoie  six  ar- 
9  lilleurs  et  tut  maçon  pour  les  tours  i  construire; 

»  Il  insiste  pour  que  les  patrons  des  navires  qui  arri- 
»  vent  d'Espagne  ne  puissent  recevoir  à  bord  aucun  sol- 
»  dat  sans  son  autorisation  ; 

>  La  solde,  pour  une  partie  de  Tannée  passée,  n'est 
1  point  encore  payée.  Au  mois  de  join  i5â5  il  est  dû 
»  dix-huit  mois.  > 

Ces  tristes  détails  démontrent  bien  peu  d'ordre  et  de 
régularité  dans  l'administration  des  possessions  espa* 
gnôles  en  Afrique. 

A  ce  que  uous  avons  dit  plus  baul  au  sujet  des  des- 
cendants du  dernier  roi  de  Bougie,  ajoutons  ce  que  con- 
tient une  lettre  écrite,  le  14  février  4535,  à  l'empereur 
Charles-QuinI,  par  Y  infant  de  Bougie.  Ce  titre  est  donné 
ici  au  Qls  de  feu  Abd  Allah,  roi  de  Bougie,  parce  que 
ce  prince,  depuis  l'occupation  de  la  ville  par  les  Espa* 
gnols,  s'était  fait  chrétien  sous  le  nom  de  Don  Fernando, 
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nom  da  roi  qui,  en  1510»  avait  traité  avec  son  père. 

Voici  la  substance  de  cette  lettre  : 

c  Le  prince  demande  à  l'empereur  de  Taider  h  apai- 
t  ser  les  créanciers  de  son  père,  afin  que  lame  de  celui- 

>  ci  soit  hon  de  peine.  Il  sollicite  aussi  la  permission  de 

>  venir  demeurer  au  moins  momenlatément  à  Bougie» 
»  pensant  que  son  séjour  dans  cette  ville  pourra  décider 
3  beaucoup  d'âmes  à  se  convertir  à  la  sainte  foi  de  No- 

>  tre-Seigneur.  11  pourra  aussi  susciter  des  embarras  a 

>  Barberousse.  i 

L'empereur,  par  une  décision  du  même  jour,  i4  fé- 
vrier, fit  remise  à  Yillustre  infant  Don  Fernando  de 
Bougie,  d'une  somme  de  450,000  maravedis.  Mais  il  n'est 
pas  question  de  permettre  au  dit  infant  de  retourner  en 
Afrique  (1). 

L'attrait  de  l'inconnu  et  de  richesses,  faciles  à  acqué- 
rir, entraînaient  alors  vers  le  nouveau  monde  toute  la 
jeunesse  énergique,  dont  le  concours  eût  été  si  utile  en 
Afrique;  les  guerres  européennes  de  ce  siècle  finirent  aussi 
par  détourner  l'attention  des  Espagnols  de  colonies  qui 
allaient  leur  échapper. 

Je  ne  crois  pas  m'écarter  de  mon  sujet,  en  signalant 
ici  les  vestiges  qui  restent  de  l'occupation  espagnole. 

Les  trois  forts  de  Marmol  sont  encore  debout  :  le  grand 
château  (kasba);  —  le  château  de  la  Mer  (Vergelète,  fort 
Abd  eKKader);  —  et  le  château  Impérial  (fort  Moussa  ou 
Barrai. 

La  kasba  est  construite  en  briques  rougeâtres,  sur  les 
assises  de  l'ouvrage  fortifié  qui  devait  protéger  l'ancien 
port  du  temps  des  Romains.  Sa  forme  est  un  rectangle, 

(i)  Uoeomenu  Inédits,  ooDinniiilqués  par  M.  Oppetit. 
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dont  on  des  côtés  est  parallèle  à  la  ville.  Elle  est  flanquée 
de  bastions  et  de  trois  tours  très  hautes  et  très  massives, 
garnies  de  meurtrières  ;   ces  tours  ressembleol  assez  à 
d'énormes  coulenvrines  plantées  en  terre  par  la  culasse. 
Celte  citadelle,  qui  pouvait  être  susceptible  d'une  très 
bonne  défense  au  rvi^  siècle,  n'offrirait  guère  de  résis* 
tance  devant  les  nouveaux  engins  de  destruction  et  la 
tactique  moderne  ;  ses   fossés  se  sont  comblés  avec  le 
temps,  et  une  partie  de  son  mur  d'enceinie  est  empâtée 
de  grossière  maçonnerie  turque  ;  les  remparts  et  la  tour 
qui  font  face  à  la  ville,  ont  été  considérablement  abaissés 
^rasés  en  1853);  les  meurtrières  et  les  clochetons  ont, 
par  conséquent,   disparu.   Elle  renferme  cinq   citernes 
pouvant  contenir  200,000  litres  d'eau,  des  casemates  et 
plusieurs  bâtiments  utilisés  aujourd'hui  pour  le  caserne-* 
ment  de  la  garnison.  La  mosquée,  qui  s'y  trouve  éga- 
lement, est  de  construction  plus  récente  ;  elle  fut  édifiée 
en  1212  (1797),  par  ordre  de  Moustapba  Pacha.  C'était 
la  grande  mosquée,  sous  la  domination  turque.  Diverses 
inscriptions,  qui  nous  donnent  la  date  authentique  de  la 
fondation  de  cette  citadelle,  sont  placées  au-dessus  de  la 
porte  qui  ouvre  sur  la  ville.  Nous  les  avons  déjà  repro- 
duites plus  haut. 

Sur  la  muraille  qui  se  prolonge  à  gauche  de  la  porte 
d'entrée,  à  quelques  mètres  au-dessus  du  sol,  est  une 
cavité  ronde,  d'environ  i  mètre  de  diamètre  sur  Oo>iO  de 
profondeur,  dans  laquelle  était  probablement  scellée  une 
plaque,  peut-être  l'écusson  des  armes  d'Espagne;  c'est 
ce  que  les  indigènes  appèlent  la  gueçâa  (le  plat),  au 
sujet  de  laquelle  ils  racontent  la  légende  suivante  :  c  Pen- 
dant que  les   Espagnols  construisaient  la  kasba,    les 
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guerriers  masulmans  venaient,  par  des  attaques  fré 
quentesy  inquiéter  les  travailleurs.  A  leur  tête,  se  fai- 
saient presque  toujours  remarquer  sept  marabouts,  — 
ce  chiffre  cabalistique  varie  rarement,  —  qui  avaient  éta- 
bli leur  résidence  sur  le  contre-fort  du  djebel  Kbalifa, 
afin  de  surveiller  de  plus  près  tous  les  mouvements  des 
chrétiens.  Fatigué  de  leurs  agressions  perpétuelles,  le 
général  Espagnol  résolut  de  s*en  débarrasser  par  la  ruse  ; 
il  leur  écrivit  qu'il  consentait  à  abandonner  Bougie  et 
leur  donna  rendez-vous  pour  régler  les  conditions  de 
l'évacuation.  Les  marabouts  accoururent,  et,  afin  de  leur 
inspirer  plus  de  confiance,  on  leur  servit  la  difa;  mais 
pendant  qu'ils  étaient  rangés  autour  du  plat,  des  hommes 
apostés  se  ruèrent  sur  eux  et  les  décapitèrent.  Le  plat 
en  question,  gueçâa,  ainsi  que  les  sept  têtes,  furent  alors 
scellés  dans  le  mur  en  construction.  On  voit  encore,  au- 
jourd'hui, l'empreinte  des  têtes  de  Maures,  v 

Le  fort  Abd  el-Kader  est  évidemment  le  fort  de  la  Mer, 
le  seul  qui  existât  à  Bougie,  lors  du  débarquement  des  Es- 
pagnols. L'irrégularité  de  sa  construction,  tout-<Vfait  difle- 
rente  de  celle  de  la  kasba  et  du  fort  Barrai,  le  prouverait 
suffisamment,  si  la  tradition  et  Marmol  lui-même  ne  nous 
fixaient  sur  son  origine.  Ses  murs,  baignés  par  la  mer, 
sont  tantôt  en  grossière  maçonnerie  sarrasine,  tantôt  en 
pierres  de  taille  de  diverses  dimensions,  par  conséquent 
très  mal  jointes  les  unes  aux  autres.  Ces  matériaux  pro- 
viennent de  nombreuses  ruines  romaines  dispersées  aux 
environs.  Ce  fort  renferme  une  citerne  et  des  souterrains 
construits  ou  réparés  par  les  Espagnols.  Il  a  été  rude- 
ment ébranlé  par  les  secousses  du  tremblement  de  terre 
du  mois  d'août  1856,  et  il  a  déjà  été  question  de  l'abatttre. 
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Le  fort  Impérial  (Moussa),  est  en  très  bon  état  de  con* 
servation  (1).  Un  chemin  couvert,  dit-on,  le  reliait  jadis 
à  la  kasba.  Le  fort  Impérial,  au  lieu  d'être  abandonné 
par  les  Espagnols,  comme  le  rapporte  Marmol,  aurait  été, 
dit  la  tradition,  le  théâtre  d'une  lutte  très  acharnée. 
Plusieurs  tentatives  d'assaut  avaient  échoué,  le  découra- 
gement commençait  même  à  se  répandre  parmi  les  co^ 
hortes  musulmanes,  fortement  maltraitées  par  le  canon 
ennemi,  lorsque  sept  marabouts,  ranimant  leur  ardeur 
par  une  harangue  énergique,  appliquèrent  eux-mêmes 
les  échelles  sur  la  muraille,  et  donnèrent  l'exemple  de  ce 
courage  aveugle,  puisé  dans  le  fatalisme,  si  fréquent  chez 
les  orientaux.  Un  des  santons  parvint  jusqu'à  la  plate- 
forme du  fort,  où  il  fut  entouré  et  percé  de  coups;  les 
six  autres,  tués  sur  le  parapet  même,  roulèrent  au  pied 
des  échelles.  Mais  leur  bravoure  téméraire  avait  entraîné 
une  nuée  d'assaillants:  l'escalade  réussit  enfin,  et  les 
Espagnols  furent  massacrés  jusqu'au  dernier. 

Afin  de  perpétuer  le  souvenir  du  dévouement  et  de 
l'abnégation  des  sept  marabouts,  Salah  Raïs  leur  fit  élever 
des  mausolées  sur  les  lieux  mêmes  où  ils  succombèrent; 
c'est-à-dire  sur  la  plate-forme  pour  le  premier  d'entre 
eux,  et  au  pied  de  la  forteresse  pour  les  six  autres.  Ces 
lombes  furent  longtemps  l'objet  d'un  grand  respect  et 
même  d'une  vénération  accompagnée  de  terreur  supersti- 
tieuse (2).  Pendant  les  nuits  obscures  du  mois  de  jan- 

(I)  Le  général  de  Barrai,  blessé,  le  21  mai  i850,  chez  les  Béni  Immel, 
et  mort  deux  jours  après  à  rii6pital  militaire  de  Bougie,  fut  inhumé  dans 
ce  fort,  qui,  à  dater  de  ce  moment,  changea  son  nom  indigène  de  Moussa 
contre  celui  de  Barrai.  Le  cercueil  du  général  est  déposé  dans  une  niche 
pratiquée  dans  le  mur,  en  face  la  porte  d*entrée,  sous  la  voftte. 

(S)  Le  tombeau  pbcé  sur  la  plate-forme  a  dft  disparaître  lors  de  la 
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vier,  les  gens  vertueux  qui  passent  dans  ce  quartier  aper- 
çoivent, quelquefois,  sept  jets  flamboyants,  nets  et  in- 
tenses, se  mouvoir  autour  du  fort  Moussa,  tandis  que  les 
gens  pervers,  auxquels  il  n'est  point  donné  de  jouir  de  la 
vue  de  ces  spirales  lumineuses,  sont  accueillis  par  une 
nuée  de  pierres  dont  ils  ne  peuvent  se  garer  qu'eu  fuyant 
au  plus  vite.  Ces  manifestations  fantastiques,  dont  les 
Bougiotes  ne  parlent  qu'avec  effroi,  sont  attribuées  aux 
Redjal  es-Sehâa,  les  sept  héros,  titre  glorieux  par  lequel 
ils  désignent  les  illustres  martyrs  de  la  foi. 

La  tradition  n'ajoute  rien  autre  chose  ;  mais  les  nom- 
breuses traces  de  boulets,  gravées  profondément  sur  le 
fort  Âbd  el-Kader  et  sur  toute  la  face  nord-nord-est  de  la 
kasba,  viennent  à  l'appui  du  récit  de  Marmol,  sur  la  dé- 
fense énergique  que  dut  opposer  sur  ce  point  l'infortuné 
Peralta. 


ooQStnicUoo  de  Ui  caserne  qui  sarmonle  le  fort.  Les  sii  astres  sont  eoA- 
ImAbs  au  miliea  des  débris  de  maçonnerie  épars  à  l*oaest  du  fort,  à  quel- 
ques nëtres  auniessus  du  chemin  qui,  de  la  place  Fouka,  monte  au  quartier 
du  Grand-Ravin. 


DOMINATION  TURQUE 


Sous  la  dominalion  turque.  Bougie  déclina  complète- 
menl  de  sou  ancienne  splendeur  el  ne  joua  plus  qu*un 
rôle  secondaire  dans  les  destinées  de  l'Afrique  septen- 
trionale. Le  séjour  des  Espagnols  avait  ruiné  plusieurs 
beaux  quartiers  de  la  ville,  et,  par  suite,  réduit  et  appau- 
vri la  population  indigène  ;  le  commerce,  qui,  de  temps 
immémorial,  fut  sa  seule  industrie,  avait  perdu  Timpor- 
tance  et  Tactivilé  qu'il  avait  jadis.  Cet  état  de  choses 
provenait  évidemment  de  l'abandon  où  elle  fut  laissée 
pendant  un  demi  siècle. 

Les  Turcs,  étant  maîtres  de  Bougie,  il  leur  eût  été 
possible  alors,  dit  M.  Carette,  de  revenir  à  la  première 
pensée  de  Barberousse,  et  de  transférer  le  siège  du  gou- 
vernement dans  une  ville  qui  réunissait  toutes  les  con- 
ditions favorables  à  la  création  d*un  établissement  mari- 
time. Mais,  déjà,  Alger  avait  été  fortifié  par  Kheîr  ed- 
Din;  Salah  Raïs,  lui  même,  avait  réuni,  par  un  môle, 
l'ilot  à  la  terre  ferme  (1),  et  y  avait  créé,  à  grands  frais, 

(1)  L*Uot  sur  lequel  les  Espagnols  conlniisirenl,  en  1510,  le  Pénon 
d'Argel,  ou  grosse  tour  pour  sunroiller  la  ville,  fut  pris  d*assaut  par  Kh«îr 
ed-Din.  La  tour  fut  rasée,  et  les  pierres  provenant  de  sa  démoliUon,  ainsi 
que  d*autres  matériaux  apportés  de  la  ville,  servirent  k  construire  la  je- 
tée qui  rattache  cet  Ilot  à  la  terre  ferme. 
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une  petite  darse;  les  grands  dignitaires  de  la  régence 
s'y  étaient  bâti  de  somptueuses  demeures.  Alger  resta 
donc  ce  que  le  hasard  de  la  conquête  l'avait  fait. 

A  ces  raisons,  il  convient  d'en  ajouter  une  autre  qui, 
à  mon  avis,  n'est  pas  la  moins  péremptoire  :  si  Bougie 
était  devenue  la  capitale  de  la  régence,  la  marine  barba- 
resque  aurait  certainement  acquis,  dans  son  port,  un  dé- 
veloppement bien  plus  formidable  que  celui  qu'elle  eut  à 
Alger;  mais  il  est  probable,  d'un  autre  côté,  que  l'in- 
fluence turque  aurait  été  plus  lente  à  s'étendre  en  Algérie. 
Les  montagnes  kabiles,  qui  enceignent  Bougie  comme  un 
rempart  infranchissable,  et  le  caractère  indépendant  de 
ses  habitants,  auraient,  pendant  longtemps  et  peut-être 
toujours,  été  un  obstacle  à  l'extension  de  la  nouvelle 
domination.  Chacune  de  ses  tentatives  sur  cette  région 
fut  marquée  par  un  échec,  nous  en  avons  des   preuves 
nombreuses.  Le  seul  moyen  de  calmer  Thumeur  guer- 
rière du  démocrate  kabile  et  de  s'en  faire  un  allié,  c'est 
de  favoriser  son  instinct  laborieux  et  son  goût  pour  le 
commerce  ;  or,  les  Turcs  étaient  incapables  de  lui  ins- 
pirer autre  chose  que  le  désœuvrement,  l'exaction  et 
l'absolutisme,  défauts  incompatibles  avec  les  mœurs  ka- 
biles.  La  splendeur  de  Bougie  s'éclipsa  donc  en  même 
temps  qu'Alger  s'agrandissait,  et,  longtemps  métropole, 
elle  fut  réduite  à  un  état  secondaire.  Depuis  l'expulsion 
des  Espagnols  surtout,  simple  possession  de  la  régence, 
elle  déchut  rapidement  de  son  rang. 

Moins  d'un  siècle  après  l'occupation  turque,  le  père 
Dan,  supérieur  de  l'ordre  de  la  Rédemption,  qui  passait 
devant  Bougie  en  se  rendant  au  Bastion  de  France  (près 
de  La  Calle),  écrivait  ceci  sur  ses  notes  de  voyage  (sep* 
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lembre  iG49)  :  c  Nous  aperçûmes  BougiOi  autrefois  fort 
grande  et  peuplée  de  quantité  de  corsaires  que  la  beauté 
de  son  port  y  attirait  de  toutes  parts  ;  mais,  maintenant, 
elle  est  fort  ruinée  et  il  ne  s'y  voit  aucun  navire  de  course. 
Ceux  d'Alger,  de  qui  elle  dépend,  empêchent  le  mieux 
qu'ils  peuvent  d'y  équiper  aucun  vaisseau  pour  courir  la 
mer,  de  crainte  qu'ils  ont  que  cela  ne  divertisse  et  ruine 
entièrement  le  commerce  de  leurs  pirateries.  > 

La  politique  des  Turcs  d'Alger  était  de  frapper  de  mort 
tout  ce  qui  pouvait  s'élever  auprès  d'eux  ;  Bougie  fut  donc 
ruinée  ;  en  hiver,  seulement,  la  marine  des  pachas,  qui 
n'était  pas  en  sûreté  dans  le  port  d'Alger,  venait  se 
mettre  à  l'abri  des  tempêtes  au  mouillage  naturel  de  la 
baie  de  Sidi  Yahïa;  rartiilerie  était  débarquée,  afin  d'an* 
crer  les  navires  plus  près  de  terre. 

Pour  suivre  un  ordre  chronologique  dans  la  marche 
des  événements,  nous  devons  relater  ici  les  circonstances 
qui,  au  xvii<b^  siècle,  faillirent  faire  de  Bougie  une  posses- 
sion française.  Nous  allons  emprunter  à  l'ouvrage  de 
M.  Élie  de  la  Primaudaie  les  renseignements  qu'il  a  ex- 
traits lui-même  des  documents  contemporains. 

€  La  piraterie  des  Turcs  d'Alger  déshonorait  depuis 
longtemps  les  nations  maritimes  de  l'Europe;  ils  croisaient 
sur  toutes  les  côtes  et  attaquaient  tous  les  pavillons.  Pour 
tenir  en  bride  ces  audacieux  forbans,  qui  étaient  devenus 
la  terreur  de  la  marine  marchande  et  des  provinces  mé- 
diterranéennes, le  gouvernement  de  Louis  XIY  résolut  de 
tenter  un  établissement  au  milieu  même  de  leur  pays. 

>  Après  avoir  hésité  entre  Bône,  Stora,  Bougie  et  Gi- 
gelli,  le  gouvernement  français  se  décida  enfin,  en  1663, 
pour  ce  dernier  point. 
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)  L'expédition,  sous  les  ordres  du  duc  de  Beaufort,  par- 
tit de  Toulon  le  2  juillet  1664.  Après  avoir  relâché  pen- 
dant quelques  jours  aux  îles  Baléares,  elle  parut  à  la 
hauteur  de  Bougie  le  21  du  même  mois.  On  vint  mouiller 
vis-à-vis  de  la  ville,  à  quelque  chose  de  moins  qu'une 
portée  de  canon.  Le  comte  de  Gadagne,  commandant  de 
l'armée  de  terre,  après  l'avoir  considérée  assez  longtemps, 
dit  qu'absolument  il  Tallait  descendre  là,  par  trois  rai- 
sons :  la  première,  qu'elle  paraissait  abandonnée  et  que 
l'on  voyait  nombre  de  gens  charger  des  bardes  sur  leurs 
chevaux  pour  s'enfuir  ;  la  seconde  qu'elle  semblait  bien 
forlifiée  et  facile  à  être  mise  hors  d'insulte  avec  quelques 
réparations  ;  la  troisième,  enfin,  que  ce  serait  une  con- 
quête très  glorieuse  pour  le  service  du  roi. 

»  Gadagne  ne  demandait  que  huit  heures  pour  s'en  ren- 
dre maitre,  et  répondait  du  succès  sur  sa  tête;  mais  le 
chevalier  de  Glairville,  commandant  du  génie,  personnage 
très  influent,  qui  se  vantait  d'avoir  l'oreille  du  roi,  s'y 
opposa  directement.  Il  se  fondait  sur  les  ordres  précis 
que  le  duc  de  Beaufort  avait  reçus  de  ne  rien  changer 
au  projet,  et  sur  ce  qu'on  avait  rejeté  la  même  proposi- 
tion de  Bougie,  quand  on  l'avait  faite  au  conseil  royal. 
Le  comte  de  Gadagne  répliquait  que  l'un  n'empêchait  pas 
l'autre  :  on  pouvait  prendre  Bougie  d'abord,  puis  aller 
ensuite  à  Gigelli  (1).  Pendant  quelque  temps,  le  duc  de 
Beaufort  fut  indécis;  mais,  craignant  d'être  blâmé  par 
le  conseil,  il  se  rangea  enfin  à  Tavis  du  chevaUer  de 

(1)  Le9  Anglais  ont  toujours  pensé  de  Boogie  ce  que  le  comte  de  Ga- 
dagne en  pensait  en  1664.  Ils  la  considèrent  comme  une  position  maritime 
de  premier  ordre,  et  comparable  à  Gibraltar.  Des  documents  qui  existent 

au  ministère  des  affiiires  étrangères  constatent  ce  &it. 

18 
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Cl^irvillo  et  refusa  de  coQSGBiir  à  T^^Uaq^e.  Ce  fut  upe 
grande  faute.  Le  but  de  Tealreprise  élaît  de  se  saisit; 
d'un  point  utile,  et  Bougie  l'emportait  par  sa  position,  pair 
spn  porl  et  par  sa  facilité  à  élrç  mis  en  état  de  défense» 
Cette  place,  ainsi  que  l'assurait,  Gadagne,  capable  de  sou- 
tenir tous  les  efforts  de  la  Mauritanie,  eût  ouvert  l'Afrique 
aux  Français  et  leur  eût  donné  le  commerce  de  la  Blédi- 
terranée.  Le  duc  de  Beaufort  regretta,  plus  tard»  diQ 
n'avoir  pas  voulq  se  rendre  aqx  iqstance$  du  comte  de 
Gadagne,  en  apprenant  que  la  garnison  turqu^  de  Bougie 
avait  été  détruite  par  la  peste,  et  qu'on  serait  entré  d^n^ 
la  ville  sans  coup  férir. 

»  Le  22  juillet,  à  sept  heures  du  soir,  1^  flotte  jet4.doi^c 
l'ancre  dans  la  rade  de  Gigelli,  et  le  débarquement  s'ef- 
fectua le  lendemain. 

»  Le  30  juillet,  il  arriva  dans  le  camp  français  uq  Ma- 
jorquin  qui  s'était  sauvé  par  terr:e  de.  Bougie,  où  il  était 
esclave.  Les  généraux  lui  demandèrent  en  quel  état  était 
la  ville  quand  l'armée  passa  devant.  Il  répondit  que  des 
cent  Turcs  qui  étaient  d'ordinaire  à  la  garde  des  deiix 
forts  principaux,  la  peste  en  avait  tué  soixante-dix,  et  que 
ceux  qui  restaient  et  les  habitants,  d'un  commun,  accord, 
s'étaient  enfuis,  abandonnant  trente-deux  pièces  d'ar- 
tillerie et  même  leur  drapeau  (1).  » 

—  En,  octobre  1725^  le  voyageui;  français  PeysspQnei 
écrivait  :  <  A  Bougie,  tout  tombe  aujourd^hpi  eiQ  çuiftes» 
car  les  Turcs  ne  réparent  rien.  » 

Ce  qu'il  nous  reste  à  dire  sur  la  domination  turque, 
se  bornera  à  bien  peu  de  chose  ;  cette  période,  consi- 
dérée, à  juste  raison,  comme  une  époque  de  barbarie 

(1)  Ëlie  de  la  Primaji^aiiS.  —  Mation  d€;  Gigieri^  [>ar  ^.  de;  Gadfffne* 
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intelleeiaelle,  se  fait  snrtoot  remarqua  par  la  rareté  des 
productions  litléraires,  car  les  faits  importants  dignes  de 
prendre  place  dans  les  chroniques  du  pays,  n'étant  plus 
enregistrés,  s'effaçaient  d'une  génération  à  l'autre,  sans 
qu'il  en  restât  trace  pour  la  postérité. 

—  Le  régime  spoliateur  et  capricieux  des  Turcs  expul- 
sait le  commerce  européen  de  la  côte  d'Afrique;  la  dé- 
bâcle s'étendit,  dés  lors,  avec  une  désastreuse  rapidité 
sur  tous  les  ports  de  la  régence,  et  celui  de  Bougie  en 
subit  les  effets  les  plus  marqués.  Sa  population  n'en  con- 
serva pas  moins  le  goût  du  Iraflc  :  soit  par  nécessité,  soit 
par  aptitude  particulière,  elle  continua  à  posséder  une 
vingtaine  de  chebeks  ou  felouques  qui,  pendant  la  belle 
saison,  exportaient  à  Oran,  Alger,  Bône  et  Tunis,  une 
partie  des  productions  du  pays.  Tous  ces  petits  navires 
côtiers  étaient  dégréés  en  hiver  et  halés  sur  la  plage  do 
Dar  Senâa,  sous  la  kasba,  pour  n'être  remis  à  flot  que 
vers  les  premiers  jours  du  printemps.  Les  caboteurs  qui 
ne  parvenaient  pas  à  se  noliser  dans  le  port  même, 
allaient  faire  escale  sur  tous  les  points  abordables  du  lit- 
toral,  où  ils  complétaient,  le  plus  souvent  au  moyen  d'é^ 
changes,  un  chargement  consistant  en  huile,  cire,  figues 
sèches,  peaux,  etc.,  qu'ils  exportaient  au  loin;  ils  en 
rapportaient  de  la  poterie,  des  céréales  et  des  tissus  pour 
les  Kahiles;  mais  il  était  expressément  défendu  à  ces 
petits  caboteurs  de  s'armer  et  de  faire  la  course,  le  mo- 
nopole de  la  piraterie  étant  exclusivement  réservé  aux  ' 
navires  d'Alger.  Le  transport  des  bois  de  construction 
pour  la  marine  de  la  Régence,   était  également  une  de 
leurs  principales  industries. 

Il  convient,  je  pense,  de  donner  ici  quelques  détail» 
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sur  les  procédés  employés  par  les  Turcs  pour  Texploita- 
tien  des  forêts  qui  couronnent  les  montagnes  du  golfe  de 
Bougie.  Ce  rapide  coup-d'œil  rétrospectif,  fournira  divers 
éclaircissements  sur  une  importante  question  économique 
qui  mérite  d'être  étudiée  avec  soin  (1). 

Dans  leurs  campagnes  aventureuses,  en  tenant  la  mer 
pendant  des  saisons  entières,  à  la  recherche  de  riches 
butinSy  les  corsaires  de  la  régence  d*Alger  ne  manquaient 
pas  de  subir  la  loi  commune,  c'est-à-dire,  d'être  tantôt 
avariés  par  les  tempêtes  et  tantôt  désemparés  en  s'atta- 
quant  imprudemment  à  plus  forts  qu'eux,  ils  étaient  alors 
obligés  de  rentrer  au  port  pour  se  faire  radouber  ou  rem- 
placer les  mâts  et  les  vergues  emportés  dans  le  combat  (2). 

(1)  Ce  qui  Ta  suivre  est  extrait  d*une  étude,  intitulée  :  Exploilaiion  de$ 
forêts  de  la  Karasta,  dans  la  Kabilie  orientale,  que  j*ai  publiée  dernière- 
ment  dans  la  Revue  africaine.  Je  ne  crois  pas  uUle  de  reproduire  le  texte 
arabe  des  documents  originaux  que  Ton  trouvera  aux  n«*  71  et  73  de  la 
dite  Bévue, 

(2)  Les  constructeurs  algériens,  proprement  dits,  n*ont  Jamais  réussi  à 
créer  autre  chose  que  des  bateaux  côtiers,  tels  que  :  tartanes,  felouques 
ou  cheheks,  et  peut-être  encore  des  bricks;  leur  science  et  les  ressources 
locales  dont  ils  disposaient  ne  leur  permettaient  guère  de  franchir  cette 
limite.  S*îl  leur  est  arrivé  parfois  de  faire  mieux,  c*est,  qu*à  prix  d*argent« 
ils  avaient  attiré  chez  eux  des  charpentiers  européens  ou  qu*ils  ont  employé 
la  main-d'œuvre  d'ouvriers  également  européens  détenus  en  esclavage.  Or, 
donc,  les  navires  corsaires  d'une  dimension  supérieure  à  ceux  que  nous 
venons  d'indiquer,  provenaient  de  chantiers  européens.  Les  nombreuses 
captures  effectuées  sur  la  marine  marchande  des  états  chréUens,  les 
mettaient  à  même  de  faire  choix  des  bâtiments  qui,  après  quelques  tranfr- 
formaUons,  pour  accélérer  la  vitesse  de  leur  marche  et  les  disposer  au 
combat,  pouvaient  être  avantageusement  utilisés  à  la  course.  Venaient  enr 
suite  les  navires  de  guerre,  corvettes,  frégates  ou  vaisseaux,  quMls  parve- 
naient à  surprendre  et  à  amariner  avec  des  forces  dIsproporUonnées.  Quant 
à  ceux-ci,  il  leur  sufQsait  de  changer  le  pavillon,  puisqu'ils  étaient  déjà 
tout  prêts  pour  Tusage  auquel  ils  allaient  être  desUnés. 
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D'où  provenaient  les  bois  qui  leur  servaient  à  faire  ces 
réparations?  C'est  ce  que  nous  allons  dire. 

Le  rideau  de  montagnes  qui  entoure  le  golfe  de  Bou- 
gie est  très  boisé;  il  a,  pour  habitants,  une  population 
berbère  au  caractère  indépendant,  quelque  peu  sauvage 
ménne,  à  cause  de  ses  luttes  permanentes  contre  toute 
domination  étrangère,  mais  qui  possède  le  plus  remar- 
quable ensemble  de  qualités:  elle  est  intelligente  et,  par 
dessus  tout,  laborieuse.  Les  Turcs  ne  purent  jamais  les 
réduire  par  la  force,  et  avaient  même  renoncé  à  Tespoir 
de  les  soumettre.  Ils  ont  dû,  bien  des  fois,  payer  de  fortes 
rançons  pour  obtenir  la  mise  en  liberté  de  matelots  de 
leur  marine  naufragés  sur  leurs  côtes.  Se  mettre  donc  en 
relations  commerciales  avec  ces  Kabiles,  et  obteiîir  d'eux 
la  faveur  de  pénétrer  dans  leur  pays,  pour  tirer  profit 
des  produits  naturels  qui  y  abondent,  n'était  pas  chose 
facile.  Cependant,  les  Turcs  y  parvinrent  à  l'aide  des  ma- 
rabouts de  la  contrée  même,  auxquels  ils  constituèrent 
des  droits  seigneuriaux.  Laissant  de  côté  toute  question 
d'amour-propre,  quelquefois  aussi  de  dignité,  les  deys 
et  les  pachas  n'hésitaient  pas,  dès  qu'ils  avaient  reconnu 
leur  impuissance  matérielle,  à  se  servir  d'un  argument, 
à  toute  époque  irrésistible  chez  les  indigènes  :  celui  de 
la  corruption.  L'appât  du  gain  ou  d'ambitions  à  satis- 
faire,  leur  attirait  ainsi  de  nombreux  partisans.  Du  reste, 
tous  les  moyens  étaient  bons,  pourvu  qu'ils  réussissent. 
Les  Osmanlis,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire 
dans  un  autre  travail,  avaient  une  confiance  peu  solide 
dans  les  vertus  spirituelles  de  ces  prétendus  santons  ;  ils 
n'hésitaient  pas  à  leur  faire  trancher  la  tête  quand  il  les 
gênaient  ;  mais  ils  les  traitaient  aussi  avec  certains  égards, 


—  278  — 

pour  ménager,  flatter,  dirais-je  mèmei  leur  susceptibilité 
et  s'en  faire  ainsi  des  alliés  toutes  les  fois  qu'ils  en  avaient 
besoin.  Leur  concours  était  très  utile  pour  calmer  les 
Qsprits  et  faire   pénétrer  l'influence    turque  dans    les 
masses. 

Après  que  Salah  Raïs  eut  arraché  Bougie  aux  Espa- 
gnolSy  un  petit  détachement  d'une  centaine  de  janissaires 
Unt  garnison  dans  les  trois  forts  qui  défendent  la  ville. 
Avec  des  moyens  d'action  aussi  faibles,  on  ne  pouvait 
guère  se  hasarder  à  courir  la  campagne  dans  un  pays 
d'un  accès  très  diflicile,  habité  par  des  populations 
éminemment  guerrières  et  jalouses  de  leur  indépendance 
traditionnelle.  Les  Turcs  voulant,  néanmoins,  étendre 
leurs  relations  dans  la  contrée,  se  firent  un  allié  du  per- 
sonnage religieux  qui  semble  être  celui  qui,  vers  le  xvi^ 
siècle,  exerça  le  plus  d'influence  dans  le  massif  monta- 
gneux compris  entre  Bougie  et  Gigelli.  Ce  personnage 
n'était  autre  que  Sidi  Mohammed  Amokran,  dont  le  tom- 
beau, abrité  par  une  charmante  petite  koubba,  se  voit 
encore,  de  nos  jours,  auprès  de  Bougie,  au  milieu  de 
bosquets  de  grenadiers.  Il  était  de  la  famille  des  Mokranj, 
seigneurs  d'abord  religieux,  puis  politiques,  de  la  Me- 
djana,  de  laquelle  j'ai  préparé  une  monographie  que 
j'espère  publier  plus  tard.  Ce  travail  entre  dans  des 
développements  historiques  que  je  ne  crois  pas  à  pro- 
pos de  répéter  icL  —  Je  dois  dire,  cependant,  pour  i'ia- 
telligence  de  ce  qui  va  suivre,  que  les  Mokrani  font  re- 
monter leur  origine  à  Mahomet,  conséquemment  qu'ils 
seraient  cberifs.  Un  de  leurs  ancêtres,  Si  Ahmed  ben  Abd 
er-Rahman,  fonda,  au  xvi^^  sièclci  un  petit  royaume  ka- 
bile,  dont  la  Kalâa  des  Béni  Abbas  devint  la  capitale.  Le 
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fils  de  c6  dernier,  Abd  el-Àziz,  est  le  guerrier  intrépide 
et  chevaleresque,  tant  vanté  par  Manhol,  qui  succomba 
glorieusement  en  défendant  son  pays  contre  l'agression 
des  Turcs,  après  s'être  allié  avec  les  Espagnols  de  Bougie. 
Ëûsuite  régna  son  frère  Amokran  (1),  dont  le  titre  de 
prùnd  ou  dé  chef  servit  désormais  de  nom  patronymique 
à  ses  descendàhls.  Son  fils,  Sidi  Nacer,  lui  succéda  vers 
l'an  1600  de  notre  ère  ;  mais  il  fut  assassiné  par  ses  pro- 
pres sujets,  et,  avec  lui,  disparut  la  petite  royauté  kabile 
de  la  Kalâa  des  Béni  Abbas.  Sidi  Nacer  laissait  plusieurs 
enfants.  L'un  d'eux,  nommé  Sidi  Betka  (nous  ignorons 
s'il  élaiit  l'ainé  de  la  famille),  fat  sauvé  par  les  flachem, 
fidèles  serviteurs  dé  son  père  infortuné,  qui  le  condui- 
sirent en  sûreté  dans  la  Medjana,  où  il  devint  la  souche 
de  la  famille  féodale  des  Mokrani,  qui  habite  encore  ce 
pays.  Un  autre  enfant  fut  emporté  par  sa  mère  dans  la 
vallée  de  Bougie,  à  Amadan,  dépendance  de  la  tribu  des 
Béni  bou  Bfsaoud,  sur  la  rive  gauche  de  la  Soumam,  à 
sept  lieues  environ  de  la  ville  de  Bougie.  C'est  là,  de  son 
eôté,  que  cet  enfant,  nommé  Mohammed  Amokran,  gran- 
dit et  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  certaine  influence  sur 
les  peuplades  kabiles,  en  raison  de  son  illustre  origine 
et  des  vertus  religieuses  dont  il  était  doué  lui-même.  — 
Le  èhef  de  la  garnison  turque  de  Bougie  entra  en  rela- 
tions avec  Si  Mohammed  Amokraii,  et  dut  lui  prodiguer 
toute  sorte  de  faveurs,  car  la  tradition  locale  rapporte 
tftit  lè  àaint  marabout  abandonna  la  zaouïa  qu'il  avait 

(1)  Affloikrafi,   ^  .1  Jlc]   que  les  Arabes  prononcent  Mohran,  est  un  mot 

berbère  dérivant  du  radical  mokr,  qui  signifie  éire  grand,  et,  par  extension 
ilre  chef.  On  remploie  aussi  dans  racception  de  Vaîné,  le  plus  âgé.  Par 
opposition,  les  Kabiles  disent  Atnteian^  être  petit,  te  cadet,  le  plu$  Jeune. 
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fondée  chez  les  Béni  boa  Msaoad,  pour  venir  habiter 
Bougie,  où  il  continua  à  résider  jusqu'à  sa  mort.  Il  laissa 
cinq  enfants;  nous  ne  nous  occuperons  que  du  dernier, 
Sidi  Abd  el-Kader,  au  nom  duquel  sont  établis  les  diplô- 
mes les  plus  anciens  que  nous  avons  entre  les  mains;  il 
en  existe  d'autres,  me  dit-on,  qui  leur  sont  antérieurs; 
mais  ceux-là  se  trouvent  à  la  zaouîa  d'Âmadan,  où  j'ai 
échoué,  dans  mes  démarches  pour  en  obtenir  commu- 
nication. 

Sidi  Âbd  el-Kader,  marchant  dans  la  mémo  voie  que 
son  père,  rendit  d'utiles  services  aux  Turcs,  et  ceux-ci, 
pour  l'en  récompenser,  lui  accordèrent  les  faveurs  que 
constate  un  diplôme  dont  voici  la  traduction  (1)  : 

En  tête,  cachet  d'EUHadj  Mohammed  ben  Mahmoud, 
pacha  d'Alger. 

€  Louange  au  Dieu  unique. 

>  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  notre  seigneur 
et  notre  maître  Mahomet,  sur  sa  famille  et  sur  ses  com- 
pagnons, salut. 

»  Faisons  savoir  à  quiconque  verra  cet  ordre  généreux, 
cet  écrit  manifeste,  resplendissant,  aux  illustres  beys,  à 
la  totalité  des  kaïds,  agents  du  gouvernement,  aux  nota- 
bles et  à  la  masse  du  peuple,  et  à  tous  les  fonctionnaires 
de  la  province  de  Conslantine,  —  Dieu  les  fasse  tous 
prospérer,  V —  qu'au  porteur  du  présent,  le  très  illustre, 
le  docteur  en  droit,  très  glorieux,  le  seigneur,  le  maitre 
élevé,  béni  de  Dieu,  Sid  Abd  el-Kader,  fils  de  celui  qui 
a  obtenu  la  miséricorde  divine  dans  l'autre  monde,  le 
saint,  le  vertueux,  le  sincère  chef  religieux,  Sidi  Mo- 
hammed Amokran ,  —  Dieu  nous  fasse  participer  aux 

(1)  Voir  le  texte  dans  la  Revuê  afrkaineé 
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grâces  qu'il  lui  a  accordées  et  nous  élève  à  son  niveau  ; 
>  Nous  avons  accordé  la  totalité  de  la  tribu  des  Ber^ 
hacha,  qui  se  subdivise  en  trois  fractions:  la  première, 
dite  des  Oulad  Âbd  ÂUah  ;  la  seconde,  nommée  Berri,  et 
la  dernière,  qui  relie  les  deux  précédentes,  est  appelée 
Berbacha.  Leur  totalité  deviendra  territoire  zaouïa  (apa- 
nage religieux),  et  sera  comprise  dans  l'ensemble   des 
zaouïa  du  porteur  du  diplôme.  Elles  seront  toutes  consti- 
tuées habous  en  sa  faveur,  et  en  faveur  des  descendants 
de  ses  descendants,  qui  bénificieront  de  leur  impôt  et  de 
leur  zekkat.  Nous  les  avons  retirées  de  Tautorité  des 
beys  commandant  les  corps  de  troupe  de  la  province  de 
TEst,  ainsi  que  des   fonctionnaires  gouvernementaux  de 
la  dite  province. 

>  Écrit  par  ordre  du  très  illustre,  très  élevé,  notre  sei- 
gneur El-Hadj  Mohammed  Pacha.  Que  Dieu  le  protège 
par  sa  bonté,  amen. 

>  Ala  date  du  milieu  du  mois  de  djoumad  tani  de  Tan 
1093  rjuin  4682  de  J.-C.)  (1).  > 

Le  diplôme  qui  précède  nous  indique  assez  la  position 
que  le  marabout  Sidi  Âbd  el-Kader  Amokran  occupait  au- 
près des  Turcs.  Nous  allons  maintenant  faire  connaître 
l'individu  lui-même,  en  retraçant  ici  le  portrait  qu'en  a 
fait  le  chevalier  d'Arvieux,  qui  eut  occasion  de  le  voir, 
le  6  septembre  1674,  lors  de  sa  visite  à  Bougie.  Nous 
trouverons  là  aussi,  sur  la  situation  des  Turcs  et  de  la  ville 
à  cette  époque,  des  détails  qui  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt. 

(i)  Le  texte  arabe  original  de  ce  document  m*a  été  communiqué  par 
M.  le  capitaine  Leuoble,  chef  du  bureau  arabe  de  GigelU,  qui  Tavait  obtenu 
des  Oulâd  Mokran. 
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»  Boope,  dîl-îl,  est  presque  rainé.  Ses  nuisoBs^  sépa- 
rées par  des  champs  el  des  jardins,  sont  petites,  basses  et 
maufaises.  Celte  TiUe  n'est  pins  qn*Qn  misérable  TÎltage. 
Sa  figure  est  i  pea  près  celle  d'une  barpe,  dont  Pangle 
aigu,  terminé  par  une  grosse  tour»  est  an  pins  bant  de 
la  montagne.  Toutes  les  murailles  sont  abattues  ;  on  ne 
saurait  pas  qu'il  y  en  a  eo,  si  on  n*en  rojait  pas  qud- 
ques  pans  répandus  de  coté  et  d^autre.  On  connaît  aisé- 
ment qu'elle  a  été  fort  grande  ;  mais  elle  n'est  plus  ha- 
bitée que  de  cinq  à  six  cents  personnes  et  de  cent  cin- 
quante soldats  qu'on  y  envoie  d'Alger.  Ces  soldats  n*ont 
pas  d'autre  occupation  que  celle  de  garder  les  cbâteaut 
qui  sont  au  nombre  de  trois,  et  qui  forment  comme  on 
triangle  irrégulier.  Celui  de  l'occident  n'est  qu'une  grosse 
maison  carrée.  Il  y  a  dedans  un  sombaehi,  arec  une  gar- 
nison de  Tingt  hommes.  On  remarque,  auprès  de  cette 
forteresse,  une  porte  de  la  TiIle  assea  bien  conservée  et 
flanquée  de  deux  grosses  tonrs  rondes.  Les  deux  autres 
châteaux  sont  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  gouverneur  ré- 
side habituellement  dans  ceini  qui  est  au  midi.  Les  sol- 
dats n'oseraient  sortir  de  leurs  forts,  et  sont  continuelle- 
ment sur  leurs  gardes,  à  cause  des  Maures  de  la  campa- 
gne qui  ne  leur  font  aucun  quartier.  Réciproquement, 
ceux-ci  n'en  approchent  que  les  jours  de  marché.  Ces 
jours  là,  il  y  a  trêve,  à  cause  des  besoins  pressants  des 
uns  et  des  autres.  Mais  les  vendeurs  ne  s'aventurent  ja- 
mais à  venir  dans  Bougie.  Dans  la  plaine,  à  on  quart  de 
lieue  de  la  ville,  on  voit  une  grande  halte  où  les  Turcs 
et  les  Maures  s'assemblent  à  l'ombre  d'un  palmier  (1). 

(t)  Le  narché  da  Khemfs,  q«i  se  lieal  tons  les  Jeadb  s«r  finpHaUf,  à 
eôié  de  noure  paie  anx  fouinges.  Le  ptlmier  eilste  eacMv  et  aea  JôtfS. 
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Ils  trafiquent  paisiblement  les  ans  avec  les  antres  depuis 
le  point  du  jour  jusqu'à  midi  ;  mais  dès  que  ce  moment 
est  venu,  ils  se  séparent  aussitôt  afin  d'éviter  les  que- 
relles. 

>  II  y  a  un  marabout  appelé  cheîk  Abd  eUKader,  que  les 
Turcs  et  les  Maures  regardent  comme  un  saint.  C'est  un 
grand  homme,  brun,  sec,  maigre,  d'une  mauvaise  phy- 
sionomie, qui  est  toujours  enveloppé  d'un  drap  de  lin 
fort  blanc.  Ce  galant  homme,  qui  passe  pour  un  docteur. 
Us  prêche  tous  les  jours  de  marché,  et  tâche  de  leur  ins- 
pirer de  vivre  en  paix.  Il  est  tellement  estimé  dans  Al- 
ger, que  le  dey  lui  confie  son  sceau  pour  les  passe*ports 
dont  les  habitants  de  Bougie  ont  besoin.  Cependant,  mal- 
gré le  respect  qu'on  a  pour  sa  personne  et  pour  ses  ser- 
mons, dès  que  le  coup  de  mousquet  qui  annonce  midi 
est  tiré,  la  trêve  cesse,  le  marché  finit,  et  on  voit  tous 
les  marchands  se  retirer  à  la  hâte,  de  chaque  côté,  en  se 
menaçant  et  souvent  s'injurier  et  se  battre. 

>  La  rade,  située  à  l'orient,  est  grande  et  sûre.  Elle  est 
bornée  par  des  montagnes  très  hautes  et  tellement  escar- 
pées, qu'elles  paraissent  inaccessibles.  II  y  a,  sur  une  de 
ces  montagnes,  une  grosse  tour  avec  deux  pièces  de  canon 
et  une  petite  garnison,  dont  les  soldats  font  le  guet,  jour 
et  nuit,  pour  découvrir  ce  qui  se  passe  à  la  mer  et 
en  donner  avis  à  la  ville  par  un  coup  de  canon  (1).  La 
rade  est  accompagnée  d'une  grosse  rivière,  qui  vient  de 
fort  loin,  et  qui  sert  à  voiturer  tous  les  bois  de  cons- 
truction qui  sont  envoyés  à  Alger,  w 

La  teneur  et  la  forme  emphatique  du  diplôme  délivré 

(1)  C'éUkIi  labatteiie  de  Booac,  sur  remptacement  de  laquette  non»  avons 
coDsUritit  un  phare. 
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h  Sidi  Amokrany  donl  on  a  vu  la  traduclion  plus  haut,  in- 
dique suffisamment  comment  s*y  prenaient  les  nouveaux 
dominateurs  de  Bougie  pour  se  créer  des  partisans  parmi 
les  personnages  les  plus  influents  de  la  contrée  (1)  Une 
telle  alliance  leur  donnait  une  liberté  d'action  qu'ils  n'au- 
raient jamais  pu  acquérir,  s'ils  étaient  restés  réduits  à 
leurs  propres  ressources.  Ajoutons  aussi  que  les  Oulad 
Amokran  n'étaient  pas  seuls  en  possession  des  privilèges  ; 
des  faveurs  analogues  furent  accordées  également  et  au 
même  titre  à  une  nombreuse  série  d'autres  marabouts  de 
second  ordre,  résidant  dans  les  montagnes  du  Babor,  du 
Tababort  et  des  contre-forts  environnants.  Les  Turcs  af- 
fectaient de  donner  libéralement  ce  qu*ils  ne  possédaient 
pas  eux-mêmes  ;  car  il  est  certain  que  si  les  populations 
kabiles,  se  sentant  lésées  dans  leurs  intérêts,  avaient  fait 
la  moindre  opposition  à  ces  actes  de  favoritisme,  il  eût 
été  impossible,  dès  le  début,  de  les  y  contraindre  par 
des  moyens  plus  énergiques.  Une  colonne  de  troupes  tur- 
ques, quelle  nombreuse  qu'elle  eût  été,  n'aurait  jamais 
eu  la  hardiesse  de  pénétrer  dans  ces  montagnes,  où  l'in- 
fluence religieuse,  stimulée  elle-même  par  la  vénalité, 
pouvait  seule  amener  un  résultat  satisfaisant.  Le  chevalier 
d'Arvieux  nous  dit  assez  qu'elle  était  la  nature  des  rela- 
tions existant  au  xvii®  siècte  entre  les  Turcs  de  Bougie  et 
les  Kabiles  leurs  voisins.  Mais  à  celte  époque,  comme  au- 
jourd'hui encore,  les  indigènes  étaient  avides  d*honneurs 

(i)  Je  crois  inutile  de  reproduire  ici  la  série  de  diplômes  dont  ]*ai  déjà 
publié  le  texte  et  la  traducUon  dans  la  Revuê  africaine.  Les  Oulad  Amo- 
kran obUnrent  des  pachas  la  jouissance  des  Berbacha  ;  d*autres  titres  éta- 
blirent b  même  faveur  sur  une  parUe  des  terres  des  Béni  boa  Msaoad. 
Chaque  pacha  arrivant  au  pouvoir  renouvelait  ces  Utres  au  nom  du  des- 
cendant alors  vivant  de  la  Cimitte. 
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et  de  gloriole  :  robtention  d'un  diplôme  revêtu  du  cachet 
du  chef  politique,  devait  être  chose  fort  recherchée  ;  celte 
marque  de  distinction  flattait  leur  vanité  puérile,  et  deve. 
nail  surtout  une  source  de  privilèges  lucratifs.  Donc,  re- 
levés dans  la  considération  publique  par  ce  double  avan- 
tage, les  marabouts  avaient  naturellement  intérêt  à  faire 
observer  et  respecter  strictement  les  prescriptions  des  di- 
plômes dont  ils  étaient  porteurs  ;  ils  devenaient  aussi  plus 
pressants  et  plus  exigeants   que  les  Turcs   eux-mêmes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  une  sorte  de  pacte  d'alliance 
existait  entre  les  Turcs  el  la  famille  des  Amokran.  Dans 
un  titre  délivré  en  1702,  par  le  pacha  Si  Moustapha  Dey, 
il  est  dit  : 

c  Nous  avons  substitué  Si  Mohammed  Cherif  à  feu  son 
père  Sidi  Âbd  el-Kader,  pour  gérer  toutes  les  affaires  du 
gouvernement  dans  la  ville  de  Bougie.  Il  aura  à  s'occuper 
de  la  karasta,  dont  il  est  chargé  spécialement,  sans  qu'il 
éprouve  aucune  entrave  ;  il  sera  l'objet  du  respect,  de  la 
considération  et  des  égards  dus  à  son  rang;  enfin  aucune 
atteinte  ne  sera  portée  à  sa  dignité.  > 

La  karasta,  mot  turc  qui  signifie  planches,  madriers 
et  autres  pièces  de  charpenterie  ou  de  menuiserie,  était 
le  nom  donné  à  l'exploitation  des  bois  de  construction 
pour  la  marine,  et,  par  extension,  à  tout  le  pays  couvert 
de  forêts  qui  existe  dans  le  golfe  de  Bougie.  Cette  exploi- 
tation, comme  on  le  voit,  n'était  pcis  la  moindre  des 
charges  confiées  aux  Amokran.  Les  bois  de  marine  dont 
avaient  besoin  les  corsaires  turcs  furent  d'abord  tirés  des 
forêts  des  Béni  Mimoun  et  des  Béni  Amrous,  tribus  fo- 
restières les  plus  rapprochées  de  Bougie.  Plus  tard,  vers 
1750,  d'autre  bois  d'une  qualité  supérieure,  c'est-à-dire 
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d'une  texture  plus  ferme  et  résistant  davantage  à  la  rup- 
ture, en  un  mot,  le  chêne  afarès,  dit  tachta,  ayant  été 
découvert  dans  les  forêts  des  Béni  Four'al,  rexploitalion 
au  profit  de  la  marine  algérienne  se  porta  presque  ex- 
clusivement sur  ce  nouveau  point.  Mais,  comme  Tin- 
fluence  des  Amokran  n'était  pas  suffisamment  établie  dans 
cette  région,  les  Turcs  déterminèrent  un  des  membres 
de  cette  famille  à  aller  fixer  sa  résidence  i  Gigelli,  d'où 
il  pourrait  mieux  servir  leurs  intérêts  (1). 

Malgré  la  richesse  naturelle  de  leurs  montagnes,  les 
habitants  des  tribus  des  Béni  Mimoun,  Beoi  Amrous, 
Béni  Four'al  et  aditres,  ne  pouvant  livrer  à  la  culture  que 
des  espaces  très  limités,  ont  été  exposés,  à  toute  époque, 
à  vivre  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté  ;  mais  ils  sont 
travailleurs,  et  l'industrie  forestière,  ainsi  que  la  fabri- 
cation de  la  résine,  leur  offre  des  ressources  qui  les 
mettent  à  même  de  prévenir  la  misère.  Nous  aurons 
l'occasion  de  dire  plus  loin  combien  leur  situation  devint 
précaire,  lorsque  notre  conquête  d'Alger  anéantit  la  ma- 
rine du  pays  et  avec  elle  l'exploitation  des  forêts  de  la 
Kabilie. 

Or,  donc,  l'appât  d'un  gain  facile  que  dut  leur  faire 
entrevoir  Sidi  Amokran,  contribua  puissamment  à  aplanir 
les  difficultés  inhérentes  aux  débuts  de  toute  entreprise  ; 
on  finit  par  s'entendre  et  tomber  d'accord.  Dans  cha* 

(1)  Ce  qui  précède  explique  les  causes  de  la  scission  survenue  entre  les 
différenls  membres  de  la  famille  des  Amokran  de  la  \aliée  de  Bougie.  Le 
noyau  principal  resta  à  la  zaouîa  d*Amadan,  chez  les  Béni  bou  Msaoud, 
où  on  les  retrouve  encore  de  nos  jours.  Quant  à  El-Hadj  el-Mel(ki  Amo- 
kran, envoyé  à  Gigelli  par  les  Turcs,  il  devint  la  souche  des  Amokran  de 
cette  ville,  représentés  actuellement  par  Si  Mobanmied  Amokran,  kald  de 
la  tribu  des  Béni  Siar. 
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cage  des  Iribiis  que  bous  avons  indiquées,  furent  nommési 
des  agents  îuyestis  du  titre  de  cheikh  el-karasla,  relevant 
directement  du  uiarabout  (1). 

r—  A  Bougie 9  résidait  un  personnage  turc»  qualifié 
de  omir  el-karasla,  emploi  correspondant  à  peu  près  à 
celui  de  nos  ingénieurs  des  conslructions  navales.  Il  avait 
pour  adjoint  un  khodja,  ou  commis  aux  écritures,  chargé 
d'enregistrer  les  livraisons  de  bois  faites  par  les  Kabiles 
et  de  les  payer  ensuite.  L'ingénieur,  nous  lui  conserve- 
rons ce  titre,  se  rendait,  quand  il  y  avait  nécessité,  sur 
les  trois  points  d'embarquement  de  la  côte  que  nous 
allons  indiquer  : 

lo  A  l'embouchure  de  l'oued  Zeitoun,  chez  les  Béni 
Amcous,  un  peu  à  l'ouest  du  cap  Aouka?; 

2o  Au  petit  port  de  Ziama,  l'ancienne  Choba,  près  de 
l'ilot.  de  Mansouria  ; 

B^  Et  enfin  à  Taza,  crique  bien  abritée  pour  le  petit 
cabotage,  située  à  l'embouchure  de  l'oued  Taza,  chez  les 
Béni  Four'al. 

L'ingénieur  faisait  débarquer  certaines  pièces  de  cbar^ 
pente,  devant,  servir  de  modèle  type  ou  d'étalon,  et  s'en* 
tendait  avec  le  cheikh  el-karasta  de  la  localité  pour  la 
fourniture  d'un  npmbre  déterminé  de  pièces  conformes 
au  modèle  apporté.  Cette  première  opération,  terminée, 
l'ingénieur,  toujours  accompagné  de  son  secrétaire,  était 
condi(it.  d£ins  les  forêts,  choisissait  lui-même  les  arbres 
qu'il  convenait  d'abattre  et  les  martelait.  Sa  tournée  ache- 
vée^ il  rentrait  à  Bougie,  attendant  qu'on  lui  donnât  ^vis 

(1)  Ces  fonctions  ont  été  presque  héréditaires,  jusqu'en  1S|30,  dans  1^, 
famille  de  Ferhat,  chez  les  Béni  Mimoun,  et  dans  celle  des  Habiles  ben 
*Aoaaz,  chez  les  Benl  Four*al. 
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que  les  charpentes  commandées  étaient  prêtes  à  être  li- 
vrées (1).  Retournant  alors  sur  les  chantiers,  c'est-à-dire 
en  Torél,  il  examinait  le  travail  et  marquait  de  nouveau 
celles  de  ces  pièces  qu'il  avait  acceptées,  pour  qu'on  les 
transportât  sur  la  plage  où  avait  lieu  l'embarquement. 

Chacune  de  ces  charpentes  était  nécessairement  dési- 
gnée par  un  nom  spécial,  en  raison  de  sa  forme  et  de 
sa  destination  ;  elles  étaient  aussi  l'objet  de  taxes  propor- 
tionnées à  leur  nature  et  au  plus  ou  moins  de  main- 
d'œuvre  qu'elles  avaient  exigé  : 

io  La  krina,  autrement  dit  la  caréné  ou  quille,  lon- 
gue pièce  qui  règne  sous  toute  la  longueur  du  navire, 
était  payée  à  raison  de  i  réaux  bacetta  la  coudée  (1)  ; 

2o  El'tnaoudjy  ou  pièces  courbes  de  l'étrave  et  de  l'é- 
tambot,  payées  au  même  prix; 

S'*  La  rebiba,  fausse  quille,  comprenant  aussi  la  char- 
pente des  flancs  de  la  coque  jusqu'à  la  flottaison,  S  reaux 
bacetta  la  coudée; 

¥  El'hazem,  la  ceinture  ou  bau,  madriers  jointifs 
longeant  le  navire  d'un  flanc  à  l'autre  et  servant  à  afler- 
mir  les  bordages,  2  réaux  bacetta  la  coudée  ; 

5<»  El'koursia  (coursie  des  anciens  bâtiments  à  rames), 
bordages  au-dessus  de  la  flottaison  jusqu'aux  rebords  des 
bastingages,  i  réal  la  coudée  ; 

(1)  La  coupe  des  arbres  ne  se  foissit  qu*à  la  un  de  rhiver,  lorsque  la 
sèTe  était  en  repos.  11  y  aurait  lieu  d*étudier,  au  point  de  vue  technique, 
s*il  n*y  aurait  pas  avantage  à  imiter  les  procédés  anciens,  car  on  m*as8ure 
que  les  bois  de  zan ,  exploités  actuellement  par  nos  compagnies,  se  fen- 
dillent et  travaillent  de  la  manière  la  plus  CSicheuse,  au  point  de  faire  dé- 
précier nos  produits  forestiers. 

(1)  Le  réal  bacetu  est  estimé  2  fr,  60  c. 
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6<>  Es'Sari,  le  mât  ;  ceux  de  la  plus  grande  dimension 
payés  2  réaux  la  coudée  ; 

7o  Les  rondins,  madriers,  poutres  el  planches  de  moin- 
dre grandeur,  destinés  aussi  bien  à  la  confection  des  bâ- 
timents qu'à  la  conslruclion  des  maisons,  étaient  achetés 
en  bloc,  moyennant  un  prix  débattu  au  moment  de  la 
livraison  sur  la  plage.  Il  convient  (r.ijouler  ici  que  toutes 
ces  pièces,  au  lieu  d'être  débitées  à  la  scie,  ce  qui  cul 
évité  une  perle  considérable  de  temps  el  un  surcroit  de 
labeur,  étaient  apprêtées  à  Taide  d'une  erminette.  Avec 
ce  procédé  primitif  et  défectueux,  un  tronc  d'arbre  ne 
fournissait  guère  qu'une  planche  ou  un  madrier. 

Le  paiement  aux  Kabiles  s'eiïectuail  ensuite  de  la  ma- 
nière suivante  :  à  la  seconde  tournée  de  l'ingénieur,  lors- 
qu'il allait  reconnaître  el  recevoir  les  charpentes  com- 
mandées, il  établissait,  à  l'aide  de  son  khodja,  une  note 
détaillée  de  ces  charpentes  et  de  leurs  ditrérents  prix;  le 
total  de  la  somme  se  divisait  en  trois  parts  :  un  pre- 
mier tiers,  dit  arboun,  les  arrhes,  — était  remis  séance 
tenante  au  cheikh  el-karasta  de  la  localité,  qui  le  ré- 
parlissait  par  parties  égales  entre  tous  les  propriétai- 
res de  la  forêt  exploitée.  Ce  premier  compte  réglé,  les 
Kabiles  procédaient  au  transport  des  bois  ouvrés,  en 
les  faisant  glisser  sur  les  pentes,  les  portant  à  bras  ou  les 
traînant  à  l'aide  des  cordes  fournies  par  la  marine  algé- 
rienne (1j.  Quand  le  tout  était  entassé  sur  la  plage,  l'in- 
génieur turc  complétait  le  paiement  des  deux  autres  tiors, 
désignés  par  tiuk  el-khedma,  salaire  du  travail  des  char- 

(1)  Noos  devons  ajouter  que,  pour  éviter  les  trop  grandes  difficultés  de 
transport,  les  bois  étaient  coupés  le  plus  près  possible  de  la  plage,  et  qu*on 
ne  s'engageait  guère  trop  avant  dans  la  forêt. 

If 
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penliers,  el  hak  er-refond,  prix  de  r^xtractîon  de  te  forêt, 
du  transpm'i  jusqu\^  la  plage  el  de  l'embarquement. 

Des  felouques  d'un  liés  faible  tirant  d*eau  allaient,  dans 
le  courant  de  Télé,  le  long  de  la  côle,  recueillir  les  bois 
apprêtés  et  les  rendaient  au  port  de  Bougie,  où  des  na- 
vires d*un  plus  fort  tonnage  emportaient  ce  qui  était 
spécialement  destiné  à  l'arsenal  maritime  d'Alger  ou  aux 
constructions  des  maisons  de  la  ville. 

L'exploitation  de  la  karasta  était,  pour  la  marine  al- 
gérienne, d'une  importance  telle,  que  les  immunités  et  les 
faveurs  les  plus  larges  étaient  accordées  à  ceux  qui  en 
étaient  chargés.  En  pays  kabile,  les  terres  de  culture  sont 
très  restreintes  ;  aussi  les  tribus  forestières  obtinrent  des 
pachas  et  des  beys  le  droit  de  jouissance  sur  de  vastes 
étendues  de  terrain  dans  les  pays  de  plaine. 

Vers  les  dernières  années  de  la  régence  barbaresque, 
rexplniiation  des  forêts  ainsi  que  le  monopole  du  corn* 
merce  qui  se  faisait  à  Bougie  avec  les  Kabiles,  furent 
cédés  aux  Bakri,  maison  juive  d'Alger,  qui  s'engagea  à 
payer  au  pacha  une  redevance  assez  élevée.  Les  Bakri 
ne  liaiiérent  jan^a's  avec  les  Kabiles  que  par  l'intcrnié* 
diaire  d'oukils  ou  repiésontants,  qui,  dans  un  intérêt 
personnel  uu  par  inaptitude,  causèrent  un  désordre  dé-, 
plorable  dans  toutes  les  atTaires  commerciales  du  pays. 
D'après  des  renseignements  lecueillis  sur  place,  il  résulte 
qu'un  approvisionnement  considérable  de  bois  de  marine, 
commandé  pour  le  compte  de  l'Etat,  resta  près  de  trois 
ans  sur  la  plage,  les  Kabiles  refusant  de  le  livrer  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  payés  comme  d'habitude  eL  au  prix 
convenu  d'avance  par  Toukil  des  Bakri.  Le  cheikh  et- 
karasta^  Ben  Habiles ,  afin  de  câliner  la  juste  impatience 
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de  ses  cômpaflriotes,  dût  se  rendre  à  Alger  et  présenter 
lear  plainte  au  pacha  lui-même.  Ilosseïn  Pacha  promit  de 
leur  donner  salisfaclion  ;  mais,  à  ce  moment,  nos  vais- 
seaux croisaient  et  surveillaienl  déjà  les  cotes  d'Afrique  ; 
les  sandales  algériennes,  exposées  à  se  faire  enlever,  ne 
se  hasardaient  que  rarement  à  prendre  la  mer.  Le  cheîkh 
el-karasta,  attendant  toujours  le  départ  des  bateaux  de 
transport  qui  devaient  se  rendre  dans  son  pays,  se  trou- 
vait encore  à  Alger  au  moment  de  la  reddition  de  cette 
ville  à  l'armée  française.  Ayant  perdu  dès  lors  (oui  espoiri 
il  s'en  retourna  chez  lui  par  terre.  Les  Kabiles,  mécontents 
d'apprendre  que  la  chuie  de  la  capitale  de  lu  régence 
ruinait  leur  industrie  et  les  plongeait  dans  la  misère,  in- 
cendièrent une  partie  des  hois  amoncelés  sur  les  plages. 
Néanmoins,  en  18.1.1  et  18rj4,  ils  s'entendirent  avec  les  pa- 
trons de  barques  indigènes  de  tiigelli  et  vinrent  à  Bougie, 
que  nos  troupes  occu|»ait'nt  depuis  peu,  y  vendre  comme 
combustil)le  ce  qui  restait  encore  de  leur  approvisionne- 
ment de  charpentes.  Ce  commerce  étarl  si  peu  lucratif, 
qu'il  fut  bientôt,  de  lui-même,  réduit  à  sa  plus  simple 
expression. 

L'état  déplorable  dans  lequel  étaient  tombées  les  po- 
pulations de  ces  montagnes,  situation  que  leur  insou- 
mission et  la  force  des  choses  même  maintinrent  mal- 
heureusement, pendant  une  jiériode  assez  longue,  a  cessé 
du  jour  uù  la  Suciéié  forestière  algérienne  et  antres  com* 
pagnies  industrielles  euiO|)écnnes^  ont  pénétré  dans  le 
pays.  La  main-dœuvre  kabile,  utilisée  sur  une  vaste 
échelte,  y  a  fait  renaître  Paisance;  et  rex|)loilation  intel- 
ligente de  CCS  riches  forêts,  où  abondeni  le  bois  d'oeuvre 
et  le  liège,  a  pris  en  même  temps  tout  son  essor. 
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Cette  longue  digression,  à  propos  de  l'exploitation  des 
forêts  des  environs  de  Bougie,  nous  a  quelque  peu  écarté 
du  sujet  historique  proprement  dit,  et  nous  a  même  fait 
anticiper  sur  certains  événements  qui  se  sont  produits 
pendant  l'époque  contemporaine.  Nous  devons  donc  re- 
prendre le  cours  du  récit. 

Après  la  prise  de  Bougie,  Salah  Raïs  laissa  dans  cette 
ville  une  garnison  de  Janissaires  dont  l'eiTecIir  varia  en- 
tre 150  et  200  hommes,  casernes  dans  les  trois  forts  qui 
défendaient  la  place.  Le  chevalier  d'Arvieux  nous  les 
montre  dans  une  situation  à  peu  près  analogue  à  celle 
que  les  Espagnols  eurent  eux-mêmes,  pendant  leurs  qua- 
rante-cinq années  d'occupation,  c'est-à-dire  bloqués  et 
en  quelque  sorte  prisonniers   dans  leurs  forteresses  (1). 

Vers  les  dernières  années  de  la  régence,  Tiiiiportance 
militaire  de  Bougie  s'amoindrit  encore  davantage.  Sa 
nouba  ou  garnison,  sous  les  ordres  d'un  agha,  ne  se 
composait  plus  que  d'une  soixantaine  d'hommes,  ainsi 
répartis  dans  les  forts  : 

Vagha  et  28  hommes  à  la  kasba  (2}; 

Un  boulouk  bachiei  iO  hommes  au  fort  Moussa  ; 

Un  ktahta  et  16  hommes  au  fort  Abd  el-Kader; 

Un  kadi  rendait  la  justice  et  un  mupliti   était  chargé 

(i)  Si  ron  en  croil  des  documents  déposés  au  ministère  des  af&ires 
étrangères»  les  Algériens,  ayant  déjà  subi  un  bombardement  en  lesi,  et 
à  la  veille  de  voir  reparaître  les  flottes  françaises,  songèrent  à  venir  s'éta- 
blir à  Bougie,  qui  leur  offrait  plus  de  sûreté. 

(2)  Le  voyageur  anglais  Sbaw  dit  avoir  vu,  sur  les  forts  de  Bougie,  la 
trace  des  boulets  que  le  cbevalior  Edouard  Spragg  y  tira  dans  sa  mémo- 
rable eipédition  contre  cette  place.  —  Je  n*ai  aucun  document  sur  ce 
lait,  dont  les  détails  sont  consignés  dans  un  ouvrage  que  notre  bibliothè- 
que locale  ne  possède  pas. 
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du  culte  et  de  la  gestion  des  quelques  mosquées  qui 
avaient  survécu  à  la  ruine  de  l'ancienne  ville.  Quanta  la 
population,  qui,  en  I80O,  n'était  plus  que  de  deux  mille 
individus  environ,  elle  était  administrée  par  un  kaîd  et 
l'assemblée  des  principaux  habitants. 

Cette  population  vivait  dans  l'étal  le  plus  misérable,  et 
n'avait  pour  ressources  qu'un  petit  commerce  avec  les 
Kabiles,  ou  le  cabotage  qu'elle  faisait  encore  sur  le  lit- 
toral, à  l'aide  d'une  vingtaine  de  felouques  ou  chebeks. 

Quant  aux  cultures,  resserrées  dans  une  partie  de  la 
petite  plaine  sous  la  ville,  elles  étaient  insignifiantes.  La 
crainte  des  maraudeurs  kabiles,  contre  lesquels  la  garni- 
son turque  était  impuissante,  empêchait  le  plus  souvent 
d'exploiter  ces  terres. 

Les  indigènes,  ignorant  toutes  les  calamités  qui  se 
sont  successivement  abattues  sur  leur  ville  et  ont  causé 
sa  ruine,  expliquent,  comme  toujours,  par  une  légende, 
les  causes  de  celle  grande  décadence  : 

c  Les  Bougiotes,  disent-ils,  corrompus  par  un  trop 
long  contact  avec  les  chrétiens,  curent  la  témérité  de 
mettre  en  <loute  le  pouvoir  spirituel  d'un  grand  mara- 
bout, —  Sidi  bou  Djemlin,  dit-on,  —  qui  vint  un  jour 
leur  demander  Thospilalité.  Après  avoir  délibéré  sur  l'é- 
preuve efficace  à  laquelle  on  soumettrait  le  saint  homme, 
on  décida  qu'on  lui  apprêterait,  pour  souper,  une  poule 
non  égorgée  selon  la  loi.  Sidi  bou  Djemlin  mangea  sans 
hésitation  une  partie  du  ragoût;  mais  il  remarqua  bientôt 
sur  le  visage  de  ses  hôtes  un  air  d'hilarité  dont  il  voulut 
connaître  la  cause. 

—  c  Nous  rions,  lui  répondit-on,  parce  que  tu  n'es 
>  qa'un  imposteur  ;  car  si  tu  étais  marabout,  comme  on 
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»  on  le  prétend^  la  aurais  reconnu  noire  suporcherie  :lft 
»  poule  que  lu  viens  de  manger  élait  non  égorgée  ot  par 
>  conséquent  impure,  i 

Peu  «léconcerié  par  cel  aveu,  le  sanlon  acheva  son  re- 
pas comme  si  de  rinn  n*élaii,  puis  prononça  la  phrase 
gacramenielle  :  lA>nanges  à  Dieu,  en  portant  le  honi  des 
do'gis  sur  le  plat.  A  cni  attouchement,  la  poule  quoique 
consiilérahli'mcnl  ébréchoe,  apparut  intacte  et  vivante, 
battit  des  aih'S  et  chanta  atmme  un  coq. 

Après  ce  mii*aclc,  le  manihout,  bien  qu*il  ne  connut 
point  Virgile,  lança  cel  anathème,  dont  les  Uouviiotes  im* 
pies  supportent  aujourd'hui  encore  les  terribles  consé*- 
quences  : 

Lm  vletltardt  ou  les  notables  d*entre  voas  denanderoiit  l'aùttiOBe. 

Vos  Jeunes  gens  pftif  ront  de  misère. 

Vous  trairez  vos  bestiaux  sans  Jamais  écrémer  leur  lait. 

Vous  hilK)urerez  sans  Jamais  remplir  vos  greniers. 

Vers  1806,  le  cherif  Bou  Dali  ben  el-Harche  se  présenta 
devant  Bougie.  Ce  fauteur  de  troubles,  après  s*étre  einpaié 
de  Gigelli  et  en  avoir  chassé  la  garnison  turque,  s^éiait 
porté,  en  1803,  contre  Constanline,  h  la  tête  d'une  nuée 
de  Kiibiles.  L'année  suivante,  le  bey  de  Constanline,  Os- 
man, se  mit  à  sa  poursuite  et  pénéli*a  imprudemment 
dans  la  vallée  de  l'oued  el-Kebir,  chez  les  Oulad  Aouat. 
L'armée  turque  fut  détruite,  et  Osman  Bey  lui-même  per- 
dit la  vie.  Quant  au  cherif  promoteur  de  cette  grande 
révolte,  qui  mil  la  domination  turque  en  péril,  il  resta 
quelque  temps  encore  dans  le  pays  de  Gigelli,  puis  il  se 
dirigea  vers  Bougie,  annonçant  l'intention  de  s'en  emparer 
aussi.  Son  armée  se  composait  de  deux  ou  trois  mille 
Habiles,  recrutés  dans  les  montagnes  situées  entre  Gigelli 
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et  Bi>a^e.  Il  vint  cim-^^r  ;iv-h*  sm  m  ^n  le  »ltns  li  phine^ 
pifc  lie  i.t  inn^^iuôe  iK*  Si  !i  Y.ilna  I  en  vue  »lt*  b  viile. 
Nais  les  marab  iiïsSi  li  Amokr.uu  alliés  «les  Tiiivs^  lirenl 
aiissiiôl  ap|M*l  ati  b^n  esprit  «les  Irihus  voisines.  Les  Mei« 
laîa,  les  Toti«ija  el  les  Oiila  I  Ah  I  el-Dj  bhar  •ncooiu  uivnl  ù 
la  (lérease  «le  Bi'jjjie.  Le  clierif,  corné  lU»  Ions  tôles  ibins  U 
plaine»  faillit  tomber  entre  leurs  mains;  il  se  sauva  heu- 
reusemenl  avec  st«s  pariis'^ns»  en  travei^sant  la  SonmniAm 
sur  la  barre  sablonniMise  f|iii,  en  été,  se  forme  &  Teai^ 
boucliure  de  celte  rivière.  Les  Béni  Mimoun,  qui,  à  celte 
époijue,  étaient  mécontents  de  ce  que  les  Tui*cs  né^sfli- 
geaicnt  Texploiialion  de  leurs  forets  et  leur  pi*éf>\raient 
celles  des  Béni  Four'al,  accueillirent  le  cherif  el  lacililà* 
rent  sa  fuite  du  côté  de  Selif,  où  il  alla  se  livrer  à  de 
nouvelles  inlriçrues    2  . 

Tous  les  jeudis,  un  grand  maixhé  se  tenait  sous  la 
ville;  près  de  deux  mille  Kabiles  des  tribus  environnan- 
tes venaient  y  vendre  les  produclions  de  leur  pays  et 
acheter  aux  Bou;>ioles  des  c<itonnades,  de  la  mercoiio  et 
autres  objets  donl  ils  avaient  besoin. 

A  répoque  du  péleinnage  annuel,  qui  avait  Heu  du  15 
au  25  du  mois  sacré  de  ramadan,  Bou{i;ie  et  ses  alen- 
tours oiïi^aient  un  spectacle  des  plus  cuimcux  el  des  plus 
animés.  Une  foule  de  visiteurs,  dont  le  nombre  s'éleva, 
dit-on,  quelquerois  jusqu^à  vingt  mille,  accourait  des 
montagnes  voisines  pour  prier  dans  la  Ville  Sainte,  la 
Petite  Mecque  des  beaux  temps  de  la  puissance  llamma- 

(1)  La  mosquée  de  Sidi  Yahla  était  située  dans  la  plaine,  souslebou- 
quet  d*arbres  que  les  Européens  ont  appelé  longtemps  Poasis. 

(2)  Voir,  dans  la  Revue  africaine^  les  articles  que  J*al  publiés  sur  la  ré* 
?olt«  da  cherif  Boa  Dali  bea  el  Harcbe,  en  1804  et  1806. 
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dite  (1).  Autour  de  chaque  ancienne  mosquée,  oratoire, 
tombeau  de  marabout  ou  zaouîa,  on  voyait  de  nombreu- 
ses familles  rassemblées,  priant,  chantant  des  hymnes 
religieux^  et  brûlant  de  Tencens.  A  la  nuit,  dés  que 
Fheure  de  la  rupture  du  jeûne  avait  été  annoncée  par  le 
canon  de  la  kasba,  toute  la  ville  s'illuminait,  des  coups 
de  feu  relenlissaient  dans  chaque  quartier,  et  les  pèlerins 
se  promenaient  d'une  chapelle  à  Taulre  avec  des  torches 
à  la  main.  Pendant  la  période  de  leur  séjour  à  Bougie, 
ils  visitaient  surtout  le  tombeau  de  Lalla  Gouraîa,  au 
sommet  de  la  montagne  qui  domine  la  ville  ;  ceux  de  Sidi 
Amokran,  de  Sidi  Touati,  de  Sitli  Abd  el-Hak  et  de  Sidi  Bou 
Ali  (près  de  ce  dernier  existe  un  puits  portant,  comme  celui 
de  la  Mecque,  le  nom  de  Zemzem,  où  les  pèlerins  allaient 
boire  et  se  purifier  de  leurs  péchés);  ils  se  rendaient  aussi 
à  Sidi  Yahîa,  au-dessus  de  la  baie  de  ce  nom,  et  h  Sidi 
Aïssa,  dans  la  vallée  des  Singes.Toute  cette  aflluence  d'hom- 
mes, de  femmes  et  d'enfants,  allant  et  venant  sur  la  dé- 
clivité de  la  montagne,  en  agitant  des  drapeaux  aux  mille 
couleurs,  offrait  alors  un  spectacle  des  plus  pittoresques. 
Beaucoup  de  tombeaux  de  marabouts  étaient  tombés  en 
ruines,  par  suite  des  transformations  qu'avait  subies  la 
ville;   néanmoins,   dans    chaque   quartier,    les  enfants 

(1)  CeUe  grande  quanUté  de  visiteurs,  accourant  annuellement  k  Bou- 
gie pour  y  accomplir  leurs  dévotions,  s*eiplique  aisément.  Le  pèlerinage 
de  la  Mecque  était  jadis  foit  coûteux  et  pénible,  puisqu*il  se  faisait  pres- 
que exclusivement  par  terre  et  en  caravane.  Les  musulmans  des  contrées 
occidentales  n*avaieut  pas,  comme  aujourd'hui,  la  facilité  de  se  rendre 
par  mer,  et  à  peu  de  ffais,  jusqu*à  Alexandrie.  Or,  donc,  le  Habite,  moins 
fanatique  que  r Arabe,  préférait  visiter  les  lieux  saints  de  bougie;  à  ses 
yeux  ce  pèlerinage  était  un  acte  de  dévoUon  tont  autant  méritoire  que 
Tautre. 
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plantaient  des  petits  drapeaux,  er,  à  la  nuit,  allumaient 
une  infinité  de  bougies  de  couleur,  sur  le  monceau  de 
décombres  indiquant  remplacement  de  Tancien  monu- 
ment funéraire.  Ils  s'allroupaient,  couraient  après  les 
pèlerins  kabiles,  el  leur  demandaient  une  offrande  pour 
l'amour  du  saint  marabout,  palron  de  leur  quartier.  Ces 
fêtes  produisaient  des  présents  ou  de  l'argent  au  profit 
des  petits  qucleurs. 

La  zaouîa  de  Sidi  Touati,  dont  les  dépendances  étaient 
très  vastes,  fut,  jusqu'en  1828,  le  séjour  de  plus  de  200 
étudiants,  pépinière  de  kadis  et  de  lettrés  pour  toute  la 
contrée.  Vers  celle  époque,  les  étudiants  enlevèrent  une 
jeune  fille  appartenant  à  Tune  des  meilleures  familles  de 
la  ville,  renfermèrent  dans  la  zaouîa  el  l'outragèrent  bru- 
talement. Les  Bou$>iotes  s'en  plaignirent  à  Hussein  Pacha, 
qui  ordonna  aussitôt  le  renvoi  des  tolbacl  la  suppression 
de  l'école. 

Par  une  anomalie  qui  mérite  d'être  signalée,  la  tribu 
des  Mezzuïa  seule  relevait  du  kaïd  de  Bougie,  tandis  que 
toutes  les  autres  dépendaient  directement  du  bey  deCons- 
tantine. 

Le  pays  des  Mezzaïa,  par  sa  conformation  orogra- 
phique et  par  la  nature  du  sol,  est  un  des  moins  produc- 
tifs du  littoral  de  l'Algérie,  cause  qui,  de  tout  temps,  à 
obligé  ses  habitants  à  s'expatrier  pour  acquérir,  comme 
mercenaires,  le  petit  pécule  qui  les  met  h  même  de  vivre 
plus  tard  dans  leurs  foyers.  Sous  les  Turcs,  ainsi  qu'ils 
le  font  encore  aujourd'hui,  ils  se  rendaient  à  Alger,  mu- 
nis d'un  passeport  délivré  par  le  chef  de  Bougie,  et  on 
les  inscrivait  immédialement  sur  le  contrôle  de  leur  cor- 
poration. Si  les  Mezzaïa  causaient  quelques  désordres  ou 


quelques  préjudices  aux  Boti(;ioles,  le  knîi)  i!e  In  ville  en 
inrormiiil  le  pitclia,  r|iii  relenail  a\ors,  conioïc  ôl.nges,  tous 
ceux  l'c^irliint  â  Alger,  el  les  |niniss:nl  |'ro[)oi-iionnelle- 
menl  à  la  fauie  commise  p:ir  leurs  fréics  de  h  tiihu.  Tel 
élnit  le  moile  usilé  p<iur  maintenir  en  rcspccl  ces  belli- 
queux monliigniinls. 

Unis  les  clioses  chnnffèrenl  de  Tace  après  la  prise  iI'Al- 
ger  en  i^âQ.  Dés  que  h  nauvelle  s'en  répiimlil  en  Ka- 
bilie,  les  MezzaÏH,  se  ruèient  sur  Dougie  el  m:iss.icrèrent 
le  knid.  Lii  gainison  turque  n'opposa  aucune  résistance, 
et  livra  les  Taris,  s'eslimaiit  très  heureuse  d'obtenir  la  vie 
sauve. 

Bèi   lors,    la  ville,  réduile  h  la  plus   complète  anar* 
cliie,  devjni  en  quelque  sorle  la  propriété  des  Mfzzaïa, 
qui  l'exploitèrent  fi  leur  profit  jiiKqu';iu  momcnl  du  dé- 
barquement du  géniîral  Tiézel  en  1833.  Ti)u=  les  jours 
de  marché,  ils  arrivaient  en  bandes  armée;;,  p'ircouraient 
les  rues  et  forçaient   les  habilants  à  les  héberger  ;  ils 
s'arrogèrent  on  outre  le  droit  de  nommer  eux-mêmes  le 
kuïd  de  la  ville,  el  leur  choix  tombait  toujours  sur  l'un 
des  plus  riches  propriétaires,  qui,  pour  se  maintenir  en 
faveur,  était  obligé  d'assouvir  l'avidité  insali:ible  du  ses 
électeurs.  Dès  que  les  ressources  pécuniaires  de  ce  fonc- 
tionnaire étaient  épuisées,  les  Kabiles  s'en  débarrassaient 
en  l'assommaul  et  lui  donnaient  un  successeur  qui,  à  son 
r,  restait   en  place  tant  que  duraient  ses  prodiga- 
i.  C'est  ainsi  que,  tous  les  trois  ou  quatre  mois,  un 
veau  chef  apparaissait  à  la  tête  de  l'administration 
ite. 

.es  malheureux  habilants,  dépouillés  par  leurs  ter- 
es  voisins  les  Uezzaïa,  étaient  encore  en  buUo  à  la 
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rapacité  du  kaii),  qui  leur  faisait  supporter  la  majeure 
parlie  îles  frais  inhérontsji  sa  charge. 

Cette  situation  prôjudiciaMe,  et  dont  il  fallait  sortir  à 
tout  prix,  dctormina  quelques  Bou^riotes  à  se  renilre  à 
Alger  auprès  du  guuverneur,  pour  réclamer  l'inlerven- 
lîon  de  la  France. 


TRIBUS  DES  ENVIRONS    DE  BOUOIB. 


Dans  ce  qui  précède,  il  n'a  été  question  que  (rès  su- 
perficiellement des  populations  kiibiles  li:ibilnnl  les  mon- 
tagnes voisines  de  Bougie;  c'est  que  les  E$pignols,  tenus 
en  échec  d:ins  leurs  Torls,  n'eurent  avec  elles  imcunes  re- 
lations; on  poumil  en  dire  iiulnnt  des  Tui'cs,  et,  nous- 
mêmes,  de  l'^âS  à  184G,  en  présence  de  cstie  race  nère 
de  son  indépendance  traditionnelle,  ne  Tûmes  pas  plus 
heureux  que  nos  devanciers.  Mais  en  IK^'O,  commença 
une  nouvelle  phase,  dans  la  siluation  politique  du  pays. 
Quelques  sorlies  lienrcuses  de  notre  g;irnison  obligèrent 
trois  des  tiilms  les  plus  rafiproclièes  de  la  ville,  les  Mez- 
zaïa,  les  Déni  bou  Msaotui  el  les  lleni  Mimoun,  à  reconnaître 
noire  autorité  et  à  faire  même  une  sorte  dd  traité  d'alliance 
oflensive  el  dérensive,  pour  repousser  les  agressions  fré- 
quenles  de  voisins  encore  réciilcilranls.  L'expédition  du 
maréchal  Bugeaud,  en  18'i7,  amena  la  soumission  de 
toutes  les  tribus  de  la  vallée  :  c'est  alors  que  le  cercle 
de  Bougie  Tut  constitué. 

Dans  le  chapitre  qui  va  suivre,  nous  aurons  à  parler 

'■-^"""■nmenl,  soit  au  point  de  vue  de  la  guerre  de  con- 

soit  sous  le    rapport  des  relaiîons  commerciales 

■-  depuis,  du  rôle  que  ces  tribus  ont  joué  m-à-vis 
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de  nous.  Il  convient  donc  de  les  Faire  connaître  dès  à  pré- 
sent. Nous  accompagnerons  cet  exposé  sommaire  d'un 
croquis  lopograpliique,  indiquant  la  position  respective 
de  chacune  d'elles. 

Ce  qui  frappo  d*abord  dans  l'aspect  général  du  pays, 
c'est  la  quantiié  de  montagnes  dont  il  se  trouve  sillonné 
dans  tous  les  sens;  rien  ne  saurait  dépeindre  la  solennité 
de  ce  speclacle  et  le  charme  indicible  qu'on  éprouve  en 
le  conlemplant.  Le  grand  ri.lcau  orographique  qui  se  voit 
derrière  Bougie,  est  interrompu  par  la  vallée  de  l'oued 
Sahel,  qui  le  coupe  en  doux.  La  ligne  de  fuite  orienlale 
partant  du  sommet  des  Béni  Mimoun,  s'étend  de  crête 
en  créle  jusqu'au  Babor.  Celle  de  l'ouest,  va  du  pic  de 
Toudja  à  la  chaîne  de  rAklaJou,  et  de  là  au  grand  massif 
du  Jurjura.  Ces  montagnes,  les  unes  h  pentes  raides,  ont 
leurs  flancs  profondément  creuses  par  de  larges  ravins, 
sont  couvertes  d'arbres  et  de  hautes  broussailles,  au  mi- 
lieu desquelles  paraissent  ça  et  là  les  saillies  de  la  roche. 
D'autres  ont  des  pentes  douces,  qui  permettent  à  une 
terre  meuble  de  rester  jusque  sur  leurs  crêtes  les  plus 
élevées  et  de  donner  naissance  à  une  végétation  vigou- 
reuse. Telle  est  la  nature  de  l'Akfadou,  autrement  dit 
Adrar  ez-Zan,  où  se  trouvent  de  riches  forêts  de  chênes 
séculaires. 

La  ligne  de  fond,  formée  par  le  cours  de  Toued  Sahel, 
part  des  environs  d'Aumale  et  aboutit  au  golfe  de  Bougie, 
à  quatre  kilomètres  à  l'est  de  la  ville.  Cette  rivière, 
connue  des  anciens  géographes  sous  le  nom  de  Nasava, 
s'appelle  aujourd'hui  l'oued  Sahel;  elle  change  encore 
de  nom  en  traversant  successivement  tel  ou  tel  territoire: 
ainsi,  on  la  nomme  oued  Akbou,  oued  Soumam,  oued 
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Béni  bott  MeacMidl  à  son  embomhuire  el,  p\m  cdmimifià*' 
ment  enoore,  oued  el-^Kebir,  Ul  graocle  rivière,  par  la 
raison  que  c*esl  le  cours  d'eau  le  plusconsidérablo  de  la 
contrée;  sa  largeur  moyenne  est  de  AO  mëlres;  à  certains 
endroits,  elle  n'a  pas  moins  de  200  mètres,  et  sa  profon- 
deur est  variabte  également.  Ses  affluents  principaux, 
sur  la  rive  droile,  sont  :  Toued  Bou  Sellam,  venant  des 
environs  de  Seiif  el  Toued  Amacin,  qui  coule  des  Guifsar. 
Sur  k  rive  gaudhe,  îl  n'y  a  guère  que  l'oued  R'ir  qui 
rftérit^  d'être  signalé.  Pendant  Télé,  l'eau  diminue  consî-^ 
dérablement  et,  sur  beaucoup  de  points»  plus  de  la  moitié 
du  lit  de  la  rivière  demeure  souvent  à  découvert  ;  mais, 
en  hiver,  elle  se  gonfle  à  chaque  ploie,  c'est  alors  un 
fleuve  au  courant  formidable  qui  dévore  ses  berges,  ena- 
porla&t  arbres  el  rochers.  Le  marabout  Sidi  Bou  Djemlio, 
que  nous  avons  vu  plus  haut  anathématisant  la  popula** 
tion  de  Boogiei  a  jeté,  dit^on»  un  sort  sur  cette  rivière: 
un  jour  qu'il  la  traversait,  son  mulot  glissa  sur  les  galets 
et  le  matabont  fit  un  plongeon  dans  l'eau  froide  ;  eu  se 
relevant,  il  s'écria  :  Tu  êeras  maudUe;  les  eatm  ne  caw^ 
seront  que  (Us  dommages  au  lieu  de  prunier  à  quelqu'un. 
L'expérience  a  déjà  démontré  aux  indigènes  Tabsurdité 
de  cette  lr<idilion  ;  quelques  rigoles  arrosent  de  mngnifH 
ques  jardins  créés  récemment,  et  lorsque  cette  vallée  sera 
livrée  à  une  circulation  facile  el  régulière,  el  qu'on  y  aura 
inlroiiutt  nos  puissants  moyens  d'action,  on  lu  Iransfof* 
mera  en  un  verger  de  plusieurs  lieues  d'étendue. 
Pour  \e  moment,  oti  ()eut  ainsi  résumer  la  culture  sur 
les  rives  de  Tuued  Sahel  :  labourage  ef  champs  de  blé 
dans  les  plaines  inlérieures;  à  mi-côte,  d'.s  jardins  en^ 
tourés  de  murs  en  pierres  sèches  el  des  bois  touffus 
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d*olivters,  au  mflieti  desquels  se  flessineni  de  beaux  vflla^ 
ges  pitloresquemerrt  assis  sur  tous  les  pilons,  et  d*^mmen«- 
ses  forêts  couvrant  les  cimes  élevées  des  montngnes.  Les 
cooditions  climntériqnes  y  sont  des  plus  Favorables;  aussi 
la  nature  s'y  monlre-t-elle  partout  riche  et  vigoureuse. 

Le  littoral  maritime,  qui  constitue  la  ligne  de  fond  sep- 
tentrionale, s*élend  des  deux  côtés  de  l'embouchure  de  la 
Soumam;  l'olivier  y  croit  au  milieu  des  blés,  des  figuiers 
et  de  la  vigne.  La  route  qui  se  fera,  quelque  jour,  lo 
long  du  rivage  de  la  mer,  de  Bougie  à  Gigclli,  traversera 
des  sites  ravissants,  couverts  d'un  sous-bois  de  myiles, 
de  lenlisques  et  de  lauriers  roses,  ombragés  de  touffes 
d'arbres  séculaires  et  bien  autrement  attrayants  que  les 
rives  tant  prônées  «ki  midi  de  la  France,  oii  les  touristes 
européens  affluent  en  hiver.  Les  environs  du  petit  port 
de  Ziama,  surtout,  sont  charmants,  et  sur  les  ruines  de 
l'antique  Choba,  on  pourra  créer  un  vilhige  maritime 
servant  de  point  intermédiaire  entre  les  deux  villes  (1). 

Les  tribus  du  cercle  de  Bougie  sont,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  vallée  : 

Mezzaja,  —  Tou<lji,  —  Oulad  Amokran,  —  Bou  Nedj- 
damen,  —  Béni  Aiiiran,  —  B^îni  Ksila,  —  Boni  Ghekfa, 
—  Tasient,  —  Tardam,  —  Ibaricen,  —  Ait  Ahmed  Ga* 
rels,  —  Aïi  Siiïd,  —  Gherfa,  —  Ail  Amer,  —  Ait  ou- 
Malek,  —  Béni  Uaceïn,  —  Fenaïa,  —  Béni  OurUis,  — 
Ourzeiiaguen  ; 

Sur  la  rive  droite  : 

Béni  bou  Msaoud, —  Oulad  Aïad,  —  Oulad  Tamzalt,  -^ 

(1)  Les  souverains  bammadiles,  fondateurs  de  Bougie,  avaient  fait  de 
Ziama  un  lieu  de  itlaisance.  L*llot  silué  devant  le  petit  port  conserve  le 
nom  de  Mansourïa,  de  Mansour,  fils  d*En-Nacer. 
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Oulad  Amer  ou-Youb,  —  Sanhadja,  —  Boni  Tmroel,  — 
Mellaha,  —  Béni  Djelil,  —  Msisna,  —  Béni  Khateb,  — 
Berbacha,  —  Guifsar,  — Béni  Mimoun,  —  Béni  AmrouSy 
—  Aïl  Onarel  ou-Ali,  —  Béni  Mahamraed,  —  Béni  Ha- 
ceïn,  —  Béni  Sigoual. 

Quelle  est  Torigine  des  populations  de  ces  tribus  ?  11 
serait  bien  difliciie  de  résoudre  celte  question  en  pré« 
sence  des  traditions  confuses  et  parfois  contradictoires 
que  nous  possédons.  En  remonlant  le  cours  des  âges  et 
consultant  les  auteurs  grecs,  lalins  et  musulmans,  nous 
voyons  que  les  premiers  habitants  du  nord  de  TAfrique 
furent  des  peuples  autochtones,  enfants  du  pays,  aux- 
quels vinrent  se  mélanger,  plus  tard,  mais  bien  avant  les 
temps  historiques,  d'immenses  migrations  venues  toutes 
de  rOrient.  —  Sallusle  parle  des  Gélules  et  des  Lybiens 
parmi  lesquels  arrivèrent  des  Mèdes,  des  Perses  et  des 
Arméniens.  Les  auteurs  arabes  rattachent  les  Africains  & 
la  race  de  Cbam,  par  Mazir*,  fils  de  Canaan  ;  d'autres  i 
ramènent  l'origine  des  Berbères  àDJalout  Goliath},  c'est- 
à-dire,  aux  Philistins  chassés  par  David  de  la  Palestine. 

A  répoque  romaine,  la  région  maritime  qui  nous  oc- 
cupe, était  habitée  par  de  grandes  peuplades  connues 
sous  le  nom  de  Banioures  el  de  Kedamouziens  (Ketama], 
fixées  du  côté  du  massif  du  Babor  et  des  vallées  environ- 
nantes ;  auprès  de  ceux-ci,  et  sur  la  rive  gauche  de  Toued 
cl-Kcbir,  vivaient  les  Nubabes,  concentrés  dans  le  Moas 
Ferratus  (Jurjura).  Aux  Banioures  succèdent  les  Bavares 
ou  Bùbares,  desquels  vient  évidemment  le  nom  de  Babor 
donné  h  leur  pays.  Puis  les  Quinqucgentiens,  bandes 
puissantes,  soumettent  les  Nabahes  et  s'emparent  de  la 
contrée  montagneuse  qui  s'étend  de  Bougie  à  Dellis  ;   ils 
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se  fractionnenl  ensuite  en  tribus  indépendanles,  dont  les 
plus  connues  sont,  entre  autres,  les  Massinissenses,  qui 
se  relrouvenl  de  nos  jours  aux  mêmes  lieux  ou  Théodose 
les  comballit;  ce  sont  les  Msisna  ou  Imsissen,  qui  habi- 
tent la  région  moyenne  de  Toued  Sahel,  rive  droite. 

Au  iv«  siècle  de  Thégire,  la  grande  iribu  des  Sanhadja, 
race  Berbère  qui  habitait  la  région  centrale  de  la  province 
d'Alger,  se  rendait  maîtresse  de  la  majeure  partie  du 
pays  ;  la  population  dominante  de  la  Kabilie  était  celle 
des  Zouaoua,  sur  le  territoire  de  laquelle  était  Bougie. 
D'après  la  tradition  locale,  de  nombreuses  familles  chré- 
tiennes, fuyant  devant  l'invasion  arabe,  se  réfugièrent 
dans  ces  montagnes  ;  puis,  pendant  les  guerres  des  Al- 
roohades,  des  Mériniles  et  des  Hafsites,  d'autres  gens, 
venus  du  Moghreb,  tels  que  les  Toudjin  et  les  Abd  el- 
Ouad  s'établirent  dans  la  vallée  de  Bougie.  Puis,  enfin, 
des  groupes  de  Romains,  de  Vandales  et  d'Arabes,  chas- 
sés de  la  plaine,  vinrent  se  fondre  au  milieu  de  la  race 
berbère  primitive,  qui  les  absorba  dans  son  sein.  En  ou- 
tre, quelques  tribus  prétendent  descendre  de  marabouts 
venus  du  Maroc.  D'autres,  telles  que  les  Sanhadja,  les 
Béni  bou  Msaoud  et  les  Béni  Mimoun,  habitant  d'abord 
les  environs  de  la  Kalâa  des  Béni  {lammad,  auraient  suivi 
les  sultans  En-Nacer  et  Ël-Mansour,  lorsqu'ils  établirent 
leur  capitale  à  Bougie.  De  ce  mélange  de  races  et  de 
types  hétérogènes  est  résulté  le  peuple  Kabile  d'aujour- 
d'hui,  amalgame  étrange  de  toutes  sortes  d'éléments 
formant  un  groupe  qui  a  ses  traditions,  sa  langue,  et  chez 
lequel  se  sont  développés  des  moeurs  particulières.  Le 
caractère  belliqueux  de  ces  montngnards  tient  à  la  nature 
du  pays,  à  leurs  luttes  continuelles  entre  tribus,  auxéter- 
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nelles  guerres  de  village  à  village.  A  l'époque  romaine, 
les  Kabiles,  chrétiens  de  religion,  se  jetèrent  avec  ardeur 
dans  l'hérésie  et  le  schisme,  parce  qu'en  protestant  con- 
tre réglise  dominante,  ils  donnaient  satisraction,  autant 
que  les  circonstances  le  permettaient,  à  la  haine  invété- 
rée que  leur  inspire  toute  domination  étrangère.  La  ré- 
volte religieuse  et  l'insurrection  politique  avaient  si  bien 
une  cause  identique  et  se  confondaient  tellement,  que, 
lors  des  guerres  de  Firmus,  le  mot  Firmiani  devint  l'équi- 
valent de  Donatistes  (i). 

Après  l'invasion  arabe,  ils  embrassèi*ent  encore  l'hé- 
résie des  chiites  après  s*être  faits  musulmans,  et,  au  dire 
d'Ibn  Khaldoun,  ils  apostasièrent  jusqu'à  douze  fois.  Au 
11®  siècle,  El-Mansour,  sulian  de  Bougie,  dut  attaquer  les 
tribus  des  environs  que  son  père  n'avait  pu  soumettre. 
Il  les  repoussa  dans  les  montagnes  qui  sont  tellement 
élevées,  dit  Ibn  Khaldoun,  que  la  vue  en  est  éblouie,  et 
tellement  boisées,  qu'un  voyageur  ne  saurait  jamais  y 
trouver  son  chemin. 

Les  marabouts  musulmans,  vraisemblablement  ins- 
tallés d'abord  à  mi-côte,  où  ils  servaient  comme  de  trait 
d'union  entre  l'Arabe  de  la  plaine  et  le  Berbère  de  la 
monta{;ne,  pénétrèrent  peu  à  peu  dans  le  cœur  du  pays, 
où  on  accueillit  les  apôtres  de  la  religion  nouvelle  qui  sé- 
duisait les  instincts  matérialistes  de  gens  au  ciractère 
primitif.  L'islamisme  fut  dès  lors  accepté  dans  la  forme 
plutôt  que  dans  l'esprit,  de  sorte  qu'aujourd'hui  le  Kabile 
est  plus  superstitieux  que  religieux  ;  il  ne  pratique,  à 
proprement  parler,  aucun  espèce  de  culte,  et  se  borne  à 
quelques   pratiques  extérieures  de   la  religion   musul- 

(1)  Berbnigger,  la  grande  Kabilie, 
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mane  que  lui  enseignent  les  marabouts  de  son  pays. 

Le  Kabile,  mieux  que  TArnbe,  est  susceptible  d'être 
ramené  dans  le  courant  de  la  civilisation,  en  développant 
chez  lui  les  principes  progressifs  déjà  existants.  Chaque 
village  possède  une  djemàa  ou  assemblée  dont  fait  partie, 
de  droit,  tout  habitant  possesseur  d'un  fusil.  L'assemblée 
est  l'âme  de  la  communauté;  chaque  Tamille  ou  fraction 
de  village  s'y  fait  représenter;  c'est  là  qu'on  délibère 
sur  toutes  les  questions  d'intérêt  général;  les  travaux 
d'utilité  publique,  consistant  en  ouverture  et  réparation 
de  chemins,  entretien  des  fontaines  et  des  maisons  d'hos- 
pitalité, s'exécutent  en  commun  sur  l'ordre  de  cette  as- 
semblée. La  nomination  des  cheikhs,  par  voie  d'élection, 
existe  depuis  des  siècles  en  Kabilie;  la  justice  y  est  aussi 
rendue  très  souvent  d'après  Vadda,  droit  coutumier,  et 
le  kanoun,  droit  écrit,  usages  antiques  sanctionnés  par 
la  pratique,  qui  tiennent  lieu  de  charte  constitutionnelle, 
de  code  civil,  pénal,  administratif  et  militaire.  Ces  lois, 
dictées  par  l'expérience,  reflètent  les  besoins,  les  intérêts, 
tes  passions  du  peuple  qu'elles  doivent  maintenir  ou  mo- 
dérer. Aussi,  presque  toutes  ont  les  mêmes  caractères 
généraux  :  action  égale  sur  tous  ;  absence  de  privilèges, 
respect  de  l'individu,  de  sa  femme,  de  sa  maison  ;  absence 
de  peines  corporelles  et  de  prison;  liberté  de  commerce; 
marchés  ouverts  à  tous;  charges  proportionnelles  aux 
richesses. 

Avant  que  la  conquête  française  n'eut  fait  régner  la 
sécurité  sur  les  roules,  Vanata  était,  chez  les  Kabiles,  la 
sauve- garde  des  voyageurs  et  des  étrangers.  L'anaïa  (en 
français,  protection,  parole  ou  signe),  est  un  sauf-conduit; 
il  indique,  sous  la  responsabilité  de  celui  qui  l'a  accordé, 
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le  caractère  neutre  et  inviolable  du  voyageur  à  qui  il  est 
donné.  C'était,  en  temps  de  guerre,  une  sorte  de  droit 
des  genSi  que  tous  les  partis,  que  toutes  les  tribus  avaient 
consenti.  Ce  droit  fut  généralement  respecté;  c'eut  été 
une  cause  générale  de  guerre  contre  la  tribu  qui  Taurait 
violé,  et  il  s*est  attaché  un  grand  prestige  à  ce  mot  (1). 

Le  Kabile  aime  le  travail  de  la  terre;  il  préfère  l'habita- 
tion fixe  à  Tctal  pastoral  ;  sa  maison  est  propre,  couverte 
en  tuiles  et  blanchie  à  la  chaux;  il  est  dominé  à  un  haut 
degré  par  Tamour  de  la  localité;  aussi,  chez  lui,  la  terre 
est  possédée  au  titre  individuel  ;  des  murs,  des  haies  ou 
des  fossés,  séparent,  d'une  manière  immuable,  chaque 
héritage.  Industrieux  et  sédentaire,  intelligent  et  actif, 
sobre  et  rompu  à  la  fatigue,  il  n'est  pas  paresseux  et  in- 
souciant de  Tavenir  comme  l'Arabe,  qui  a  aussi  peu  d'in- 
dustrie que  de  besoins.  Il  est  maçon,  menuisier,  charpen- 
tier, tanneur,  forgeron,  armurier,  tisserand.  Quelques 
familles  de  juifs  kabiles  sont  orfèvres.  Dans  la  famille,  la 
femme  jouit  de  plus  de  liberté  que  la  femme  arabe;  elle 
ne  se  voile  pas  la  figure  comme  celle-ci  ;  elle  est  souvent 
admise  aux  réunions  avec  les  hommes,  elle  prend  ses 
repas  avec  la  famille  dont  elle  fait  partie,  au  lieu  d*étre 
réduite  au  rôle  infime  de  servante,  comme  en  pays  arabe; 
elle  se  tient  propre,  soigne  sa  toilette  et  partage  ses  oc- 
cupations entre  les  soins  du  ménage  et  les  travaux  agri- 
coles auxquels  se  livre  son  mari.  La  polygamie  est  extrê- 
mement rare.  Le  Kabile  a  l'imagination  très  poétique;  il 
improvise,  avec  une  étonnante  facilité,  des  chants  de 
guerre  ou  d'amour;  il  aime  le  plaisir,  et  s'y  livre  avec 
ardeur  chaque  fois  qu'une  occasion  de  fêle  se  présente, 

(1)  CoMtUution  sodaU  de  la  Kabilie. 
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Après  avoir  courageusement  dérendu  l'inviolabilité  de 
son  pays,  il  s'est  résigné  à  la  soumission;  son  amour- 
propre  est  salisfail  :  il  a  i\nl  parler  la  poudre  avant  de 
se  soumeltre.  L'Arabe  est  vagabond  et  nomade,  rien  ne 
ratlache  au  pays;  il  fuit  après  la  défaite,  afin  de  recom- 
mencer la  lutte  à  la  première  occasion,  tandis  que  le  Ka- 
bile  tient  à  son  village,  aux  arbres  qu'il  a  plantés  et  qui 
sont  le  gage  de  sa  parole;  il  est  fidèle  à  ses  engagements. 

Aux  premières  époques  de  la  conquête  française,  les 
Kabiles  paraissaient  d'abord  devant  Bougie  tous  les  jours; 
ensuite  ils  laissaient  une  semaine  à  peu  près  d'intervalle 
entre  leurs  attaques;  plus  tard,  un  mois,  deux,  quelque- 
fois trois.  L'état  de  repos,  dans  ce  dernier  cas,  était  sus- 
pendu cependant,  suivant  l'occasion,  la  facilité,  l'intérêt, 
par  quelque  rencontre  accidentelle,  une  embuscade  ten- 
due à  nos  éclaireurs,  une  démonstration  contre  le  trou- 
peau de  la  garnison.  Après  un  certain  délai,  celle  trêve 
tacite  devenait  insupportable  aux  Kabiles;  un  motif  quel- 
conque, souvent  un  pur  caprice,  ou  le  simple  besoin  de 
mouvement,  d'action,  surtout  le  cri  de  guerre  contre 
rinfidèle  poussé  par  quelque  marabout  fanatique,  met- 
taient un  terme  à  ce  repos:  la  coalition  se  reformait.  Le 
projet  était  discuté  dans  la  réunion  des  chcïkbs;  presque 
toujours  on  profitait  d'une  fête,  d'un  marché,  et  le  lieu, 
le  jour  définitif  du  départ  étaient  désignés.  Chaque  tribu 
qui  avait  volé  pour  la  coalition,  fournissait  son  contin- 
gent. La  campagne  durait  deux  ou  trois  jours,  au  plus 
cinq  ;  chacun  apportait,  pour  ce  temps,  ses  munitions, 
quelques  galettes  et  des  figues  sèches  pour  sa  nourriture. 
Presque  toujours,  les  femmes  suivaient  les  combattants; 
elles  s'approchaient  de  la  mêlée,  encourageant,  excitant 
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par  leurs  cris,  portant  secours  aux  blessés,  aidant  à  enle- 
ver les  morts,  partageant  les  périls  de  l'action,  les  soucis 
de  la  défaite,  la  joie  du  succès.  Les  enfants  s'avançaient 
aussi  pour  imprimer  courage  au  guerrier,  placer  sous  ses 
yeux  ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  Aussi,  victorieux,  son 
triomphe  étant  partagé,  était  plus  doux;  blessé,  les  soins 
touchants  ne  lui  manquaient  pas;  mort,  enfîn,  les  regrets 
et  les  larmes  Tescortaienl  au  tombeau.  La  vengeance  sur- 
gissait plus  tard  ;  c'était  le  Gis,  lui-même,  qui  en  contrac- 
tait comme  l'obligation  sur  le  cadavre  de  son  père. Ces  mem- 
bres désarmés  de  la  tribu,  les  femmes  surtout,  ne  crai- 
gnaient pas  de  s'engager  dans  la  mêlée;  quatorze,  dit-on, 
furent  tuées  dans  un  même  combat.  Le  8  juin  1836,  la 
veuve  d'un  cheïkh,  tué  la  veille  devant  un  de  nos  pos- 
tes avancés,  conduisit,  en  personne,  une  colonne  sur  le 
même  terrain,  poussant  des  hurlements  affreux,  exposée 
plus  d'une  heure  aux  effets  de  l'artillerie  (1). 


Après  que  l'autorité  des  princes  de  Bougie  eut  été  ren- 
versée par  la  conquête  espagnole,  des  principautés,  ou 
plutôt  des  confédérations  de  tribus  kabiles,  se  formèrent 
dans  ces  régions  montagneuses.  C'étaient  :  celle  de  Kou- 
kou,  dans  le  Jurjura,  celle  des  Abd  eUDjebbar,  dans  la 
vallée  de  Bougie,  et  celle  des  Béni  Abbas,  dans  les  mon- 
tagnes au  sud  de  la  précédente.  Les  Béni  Jubar,  comme 
les  appelle  Marmol,  sont  nos  Abd  el-Djebbar,  à  huit 
lieues  de  Bougie,  dont  Ibn  Khaldoun  signalait  déjà  l'exis- 
tence en  Tan  1327  do  notre  ère.  Marmol,  ajoute:  <  La 
rivière  de  Bugie  passe  sur  la  pente  de  la  montagne  dont 

(i)  Mémoirts  du  eommanâant  Lapent. 
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les  habilanls  sont  Azuagues  (Zouaoua  et  Zouar'a),  de  ceux 
qui  se  font  des  croix  au  visage  et  aux  mains,  nation 
vaillante,  mais  si  brutale,  qu'ils  s'enlretuent  pour  peu  de 
chose.  La  monlagne  est  si  rude,  qu'on  ne  les  y  va  point 
tourmenter  ;  de  sorte  qu'ils  n'obéissent  qu'il  un  chef 
qu'ils  élisent  eux-mêmes.  Il  y  a  parmi  ces- barbares  plu- 
sieurs excellents  arquebusiers,  et  quoiqu'ils  no  nourris- 
sent pas  beaucoup  de  chevaux,  parce  que  la  terre  est 
pierreuse,  ceux  qu'il  y  a  sont  fort  bons.  Ces  peuples  sont 
souvent  brouillés  avec  ceux  de  la  Abez  (Beui  Abbas)  et 
autres  Azuagues  qui  errent  comme  les  Arabes  par  les 
champs.  Ils  ont  aussi  guerre  avec  les  Turcs  et  fournis- 
sent à  tout,  parce  qu'ils  ont  force  troupe  bien  armée  et 
que  les  avenues  de  la  montagne  sont  si  difficiles  qu'on 
n'y  peut  monter.  » 

A  défaut  de  documents  écrits,  nous  avons  dû  consul- 
ter la  tradition  locale,  et  nous  avons  appris  que,  dans  le 
courant  du  xvni«  siècle,  un  certain  Soumam,  qui  a  laissé 
son  nom  à  la  partie  moyenne  de  la  vallée,  était  cheikh 
des  tribus  composant  la  confédération  des  Abd  el-Djeb- 
bar  (1).  Après  lui,  un  autre  cheikh,  nommé  Rabah,  fut 
élu  chef  du  pays,  et  ses  descendants,  les  Oulad  ou-Rabah, 
occupent  encore  le  pouvoir  de  nos  jours.  Les  Oulad  ou- 
Rabah  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de  leur  famille  ; 
ils  se  prétendent  issus  des  Béni  Mehenna,  de  Phili- 
peville,  et  ceux-ci,  que  j'ai  consultés,  se  disent  originaire 
des  Ou-Rabah  de  la  vallée  de  Bougie.  Ou-Rabah,  le  pre- 

(1)  Ne  coT»naissant  pas  cette  particularité  d^in  chef  nommé  Soumam, 
quelques  écrivains  ont  cherché  ailleurs  l*étymologle  du  nom  donné  à  la 
vallée.  Les  uns  outdit  que  c'était  Toued  Semar,  la  rivière  desjoncsy  d'au- 
tres Tont  appelée  oued  Seman,  la  vallée  des  caillet. 
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mier  cheikh  de  celle  famille,  laissa  deux  ûls,  Sâad  et 
Amzeian,  qui  onl  successivement  occupé  le  pouvoir  vers 
les  premiers  temps  de  notre  séjour  à  Bougie.  Le  kaîd 
actuel  des  Djebabra  est  fils  de  Sâad. 

La  famille  religieuse  la  plus  influente  de  la  vallée,  fut 
d'abord  celle  des  Oulad  Amokran  d*Amadan,  dont  nous 
avons  eu  à  parler  plus  haut.  Vers  le  xviii^  siècle,  un  au- 
tre marabout  s'établit  à  Chellala,  près  d*Akbou  ;  c'était 
Si  Ali  Cherify  issu  du  cherif  marocain  Mouley  Abd 
es-Selam  ben  Machiche.  Il  épousa  la^fille  du  marabout 
des  Illoula,  Sidi  Moussa  ou-Ali,  et  leurs  descendants  sont 
eneore  jusqu'à  ce  jour  à  la  tête  de  la  zaouîa  de  Chellata, 
qui  jouit  d'une  immense  réputation,  tant  en  Kabilie  qu'en 
pays  arabe.  Celte  famille  a  fourni  des  jurisconsultes  dis- 
tingués, qui  se  sont  livrés  à  l'étude  des  lettres.  On  leur 
doit  de  nombreux  ouvrages  sur  les  lois  et  les  sciences. 
Ses  membres  entretinrent  des  relations  amicales  avec  les 
Turcs,  mais  ne  se  soumirent  jamais  à  leur  domination. 
Nous  aurons  à  parler,  plus  loin,  des  nombreux  services 
que  le  chef  actuel  de  la  famille.  Si  Mohammed  Saîd  ben 
Ali  Cherif,  a  rendus  à  la  France  depuis  1847,  époque  de 
sa  soumission  (1). 

(i)  G*e8t  à  Tan  des  membres  de  celte  famille,  Si  Mohammed  ou-Ali,  que 
remonte  une  tradition  assez  curieuse,  qui  s*est  conservée  dans  le  pays.  A 
IVpoque  où  il  était  encore  peu  connu,  il  alla  au  marché  des  Béni  OurMis 
pour  faire  quelques  achats.  Une  discussion  sVIeva  entre  lui  et  son  Tendeur. 
Celui-ci,  irritable  comme  tons  les  Kabiles,  s>mporta  jusqu'à  frapper  le 
marabout  des  illoula.  Mohnmmcd  ou-Ali,  honteux  de  cet  affront  subi  en 
public,  jura,  eu  rentrant  chez  lui,  de  ne  plus  sortir  de  sa  tribu.  Celte 
règle,  rigoureusement  suivie  pendant  toute  sa  vie,  fit  dire  aux  poputaUons 
qu*il  avait  été  prévenu  par  Dieu  que  tous  ceux  de  sa  famille  qui  franchi- 
raient les  limites  de  la  tribu,  seraient  frappi'^s  de  mort.  Un  jour,  son  fils. 
Si  Saîd,  ne  tenant  pas  compte  de  la  tradiiion  qui  menaçait  de  mort  les 
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Enfin,  vient  la  famille  religieuse  des  Oulad  Si  Chérir 
Âmzeian  ben  el-Milioub,  résidant  à  Irooula,  sur  la  rive 
droite  de  la  vallée,  que  les  Turcs  Iraiièrent  toujours  avec 
considération,  en  raison  de  son  influence  sur  les  tribus 
dites  de  l'Harrach  (1). 

Avant  la  conquête  française,  les  tribus  de  la  vallée 
étaient  presque  constamment  en  guerre  les  unes  contre 
les  autres,  et  vivaient  dans  Tanarchie  la  plus  complète. 
Elles  vidaient  la  plupart  de  leurs  diiïérents  par  les  ar- 
mes, sauf  les  cas  fort  rares  où  T influence  des  marabouts 
les  plus  vénérés  parvenait  à  contenir  la  turbulence  sau- 
vage de  ces  esprits  toujours  en  ébullition.  Cependant, 
quand  leur  indépendance  était  menacée,  toutes  ces  que- 
relles se  calmaient  un  instant;  les  parties  se  rappro- 
chaient; Tamour  de  la  liberté,  excité  encore  davantage 
par  des  prédications  fanatiques,  leur  faisait  faire  des  pro- 
diges. Les  Djebabra,  qui  auraient  voulu  devenir  les  au- 
tocrates du  pays,  avaient  un  goum  d'une  centaine  de 
cavaliers,  sans  cesse   en  course  dans  la  vallée,  depuis 

membres  de  sa  famille  qui  sortiraient  de  la  tribu,  traversa  roued  Sahel 
IK>ttr  aller  voir  un  terrain  quMl  avait  sur  l'autre  rive.  11  était  à  peine  sorti 
de  l'eau,  que  son  mulet  s'abattit;  le  cherif  le  releva  d'un  coup  de  bride; 
le  mulet  avança  quelques  pas  et  s'abattit  de  nouveau;  Si  Sald  le  releva 
encore  ;  enfin,  le  mulet  s'abattit  une  troisième  fois,  et,  quoique  Ton  fit,  on 
ne  put  parvenir  à  le  relever.  Si  Saîd,  repentant  alors  d'avoir  enfreint 
l'ordre  de  Dieu,  vit,  dans  ces  trois  chutes  successives,  l'annonce  de  sa  mort; 
il  tomberait  trois  fois  malade,  et  à  la  troisi^me  il  mourrait.  Cette  prédiC- 
lion  se  réalisa  de  point  en  point,  dit  la  tradiUon,  dans  Tannée  même  où 
elle  avait  été  faite. 

(1)  Ces  marabouts  font  remonter  leur  origine  au  prophète;  ils  possèdent 
plusieurs  diplômes  établissant  leur  arbre  généalogique  et  les  faveurs  que 
leur  accordèrent  les  pachas  d'Alger.  Une  branche  de  cette  famille  s'établit, 
au  XVII*  siècle,  chez  les  Oulad  Salem  du  Babor,  où  elle  fonda  une  zaoula. 
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Akbou  jusqu'à  la  plaine  de  liougîe,  épiant  el  dévalisant 
tous  ceux  qu'ils  renconlraienl.  Les  marabouls  de  Chellala 
lullérent  pendant  sept  ans  conire  eux,  pour  empocher 
leurs  incursions.  Les  Iribus  gnerroyaieni  enire  elles  d'une 
rive  à  Taulre;  les  plaines  de  Tiklat  et  de  Tabouda  élaienl 
alors  le  lerrain  de  la  poudre,  le  théâtre  de  fréquentes 
rencontres  entre  les  Djebabra  et  leurs  implacables  enne- 
mis, les  Fenaïa  et  les  Béni  Onr'lis.  Aucune  d'elles,  assu- 
rément, n'aurait  eu  la  folie  de  labourer  ce  champ  mau- 
dit de  la  discorde,  où  l'on  ne  pouvait  semer  que  la  haine 
el  recueillir  que  la  mort.  Cet  étal  de  luîtes  menaçantes 
entre  tribus,  ne  fil  qu'augmenter  d'intensité  après  la  chule 
d'Alger,  et  on  verra  plus  loin  combien  notre  prétendu 
traité  d'alliance  avec  les  Oulad  bu-Rabah,  cheikhs  des 
Djebabra,  qui  nous  étaient  présentés  comme  les  jtrinces 
influents  de  la  vallée,  souleva  de  difficultés  en  froissant 
la  susceptibilité  el  la  fierté  de  leurs  rivaux. 

De  loin  en  loin,  une  petite  colonne  composée  de  vingt 
tentes  de  soldais  turcs  (ce  qui  représenlail  un  effectif 
d'environ  340  janissaires),  el  quelques  centaines  de  ca- 
valiers auxiliaires,  quittaienl  jadis  le  camp  du  bey  ou  de 
son  khalifa,  établi  à  Sidi  Oumbarek  (Medjana),  pour  se 
rendre  dans  l'oued  Sahel.  Celle  colonne  passait  ordinai- 
rement parle  Guergour,  lesR'boula,  Djenan  el-Beylik,  les 
Sanhadja,  et  campait  enfin  dans  la  plaine  de  Tabouda  ou 
auprès  de  Tiklat,  sur  le  bord  de  la  rivière.  Aidée  de  l'in- 
fluence des  familles  puissantes,  telles  que  les  Oulad 
Amokran  d'Amadan,  les  Oulad  Ali  Cherif  de  Chellata, 
les  Oulad  Si  Cherif  Amzeian  d'Imoula,  el  les  Oulad  ou- 
Rahah,  la  colonne  turque  obtenait  le  passage  sur  le  terri- 
toire des  tribus  et  parvenait  à  lever  un  impôt  bien  mi^ 
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nime,  du  reste,  sur  un  petit  nombre  de  villages.  Mais  les 
dispositions  pacifiques  des  Kabiles  n'étaient  pas  toujours 
les  mêmes,  surtout  quand  les  Turcs  se  présentaient  après 
une  mauvaise  récolle.  Dans  ce  cas,  ils  manifestaient  leur 
refus  d'une  manière  assez  bizarre  :  du  haut  de  leurs  ro- 
chers, ils  faisaient  rouler  un  chien  garotté  au  milieu  du 
camp  turc,  en  criant  :  c  Voilà  le  repas  de  rhospitalité 
que  nous  vous  offrons  I  »  A  ce  signal,  la  prudence  com- 
mandait aux  Turcs  de  plier  bagages  et  de  s'éloigner  sans 
murmures. 

Vers  1825,1e  kaïd  qui  gouvernait  Bougie  fut  massacré 
par  les  Kabiles  venus  en  foule  pour  piller  la  ville,  et  toutes 
les  tribus,  se  sentant  coupables,  se  déclarèrent  alors  en 
insurrection  ouverte.  Yahïa  Agha,  qui  a  laissé  en  Algérie 
une  réputation  extraordinaire  de  bravoure,  de  justice  et 
de  sage  politique,  fut  envoyé  par  le  pacha  pour  rétablir 
Tordre.  Sa  colonne  descendit  le  cours  de  l'oued  Sahel  et 
cam|)a  à  Timedetit,  au  pied  des  Béni  Mellikeuch.  Ben  Ali 
Cherif  lui  fournit  des  mulets  de  transport  et  lui  prêta 
l'appui  de  son  influence  religieuse  (1).  Arrivé  au  col  d'EI- 
Felaï,  Yahïa  Agha,  dont  Taudace  était  chevaleresque, 
laissa  reposer  ses  troupes,  et  prenant  une  simple  escorte 
de  cinquante  cavaliers  et  un  guide,  il  se  rendit  au  village 
d'Ir'il-Alouanen,  habité  par  le  cheikh  Sâad  ou-Rabah, 
chef  de  la  révolte,  qui  s'apprêtait  en  ce  moment  à  oppo- 
ser aux  Turcs  une  énergique  résistance.  Quel  ne  fut  pas 
l'étonncment  du  chef  Kabile,  de  se  trouver  tout-à*coup  en 

(1)  Ben  Ali  Cherif  loi  imposa,  comme  condilion,  de  brûler  les  villages 
des  Soubalia,  des  Bt^ni  Abbas,  qni,  en  maintes  circonslances,  avaient  ra- 
vtg^.  son  territoire.  Yabïa  Agha  tint  sa  promesse,  et  le  Pacha,  pour  récom- 
penser encore  davantage  le  marabout,  lui  accorda,  en  flefs,  de  vastes 
tenrains  de  culture  chez  les  R*erazla  des  environs  de  Setif. 
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présence  de  Yahïâ  Agha,  qui  Ini  demanda  gracieusement 
rhospitalilé,  lui  annonçant  que  le  pacha  d'Alger  Pavait 
chargé  de  lui  apporter  Taman  et  de  lui  faire,  en  outre,  ca- 
deau d'un  cheval  richement  caparaçonné!  Sàad  ou-Habah, 
vaincu  par  cette  confiance  généreuse,  lui  lendit  la  main 
et  la  paix  fut  conclue  sans  etfusion  de  sang. 

Moins  heureux  chez  les  Mezzaïa,  l'oflicier  turc  fut  re* 
poussé  avec  perles,  en  attaquant  la  fraction  de  Madala. 

Afin  de  mollre  Bougie  à  l'abri  d'une  nouvelle  irruption 
des  Kabiles,  il  fit  réparer  les  fortifications  de  la  place  et 
boucher  les  nombreuses  brèches  qui  existaient  dans  son 
enceinte.  Des  jaloux  prétendirent  que  Yahïa  Agha  avait 
alors  l'intention  de  se  créer  un  centre  d'action,  pour  se 
déclarer  ensuite  indépendant.  Victime  des  intrigues  de 
ses  ennemis,  il  fut  rappelé  à  Alger  avant  d'avoir  achevé 
son  œuvre  de  restauration. 

D'après  le  recensement  quinquennal  de  Tannée  1866, 
la  population  des  tribus  du  cercle  de  Bougie  se  compose 
de  : 

Hommes 25,4-71 

Femmes 26,247 

Enfants 36,158 

Total.  .  .  .        87,876 
sur  lesquels  il  y  a  13,000  hommes  armés  de  fusils. 

L'ordre  religieux  qui  a  le  plus  d'adeptes,  est  celui  des 
Khouan  de  Ben  Abd  er-Rhaman,  du  Jurjura. 


VII 


DOMINATION  FRANÇAISE 


Le  3  aoûl  1830,  un  jeune  Bougioie,  nommé  Mourad, 
se  présenlail  chez  M.  le  comte  de  Bourmont,  comme  chef 
d'un  parli  considérable  qui,  à  la  moindre  démonstration 
des  conquérants  d'Alger,  leur  ouvrirait  les  portes  de  Bou- 
gie. Les  prétentions  de  cet  individu  étaient  le  titre  de 
kaîd  pour  lui-même,  et  celui  de  capitaine  du  port  en 
faveur  d'un  de  ses  adhérents  qu'il  avait  amené.  On  ac- 
cueillit ses  ouvertures;  on  lui  fit  des  présents;  il  reçut 
un  diplôme  avec  un  cachet  de  kaîd.  Enfin,  escorté  d'un 
brick  de  l'État  qui  avait  mission  de  l'appuyer,  il  fit  voile 
vers  Bougie,  sur  une  embarcation  frétée  par  le  capitaine 
du  port  et  par  lui.  Ces  malheureux,  en  débarquant,  fu- 
rent massacrés  de  suite,  et  le  brick  qui  se  tenait  en  rade, 
accueilli  à  coups  de  canon,  fut  obligé  de  regagner  Alger. 

Malgré  la  fin  tragique  de  Mourad,  un  autre  Bougiote, 
nommé  Bou  Setta,  fit,  queliiue  temps  après,  de  nouvelles 
démarches  auprès  du  gouvernement  français,  prétendant, 
lui  aussi,  être  l'émissaire  de  ses  compatriotes.  Bou  Setta, 
coulougli  d'origine,  était  un  homme  avide  et  ambitieux  ; 
après  s'être  assuré  l'appui  de  quelques  gens  de  son  es- 
pèce, il  brigua  d'abord  l'honneur  d'être  nommé  kaîd  de 
Bougie,  comptant  s'enrichir  par  ses  exactions.  Les  Mezzaîa 
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repoussèrent  sa  candidature.  Peu  découragé  par  cet  échec, 
il  se  rendit  alors  à  Alger,  où  il  s'intitula  capitaine  du  port 
de  Bougie,  el,  sous  l'inspiration  d'un  sieur  Joly,  il  adressa 
des  propositions  au  gouvernement.  Son  projet  était  de 
faire  établir  à  Bougie  un  consul  de  notre  nation,  qui  au- 
rait été  le  sieur  Joly  lui-même,  et  d'en  ouvrir  le  port 
aux  navires  français.  Bou  Selta  aurait  remis  à  Joly  les 
objets  d'exportation  apportés  en  ville  par  les  soins  d'Ou- 
lid  ou-Rabab,  personnage  de  la  tribu  des  Djebabra,  et  ils 
se  seraient  partagé  de  cette  manière  le  monopole  du 
commerce.  Cette  intrigue,  ourdie  dans  des  vues  d'iniérét 
personnel,  avorta  heureusement,  car,  l'inexpérience  que 
nous  avions  alors  des  choses  du  pays  aurait  pu  nous  en- 
gager dans  une  voie  fort  regrettable.  Mais  une  série  d'é- 
vénements allait  attirer,  d'une  manière  plus  sérieuse,  l'at- 
tention sur  Bougie. 

En  1831,  un  brick  de  l'État  ayant  fait  naufrage  sur  ces 
côtes,  l'équipage  fut  massacré.  L'année  suivante,  un  brick 
anglais,  le  Procris,  s'élant  présenté  devant  Bougie,  y  re- 
çut, sans  aucune  provocation,  deux  coups  de  canon  qui 
l'obligèrent  à  s'éloigner. 

En  octobre  18r3â,  le  brick  français  le  Marsouin,  mouillé 
dans  la  rade,  se  vit  également  obligé  de  riposter  au  feu 
de  l'artillerie  des  forts.  Les  habitants  rejetèrent  cette 
agression  sur  les  Kabiles,  qui,  maîtres  des  forts,  avaient, 
disaient-ils,  fait  feu  pour  éloigner  le  bâtiment  français, 
dont  la  présence  rendait  impossible  l'entrée  d'un  navire 
attendu  d'Italie,  et  portant  des  lettres  et  des  agents  de 
Hussein  Dey,  pacha  d'Alger,  que  nous  avions  détrôné  (i). 
Cette  excuse  était  absurde;  mais,  bientôt,  le  gouvernement 

(I)  Après  la  chate  d*Alger,  Hussein  Pacha  s*éuit  relire  à  Napks. 
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de  la  Grande-Bretagne  se  plaignit  de  Tinsulte  faite  au 
Procris,  et  demanda  satisfaction,  disant  que  si  la  France 
ne  faisait  pas  respecter  le  pavillon  de  ses  amis  sur  des 
côtes  qu*elle  considérait  comme  à  elle,  il  se  verrait  forcé 
d'employer  d'autres  moyens  pour  que  l'insulte  ne  se  re* 
nouvelât  pas.  Le  ministère,  voyant  dans  cette  insinuation 
une  menace  d'occuper  Bougie,  résolut  de  la  prévenir  et 
prit  ses  dispositions  pour  faire  d'abord  reconnaître  la 
place.  A  ce  moment,  Bou  Sctta,  dont  les  propositons  an* 
térieures  avaient  été  écartées  ou  ajournées,  offrit  de  nou- 
veau son  concours  à  l'autorité  française.  Nous  allons  em- 
prunter, aux  Mémoires  de  M.  le  commandant  Lapéne,  le 
récit  des  circonstances  qui  précédèrent  l'expédition. 

<  Le  capitaine  de  zouaves  de  Lamoricière,  fut  envoyé 
en  reconnaissance  à  Bougie.  Transporté  avec  BouSetta  à 
bord  du  brick  de  l'État  le  Zèbre,  il  débarque  sans  éclat 
et  sans  accident.  Mais,  installé  au  plus  depuis  une  demi- 
heure  dans  la  maison  de  ce  dernier,  à  moins  de  400 
pas  du  point  de  débarquement,  roflicier  français  est  pré- 
venu par  un  Bougiote  que  les  Mezzaïa  se  sont  réunis  à 
la  première  vue  du  brick  voguant  dans  la  rade,  et  qu'ils 
arrivent  en  force  faisant  entendre  le  langage  le  plus  me- 
naçant. M.  de  Lamoricière  dut  partir  sur-le-champ  avec 
Bou  Setta,  ayant  à  peine  le  temps  d'échnpper  aux  Kabiles 
qui  atteignent  le  rivage  au  moment  où  l'emlarcation 
s*en  éloignait.  On  va  jusqu'à  assurer  qu'avant  même  d'em- 
barquer, l'émeute  gagnait  la  population  de  Bougie  ;  que 
les  jours  de  l'officier  français  avaient  été  en  grand  dan- 
ger ;  que  le  marin  bougiote  Bou  Limad,  homme  calme 
et  en  crédit,  vint  à  son  aide,  étendit  sur  lui  soji  burnous 
et  lui  ménagea,  par  celte  démonstration  (anaïa)  religieuse 
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et  respectée,  une  retraite  jusqu'au  rivage.  La  fureur  des 
Kabiles  frustrés  de  leur  proie,  cl  Tindignation  de  quelques 
habitants,  se  tournèrf^nl  contre  la  maison  de  Bou  Setta. 
Elle  fui  pillée  et  brûlée,  et  son  frère  eut  peine  à  sauver 
sa  vie.  Le  brick  eut  le  spectacle  de  Tincendie  ;  il  erra 
deux  jours  dans  la  rade,  observant  le  mouvement  etTagi- 
tation  de  la  ville  et  jugeant  des  résultats.  —  Les  Kabiles 
s'éloignèrent  décidément  pour  regagner  leurs  montagnes, 
en  apercevant  le  brick  disparaître  derrière  les  caps. 

De  retour  à  Alger,  Bou  Setta,  joignant  à  ses  vues  d*étre 
nommé  kaïd  de  Bougie,  le  désir  de  tirer  une  vengeance 
sûre  et  prompte  de  ses  compatriotes  et  des  Mezzaîa, 
réunit  à  lui,  par  l'appât  de  l'argent,  quatre  individus  de 
Bougie  ou  y  résidant,  alors  présents  à  Alger  pour  leurs 
affaires  (1). 

Ainsi  escorté,  Bou  Setta  se  présente  de  nouveau  au  gou- 
verneur, réclame,  avec  une  nouvelle  instance,  au  nom 
de  ses  compatriotes,  l'intervention  française,  démontre 
avec  chaleur  les  avantages  et  la  facilité  de  l'occupation. 
Il  affirme,  avec  plus  d'assurance  encore,  que  les  habi- 
tants de  Bougie  étaient  tous  pour  les  Français  (1).  Il 

(l)Ges  indiTidus  étaient  : 

Un  nommé  Kara  Ali,  Turc  de  GonstanUne,  qui  s'était  réfugié  à  Alger 
pour  échapper  à  la  vengeance  d*El-Hadj  Ahmed  Bey,  dont  il  avait  com- 
ploté le  renversement; 

Ali  ben  *Adjouz,  Bougiote,  ami  de  Bou  Setta  ; 

El-aïadani,  Kabild,  venu  à  Alger  pour  vendre  un  chargement  d^huUe  ; 

Braham  Zerdab,  patron  de  barque,  Bougiote,  et  ancien  matelot  embar- 
qué sur  les  corsaires  d* Alger. 

(2)  En  prévision  d'une  circonstance  favorable,  il  s^élait  muni,  depuis 
longtemps,  d'une  letire  soi-disant  écrite  par  ses  compatriotes  et  revêtue 
du  cachet  du  kadi  de  la  ville,  sollicitant  notre  venue  à  Bougie.  On  a  su 
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ajonle,  enfin,  toujours  avec  une  apparente  sincérilé,  que 
les  trilins,  en  ha  ne  du  bey  de  Cnnstanline,  despote  fa- 
rouelle  et  cntel,  (|ui  rnennce  île  s'av;inccr  sur  Bou{^ie,  se 
juin  Iront  â  lions  pour  détruire  cette  puissance  ahlior« 
rée  1;.Cc  Lingn^i;  tie  lion  Sctt.i  t*st  ac(*i.*p:éavi;c  coiitiaiice; 
îl  s*»rcordail  bien  peu,  ceptMidanl,  avec  i*accucd  fait  au 
capitaine  de  Lanioriciére  et  avec  les  circonstances  presque 
tragiques  de  son  prompt  rembarquement.  L'expédition  fut 
tenue  secrète.  Le  général  Trézel,  chef  d'état- major  de 
l'armée  d'Afrique,  fut  mandé  à  Toulon,  le  :20  août  18ââ; 
il  reçut  la  lettre  confidentielle  du  ministre,  qui  lui  con- 
fiait le  commandement  de  l'expédition.  Le  général  Voirol, 
gouverneur  par  intérim,  avait  demandé  qu'elle  fut  hàlée. 
La  présence  supptiséedu  bey  de  Constantine  à  deux  jour- 
nées de  marche  de  Bou,;ie,  et  la  crainte  qu'il  ne  se  jetât 
sur  ce  point  de  la  côte  et  ne  s'y  fortifiât,  en  étaient  la 
cause.  D'autres  avis  venaient  cependant  contredire  les 
premiers. 

4  11  est  à  craindre,  écrivaitle  général  Trézel  au  ministre, 
le  93  août,  que  les  Kabiles  ne  défendent  la  ville  ou  ne  la 
détruisent.  Le  pi  ojet  de  l'expédition  s'est  à  la  fin  ébruité  : 
tous  les  Mezzaïa  transplantés  à  Alger  comme  valets  de 
ferme,  hommes  de  peine  ou  journaliers,  ont  fui  sponta- 
nément de  cette  ville,  et  volé,  comme  à  un  signal  donné, 
à  la  défense  de  leurs  terres.  Point  de  résistance,  ajoutait 
cependant  le  général,  à  craindre  de  la  part  des  habitants 

depuis,  d*UDe  maDlère  certaine,  que  Bou  Setta  avait  fait  lui-même  celte 
1eUre,<*t  qu*il  avaii  corrompu  le  fils  du  kadi,  qui  déroba  le  cachet  de  son 
père  pour  le  lui  livrer. 

(1)  Nous  Ignorions  alors  que  les  beys  D*a valent  jamais  pénétré  de  force 

dans  la  valiée  de  bougie. 

st 
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de  Bougie.  Il  nous  veulent  pour  reprendre  leurs  relations 
de  commerce  avec  Aip*r,  suiloul  pour  vendre  leurs  bois 
sans  emploi  depuis  trois  ans.  > 

Les  cinq  Maures  ou  Bouftiotcs,  et  le  jeune  Tunisien 
Allégro,  inlerpréle,  furenl  conduits  à  Toulon  sous  la  dé- 
nomination de  guides  de  Tarmée.  Hors  ce  dernier  et 
Bou  Setia,  mis  dans  le  secret,  les  autres  se  crurent  perdus 
en  s*eml)ari|uanl  à  Alger  sur  le  bateau  à  vapeur  pour 
France.  La  colonne  expéditionnaire  se  composait  d'en- 
viron 1,8U0  hommes,  rassemblés  à  Toulon,  comprenant 
2  bataillons  du  59^  de  ligne,  2  batteries  d^artdJerie  et 
1  compagnie  de  sapeurs  du  génie.  Un  ordre  du  jour,  du 
20  septembre,  annonça  le  but  de  la  campagne;  le  voici 
textuellement  : 

<  Militaires  du  corps  de  l'expédition  ! 

>  Le  Uoi  nous  envoie  prendre  part  aux  combats  et  aux 
travaux  de  l'armée  d'Afrique. 

>  Le  gouvernement  d'Algei*,  fondé  sur  la  violence  et 
la  piraterie,  avait  nsé  insulter  le  noire.  Vos  prédécesseurs 
l'ont  renversé.  Il  faut  aciiever  la  coni]uèle  et  rendre  à  la 
civilisation  ce  rivage  de  la  Méditerranée,  livré,  depuis  la 
destruction  de  l'empire  romain,  à  l'auarcbie  et  à  des 
usages  baibares. 

>  Vous  protégerez  tous  les  habitants  paisibles,  dans 
leurs  personnes,  leurs  familles  et  leurs  biens.  Nul  de 
vous  n'entrera,  sans  mon  ordre,  dans  les  mosquées,  ni 
dans  les  maisons  habitées,  les  mœurs  du  pays  s'oppo- 
sent à  ce  qu'on  y  prenne  le  logement  militaire;  mais 
nous  saurons  élever  nous-mêmes  des  abris  plus  salubres 
et  mieux  appropriés  à  nos  besoins. 
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>  Ainsi,  vous  monirerez  à  ces  peuples  malheurenx  et 
dair-semés  sur  un  vnsle  lerritoire,  quelle  supériorilé 
nous  donne  sur  eux  le  courage  réglé  par  la  iliscipliae 
miliiaire  el  p;ir  le  seulimenl  de  nos  devoirs  envers  la 
pairie  et  le  Roi.  » 

Le  Général  commandant  Vexpédiiion, 

TREZEL. 

Les  bâiiments  qui  embarquèrent  les  troupes  étaient: 
la  frégale  la  Victoire,  les  corvelles  la  Circc,  l  Ariane, 
la  Caravane,  VOise,  lu  Durauce,  le  brick  le  Cygne  et 
dix-liuit  bâiiments  de  commerce.  Cette  floliille,  sous  les 
ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Parsevid,  mit  à  la  voile 
le  i.it  sepleud)re;  le  manque  de  vent  ralentit  un  peu  sa 
marche  ;  néanmoins,  le  ^9,  avant  la  pointe  du  jour,  elle 
entra  bien  ralliée  dans  la  rade  de  Bougie.  La  nécessité 
de  ne  s  avancer  dans  celte  rade  qifen  sondant  pour  choisir 
les  points  d*embossage,  donnèrent  le  temps  aux  hahilants 
de  la  ville  qui  occupaient  les  Torts  et  aux  Kabiles  des  en- 
virons de  se  préparer  à  la  résistance.  Des  coups  de  canon 
pariirenl  Fuccessivement  des  cinq  forts  (1;;  mais  ceux 
d'Abd  cl-Kader  et  de  Moussa,  furent  les  seuls  dont  les 
projectiles  iiarvinssent  jusqu'à  la  Vv^nt  d'embossage,  et 
encore  ils  ne  nous  causèrent  aucun  dommage,  tandis  que 
le  feu  rie  nos  vaisseaux,  par  sa  vigueur  el  sa  précision, 
éteignit  presque  celui  defennemi.  Le  commandant  de  la 
division  navale  fil  embosser  sa  frégate  el  les  autres  bâ- 
timents à  petilu  portée  du  rivage  et,  à  dix  heures  du  malin, 
les  embarcations  chargées  de  troupes  furent  remorquées 

(I)  Forts  Abd  el-Kader,  Moussa,  kasba.fort  Rouge  et  batterie  Bouac 
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vers  la  plage  '1).  A  leur  approchp,  un  feu  Ae  moiisqiiNerie, 
partant  des  niaisoris  de  la  ville,  atleigiiil  les  premières 
chaloupes,  plusieurs  hommes  furent  gricvemeni  blpf^sés, 
entre  autres  l**  lieutenant  Molière,  oflirirr  d'ordonnance 
du  général,  qui  reçut  une  balle  à  la  léle.  Il  voulut  pour* 
tant  déhaïquer  avec  la  troupe  qu*il  était  cli:irgé  de  con- 
duire,  et  continua  h  la  diriger  sur  le  fort  Abtl  el-Kailer. 
Le  feu  était  très  vif  sur  les  hauteurs;  IVnnemi  ne  les 
abandonnait  que  pied  à  pied,  et  restait  obstinément  dans 
les  maisons  et  les  jardins,  jusqu'à  ce  qu'on  l'en  délogeât. 
Le  drapeau  fiançais  flutia  bientôt  sur  les  trois  torts  prin- 
cipaux. Le  général  Trézel  arrivait  à  celui  de  Moussa,  au 
moment  où  le  capitaine  de  Lamoricière  s'en  emparait. 
La  hauteur  de  Bridja  ^caserne  actuelle;,  d'où  l'on  pion- 
geail  sur  le  point  de  débarquement,  fut  occupée  et  armée 
de  deux  obueiei*s  de  montagne.  Les  mouvements  des  trois 
colonnes  avaient  considéiablement  morcelé  le>  troupes, 
et  il  fallut  faire  débarquer  deux  cents  matelots  qui,  de- 
puis, combattirent  vaillamment.  Le  soir,  nous  avions  une 
vingtaine  d'hommes  tués  et  environ  cinquante  blessés. 
Les  habitants  de  Bougie  et  les  Kabilcs  se  retirèrent  dans 
la  plaine,  sur  les  collines  qui  entourent  la  ville,  ou  se 
tinrent  cachés  dans  les  maisons  et  dans  les  rues,  alors 
très  étroites.  La  fusillade  dura  encore  toute  la  nuit,  et, 
comme  la  pleine  lune  la  rendait  fort  claire,  les  canonniers, 

(1)  Les  troupes  de  débarqumnent  étaient  organisées  en  trois  colonD«s  : 

La  |r«  cotonne,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Molière,  devait  entever  le 
fort  Abd  el-Kader  et  la  batterie  de  Sidi  Atimed;  i  compagnies,  sapeurs. 

La  2*,  capitaine  Saint-Germain,  devait  attaquer  la  liasba;  2  compagnies* 
sapeurs. 

La  3 ,  capitaine  de  Lamoricière,  devait  enlever  le  fort  Moussa;  S  com- 
pagnies, sapeurs.  —  Un  bataillon  en  réserve. 
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h  force  de  pnlience  el  d'adresse,  réussirent  à  faire  (ifravir 
une  pièce  <le  8  sur  la  pente  escarpée  de  Bridja.  Le  len'- 
demain,  on  s'occupa  h  forlifier  les  trois  forts,  pendant 
que  des  chaloupes  balayaient,  à  coups  de  canon,  les 
abords  d*une  tour  (lour  du  Moulin,  plus  lard  fort  Clausel), 
où  les  Kabiles  avaient  établi  un  camp,  vers  lequel  on  les 
voyait  arriver  par  groupes  nombreux.  Le  l"  octobre,  les 
ennemis,  qui  s'étaient  rassemblés  en  grand  nombre  à  por* 
tée  de  nos  positions,  se  montrèrent  brusquement  vers 
huit  heures,  en  poussant  de  formidables  cris,  et  coururent 
vers  les  parties  faibles  de  ces  positions.  Le  général  se  mit 
lai-même  à  la  tète  des  troupes  pour  repousser  cette  atta- 
que. Il  fallut  plus  de  deux  heures  d'efTorts  pour  déloger 
les  Kabiles,  h  travers  les  maisons,  les  jardins  et  les  plan- 
tations d*oliviers,  d'où  ils  liraient  sans  se  découvrir.  En- 
fin, le  capiiaiu'ide  Lamoricière  parvint  à  s'emparer,  avec 
deux  compagnies,  d'un  marabout  situé  à  la  télé  du  ravin 
(Sidi  Touati),  et  ce  poste  important  nous  fut  assuré.  Pen- 
dant tout  ce  temps,  l'artillerie  de  la  kasba  et  de  Moussa 
tirait  à  petite  portée  sur  les  groupes  de  Kabiles,  et  détrui- 
sait les  maisons  dans  lesquelles  ils  étaient  embusqués; 
ils  s'y  maintenaient  cependant  jusqu'à  ce  que  l'infanterie 
les  eut  atteints  et  dé|)assés.  Leurs  pertes  étaient  de  deux 
cents  morts  et  autant  de  blessés.  Les  combattants  étaient 
fournis  par  les  tribus  des  Mezzaïa,  des  Toudja,  des  Fenaïa, 
desOuiad  Tamzalt,  des  B«îni  Our'liset  autres.  Presque  tou- 
tes les  troupes  durent  s'établir  dans  les  positions  qu'elles 
venaient  de  prendre;  il  restait  à  peine  deux  comp.ignies 
disponibles  on  léscrve  pour  les  cas  l'oituiis;  la  marine 
avait  déjà  fourni  son  contingent  de  coinliattatils.  Le  gé- 
néral Trézel  fit  partir  la  Circé  pour  Alger,  djmundaat 
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renvoi,  en  foute  hâte,  d'un  bataillon  de  renfort.  11  an- 
nonçait en  m£me  temps,  en  ces  termes,  la  nouvelle  de 
la  prise  de  la  ville: 

€  Bougie,  30  octobre  183i. 

>  Depuis  hier,  nous  sommes  maîtres  de  la  ville  de 
Bougie. 

>  Je  ne  puis  trop  faire  Téloge  du  capitaine  de  Lamo- 
riciére.  Il  est  vraim3nt  l'âme  de  colle  expédition,  par  ses 
connaissances  locales  et  sa  prodigieuse  activité  (1).  » 

Nos  pertes,  dans  la  journée  du  i^^  octobre,  étaient  de 
six  tués  et  quarante-trois  blessés,  parmi  lesquels  trois 
officiers.  Le  général  Trezel  était  au  nombre  des  blessés: 
une  balle  Talleignit  au  talon,  et  il  y  eut  un  moment  très 
critique  lorsque  l'ennemi  arrivait  de  toutes  parts.  Le 
lieutenant  de  vaisseau  Devoulx,  assailli  par  sept  Kabiles 
en  marchant  à  la  tête  de  ses  malelots,  parvint  à  se  dé- 
gager, quoique  frappé  de  trois  coups  tie  yalaghan.  Les 
Kabiles  avaient  tiré  quelques  coups  de  canon  de  la  batte- 
rie dite  Bordj  el-Ahmer  (le  fort  Rouge)  fi^;  les  marins  de 
la  frégate  la  Victoire  sollicitèrent  la  faveur  d'aller  en- 
clouer  et  de  jeter  h  bas  les  quatre  pièces  de  ce  fort.  Une 
heure  après,  ils  revenaient  joyeux,  après  avoir  exécuté 
ce  qu'ils  avaient  promis. 

La  vue  d'un  Français,  tombé  le  29  au  pouvoir  del'en- 

(t^  Les  babiUinlB  auraient  à^\k  dû  donner  le  nom  de  cet  officier  à  rnne 
des  rues  de  la  viile  pour  consacrer  sa  mémoire. 

(i)  Le  fort  Rouge,  appelé  aussi  Bortij  bou  Lila,  le  fort  élevé  en  une  nuit, 
était  silué  dans  les  rochers  au-dessus  de  la  zaoula  de  Sldi  Touati,  au  mi- 
lieu d*un  terrain  envahi  actuellement  par  h'S  broussailles  D*après  ta  tra- 
dition locale,  c*est  sur  ce  point  que  Salali  ItaTs  éleva,  en  une  nuit»  la 
batterie  qui  foudroya  le  fort  Moussa  tt  obligea  les  Espagnols  à  Tévacuer. 
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nemi,  qui  avait  eu  la  léie  tranchée  et  était  ignoblement 
mutilé,  porta  chez  nos  jeunes  soldais  Texaspéraiion  jus- 
qu'à la  rage.  Cela  devint  le  prélexle  ou  le  signal  d'un 
horrible  massacre.  Le  général  Trézel  intervint  avec  force; 
son  humanité  en  Fut  émue  ;  il  parvint  à  arrêter  le  mal. 
Des  familles  entières  furent  recueillies  dans  une  maison  dé- 
pendante du  quarlier-gcnéral,  et  placées  sons  une  garde 
sûre  :  c'étaient  soixante  vieillards  fi),  des  femmes  et  des 
enfants.  Tout  le  reste  avait  fui  ou  ét.tit  mort  les  armes  à 
la  main.  Ainsi,  Bougie,  dont  la  population  à  notre  arri- 
vée était  d'environ  1,500  h  2,000  âmes,  subit  à  peu  près 
toutes  les  conditions  tVun  enlèvement  de  vive  force  et  les 
conséquences  d'une  ville  prise  d'assaut.  Toute  illusion 
sur  la  coopération  dos  habitants  à  nos  projets,  sur  leur 
simple  neutralité,  sur  une  intervention  quelconque  paci- 
fique, était  détruite  sans  remède,  t  La  priuvre  ville  est 
ruinée,  écrivait  le  général,  au  quart  brûlée  et  vide  d*ha- 
bîtants.  >  Les  canons  qu'on  trouva  dans  les  forts  étaient 
peu  nombreux  ;  ils  étaient  desservis  par  les  Maures,  quel- 
ques Turcs  et  coulouglis.  Voici  leur  nombre  et  les  lieux 
011  ils  se  trouvaient  : 

A  la  kasba ...   • .  • . .       9  pièces. 

Au  fort  Moussa 4      » 

Au  fort  Abd  el-Kader  et  à  la  batterie  Si  Ah- 
med, établie  à  côté 20       n 

Au  fort  Bouac 7       > 

Au  bordj  el-Ahmer,  fort  Rouge A      i 

Total 44.  pièces. 

Dans  la  nuit  du  2  au  3  octobre,  les  troupes  se  mirent 

(I)  La  me  dans  laquelle  furent  trouvés  ces  vieillards  a  conservé  ]usqu*à 
m»  jours  le  nom  de  rue  des  Vieillards,  que  lui  donnèrent  alors  les  soldats. 
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à  Tœuvre  pour  établir  un  reirancliemenl  continu,  depuis 
les  portes  He  la  ville  jusqu'au  pied  des  hauteurs  sur  les- 
quelles s'élèvent  les  ruines  de   Tancienne  enceinte.  Bou 
Setta  était  parmi  les   travailleurs,  aidant  à   passer  des 
pierres,  de  la  main  h  la  main,  pour  boucher  les  brèches 
de  la  grande  muraille.  Dans  ces  allées  et  venues,  un  sol- 
daty  trompé  par  le  costume  et  le  Ianga$^e  de  Bou  Setia, 
le  prit  pour  un  Habile,  fil  feu  et   retendit  raide  mort. 
L'impression  causée  par  cet  événement  chez  les  indigè- 
nes fut  très  vive.  Ils  virent,  dans  celte  fin  tragique,  le 
doigt  de  Dieu.   Le  jour   du  débarquement  des  troupes  à 
Bougie,  Bou  Sella,  qui  voulait,  avant   tout,  assouvir  sa 
haine  contre  le  kaïd  qui  lui  avait  été  préféré,  courut  à 
sa  maison  à  la  tète  de  quelques  marins,  sous  le  prétexte, 
disait-ily  de  faire  respecter  la  demeure  de  ses  amis.  Le 
kaïd  venait  de  s'enfuir;  mais   il  massacra  tout  ce  qu'il 
trouva:  femmes,  enfants,   négresses,  rien  ne  fut  épar- 
gné.... Quand  il  sortit  de  la  maison,  les  matelots  qui  at- 
tendaient à  la  porte,  y  trouvèrent  dix-sept  caflavres.  Ses 
représailles  ne  s'arrêtèrent  pas  là,  et,  au  dire  de  ses  com- 
patriotes, il  massacra,  de  sa  main,  dans  cette  seule  jour- 
née, vingt-six   personnes.  Repoussé  de  la  cité  depuis  sa 
présence  à  Alger,  et  voué  à   l'exécration  de  son  vivant, 
Bou  Setta  fut,  après  sa  mort,  l'objet  de  merveilleux  récits 
dans  les  tribus.  La  terre  elle-même,  disaient  ses  fougueux 
compatriotes,  le  rejetait  de  son  sein,  et  ses  restes,  quoi- 
qu'on  fit,  remontaient  toujours  à  la  surface.  Ces  étran- 
ges bruits  venaient  de  ce  que  le  coips,  mal  recouvert  de 
terre  dans  ce  moment  de  presse  et  d*agitation,  exposait 
au  jour  quelques  parties  tlu  calavre. 
Le  â  octobre,  un  balaillon  du  4' de  ligne,  envoyé  d*AI- 
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ger,  renforce  les  Iroupes  d'occiipalion.  Le  colonel  du  gé- 
nie Lemercier  vienl  s'occuper  à  mellre  Bougie  en  élat 
de  défi^nse  ;  plusieurs  parapets  en  pierres  sèches  sont 
construits,  et  on  place  des  blockaus  sur  les  points  vulné- 
rables (1).  Cependant,  le  marabout  Gouraïa,  au  sommet 
de  la  monlagne,  servait  de  point  d*appui  à  toutes  Tes  atta- 
ques  des  Kabiles.  Ce  marabout,  attaqué  le  3  par  une  com- 
pagnie d'élite,  soutenue  de  iOO  marins  de  la  Victoire, 
n'avait  point  été  enlevé  parce  qu'on  y  était  monté  trop 
vite,  et  qu'alors  il  fut  impossible  aux  troupes  de  soutenir 
la  fatigue  d'un  combat  sur  ces  rochers,  après  avoir  subi 
celle  de  la  montée  et  de  cinq  jours  de  travaux  sans  relâ- 
che. Le  12  octobie,  le  général  ayant  déjà  reçu  900 
hommes  de  renfort,  envoyés  successivement  d'Alger,  ré- 
solut de  s'emparer  de  ce  point  important.  A  quatre  heu- 
res du  matin ,  trois  colonnes  d'attaque  se  mirent  en 
mouvement;  à  six  heures,  elles  étaient  maîtresses  de  la 
position,  après  en  avoir  chassé  les  Kabiles. 

Depuis  cette  époque,  plusieurs  attaques  furent  dirigées 
sur  la  ville,  mais  les  blockaus  et  les  postes  avancés  te- 
naient toujours  l'ennemi  à  distance.  Un  chemin  avait  été 
tracé  depuis  la  ville  jusqu'au  Gouraïa,  ce  qui  permettait 
de  se  porter  rapidement  sur  les  hauteurs  (2). 

(i)  Le  6  octobre,  le  Ifeutenant  da  génie  Mangin  est  atteint  d*ane  tulle 
dans  le  ventre  en  dirigeant  les  travaux.  Il  meurt  le  8,  à  lK>rd  de  la  gabarre 
la  ilaravane,  si*nrant  provisoirement  d'hôpital.  Le  lieutenant  d*artillerie 
Doriac  meurt  également,  le  12  otaobre,  des  suites  de  ses  blessures. 

(2)  Le  commandant  Lapone  rapporte,  dans  ses  iMénioires,  que  Ton  dressa 
une  mente  de  chiens, auxiliaires  bizarres,  sans  doute,  mais  d*une  milité 
birn  reconnue,  pour  explorer  les  terrains  uù  pâturait  le  troupeau  de  la 
ganiisim  et  veiller  autour  des  blockaus.  r.es  cliiens  flairaient,  furetaient 
les  environs,  à  la  piste  de  tout  ce  qui  porlaii  burnous,  et,  en  maintes  cir- 
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Dès  les  premiers  jours  de  Toccupation,  le  gi^néral 
Trézel  avail  cherché  à  ramener  les  habilanls  de  Bougie 
qui  s*élaient  réfugiés  dans  les  tribus.  Queh]uos-uns  étaient 
revenus,  el  eurent  la  liberté  d'aller  et  de  venir,  non  seu- 
lement dans  la  ville,  mais  en  dehors.  Ils  Tonillaienl  leurs 
maisons  pour  en  relirer  Targenl  caché,  puis  repartaient. 
Des  femmes  furent  renvoyées  à  leurs  familles.  Madani 
alla  en  barque  communiquer  avec  les  tribus  riveraines 
de  la  baie.  Enfin,  tout  fut  fait  pour  donner  confiance  à 
ceux  qui  voudraient  revenir  en  ville  ou  commercer  avec 
nous.  Mais,  pendant  longtemps,  le  pays  ne  nous  fournit 
aucune  ressource;  tous  nos  approvisionnements,  y  com- 
pris les  bestiaux,  durent  être  apportés  par  mer,  de  Bdne 
ou  d'Alger.  M.  Tin'endant  civil  Genty  de  Bussy  débar- 
quait à  Bougie  le  10  octobre  1S.i.i,  amenant  avec  lui 
M.  LoW'isy,  sous-intendant  civil,  qu'il  installa  dans  la 
ville  pour  administrer  la  population  civile,  composée  à 
ce  moment  de  quelques  marchands  venus  d'Algfir,  de 
Bdne  et  de  Marseille;  d'une  soixantaine  de  Mahonnais  et 
de  Maltais,  tous  gens  de  peine,  n'ayant  crautres  ressour- 
ces que  le  travail  de  leurs  bras,  et,  enfin,  de  cent  dix- 
neuf  indigènes,  anciens  Bougiotes  trouvés  en  ville,  venus 
d'Alger  ou  des  tribus,  auxquels  on  donna  un  imam  ré- 
tribué par  l'État,  pour  leur  faire  bien  comprendre  que 
nous  respections  leur  n;ligion.  L'An<>lelerre  ne  tarda  pas 
à  envoyer  aussi  un  vice-consul,  M.  Branzell,  pour  s'oc- 
cuper de  ses  nationaux. 

Le  5  décembre  iM:\  le  général  Trézpl  parlait  pour 
Alger,  laissant  le  commandement  supérieur  au  chef  de 

constances,  rendirent  de  Téritablrs  services  en  découvrant  les  embus- 
cades el  signalant,  par  leurs  aboiements,  rapproche  A^s  Habiles. 
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bataillon  Dovivier.  L'armée  plaça  alors,  à  Bougie,  une 
inscription  commémoralive  He  la  conquête  que  son  gé- 
néral venait  de  faire  an  nom  de  la  France  ;  elle  est  conçue 
en  ces  termes  : 

LVDOVICO  PHILIPPO  REGNANTE 

ET  TREZEL  DVCE 

HDCCC  FRANCI  HANC  VRBEM 

HARl  AGRESSI  VI  ARMORVM 

BARBARIS  ABSTVLERVNT 

A      HDCCCXXXIII 

Louis  Philippe,  régnant,  et  Trézel,  général  comman- 
dant, 1,S00  Français  ont  attaqué  cette  ville  par  mer  et 
l'ont  enlevée  aux  barbares,  par  la  force  des  armes, 
Pan  iS33. 

m 

Les  Habiles  continuaient  à  venir  inquiéter  nos  lignes. 
Le  5  m«irs,  une  expédition  fut  diri(çée,  pour  la  première 
fois,  hors  des  murs.  Le  village  de  Klaïna,  à  une  lieue 
de  la  place,  fut  brûlé;  quelques  jours  après,  celui  de 
Dar  Nacer,  subit  le  même  sort.  Un  rassemblement  de 
Kabiles  commit  Tiniprudence  de  s'avancer  le  long  de  la 
plage,  sur  un  terrain  découvert,  pour  tirailler  sur  nos 
hommes  occupés  à  dégager  la  barre  de  la  petite  rivière. 
L'escadron  de  cliasscurs  (rAfri^iue,  sortant  brusquement, 
les  cliargea  à  fond  et  leur  tua  cinquante  d*enire  eux, 
dont  1rs  cadavres  reslèront  sur  le  carreau.  Celte  rude 
leçon  rentlil  désormais  les  K.ibiles  plus  prudents. 

La  garnison  de  Bougie,  quoique  Fuie  de  piès  de  quatre 
mille  hommes,  se  trouvait  réduite  dans  les  premiers  jours 
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d'octobre  1R34.  Cet  état  était  la  conséquence  des  mala- 
dies qui  avaient  dépeuplé  les  rangs  (I).  L*aspect  que  pré- 
sentait donc  la  ville   était  déplorable  ;  on  ne  voyait  de 
tous  côlés,  môme  parmi  les  valides,  que  des  hommes  à 
figure  livide,  véritables  spectres  se  traînant  péniblement 
sur  les  ruines  de  Bougie.  Les  Kabiles  n*ignoraient  pas 
cet  état  de  choses.  Arrêtés  eux-mêmes  dans  leurs  projets 
hostiles  par  les  chaleurs,    ils  n'avaient  fait  aucune  dé- 
monstration sérieuse  depuis  le  23  juillet,  journée  triste- 
ment signalée  par  la  perte  d'une  partie  de  notre  trou- 
peau. Mais  on  savait  que  tout  se  préparait  chez  eux  pour 
une  attaque   vive  et  décisive.   Des  tribus  éloignées  s*y 
trouvaient  conviées.  Le  jeudi,  9  octobre,   au  marabout 
du  Marché  (Sidi  Mâmer),  au  Tond  de  la  plaine  de  Bougie, 
la  réunion  des  Kabiles,  tous  en  armes,  était  nombreuse. 
On  distinguait  des  rangs  épais,  formés  en  rond,  écoutant 
une  prédication  ou  délibérant;  Tétendard   du  prophète 
était  déployé  et  flottait  dans  Tair.    L'attaque  paraissait 
fixée  pour  la  nuit  du  9  au  10.  Le  lieutenant-cilonel  Du- 
vivier  donna  des  ordres  et  prescrivit  des  mesures  de  sû- 
reté dans  la  place.   Mais,   tout  se  borna,   de  la  part  de 
Tennemi,  à  une  démonstration  isolée,  faite  à  minuit,  au 
poste  du  Gouraïa. 

Le  lendemain,  10,  de  grands  mouvements  s'apercevaient 
autour  de  la  place.  Quoicpie  bien  faible,  bien  abattue  par 

(i)  En  1S34,  la  mortalité  fat  extrêmement  considérable  à  Bougie.  Les 
troupes  occupaient  alors  le  teirain  désigné  snus  le  nom  de  Camp-Infériear, 
k  rentrée  de  la  plaine,  et,  Ik  celte  époque,  la  plaine  n*élaii  qu*nn  marais; 
rinstallation  éuit  des  plus  imparfaites,  les  hommes  nViaient  pas  baraqués 
et  se  trouvaient  dans  de  mauvaises  cou  liiions.  Malades,  ils  étaient  reçut 
dans  un  hôpital  mal  install<>  encore  ;  on  avait  organisé,  k  la  Mte,  dans  la 
kasba,  un  hôpital  de  cent  malades  dans  une  mosquée. 
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la  innlarlie,  In  garnison  étail  animée  d'un  grand  entrai-» 
nenieni,  el  ses  invalides,  eux  n.cmes,  demandaient  avec 
instance  à  manlier.  La  |)n|iiilaiion  civile  Française  faisait 
bonne  conler.ance  el  demamla  des  armes.  La  porlion 
éirangére,  Maltais,  Iialiens,  Malionnais,  enihaïqnaieût 
leurs  marchandises  cl  se  disposaient  à  s'éloigner. 

D  après  ro|Miiion  du  roinin.indani  supôrieui,  hs  Kain* 
les  étaient  au  nombre  de  ti,UUU.  L'attaque  commença  à 
buil  heures  du  soir,  flevant  le  camp  retranché  inférieur, 
en  avant  de  la  porte  Fouka,  contre  un  vide  dans  Touvrage 
que,  faute  de  temps  et  de  bras,  on  n*avait  pu  remplir.  Des 
cris  sauvages  se  (siisaient  entemire.  Le  blockaus  Salem  est 
entouré  et  sur  le  point  d'éire  incendié.  A  la  lueur  écla- 
tante de  rincendie,  rarjillerie  balaie  à  mitraille  tout  ce 
qui  circule  aux  environs.  Repoussés  partout  avec  perte, 
les  Kabiles  s'étaient  déjà  retirés  avant  le  jour  (1). 

Le  5  décembre,  le  colonel  Duvivier  sort  avec  1,200 
hommes  et  atteint  le  fond  de  la  plaine,  après  avoir  dis- 
persé un  rassemblement  de  plusieurs  milliers  de  Kabiles. 
Trois  jours  après,  il  pousse  une  reconnaissance  de  Vau- 
tre côté  du  col,  sur  les  deux  rives  de  la  Soumam. 

Au  commencement  de  Tannée  I8â5,  les  troupes  déboi- 
sèrent la  plaine  entre  la  place  et  les  hauteurs  du  col  de 
Tizi  ;  opération  considérable,  poussée  avec  ardeur  et  sans 
obstacle  de  la  part  de  Tennemi,  que  l'agression  de  décem- 
bre sur  son  propre  terrain  a  rendu  fort  circonspect.  A 
cette  époque,  survint  un  incident  regrettable,  cause  éloi- 
gnée, mais  réelle,  de  Tassassinal  commis  seize  mois  plus 
tard  sur  la  personne  du  commandant  supérieur  Salomon 

(t)  Voir  les  détails  émouvants  qae  le  commaDdant  Lapèae  a  donnés  sar 
cette  attaque  de  nuit. 
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de  Nnsis.  Voici  quelques  pansages  du  récit  fidèle  qu*en  a 
fait  le  coinmandaiil  Lapène,  témoin  oculaire  des  événe- 
menis  : 

c  Battues  dans  toutes  les  rencontres  autour  de  Bougie, 
les  tribus  ciMnmi*uç<*iiciit  à  se  rendre  à  des  idées  d«j  rap- 
prochement. M.  Duvivier  recevait  (|tiel«|ues  propositions; 
mais  les  progrès  étaient  nalurellemcnl  lents,  et  les  espé- 
rances d*une  pacification  générale  encore  éluisrnées. 
Parmi  les  tribus,  celle  des  Bjni  Mimoun,  au  sud,  occu- 
pant  le  littoral,  était  à  ménager.  Les  nouvelles  relations 
auraient  eu  (tour  but,  à  Tavonir,  de  sauver  les  naufragés 
français  qui,  sans  cette  condition,  seraient  lombes,  comme 
par  le  passé,  sous  le  fer  des  K  ibiles  sur  cette  côte  înlios- 
pilalière.  La  tribu  des  Mezzaïa,  à  Touesl.  la  plus  rappro- 
chée de  nos  avant-postes,  était  aussi  Tobjel  d'une  atlea- 
tion  particulièie. 

En  accueillant  ces  propositions,  le  colonel  Dtivivier 
annonçant  au  gouverneur  général,  M.  le  comte  (rEiion, 
que  ce  rapprochement  avec  les  Béni  Mimoun  et  les  Mez- 
zaïa Tavait  précisément  éloigné  de  traiter  avec  les  tribus 
intermédiaires  des  vallées,  plus  riches,  jiar  suite  rivales 
et  ennemies  des  autres.  Ainsi,  il  avait  négligé,  et  regardé 
comme  n'ayant  pas  Tinfluence  qu'on  V4iulail  lui  attribuer, 
le  cheikh  Sàad  Oulid  ou-Uabah,  ce  chef  des  Oulad  Tam- 
zalt,  daus  la  vallée  de  la  Souroam,  déjà  en  scène,  lui 
troisième,  sous  le  duc  de  Rovigo,  plus  tard  délenseur 
équivoque  de  Bougie  au  moment  de  l'occupation,  homme 
de  tète  et  de  courage,  d'adleurs,  et  qui  dans  les  rencon- 
tres plus  récentes,  s'était  toujours  placé  au  premier  rang 
de  nos  adversaires.  11  avait  suus  son  autorité  lUO  à  150 
cavaliers.  C'était  le  seul  des  cheikhs,  ses  rivaux,  qui  pt^t 
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en  réunir  aufant  à  la  fois.  La  crainte  de  représailles  de 
la  pan  (le  cet  homme  viii(lic:itir,  paraly^iail  les  disposilions 
des  autres  trihus,  et  ce  moliftionnail  encore  de  Téloigne* 
ment  au  colnni*!  Duvivi^r  pour  ce  clitTennemi.  Oulid  ou- 
Rid)ali,dans  sa  ficité  de  Kahile,ptoj(^ta  de  tirer  vengeance 
de  ce  dédain.  Il  s'enlendil,  à  cet  elï«*l,  avec  son  beau-frère 
Madaniy  Tun  des  cinq  Bi)Ugioles  r|ui  avaient  servi  de  gui« 
des  aux  Français  pour  Texpôdilion,  homme  de  conduite 
équivoque  depuis,  mais  dont    le  séjour  était  autorisé  à 
Bougie.  Quoique  suspect,  il  avait  obtenu  la  permission, 
pour  son    commerce,  de  pénétrer  au   sein  des  tribus  de 
la  vallée,  et  d'en  rapporter  en  ville  quelques  denrées.  Ma- 
dani,  repoussé  par  l'aulorilé    militaire    dans  ses  eiïbrtâ 
de  rapprochement  avec  UuRabab,  son  aHidé,  oITrit  ses 
services  à  M.  Lowasy,  commissaiiedu  Roi.  Tel  était  Tétat 
des  choses,  au  coinmencement  de  février  \Sâo.  De  concert 
avec  Madani,  M.  Lnw.isy  écrit  à  son  chef,  à  Alger,  qu'un 
traité  est  faisable   avec  Oulid  ou-liabah.  Mairie  les  pré- 
ventions manilestées  jus(|ue-là  dans   la  métropole  contre 
ce  Madani,  stm   intervention   est    acceptée.  A    Tinsu    du 
commandant  supérieur,  M.   Lowasy,  accompagné  de  Ma- 
dani, se  rend  en  bateau   à  Temlmuchui^e  de  la  Soumarh 
et  s'abouche  avec  Oulid  ou-Habah.  Le  premier   résultat 
de  cette  démarche  est  une  collision  regrettable  pour  nos 
intérêts  entre  certaines  tribus  sur  ce  même  terrain;  Ou- 
Rabah  fait  trancher  la  tète  à  trois  hommes  des  Béni  Mi- 
rooun  qui  s'étaient  avancés  vers  les  négociateurs. 

Cependant,  le  colonel  Duvivier,  encore  étranger  à  tout 
ce  qui  se  passait,  mais  se  rap|)elant  toute  l'autorité  que 
les  règlements  militaires  remettaient  enli*e  ses  mains  dans 
l'espèce,  donna  Tordre  au  commandant  du  stationnaire 
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de  faire  courir  sur  les  embarcniions  et  He  retenir  è  bord 
toutes  le.^  pfM'soiines  qu'elles  portaient,  jiisi|u'à  plus  am- 
ple conn:iissance  tles  Kiits.  Après  avoir  Cié  rel<*nu  à  boni 
pendant  i|iieli|Uf's  lieurrs,  M.  Ijiw.isy  fui  lai.<sé  libie,  et, 
le  iiMiileuiain,  il  parlit  pour  Alj|(t'r.  I^e  colonel  nMitlit 
compte  au  <*ou\erneur  île  la  coniluite  int^xplirablc  du 
commissaire  du  Roi.  Il  ajoutait  un  Tait  plus  récent  l't  de 
haute  importance  :  c'est  que  le  farouche  Oulid  uu-Rabah, 
jugeant  sa  vengeance  contre  les  Béni  Mimoun  incomplète, 
s'était  pi*écipiié  le  lendemain,  en  foixe,  sur  celte  tribu 
rivale,  et  avait  brûlé  ses  villages. 

Le  6  avril,  un  bateau  à  vapeur  est  signalé.  On  en  voit 
sortir  M.  Lowasy  et  M.  le  colonel  du  génie  Lemercier. 
Cet  officier  venait  pour  reprendre  une  négociation  enta- 
mée, disait-on,  avec  Oulid  ou-Rabab.  L'entrevue  eut  Heu 
le  8,  sur  celte  même  rive  de  la  Soumam,  et  on  fit  une 
sorte  de  traité  avec  le  chef  qu'on  supposait  alors  le  plus 
Influent  de  la  vallée. 

c  Toutes  les  hostilités  devaient  cesser  entre  les  Fran- 
çais et  les  Kabiles  ;  tous  les  indigènes  seraient  admis  à 
habiter  Bougie,  où  ils  seraient  en  sûreté,  leur  religion 
respectée  et  protégée.  Des  marchés  seraient  ouverts  et 
protection  donnée  pour  la  vente  des  denrées.  Si  quel* 
que  tribu  récalcitrante  continuait  à  faire  la  guerre, 
le  cheikh  Sdad  Oulid  ou-Rabah  s'engageait  à  se  join- 
dre aux  Français  pour  la  soumettre,  et  réciproque- 
ment. > 

La  suite  des  événements,  loin  de  sanctionner  les  ré- 
sultats et  les  mesures  adoptées  par  ce  traité,  ne  jusli- 
fièi*ent  que  trop  les  prévisions  du  colonel  Duvivier,  niant 
l'influence  d'Oulid  ou  Rabah  pour  conduire  à  terme  la 
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paciflcaiiofl  désirée  (1).  En  effet,  douze  jours  à  peine 
après  les  accords  passés,  les  Béni  Aîdel,  tribu  éloignée, 
descendaient  la  vallée  et  venaient  lirailler  toute  une  jour- 
née contre  les  ouvrages  avancés.  Ou-Rabah,  qui  leur  a 
donné  passage  sur  son  territoire,  ne  se  montre  pas.  Trois 
soldais  sont  ensuite  assassinés  et  horriblement  mutilés. 
Oulid  ou-Rabah,  dans  une  correspondance  suivie,  inces- 
sante,  revient  volontiers  sur  la  question  des  cadeaux, 
mais  il  éiudo  la  vraie  solution  de  la  question,  l'ouverture 
du  marché  de  Bougie.  Il  ajourne  la  conciliation  des  in- 
térêts rivaux  entre  les  tribus,  et  leur  acceptation  franche 
de  la  paix.  Toute  cette  correspondance  révèle  cupidité 
d*abord,  surtout  insuiSsance  de  pouvoir,  ensuite  dupli- 
cité et  projet  bien  arrêté  de  compromettre  les  Français 
vis-à-vis  des  tribus  rivales  et  d'exploiter  habilement  notre 
intervention  contre  ces  tribus. 

c  Ces  gens-là,  écrivait  au  mois  de  juin  le  commandant 
supérieur,  à  commencer  par  leurs  chefs,  agissent  comme 
des  mendiants  sans  pudeur  et  sont  d'une  avidité  insatia- 
ble ;  à  les  voir  agir,  on  reste  persuadé  que,  dans  leur 
pensée,  nous  sommes  faits  pour  donner  et  eux  poiir  re- 
cevoir (S).  Ils  marchent  toujours  armés  et  labourent  le 
fusil  sur  le  dos.  Ils  sont  en  méfiance  continuelle  les  uns 
envers  les  autres  et  le  vol  est  à  l'ordre  du  jour,  d'un 
bout  de  Tannée  à  l'autre.  Croirait-on  que  le  cheikh  des 
Mezzaîa,  qui  a  été  tué  dans  une  embuscade,  venait  de 

(I)  M.  le  colonel  Diiirivier,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  demanda  son 
np|iel  du  t>Aste  de  commandant  supérieur.  Le  11  avril,  le  colonel  Lemer- 
cier  le  remplaça  dans  le  commandement. 

(3)  Dans  leurs  lettres,  ils  ne  cessent  de  demander  de  Targent,  des 
médicaments  aphrodisiaques,  du  papier,  du  calicot,  du  sucre,  du  café, 
ete„  etc. 


» 
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plusieurs  lieues  près  de  nos  avanl-posles  loul  exprès  pour 
voler  des  choux.  Aussi,  nos  soldais,  dont  le  bon  sens 
s'exprime  souvent  d'une  manière  si  pilloresque,  lui  avaient 
mis  un  chou  dans  chaque  main  ei  un  autre  sur  la  poi- 
trine lorsqu'ils  ont  apporté  son  cadavre,  et  l'ont  enseveli 
avec.  > 

Au  mois  de  juillet  1835,  une  certaine  effervescence  se 
manifesta  parmi  les  tribus  de  la  vallée  de  la  Souraam, 
auxquelles  El-Hadj  Ahmed,  qui  s'intitulait  alors  pacha  de 
Constanline,  avait  envoyé  des  proclamations  à  la  guerre 
sainte.  La  lettre  écrite  à  Ou-Rabah,  entre  autres,  était 
conçue  en  ces  termes  : 

c  Louange  à  Dieu  ! 

>  A  notre  très  honoré  et  très  agréable  fils,  le  cheikh 
Sâad  Oulid  ou-Rabah,  que  le  salut,  la  miséricorde  et  la 
bénédiction  de  Dieu  soient  sur  vous!  Nous  vous  apprenons 
que  le  marabout  Sidi  Mohammed  Amokran,  votre  parent, 
est  arrivé  prés  de  nous,  et  nous  avons  parlé  de  Tintention 
dans  laquelle  vous  êtes  de  faire  la  guerre  sainte  contre 
les  infidèles  qui  vous  gênent  et  vous  importunent.  Que 
Dieu  très-haut  vous  bénisse,  et  que  cette  pensée  soit  du- 
rable chez  vous  I  Sachez,  mon  fils,  qu*il  faut  que  vous 
redoubliez  d'efforts  et  que  vous  excitiez  votre  monde  à 
combattre  l'infidèle.  Je  vais  du  côté  de  l'ouest,  et  lorsque 
vous  apprendrez  que  les  tribus  m'ont  rejoint,  alors  ve- 
nez à  moi  vous-même,  ou  envoyez-moi  un  de  vos  enfants, 
afin  que  je  puisse  m'entendre  avec  lui  sur  ce  qu'il  nous 
convient  de  faire,  de  manière  que  nous  agissions  avec 
accord  et  ensemble  contre  les  infidèles.... 

>  Salut  de  la  part   du  très   puissant,  notre  maître 
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El-Hadj  Ahmed  Pacha   ben    Mohammed   Cherif  (!].    > 
Ainsi  donc,  pendant  que  le  cheïkh  Sàad  prétendait 
faire  tous  ses  efforts  pour  établir  la  paix  dans  le  pays, 
il  envoyait  son  parent  à  Conslantine,  demandant  le  con- 
cours du  Pacha  pour  nous  combattre.  Hais,  à  ce  moment, 
une  question  bien  autrement  sérieuse  pour  Bougie  était 
mise  en  jeu.   Le  maréchal  Clauzel  avait  l'intention  de 
l'évacuer,  et  désirait  y  établir  un  gouvernement  indigène 
dépendant  d'Alger.  Il  avait  pensé  que  celte  place,  qui 
n'avait  été  encore  qu'un  embarras  pour  nous,  pouvait 
être  abandonnée  sans  inconvénient  moral,  dans  un  mo- 
ment où  le  gouvernement  était  disposé  à  déployer  de  la 
force  sur  d'autres  points.  L'occupation  de  Bougie  nous 
paralysait  trois  ou  quatre  mille  hommes.  C'était  là  une 
condition  qui  ne  pouvait  qu'agir  puissamment  sur  l'esprit 
essentiellement  militaire  du  Maréchal.  Du  reste,  le  pays, 
alors  peu  connu,  était  présenté  comme  peu  fertile  et 
couvert  de  montagnes  abruptes.  Cet  abandon  ne  devait, 
disait-OD,  avoir  aucune  conséquence  défavorable^  dés  le 
moment  que  nous  serions  solidement  établis  à  Blida.  En 
conséquence,  on  annonça  la  prochaine  évacuation,  et  des 
ordres  furent  donnés  pour  la  préparer. 

Il  fut  question,  d'abord,  de  placer  à  Bougie  une  gar- 
nison de  trois  à  quatre  cents  Turcs  ;  on  renonça  à  ce 

(I)  J*ai  appris  à  Constaotine,  'par  des  personnages  de  rentourage 
d*EI-HadJ  Ahmed,  que  Jamais  celui-ci  n*aurait  commis  rimprudence  de 
s*aveiiturer  dans  les  montagnes  de  Bougie.  Du  reste,  il  était,  à  Gons- 
lantine  même,  entouré  d'ennemis  qui  tramaient  sourdement  sa  perte,  et 
Il  ne  se  serait  pas  éloigné  de  sa  capitale  au  moment  surtout  ou  Yousef 
fiey,  que  nous  avions  placé  dans  la  plaine  de  Bône,  n'attendait  qu'une 
occasion  favorable  pour  venir  s'en  emparer.  Sa  lettre  à  Ou-'Rabah  et 
am  tribos  Kablles  n'avait  d'autre  but  que  de  nous  créer  des  embarras 
sur  ce  point,  et  de  liiire  ainsi  diversion  à  nos  projets  sur  Constantine. 
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projet,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  Turcs  dans  le  pays. 
Puis,  de  remettre  la  place  au  cbeîkh  Sâad  Oulid  ou-Ra- 
bah,  qui  se  serait  engagé  à  protéger  et  à  faire  respecter 
les  négociants  européens  qui  auraient  fréquenté  son  mar- 
ché. Le  cheikh  Sâad  aurait  volontiers  accepté  ces  condi- 
tions. Il  répondit,  en  eflel,  aux  propositions  qui  lui  furent 
adressées,  qu'il  viendrait  s'établir  comme  chef  à  Bougie, 
et  que  les  négociants  européens  y  resteraient  pour  faire 
le  commerce.  Les  Français  laisseraient  des  garnisons  dans 
les  forts,  lui  donneraient  huit  pièces  de  canon,  des  armes, 
des  munitions,  et  lui  fourniraient  des  instructeurs  pour 
dresser  des  soldats  et  l'argent  pour  solder  cette  milice 
nouvelle.  Ces  prétentions  n'étaient  rien  moins  qu'exorbi- 
tantes. Enfin,  un  dernier  projet  était  d'occuper  seule- 
ment la  presqu'île  de  Bouac,  et  de  la  défendre  par  un 
grand  mur. 

Les  bruits  d'évacuation,  qu'on  annonçait  prochaine, 
effrayèrent  la  population  civile  européenne  de  Bougie,  qui, 
à  cette  époque,  s'élevait  déjà  à  quinze  cents  âmes  envi- 
ron. La  majeure  partie  abandonna  alors  la  ville  et  alla 
s'établir  sur  divers  autres  points  du  littoral.  Cette  di- 
minution soudaine  d'un  grand  nombre  d'habitants,  occa- 
sionna la  ruine  de  plusieurs  quartiers  qui  avaient  été 
restaurés  par  les  Européens.  D'un  autre  côté,  beaucoup 
d'indigènes  ne  trouvant  pas  à  s'établir  dans  la  nouvelle 
enceinte,  émigrèrent  en  Kabilie,  à  Alger,  Bône,  Cons- 
tanline  et  même  h  Tunis.  Les  Kabiles  avaient,  à  cette 
époque,  adopté  le  système  de  combattre,  par  la  famine, 
la  population  européenne  de  Bougie,  en  menaçant  de 
piller  et  de  tuer  quiconque  leur  porterait  des  choses 
bannes  à  manger. 
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Le  colonel  Leraercier  entreprit  de  modifier  le  projet 
d'évacuation,  de  Taflaiblir  et  même  de  le  détruire,  et  il  y 
réussit.  11  persuada  au  Maréchal  que  Bougie,  moyennant 
quelques  ouvrages,  pourrait  être  gardé  par  une  garnison 
de  mille  hommes  seulement;  dès  lors,  tous  les  inconvé- 
nients de  Toccupation  paraissant  détruits,  il  ne  fut  plus 
question  d'abandon. 

Le  colonel  Lemercier  établit  un  nouveau  système  de 
défense  :  une  muraille  crénelée  reliait  l'enceinte  de  la 
ville  au  fort  Moussa,  et  celui-ci  nu  fort  Âbd  el-Kader,  en 
traversant  le  ravin  d'Abzaz  et  couronnant  les  hauteurs 
de  Bridja;  la  garnison  n'avait  qu'à  se  maintenir  dans 
une  ligne  extérieure  de  blockaus,  sans  faire  de  sorties 
pour  aller  attaquer  les  tribus  ou  les  poursuivre  au-delà 
des  points  fortifiés  (1).  Le  camp  inférieur,  réputé  malsain, 
fut  abandonné. 

Pendant  que  le  gouvernement  prenait  ces  nouvelles 
dispositions  pour  réduire  l'occupation  militaire  de  la 
ville,  les  cavaliers  d'Oulid  ou-Rabah  débouchaient,  tout-à- 
coup,  les  4  et  10  septembre,  dans  la  plaine,  et  tentaient 
d'enlever  le  troupeau  do  la  garnison.  La  bonne  conte- 
nance de  la  garde  les  obligea  à  s'éloigner.  Quelques  jours 
après,  le  cheikh  Sâad  Oulid  ou-Rabah  mourait  de  ma- 
ladie. Amzeian,  son  frère,  le  remplaça. 

D'après  le  nouveau  système  de  défense  de  la  place, 
la  tour  du  moulin  de  Démons  (fort  Glauzel),  devenait 
centre  d'opération  sur  le  flanc  de  la  montagne^  à  l'entrée 

(1)  Cette  ilgie  de  défense  était: 

!•  Le  blockaus  Salomon,  au  bord  de  la  mer;  S»  le  blockaus  du  Fossé, 
au  milieu  de  la  plaine;  le  fort  Clauzel,  sur  Tancienne  tour  du  mouUa 
l>emoiis;  4*  le  blockaus  Doriac;  5»  la  tour  Doriac;  6«  le  fort  Lemercier; 
7«  le  fort  Gourala. 
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du  pays  des  Mezzaîa.  Le  7  novembre  1835,  les  troupes 
se  portaient  sur  ce  point  important  qu'il  fallait  Tortifier. 
Les  brèches  de  la  tour  élaienl  réparées  et  Touvrage,  muni 
d'une  porte  solide,  était  coiffé  d'un  étage  de  blockaus. 
Les  Mezzaîa  essayèrent  d'empêcher  les  travaux  ;  mais  on 
les  repoussa  avec  perles  sur  tous  les  points.  Les  boulets 
lancés  du  nouveau  fort  allaient  au  loin  atteindre  l'en- 
nemi. Néanmoins,  une  grande  coalition  se  forma  dans 
les  tribus,  et,  pendant  plusieurs  jours,  de  terribles  assauts 
et  de  rudes  combats  furent  livrés  dans  la  plaine  et  sur 
les  contre-forts  de  Clauzel;  le  cheîkb  Amzeian  et  ses 
quatre-vingts  cavaliers  étaient  culbutés  par  nos  chasseurs 
d'Afrique.  Dans  la  mêlée,  qui  fut  vive  et  prolongée,  Am- 
zeian fut  blessé  de  deux  coups  de  sabre  par  le  sous- 
lieutenant  de  Vernon,  qui,  lui-même,  reçut  un  coup  de 
crosse  de  fusil  sur  la  têie. 

Le  brick  stationnaire  le  Liamane,  capitaine  Segrettier, 
embossé  dans  les  brisants,  sillonnait  la  plaine  de  ses 
boulets. 

La  coalition,  dispersée  une  première  fois,  s'était  refor- 
mée. Les  tribus,  mettant  en  commun  leurs  regrets,  leur 
fureur,  leurs  projets  de  vengeance,  avaient  réuni  cinq  à 
six  mille  fantassins  et  cavaliers.  Amzeian  annonçait,  le 
37  novembre,  cette  nouvelle  entreprise  dans  les  termes 
suivants  : 

c  Cheikh  Amzeian  fait  ses  compliments  au  colonel 
(M.  de  Larocbette)...  Nous  ne  voulons  pas  de  la  paix; 
toutes  les  tribus  musulmanes  sont  réunies  pour  faire  la 
guerre.  Nous  voulons  faire  une  grande  attaque,  et  moi 
je  n'empêcherai  rien  ;  je  laisserai  faire.  Les  musulmans 
veulent  commencer  la  guerre  de  suite.  Le  paradis  est  le 


—  3-43  — 

prix  du  sabre,  et  nous  viendrons  combaitre  avec  un  grand 
plaisir.  Nous  comballrons  de  toutes  nos  forces,  et  nous 
ne  nous  cacherons  pas  plus  que  le  soleil  lorsqu'il  luit 
dans  toute  sa  splendeur.  Toutes  les  tribus  veulent  la 
guerre.  Vous  me  prévenez  qu'il  vous  arrive  des  troupes 
d'Alger;  et  nous,  nous  avons  encore  des  tribus  qui  n'a- 
vaient aucune  connaissance  de  la  guerre  passée,  qui 
n'avaient  pas  même  entendu  parler  de  vous,  et  lors- 
qu'elles en  ont  eu  connaissance,  elles  se  sont  présentées 
à  moi  et  veulent  venir  faire  la  guerre  :  je  vous  en  pré- 
viens • 

>  Les  Kabiles  se  rasent  la  moitié  de  la  lête  parce  qu'ils 
n'ont  pas  peur  de  la  mort,  et  ils  ont  la  tête  extrêmement 
dure.  Aujourd'hui,  nous  avons  déjà  commencé  à  préparer 
les  munitions  de  guerre.  Faites-y  bien  attention;  nous 
viendrons,  si  Dieu  le  veut.  Nous  aimons  mieux  le  paradis 
que  ce  monde;  Dieu  et  notre  prophète  Mahomet  font 
notre  courage.  De  notre  côté,  il  n'y  aura  jamais  de  paix, 
et  toutes  les  tribus  ne  feront  jamais  rien  sans  mon  ordre 
ni  ma  volonté,  car  tout  dépend  de  moi. 

»  Écrit  par  ordre  de  Mohammed  Amzeian. 

»  Que  Dieu  donne  la  victoire  aux  musulmans  et  écrase 
les  Français.  » 

Fidèles  à  leur  promesse  donnée  la  veille  par  écrit,  les 
Kabiles,  cavaliers  et  hommes  à  pied,  attaquaient  le  28 
novembre  à  midi.  Leurs  démonstrations  n'obtinrent  au- 
cun succès.  Le  résultat  des  attaques  était  en  définitive, 
pour  l'ennemi,  le  sentiment  de  son  impuissance,  malgré 
In  cohue  des  assaillants;  pour  la  garnison,  une  conFiance 
nouvelle. 

Les  chefs  de  la  coalition  devant  Bougie  avaient,  dans 
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celle  occasion,  exprimé  leur  désappointement  et  leur  dé- 
pit en  défiant  le  commandant  supérieur  à  la  façon  du 
moyen-âge.  Voici  la  lettre  qui  fut  trouvée,  le  30  au 
matin,  à  portée  des  avant-postes;  elle  était  fixée  à  une 
perche  plantée  en  terre  dans  ce  but  pendant  la  nuit  : 

c  Le  cheikh  marabout  des  Fenaîa  et  tous  les  cheikhs 
des  Fenaîa,  les  cheikhs  des  Mezzaïa,  le  cheikh  Mohammed 
Amzeian  et  tous  les  musulmans.  Si  vous  êtes  Français, 
vous  sortirez  dans  la  plaine  pour  faire  la  {guerre.  Vous 
ne  devez  pas  tirer  des  coups  de  fusil  et  des  coups  de  C9f 
non  derrière  les  murailles  de  vos  postes.  Si  vous  êtes  des 
gens  de  parole  et  de  cœur,  vous  sortirez  contre  nous. 
Si  vous  ne  sortez  pas  avec  vos  troupes  pour  combattre  les 
nôtres,  vous  êtes  des  Juifs.  > 

Une  autre  lettre  ne  contenait  que  ces  mots  énergiques  : 

c  Vous  êtes  sur  les  ruines  de  Bougie,  et  vous  dites  aux 
musulmans  venez  h  nous.  Sachez  donc  bien  que  vous 
resteriez  quatre  cents  ans  à  Bougie,  que  vous  n'amèneriez 
pas  les  musulmans  à  faire  la  paix  avec  vous,  et  ceux  qui 
vous  disent  que  la  paix  va  se  faire  sont  des  menteurs. 

>  Si  vous  voulez  la  paix,  enlevez  tout  ce  que  vous  avez 
dans  la  ville,  et  laissez  seulement  quelques  marcanlis;  on 
ne  leur  fera  rien.  Mais,  si  vous  laissez  vos  soldats,  jamais 
la  paix  n'aura  lieu.  Voyez  ce  que  vous  voulez  faire. 
Salut.  1 

Amzeian,  guéri  des  blessures  que  lui  avait  faites  le 
lieutenant  de  Vernon,  venait  encore  parader  dans  la 
plaine  avec  ses  cavaliers,  cherchant  l'occasion  de  pren- 
dre une  revanche.  Un  détachement  de  zouaves  se  trouve 
un  jour  devant  lui,  il  provoque  en  combat  singulier 
Tofficier  qui  le  commandait,  M.  le  lieutenant  Paêr,  et 
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peodaQt  que  les  dçux  troupes  restaient  spectatrices,  les 
combattants  s'élancent  au  galop  l'un  contre  l'autre.  Mais 
Amzeian  tourne  bride  presque  aussiiôt:  M.  Paër  lui  avait 
emporté  deux  doigts  de  la  main  d'un  vigoureux  coup  de 
sabre  (1). 

A  la  même  époque,  une  compagnie  franche,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Blangini,  fut  organisée.  Ce  nouveau 
corps,  par  son  armement  spécial  et  sa  manière  particu- 
lière de  combattre,  Gt  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi  et  le 
tint  en  respect. 

Les  mémoires  du  commandant  Lapène,  desquels  nous 
avons  extrait  sommairement  la  plupart  des  détails  de  la 
guerre  d'escarmouches  que  la  garnison  de  Bougie  soute- 
nait avec  énergie  depuis  deux  années,  vont  nous  fournir 
encore  le  récit  tragique  de  l'assassinat  du  commandant 
supérieur  Salomon  de  Musis. 

Le  6  juin  1836,  les  Kabiles  avaient  attaqué  nos  avant- 
postes  et  avaient  été  repoussés  après  une  fusillade  de  quel- 
ques heures.  Le  feu  avait  cessé  de  pari  et  d'autre  dans 
la  soirée,  et  les  Kabiles  rentraient  dans  leurs  tribus,  em- 
portant leurs  morts  et  leurs  blessés.  A  ce  moment,  un 
vieillard  sexagénaire,  réputé  marabout,  du  nom  de  Si 
Braham,  arrivant  de  l'intérieur,  se  dirigeait  vers  Bougie. 
11  se  présenta  à  l'entrée  de  la  plaine,  en  compagnie  de 

(!)  Pendant  rexpédiiion  desZouaoua  en  1854,  Amzeian,  récemment  ren- 
tré d*exU,  marchait  avec  les  cavaliers  de  sa  tribu,  qui  accompagnaient  nos 
colonoes,  tenant  à  foire  preuve  de  dévouement  à  la  France.  Un  jour,  qu*il 
émt  dans  ma  tente,  H.  Paër,  alors  Heutenant-colonei  au  d*  zouaves,  sur- 
vint; —  je  leur  fis  faire  connaissance;  Amzeian  tendit  au  colonel  sa  main 
estropiée,  en  lui  disant  :  Vois-tu,  c*est  toi  qui  m'as  fait  cela  du  temps  que 
j*étai8  aveugle.  Aujourd'hui,  ma  cécité  est  guérie,  nous  sommes  amis 
Ci  Mras  aervons  sous  le  même  drapeau. 
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deux  Bougioles.  Si  Braham,  renconlranl  le  cheikh  Am- 
zeian  qui  venait  de  combatlre,  le  pria  de  Tescorter  jus- 
que auprès  des  lignes  de  nos  avant-posles«  Ce  dernier,  se 
rendit  à  son  invitation  et  raccompagna,  avec  quelques  ca- 
valiers, jusqu'à  peu  de  distance  du  poste  ou  il  devait 
raisonner  avant  d'entrer  en  ville.  S'étant  séparé  d'Âm- 
zeian,  il  poursuivit,  sans  défiance,  sa  route  vers  Bougie 
avec  ses  deux  compagnons.  Les  soldats  du  poste  où  ils 
devaient  se  présenter,  échauffés  encore  du  combat  qui 
venait  de  finir  et  exaspérés  contre  tout  ce  qui  portait 
burnous,  firent  sur  eux  une  décharge  qui  les  étendit  tous 
les  trois  raides  morts.  La  nouvelle  de  cet  événement  se  ré- 
pandit dans  les  tribus;  elles  déclarèrent  toutes,  au  cheikh 
Amzeian,  que  le  marabout  tué  étant  son  protégé  (anaîa  , 
c'était  à  lui  à  demander  satisfaction.  Amzeian  écrivit,  en 
effet,  au  commandant  supérieur,  alors  M.  Salomon  de 
Musis,  réclamant  la  tête  des  soldats  qui  avaient  tué  son 
protégé,  comme  châtiment  de  leur  crime.  Le  comman- 
dant refusa,  bien  entendu,  cette  satisfaction  barbare.  Dès 
que  cette  réponse  fut  connue,  sa  mort  fut  résolue  dans 
une  assemblée  générale  des  Kabiles,  et  le  cheikh  Amzeian, 
pour  ne  pas  paraître  ridicule  aux  yeux  des  siens,  se  char- 
gea lui-même  de  cet  acte  de  vengeance. 

Le  4  août  1836,  le  cheikh  Amzeian,  accompagné  de 
plusieurs  cheikhs  et  escorté  par  ses  cavaliers,  arrivait  prés 
des  avant-postes.  Il  expédia  immédiatement  au  comman- 
dant un  message,  par  lequel  il  le  prévenait  qu'il  l'atten* 
dait  dans  la  plaine,  ainsi  que  les  cheikhs  les  plus  influents 
de  la  contrée,  qui  désiraient  tous  voir  finir  leur  guerre 
avec  les  Français,  et  qui  voulaient  conférer  avec  lui  sur 
les  conditions  de  leur  soumission  à  notre  gouvernement. 
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Le  commandant  Salomon  de  Musis,  alors  malade  de  la 
fièvre  et  gardant  le  lit,  leur  fit  répondre  qu'il  ne  pouvait 
pas  se  rendre  à  leur  invitation  pour  ce  jour,  et  les  pria 
de  renvoyer  leur  conférence  jusqu'au  moment  où  sa  santé 
serait  rétablie.  Mais  ce  jour  avait  été  marqué  pour  la 
vengeance,  et  les  chefs  Kabiles  eurent  recours  à  la  ruse 
pour  arriver  à  leur  fin.  Connaissant  bien  la  faiblesse  du 
cœur  humain,  ils  imaginèrent  d'attaquer  leur  proie  par 
le  côté  le  plus  faible,  en  visant  droit  à  l'amour  propre 
du  chef.  Ils  lui  firent  déclarer,  par  un  nouveau  messa- 
ger, que  ce  jour  était  marqué  par  eux  pour  celte  grande 
affaire;  et  que,  faule  par  lui  de  se  rendre  à  leur  invita- 
tion, ils  allaient  tourner  bride  pour  se  rendre  à  Alger, 
où  ils  traiteraient  directement  de  la  paix  avec  le  Gouver- 
neur général.  Le  trait  porta  juste;  le  commandant  Salo- 
mon de  Musis  quitta  son  lit  et  se  rendit  à  Tinvitation  des 
cheikhs  qui  l'attendaient  dans  la  plaine,  accompagné  de 
son  interprète,  M.  Taboni,  du  capitaine  Blangini,  du  kaîd 
de  la  ville,  Madani,  et  de  deux  soldats  sans  armes,  appor- 
tant des  cadeaux. 

La  conférence  avait  commencé  au  mieux.  Les  paroles 
les  plus  bienveillantes,  les  protestations,  les  poignées  de 
main  avaient  été  échangées,  les  cadeaux  reçus  et  rien 
n'indiquait  l'horrible  catastrophe  qui  allait  suivre.  Le  jour 
baissait  ;  il  était  sept  heures  :  Amzeian  donna  le  signal. 
Un  cavalier,  armé  d'un  tromblon  chargé  de  dix  balles, 
le  même  à  qui,  un  instant  auparavant,  le  commandant, 
à  cause  de  sa  bonne  mine  guerrière,  avait  donné  cinq 
francs,  se  glisse  derrière  M.  Salomon,  se  penche  sur  son 
cheval,  appuie  son  tromblon  au  dos  du* malheureux  com- 
mandant et  fait  feu.  Cette  subite  détonation  frappe  tous 
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les  Français  présents  d'horreur  et  de  consternation.  Le 
commandant  tombe  penché  en  avant  sur  son  cheval;  trois 
autres  coups  de  feu  dans  le  ventre  l'achèvent.  L'inter- 
prète Taboni  est  entouré  ;  il  a  la  poitrine  brisée  par  la 
décharge  d'un  autre  tromblon,  lançant  huit  balles,  tiré 
à  bout  portant.  Le  kaîd  Madani  reçoit  deux  blessures  gra- 
ves ;  M,  Blangini,  placé  au  milieu  des  coups  de  feu,  est 
manqué,  mais  il  est  terrassé.  Au  milieu  des  balles  et  des 
piétinements  des  chevauxi  il  crie:  Aux  armes!  aux  armes! 
Les  tirailleurs  de  la  compagnie  franche  accourent  à  cet 
appel;  le  capitaine  Blangini  se  met  à  leur  tête;  mais  l'en- 
nemi voulait  assassiner  et  non  se  battre,  et  il  s'enfuit  au 
galop.  Les  chevaux  des  deux  victimes  étaient  entraînés  (1). 

La  fureur  de  la  garnison,  composée  presque  entière- 
ment du  2®  bataillon  d'Afrique,  auquel  appartenait  M.  Sa- 
lomon,  était  à  son  comble.  Le  chef  d'escadron  Lapène 
prit  le  commandement  provisoire  de  la  place,  et  envoya 
immédiatement  à  Alger,  par  un  petit  bateau  espagnol  qui 
se  trouvait  dans  le  port,  la  nouvelle  de  la  catastrophe. 
Dans  plusieurs  tribus,  la  conduite  d'Amzeian  fut  réprou- 
vée, et  plusieurs  lettres,  adressées  au  commandant  supé- 
rieur, témoignèrent  du  sentiment  d'indignation  causé  par 
ce  lâche  assassinat. 

A  partir  de  ce  moment,  la  lutte  devint  monotone  et  fati- 
gante pour  les  deux  partis  ;  une  sorte  de  convention  ta- 

(i)  Amzeian  envoya  les  deux  chevaux  du  commandant  Salomon  et  de 
riDten^rète  Taboni,  en  présent  an  bey  de  Constantlne.  Il  s*attendaH  à  une 
récompense;  mais  le  bey  ne  lui  donna  qu'un  burnous  de  peu  de  valeor» 
Quelque  temps  après,  le  bey  Tayant  invité  à  accourir  à  sou  aide  pour  dé- 
fendre Constantine  (1836),  Amzeian  lui  refusa  son  concours,  répondant  fifere- 
raent  qu'il  avait  assez  à  foire  dans  son  pays,  sans  aller  se  mêler  des  que- 
relles des  autres. 
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cite  semblait  avoir  réglé  le  partage  de  la  plaine  entre  les 
Français  et  les  Kabiles. 

En  1839,  l'émir  Abd  el-Kader,  passant  par  Akbou, 
descendit  la  vallée  de  Voued  Sabel  et  vint  à  la  zaouîa 
de  Sidi  Mftmer,  au  fond  de  la  plaine,  en  face  de  Bougie. 
Pendant  qu'il  était  là,  un  de  ses  nègres  gagna  la  ville 
en  lui  enlevant  son  cheval.  Les  Français,  instruits  de 
l'arrivée  d'Abd  el-Kader,  lui  envoyèrent  un  courrier.  Cette 
démarche  n'avait  rien  de  surprenant,  puisqn'un  traité  de 
paix  subsistait  alors  avec  l'émir.  Le  contenu  du  message 
ne  transpira  point  ;  mais  le  seul  fait  de  son  envoi  causa 
des  appréhensions  aux  Kabiles.  Un  de  leurs  chefs  accusa 
hautement  Abd  el-Kader  de  violer  l'hospitalité  et  d'entre-* 
tenir  une  correspondance  secrète  avec  les  chrétiens,  dans 
le  but  de  trahir  ses  hôtes.  Bientôt,  des  menaces  violentes 
éclatèrent,  et  l'émir,  effrayé,  partit  subitement,  poursuivi 
sur  sa  route  par  les  imprécations  des  montagnards.  Cette 
retraite,  fut  une  fuite  véritable;  l'émir  ne  dût  son  salut  et 
celui  des  siens,  qu'à  l'intervention  du  cheikh  Amzeian 
Oulid  ou-Rabah  (1). 

Une  nouvelle  phase  va  s'ouvrir  maintenant  dans  la  si- 
tuation de  Bougie  et  des  tribus  circonvoisines  ;  elle  date 
du  mois  de  mai  1846,  époque  de  la  nomination  de  M.  Mur- 
lot  de  Wengi ,  chef  d'escadron  d'élat-major,  au  comman- 
dement supérieur.  Après  quelques  engagements  sérieux, 
cet  officier  commença  à  chasser  entièrement  les  Kabiles  de 
la  plaine,  où  ils  venaient  journellement  inquiéter  la  garde 
des  troupeaux  et  les  fourrageurs.  Les  Mezzaïa  ayant  de 
nouveau  attaqué,  la  garnison  sortit  aussitôt,  leur  tua 
soixante  hommes  et,  en  se  retirant,  détruit  dix  villages. 

(1)  Général  Daumas. 
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Elle  démolil  aussi  le  maraboul  de  Sidi  Mimer,  qui,  depuis 
la  prise  de  Bougie,  servait  de  posle  militaire  aux  Kabiles. 
Le  20  et  le  21  octobre»  Amzeian,  notre  ennemi  irrécon- 
ciliable, débouche  dans  la  plaine  avec  deux  cent  cavaliers^ 
qui  viennent  tirer  de  loin  quelques  coups  de  fusil.  L'un 
d'eux  appelle  surtout  Tatlention,  parce  qu'il  monte  le 
cheval  bien  connu  d'Âmzeïan.  Ce  jour  là,  la  garde  du 
troupeau  disposait  d'un  petit  obusier,  extrait  du  blockaus 
Salomon.  La  pièce  tira  un  seul  coup;  mais  l'obus  alla 
frapper  le  cavalier  en  plein  corps,  éclata  à  Tinstant  même 
où  il  l'atteignit  et  le  réduisit  en  lambeaux.  On  ne  tarda 
pas  à  savoir  le  nom  de  cet  homme;  c'était  Bel  Kacemou- 
'Amrouch,  le  bras  droit  d'Amzeian,  le  cheikh  le  plus  in- 
fluent après  lui.  Cet  incident,  insignifiant  en  apparence, 
produisit  cependant  une  vive  impression  sur  Tesprit  su- 
perstitieux des  Kabiles.  Bel  Kacem  avait  été  l'un  des  au- 
teurs et  le  principal  instigateur  de  l'assassinat  du  com- 
mandant Salomon  ;  il  montait  un  cheval  qui  appartenait 
à  l'auteur  principal  du  guet-à-pens;  il  venait  d'être  mira- 
culeusement foudroyé  sur  le  théâtre  même  de  son  crime; 
enfin,  la  pièce  qui  l'avait  atteint  sortait  d'une  redoute  qui 
portait  le  nom  de  sa  victime.  Dans  ce  concours  de  cir- 
constances, beaucoup  de  Kabiles  crurent  voir  le  doigt  de 
Dieu  (1). 

Depuis  cet  événement  jusqu'au  2  novembre,  l'ennemi 
ne  reparut  pas;  le  silence  le  plus  profond  régnait  dans  la 
plaine,  qui  présentait  un  aspect  morne  et  lugubre.  La 
vue,  aussi  loin  qu'elle  pouvait  s'étendre,  ne  découvrait 
pas  une  créature  vivante,  ni. homme,  ni  troupeau.  Enfin, 
le  lundi,  2  novembre,  une  dépulation  solennelle  de  vingt- 

(1)  Carette,  Exploration  sdentifique. 
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quatre  cheikh  des  Mezzaïa,  se  présenla  aux  portes  de 
Bougie  ;  ils  venaient  apporter  au  commandant  français  la 
soumission  de  la  tribu.  Ils  proposèrent,  d'eux-mêmes,  le 
paiement  de  l'impôt  pour  toutes  leurs  terres  ;  —  l'union: 
de  leurs  forces  aux  nôtres  contre  toute  attaque  venant  du 
dehors  ;  —  le  rétablissement  des  communications  avec 
Bougie  ;  —  une  surveillance  active  contre  les  marau- 
deurs, afin  de  garantir  la  sécurité  dans  la  plaine.  — Dès 
lors,  les  Mezzaïa  commencèrent  &  fréquenter  la  ville  et  le 
marché  de  Bougie  ;  il  en  fut  de  même  des  Béni  bou 
Hsaoud  ;  les  Fenaïa  et  les  Béni  Mimoun  ne  tardèrent  pas 
à  faire  aussi  des  ouvertures  pacifiques.  D'un  autre  côté, 
Ou-Rabah,  le  neveu  d'Âmzeian,  écrivit  au  commandant 
de  Wengi  pour  solliciter  l'appui  des  Français  contre  son 
oncle,  qui,  disait-il,  s'était  emparé  du  pouvoir  à  son  dé- 
triment. 

Les  choses  restèrent  dans  cet  étal  jusqu'au  commence- 
ment de  janvier  1S47.  Amzeian  renoua  alors  des  relations 
avec  quelques  Mezzaïa  de  la  montagne  du  village  El-Ha- 
bel,  qui  avaient  refusé  de  se  soumettre  avec  le  reste  de 
leurs  frères  de  la  tribu.  Le  11  janvier,  quelques  Béni 
bou  Msaoud  qui  étaient  venus  vendre  des  bœufs  à  Bou- 
gie s'en  retournaient  dans  leur  tribu,  lorsque,  arrivés  au 
pied  du  col  deTizi,  au  fond  de  la  plaine,,  ils  furent  assaillis 
par  nne  quarantaine  de  Kabiles  qui  en  tuèrent  quatre  et 
les  dépouillèrent.  Aux  premiers  coups  de  fusil,  la  garde 
du  troupeau  s'élança  dans  la  direction  du  bruit;  mais, 
les  assaillants,  no  Tattendirent  pas.  Nos  soldats  recueilli- 
rent les  Béni  bou  Msaoud  survivants,  et  apprirent  d'eux 
que  les]  auteurs  de  l'attentat  appartenaient  aux  Mezzaïa 
de  la  montagne,  et,  en  particulier,  au  village  d'El-Habel. 
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Le  commandant  de  Wengi  résolut  d'en  faire  prompte 
justice  ;  la  nuit  même,  à  deux  heures,  il  sortit  avec  cinq 
cents  hommes.  Il  avait  pour  guides  les  parents  des  vlc- 
time&,  qui,  sponianémenl,  s'étaient  offerts  pour  le  con- 
duire ;  on  sait  combien  la  passion  de  la  vengeance  est 
puissante  chez  les  Kabiles.  La  colonne  atteignit  au  jour 
le  village  d'Ël-Habel,  qui,  en  quelques  instants,  fut  in- 
vesti et  incendié. 

L'effet  de  cette  mesure  énergique  ne  se  fit  pas  atten- 
dre :  le  lendemain,  quarante  cheikhs  des  Béni  boa  Msaoud, 
conduits  par  deux  amins  de  la  tribu,  vinrent  à  Bougie 
remercier  le  commandant  supérieur  de  l'assistance  qu'il 
leur  avait  prêtée,  et  lui  offrir  la  soumission  de  leur  pays. 
Ils  le  pt*iérent,  en  outre,  d'en  venir  prendre  possession 
au  nom  de  la  France.  La  cérémonie  eut  lieu  le  lendemain. 
C'était  la  première  fois  que  la  garnison  de  Bougie  sortait 
pour  une  fête.  Bientôt  elle  vit  venir  au  devant  d*elle  tous 
les  guerriers  et  presque  tous  les  habitants  de  la  tribu, 
qui  la  saluaient  de  leurs  acclamations.  Elle  s'avança  ainsi 
jusqu'en  face  du  village  d'iril  ou-Berouag,  où  se  tient  le 
marché  de  l'Arbâ.  Là,  six  coups  de  canon  furent  tirés, 
en  signe  de  prise  de  possession,  et  répétés  par  tous  les 
échos  des  montagnes.  La  fête  se  termina  par  une  diffa 
générale  que  les  Kabiles  offrirent  à  nos  troupes  ;  puis,  la 
petite  colonne  se  remit  en  marche  et  s'achemina  iriom* 
phalement  vers  la  ville,  précédée  par  les  musiciens  de  la 
tribu  et  suivie  par  toute  la  population,  qui  mêlait  aux 
airs  nationaux  ses  manifestations  bruyantes  et  sympa- 
thiques. En  quittant  les  bords  de  l'oued  El-Kebir,  cha- 
que soldat  cueillit  une  branche  de  laurier  rose  et  la  fixa 
au  bout  du  canon  de  son  fusil.  Bougie,  venait  de  reoou- 
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vrer  une  seconde  tribu  (|ui  avait  (ail  partie  de  son  aiTon- 
dissemenl. 

Cependant,  Amzeian  se  disposait  à  tenter  un  dernier 
ciïort.   Le  21  janvier  IS^?,  il  descendit  dans  la  plaine 
par  les  crêtes  du  Sidi  bou  Derbenn,  avec  environ  deux 
cents   cavaliers  et   cinq  cents   fantassins.   Il   se  dirigea 
aussitôt  vers  le   troupeau  de  radministration,  point  de 
mire  de  toutes  les  attaques.  La  garde  du  troupeau  se 
composait  seulement  de  soixante  tirailleurs  indigènes,  à 
qui  on  avait  confié  une  pièce  de  montagne.  Malgré  Tin- 
fériorité  du  nombre,  celte  petite  troupe  reçut  intrépi- 
dement Tattaque  d'Amzeian,  et  donna  ainsi  à  nos  alliés 
nouveaux,  les  Mezzaïa  et  les  Béni  bou  Msaoud,  le  temps 
d'accourir  à  son  secours.  Au  même  instant,  la  garnison 
débouchait  dans  la  plaine.  Amzeian  battit  alors  en  re- 
traite ;  il  fut  repoussé  et  n'eut  que  le  temps  de  ramas- 
ser ses  morts. 

Enfin,  le  24  janvier,  Amzeian  luiMuéme  envoya  son 
(ils  EUBachir,  et  son  neveu  Ou-Rabah,  pour  demander 
Taman.  c  Las  de  la  guerre,  disait  Amzeian  dans  sa  lettre, 
et  convaincu  que  Tlieure  indiquée  par  Dieu  pour  la  sou- 
mission de  notre  pays  et  de  notre  race  est  arrivée,  nous 
ne  pouvons  qu'obéir  aux  décrets  de  la  providence.  »  La 
réponse  à  cette  ouverture  fut  ajournée  jusqu'à  l'arrivée 
du  gouverneur  général,  annoncée  depuis  longtemps.  Quel- 
ques jours  après,  les  Béni  Mimoun,  ({ui  n'avaient  pas  en- 
core franclii  la  rivière  à  cause  de  la  hauteur  des  eaux, 
vinrent  à  Bougie  apporter  leur  soumission.  Dès  lors,  l'an- 
cienne banlieue  de  Bougie  se  trouva  reconstituée,  et  la 
ville,  jusque-là  i^^olée  des  populations  limitrophes,  eut  au- 
delà  lie  ses  avant-postes  un  territoire  et  une  juridiction. 
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La  ville  ressenlil  aussilôl  les  effets  de  ces  heureux  évé- 
nements ;  les  Kabiles  s'y  présentèrent  en  grand  nombre 
avec  des  denrées  de  toutes  sortes.  Depuis  quatorze  ans 
qu'elle  était  occupée  par  nos  troupes,  elle  n^avait  pas 
reçu  un  seul  Kabile  dans  ses  murs.  A  ce  moment,  clic 
fut  encombrée  par  ces  montagnards,  accourus  de  tous  les 
points. 

Au  mois  de  mai  1847,  le  maréchal  Bugeaud  pénétrait, 
à  la  tête  d'une  forte  colonne,  dans  la  vallée  de  Toued 
Sahel.  La  tribu  des  Déni  Abbas,  la  plus  forte  et  la  plus 
riche  du  pays,  fil  une  résistance  énergique;  mais  la  prise 
d'Azrou,  son  principal  village,  Tobligea  à  se  soumettre. 
Ben  Ali  Cherif,  le  grand  marabout  de  Chellata,  arriva 
devant  le  Maréchal,  et  lui  déclara  publiquement  qu'il  re* 
connaissait  la  souveraineté  de  la  France.  Cette  démarche 
spontanée  du  marabout  vénéré  des  Kabiles,  amena  la  sou- 
mission immédiate  de  toutes  les  populations  de  la  vallée. 

La  colonne  du  général  Dedeau, commandant  la  province 
de  Constantine,  se  rendait  en  même  temps  de  Setif  à 
Dougie,  à  travers  le  pâté  montagneux  qui  sépare  ces  deux 
villes.  A  cette  occasion,  les  poètes  kabiles  composèrent 
un  chant,  dont  voici  l'un  des  principaux  passages  : 

Le  chréUen  a  suivi  la  rivière,  se  dirigeant  \ers  son  but  ; 
It  ne  craint  rien,  le  maudit,  rien  ne  l'effraye; 
Ses  tambours  de  cuivre  grondent  comme  le  tonnerre  ; 
Lorsqu'ils  commencent  à  battre,  ils  donnent  le  frisson  ; 
C*est  à  Bougie  quUls  se  sont  donné  rendez-vous. 

Honneur  aux  femmes  chrétiennes  !  elles  peuvent  parler  haut  ; 
Elles,  au  moins,  ont  donné  le  jour  à  des  braves! 

Le  24  juin,  les  deux  colonnes,  forles  de  quinze  mille 
hommes,  campaient  devant  Dougie,  sur  le  revers  du  col 
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de  Tizi.  Le  Maréchal  procéda  à  Tinveslilure  des  kuïds  et 
cheîkbs  des  tribus  kabiles.  Le  cercle  de  Bougie  fut  alors 
constitué.  Le  lendemain,  le  Maréchal  s'embarquait  pour 
Alger,  pendant  que  les  généraux  Gentil  et  Bedeau  rame- 
naient par  terre  leurs  troupes  à  Alger  et  à  Constantine. 
Le  cheikh  Amzeiau,  et  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient 
compromis  avec  lui,  furent  embarqués  et  conduits  à  Tîle 
Sainte-Marguerite,  où  ils  passèrent  plusieurs  années  en  exil. 
Heureux  d'une  tranquillité  inconnue  depuis  longtemps, 
de  la  sécurité  des  routes,  des  bénéfices  qu'offraient  les 
transactions  avec  nos  marchands  européens,  les  Kabiles 
accoururent  de  toutes  paris.  Le  bon  accueil  et  la  protec- 
tion qu'il  trouvèrent  auprès  de  nous,  les  habituèrent  à 
nous  voir  sans  répugnance  et  sans  haine.  Le  comman- 
dant de  Wengi,  avec  plusieurs  officiers,  escortés  seule- 
ment d'un  peloton  de  vingt-cinq  chasseurs  d'Afrique,  par- 
coururent librement  et  dans  tous  les  sens  le  pays  et  purent 
observer  à  loisir  les  mœurs  et  les  industries  des  tribus. 
Ainsi,  en  même  temps  que  le  commerce  se  développait 
sur  une  vaste  échelle,  nos  relations  livec  les  popula- 
tions nouvellement  ralliées  prenaient  un  caractère  do 
confiance  naturelle  qui  semblait  en  garantir  la  stabilité; 
mais,  tout-à-coup,  le  vent  tourna  encore  une  fois  à  la 
révolte;  les  esprits,  possédés  de  la  manie  du  changement, 
se  passionnèrent  avec  une  étonnante  ardeur;  quelques 
prises  d'armes  partielles  eurent  lieu,  et  l'apparition  du 
cherif  Bou  Bar'la  suscita  enfin  la  grande  crise  qui,  pen- 
dant près  de  trois  ans,  tint  en  éveil  toute  la  contrée  (1). 

(1)  Ce  qui  va  suivre  est  la  IranscripUon  textuelle  des  notes  que  j*ai 
recueillies,  jour  par  jour,  |>endanl  mon  séjour  à  Bougie,  et  dont  plusieurs 
extraits  ont  déjà  été  publiés  dans  la  Revue  africaine. 
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En  1848,  la  nouvelle  que  la  France,  en  république, 
allait  élre  Tobjet  des  agressions  des  puissances  de  l'Eu* 
rope,  sufTil  d'abord  pour  pousser  à  la  révolte  quelques 
fractions  hostiles  aux  tendances  pacifiques  du  pays.  Les 
Mezzaïa  de  la  montagne  sont  les  premiers  à  chasser  leur 
kaîd  en  lui  refusant  l'impôt.  Quelques  bataillons,  venus 
d'Alger  par  mer,  sous  les  ordres  du  général  Gentil,  atta- 
quent, les  5  et  6  juillet,  les  Mezzaïa  récalcitrants  et  leur 
font  éprouver  de  grandes  perles  2.  Le  7,  ils  faisaient 
leur  soumission. 

En  1849,  les  Kabiles  de  la  confédération  des  Béni  Se* 
liman,  fiers  d'une  indépendance  qu'ils  font  remonter  à 
quatre  siècles,  fomentent  des  intrigues  chez  leurs  voisins 
du  cercle  de  Bougie.  Quelques  fractions  des  Béni  Mimoun 
subissent  cette  influence  cl  se  soulèvent.  Les  4  et  5  mai, 
ils  commencent  à  faire  des  incursions  dans  le  pays,  atta- 
quent et  brûlent  plusieurs  villages  de  nos  gens  des  Boni 
bou  Msaoud.  Le  contingent  des  Mezzaïa,  appuyé  par  un 
peloton  de  cavalerie  et  quelques  goums,  se  porte  au  se- 
cours des  villages  envahis.  Conduits  par  le  lieutenant 
Cabarrus,  adjoint  du  bureau  arabe,  ils  repoussent  les  in- 
surgés. Le  directeur  du  port  de  Bougie,  M.  Charpentier, 
arme  une  chaloupe  et  reconnaît  la  position  des  Kabiles 
rassemblés  sur  la  plage  des  Béni  Amrous;  il  leur  tue  plu- 
sieurs hommes  a  coups  de  canon.  Le  commandant  supé- 
rieur, M.  de  Wengi,  avec  le  bataillon  de  la  garnison,-  va 
s'établir  près  du  bordj  Sidi  Hamani,  sur  la  rive  droite 
de  la  Soumam. 

Il  devient  nécessaire  de  réduire  les  Béni  Seliman,  cen- 

{i)  Amara,  kaîd  des  Mezzaïa,  Au  tué  eu  marcliani  comme  éciaireur  à  la 
lèle  (Je  nos  troupes. 
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(re  de  la  résistance  organisée  contre  nous.  Deux  colonnes 
entrent  à  cet  effet  dans  le  pays:  Tune,  commandée  par 
le  général  de  Salles,  part  de  Setif  le  19  mai  ;  l'autre,  sous 
les  ordres  du  général  de  Saint-Arnaud,  sort  de  Bougie 
le  20.  Celle-ci  campe  le  même  jour  à  Mensouga,  chez  les 
Bent  Mimoun  ;  puis,  se  jetant  à  droite^  s'établit  à  Tiazibin 
des  Berbaclia.  Le  21  au  matin,  après  une  heure  de  mar- 
che, la  colonne,  arrivée  prés  de  Kandirou,  est  vigoureuse- 
ment attaquée  par  les  contingents  des  Béni  Seliman,  des 
Béni  Oudjan,  des  Guifsar  et  des  Berbacha.  L'officier  du 
burau  arabe,  Cabarrus,  est  tué  en  marchant  à  la  tête  du 
goum.  Jonction  des  deux  colonnes;  plusieurs  villages  des 
Béni  Seliman  sont  brûlés;  soumissions. 

L'établissement  d'un  marché  soulève,  en  1850,  de  gra- 
ves discussions  entre  la  tribu  des  Béni  Djelil  et  celle 
d'Imoula.  Le  capitaine  Augeraud,  chef  du  bureau  arabe 
de  Bougie,  et  le  lieutenant  Gravier,  adjoint  à  celui  de 
Setif,  se  rendent  sur  les  lieux  pour  terminer  le  différend. 
Le  lieutenant  Gravier  faillit  succomber  sous  les  coups 
d'un  (iinatique;  un  coup  de  pistolet,  tii^é  à  bout  portant, 
lui  brise  une  jambe. 

Bientôt  une  troupe  de  maraudeurs,  ramassis  d'hommes 
tarés  de  tous  pays,  a  la  tête  desquels  était  un  prétendu 
chérir  nommé  Moula  Ibrahim,  parcourt  la  tribu  des  Ait 
Amcur,  puis  se  relire  chez  les  Béni  Mellikeuche.  Les  Béni 
Immel,  les  Béni  Our'lis  et  les  Tifrah  se  soulèvent.  Une 
colonne,  commandée  par  le  général  de  Barrai,  entre  dans 
la  tribu  insoumise  des  Béni  Immel  :  combat  du  21  mai. 
Le  général  est  -blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine;  une 
barque  le  transporte  sur  la  Soumam,  depuis  Tiklat  jus- 
qu'à Bougie,  on  il  succombe  deux  jours  après. 
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Le  colonel  de  Lourmel  prend  le  commnndemenl  des 
troupes.  Soumission  des  Béni  Our'lis,  des  Tifrah,  des 
Oulad  Sidi  Moussa  ou-Idir  et  de  quelques  fractions  des 
Ait  Ameur.  Ces  derniers  viennent  à  nous,  espérant  être 
protégés  contre  leurs  voisins,  les  Béni  Idjer  el  les  mara- 
bouts de  Tifrit,  avec  lesquels  ils  ont  de  très  vives  discus- 
sions. La  colonne  étant  rentrée,  Moula  lbr<nliim  réparait 
dans  la  vallée,  attaque  le  village  de  Takaâls,  des  Msisna, 
et  razie  même  les  Béni  OurMis  Açammer,  ses  alliés.  Ses 
excursions  ravonnent  aux  limites  extrêmes  du  cercle  :  on 
donne  aux  tribus  Tordre  de  se  protéger  réciproquement, 
et  de  veiller  elles-mêmes  à  la  sûreté  de  leur  pays. 

Ainsi  que  nous  pûmes  nous  en  convaincre  bientôt,  il 
leur  eût  été  facile  de  se  débarrrasser,  dés  le  début,  d'une 
troupe  de  vagabonds  dont  la  puissance  consistait  moins 
dans  la  force  réelle  que  dans  la  crainte  qu'ils  inspiraient. 
Une  patrouille  de  nos  goums,  cheminant  un  jour  aux  en- 
virons du  dénié  d'Ei-Felaï,  arrêta  un  des  compagnons  de 
Moula  Ibrahim.  Cet  homme  était  dans  un  accoutrement 
des  plus  piteux:  le  visage  hdié,  sale,  couvert  de  haillons 
flottants,  sans  souliers  et  sans  coifl'ure,  armé  d'un  mé- 
chant fusil,  il  montait  un  cheval  dont  le  misérable  état 
ne  te  cédait  guère  à  celui  de  son  maître;  la  selle  était 
toute  disloquée  et  les  étriers  soutenus  par  des  ficelles  en 
doum  (palmier  nain;.  Les  entreprises  de  ces  maraudeurs 
n'étaient  donc  pas  de  nature  à  nous  inspirer  des  craintes 
sérieuses.  Rien  d'alarmant,  du  reste,  ne  s'était  manifesté 
encore.  Mais,  tout-àcoup,  surgit  un  nouveau  chef  de 
bande,  plus  audacieux  que  son  prédécesseur,  et  qui  de- 
vint, dit-on,  son  lieutenant. 

Ce  fauteur  de  troubles,  d'une  origine  assez  probléma- 
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llque,  quoiqu'on  assurât  qu'il  venait  de  l'ouest,  s'an- 
nonça dans  la  contrée  sous  le  nom  de  Si  Moliammed  ben 
Âbd  Allah  bou  Sif,  beaucoup  plus  connu  par  le  pseudo- 
nime  de  Bou  Bar'la  (rhomme  à  la  mule)  (1).  Ses  forces  se 
composaient  d*une  Irentainc  de  cavaliers,  à  l'aide  des- 
quels, débutant  comme  tous  ses  semblables,  il  troubla  la 
bonne  harmonie  qui  régnait  depuis  peu  de  temps  parmi 
les  tribus  de  l'oued  Sahel.  Attaquant  à  l'improvisle,  par 
embuscades,  il  se  retirait,  aussitôt  qu'il  éprouvait  la  moin- 
dre résistance,  dans  le  pays  accidenté  des  Béni  Mellikeu- 
chc.  Les  Béni  Abbas,  les  Béni  Aïdel,  les  Bcni  Mansour  et 
les  Cheurfa  furent  ses  premières  victimes  :  détroussant 
les  uns,  rançonnant  les  aulres,  et  massacrant  sans  pitié 
ceux  qui  essayaient  de  se  défendre,  il  ne  tarda  pas  h  ins- 
pirer la  terreur  aux  kabiles,  qui  n'osèrent  plus  s'aven- 
turer dans  la  vallée.  Malgré  les  patrouilles  fréquentes  de 
nos  goums,  toutes  les  routes  furent  bientôt  interceptées. 
—  On  donna  alors  aux  Oulad  Mokran  de  la  Medjana,  l'or- 
dre de  rassembler  leurs  cavaliers  et  de  se  porter  sur 
l'oued  Sahel,  d'observer  avec  vigilance  et  de  poursuivre 
tous  les  agitateurs. 

Si  Mohammed  Saïd  ben  Ali  Cherif,  marabout  de  la 
zaouïa  de  Chellata,  tenta  aussi  de  vains  eflbrts  poifr  ré« 
primer  les  brigandages  de  cet  ennemi  hisaisissable  par 
sa  mobilité  :  il  établit  un  poste  de  Ccivaliers  à  hauteur 
d'Akbou,  sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Sahel;  mais,  soit 
impuissance  de  la  part  de  ces  derniers,  soit  connivence 
avec  les  malfaiteurs,  ceux-ci  n'en  continuèrent  pas  moins 
leurs  déprédations,  recrutant  chaque  jour  do  nouveaux 
partisans.  Les  lalcb  de  Ben  Dris  s'allièrent  à  Bou  Bar'la 

(I)  Od  a  même  prétenilu  que  c*éiait  un  ex-galérien  du  bagne  de  Tonton. 
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et  se  montrërenl:  les  |»]us  ardents  à  soutenir  s:i  cause 
(1);  réunis  en  groupes  île  cinq  ou  six,  ils  se  présen- 
taient au  milieu  des  djernaa,  où  ils  propageaient  les  germes 
de  la  révolte,  en  exploitant  contre  nous  le  senlimenl  na- 
tional et  Tesprit  d*indépendance  si  faciles  a  exalter.  Bon 
gré,  malgré,  ou  mettant  en  avant  un  molif  religieux  quel- 
conque, ils  percevaient,  en  outre,  de  Targenl  et  des  vi- 
vres pour  leur  allié. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans  le  iiaut 
de  la  vallée,  le  commandant  supérieur  de  Wengi  faisait 
de  fréquentes  tournées  dans  les  tribus  de  son  cercle,  s'ef- 
forçant  de  les  maintenir  dans  la  bonne  voie  qu'elles  sui- 
vaient depuis  plus  d'un  an.  Aussi,  lorsque  les  agents  du 
cherif  essayèrent  de  pénétrer  et  d'intriguer  chez  nous, 
on  les  maltraita  très  fort  et  on  les  pourchassa  même  <^ 
coups  de  fusil. 

Vers  la  fin  de  1850,  les  Béni  Idjer,  habitants  des  i*é- 
gions  montagneuses  à  l'ouest  de  Bougie,  ennemis  naturels 
des  tribus  limitrophes  soumises  à  la  France,  presque  tou- 
jours repoussés  dans  leurs  tentatives  agressives,  sollici- 
tèrent l'alliance  de  Bou  Bar'la  pour  prendre  une  revanche 
éclatante  sur  leurs  voisins.  Bou  Bar'la  profila  habilement 
des  circonstances  favorables  que  le  sort  lui  présentait, 
augmentant  ainsi  tout  d'un  coup  et  son  influence  et  le 
nombre  de  ses  prosélytes.  De  celle  époque,  date  la  puis- 

(1)  Ces  laleb,  sorle  de  nioioes  hypociites  et  fainéants,  ont  riiabitude 
d*aller  de  tribu  en  tribu,  demandant  et  exigeant  même  qu*on  leur  donne. 
Les  femmes  kal)iles,  généralement  passionnées  pour  i*amour  et  si  avides 
d*afiection,  leur  achètent  des  chiffons  de  papier  sur  lesquels  sont  tracés 
des  signes  cabalistiques.  Se  targuant  de  leur  pieuse  profession,  ils  réussis- 
sent ù  s*inlroduire  dans  les  maisons,  ei  y  commettent  souvent  des  immo- 
ralités. 
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sance  ilucberif  cl  le  caractère  politique  ou  religieux  qu*il 
cul  le  soin  d'allribuer  à  toutes  ses  entreprises.  —  Les 
riches  caplures  Taiies  sur  les  Chorfa,  les  Béni  Abbas  et 
tant  d'autres  tribus,  Tavaienl  mis  &  même  d'organiser  sa 
troupe  sur  un  pied  convenable;  il  lui  fui  donc  facile 
d'imposer,  lorsqu'il  arriva  cbez  ses  nouveaux  alliés.  La 
réception  qui  lui  fui  faite  m'a  élé  racontée  par  un  témoin 
oculaire;  en  voici  les  traits  les  plus  saillants: 

Suivi  d'une  soixantaine  de  cavaliers  passablement  mon- 
tés, d'une  centaine  de  Béni  Mellikeucbe  ou  de  Zouaoua 
qu'il  avait  attachés  h  sa  fortune,  il  se  présenta  sur  le 
marché  du  TIeta  des  Béni  Idjer,  drapeaux  déployés,  an 
son  des  leboul  et  des  r'aita  (tambourins  et  clarinettes 
kabiles\  Ceux  qui  avaient  sollicité  sa  venue  se  pressent 
à  sa  rencontre;  les  Kabiles,  toujours  impressionnables  au 
bruit  des  leboul  et  surtout  à  la  vue  des  chevaux,  entou- 
rent les  nouveaux  venus,  forment  un  vaste  cercle  sur  le 
plateau  du  marché,  impatients  et  curieux  d'entendre  la 
parole  sacrée  du  prétendu  cherif,  messie  régénérateur 
qui  doit  exterminer  tous  les  ennemis  de  la  foi. 

Après  une  prière  solennelle,  et  lorsque  l'assemblée, 
prêtant  l'oreille  aux  absurdités  qu'on  lui  débite,  a  atteint 
le  paroxysme  de  l'enthousiasme,  un  nègre,  compère 
du  prédicateur,  pénètre  toul-ù-coup  dans  le  cercle  en 
critinl  : 

c  Ccl  homme  vous  en  impose,  il  n'est  point  cherif!  »  Et 
k  ces  mots,  sortant  un  énorme  iromblon  des  plis  de  son 
burnous,  il  le  décharge  à  bout  portant  sur  la  poilrine  de 
l'imposteur.  Bou  Bar'la,  impassible,  ne  bronche  pas;  — 
le  nègre  rampe  alors  à  ses  pieds,  demandant  grAce  et  se 
livrant  aux  plus  horribles  contorsions. —  Les  spectateurs 
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paraissonl  ébahis  dcvanl  le  miracle  <lonl  ils  viennent  d*êlrc 
lémoins. 

€  —  Incrédule!  doulais-lu  de  ma  puissance?  —  Je  ïo. 
pardonne,  mais  apprends  que  je  suis  invulnérable....  Les 
balles  s'amorlissenl  sur  mon  corps,  car  Dieu  m*a  donné 
la  mission  de  délivrer  le  pays  du  joug  des  chrclicns.  — 
Quant  à  vous,  Kabilcs,  lémoins  de  ma  démence,  si,  i\ 
dater  de  ce  jour,  vous  obéissez  aveuglémenl  &  mes  vo- 
lontés, je  vous  rendrai  victorieux  sur  tous  vos  ennemis.  » 

En  présence  d'un  argument  si  décisir,  de  nature  à 
frapper  et  à  saisir  la  crédulité  superstitieuse  des  Kabilcs, 
tous  les  assistants  s'écrièrent:  c  C'est  le  vrai  cherif!  > 
et  chacun  de  baiser  les  plis  de  son  burnous.  Séance  te- 
nante, on  Tait  la  prière  ;  la  prise  d'armes  est  ordonnée, 
et  la  guerre  sainte  contre  les  chrétiens  et  leurs  alliés  dé- 
cidée cl  combinée. 

En  1854,  lors  de  l'expédition  des  Zouaoua,  je  vis,  au 
Sebl  des  Béni  Yahïa,  le  nègre  dont  il  est  parlé  plus  haut. 
—  Il  me  raconta  une  série  d'épisodes  très  amusants  sur 
les  prétendus  prodiges  accomplis,  par  Bou  Bar'Ia.  —  Jadis 
son  serviteur  et  son  compère,  il  finit  par  se  fatiguer  de 
cette  vie  aventureuse,  déserta  et  vint  offrir  ses  services  a 
un  de  nos  kaïds  du  Sebaou. 

Après  ce  début  dramatique,  Bou  Bar'Ia  reçut  l'hommage 
de  tous  les  cheikhs  présents  à  la  conférence.  Installé  lui- 
même  dans  une  des  belles  maisons  du  village  de  Sahcl 
des  Ait  Idjer,  tous  ses  cavaliers  furent  répartis  dans  les 
bourgades  environnantes.  La  nouvelle  de  l'apparition  du 
vrai  cherif  impressionna  tellement  l'imagination  poétique 
des  Kabiles,  qu'elle  sillonna  comme  l'éclair  tout  le  pâté 
montagneux  du  Jurjura,  et  fut  partout  accueillie  avec  en- 
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Ihousiasmc.  Chacun  brodail  à  sa  manière  sur  ses  mira- 
cles Tantasliques,  et  chacun  s'empressait  aussi  de  lui  en- 
voyer Youada,  offramle  religieuse.  Ce  fut  un  concours 
unanime  de  population,  où  les  plus  empressés  furent  les 
Béni  Idjer,  les  Sedka,  les  Tourar*,  les  Illillen»  les  lUoula 
et  les  habilanls  (VAcif  cl-IIammnm; —  la  fameuse  raara- 
bon(e  de  Soummèr,  Lalla  Fathima,  eut  plusieurs  entre- 
vues avec  cet  apôtre  de  Tislam  ;  —  on  dit  mémo  qu'elle 
devint  sa  maîtresse  (1). 

En  décembre  1850,  Bou  Bar1a,  à  la  tête  de  nombreux 
contingents,  vint  attaquer  les  Ait  Ameur,  nos  alliés,  et 
livra  au  pillage  la  dachera  de  Tizi  el-Korn,  aux  limites 
du  territoire.  Les  tribus  <ie  notre  cercle  (rive  gauche" 
reçurent  aussitôt  Tordre  de  prendre  les  armes,  et,  sous 
la  conduite  de  Tinterprète  militaire,  Si  Ahmed  Kbairi, 
se  portèrent  au  secours  des  villages  envahis.  —  Après 
quelques  escarmouches  peu  sérieuses,  les  hostilités  du- 
rent ôlre  suspendues  de  part  et  d'autre,  en  raison  de  la 
neige  qui  commençait  à  couvrir  les  crêtes  du  pays. 

Dans  le  courant  de  mars  1851 ,  nos  espions  nous 
annoncèrent  que  Bou  Bar'la,  alors  chez  les  Béni  Melli- 
keuche,  centre  de  gravitation  insurrectionnel,  se  di.s- 
posait  de  nouveau  à  entrer  en  campagne.  N'osant  pas 
s'aventurer  dans  le  pays  en  amont  d'Akbou,  que  proté- 
geaient les  colonnes  d'observation  de  Selif  et  d'Aumale, 
campées  aux  Biban  et  à  hauteur  des  Béni  Mansour,  il 
tourna  ses  vues  vers  les  tribus  de  la  vallée  de  la  Sou- 
mam.  —  Une  nouvelle  circonstance,  favorisant  l'essor  de 
ses   projets  et  les  prestiges  do  sa  vie  aventureuse,  ne 

(1)  Lalta  PaUiima  est  devcnne  notre  prisonnière  en  jain  1857,  pendant 
reipcdition  de  Kabilie  de  M.  le  maréchal  Randon. 
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laissa  pas  que  d^agir  puissamment  sur  l'esprit  Tatalisle 
des  indigènes  :  Texpédilion  de  la  Kabilie  de  Gigelli  était 
décidée,  et  foules  les  forces  disponibles  de  la  province 
dirigées  sur  Mila.  —  Les  camps  d'observation  de  l'oued 
Sahel  furent  donc  considérablement  réduits,  et  mis  dans 
l'impossibilité  d'arrêter  d'une  manière  cflicace  les  pro- 
grès de  la  révolte. 

Bou  Bar'la  profita  de  tout  le  temps  qu'on  lui  laissait 
pour  se  grandir  ;  on  le  signalait  sur  tout  les  points  à  la 
fois  ;  en  même  temps  qu'on  l'observait  à  hauteur  de 
Hamza,  il  apparaissait  tout-à-coup  chez  les  Béni  Aîdel. 
Ses  émissaires  recommencèrent  dès-lors  h  faire  de  la 
propagande;  des  proclamations  furent  adressées  à  tous 
nos  kaîds  et  dans  toutes  les  directions,  convoquant  les 
bons  musulmans  à  la  guerre  sainte.  En  voici  le  proto- 
cole : 

«  Gloire  à  Dieu  unique  ! 

>  A  la  totalité  des  gens  de  (telle  tribu;...  salutations... 
Je  préviens  les  fils  de  Dieu  et  les  serviteurs  du  Prophète, 
que  je  suis  envoyé  pour  délivrer  le  pays  du  joug  des 
chrétiens. 

»  Le  grand  sultan  de  Turquie  est  venu  à  travers  le 
Sahara,  à  la  recherche  des  infidèles  ;  il  en  a  massacré 
un  grand  nombre  dans  un  combat,  et  a  pris  tous  leurs 
bagages.  Sachez  également  que  le  sultan  du  R'arb  'Ma- 
roc) s'est  emparé  de  irois  villes  de  l'ouest  occupées  par 
les  Français.  —  11  marche  en  ce  moment  sur  Alger,  d'où 
il  m'informera  de  ses  succès  et  de  ses  opérations  ulté- 
rieures. 

j»  Tenez-vous  sur  vos  gardes;  préparez-vous  à  com- 
battre dans  la  voie  de  Dieu  ;  —  le  sultan  viendra  sous 
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peu  de  uotre  côté  ;  je  me  rendrai  alors  vers  vous  avec 
mon  armée,  et  je  vous  montrerai  combien  grande  est 
noire  force.  Oh  !  combien  de  fois,  par  la  permission  de 
Dieu,  une  armée  nombreuse  fut  vaincue  par  une  petite 
troupe. 

>  Â  écrit  ces  caractères  Si  Mohammed  ben  Abdallah 
bou  Sif  (l'homme  au  sabré).  > 

Le  premier  effet  de  ces  circulaires  devait  être  d'é- 
branler profondément  les  imaginations  sous  le  double 
aspect  des  sentiments  religieux  et  des  idées  de  nationa- 
lité, deux  cordes  toujours  prêles  à  vibrer  parmi  les  po- 
pulations musulmanes.  Communiquées  d'abord  par  de 
secrets  émissaires,  puis  lues  publiquement,  elles  échauiïè- 
rent  bientôt  au  plus  haut  degré  le  sentiment  ardent  d'in- 
dépendance des  Kabiles.  Ou  répandit  même  le  bruit  que 
l*émir  Âbd  el-Kader  était  parti  de  France,  qu'il  ren- 
trait eu  Algérie  avec  tous  les  prisonniers,  et  que  tous 
les  bons  musulmans,  de  l'est  et  de  l'ouest,  se  tenaient 
prêts  a  la  révolte.  Un  nommé  Ël-Hadj  Mouslafa,  khalifa 
de  Bou  Dar'la,  qui  se  disait  cousin  ou  frère  de  l'émir, 
parcourait  le  pays  pour  conTirmer  ces  nouvelles.  Les 
djemaà,  travaillées  activement  par  ces  intrigues,  en- 
trèrent ostensiblement  en  correspondance  avec  le  cherif. 

Vanaia  et  le  mezrag,  emblèmes  qui  se  lient  étruite- 
ment  aux  souvenirs  antérieurs  à  l'invasion  musulmane, 
si  respectés  chez  ces  peuples  autochtones,  furent  rom- 
pus avec  tous  ceux  qui  hésitèrent  à  embrasser  la  cause 
de  la  liberté.  —  Une  grande  agitation  ne  tarda  pas  à  se 
manifester  dans  les  tribus  soumises  à  notre  commando- 
uicnl,  et  la  première  étincelle  de  révolte  éclata  chez  les 
Béni  Our'lis,  les  Msisna  et  les  |3eni  Immel.  Les  amis  de 
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i'ordt'c  élaienl  imposés  impiloyablemenl  pour  subvenir 
u  rcDlrclien  de  celte  horde  de  vagabonds.  Les  télés  exal* 
tées  de  nos  Iribus,  enlrainées  par  le  tourbillon  général, 
par  la  soif  du  cbangemeul,  cl  séduites  surtout  par  la 
perspective  de  leur  ancienne  indépendance  locale,  aban- 
donnaient pays,  biens,  femmes  et  enfants  pour  aller 
grossir  Tarmée  des  rebelles  ;  d'autres,  plus  timides,  se 
bornaient  à  envoyer  secrètement  de  l'argent  et  des  vivres. 
Des  contingents  des  Zouaoua,  fournis  par  les  Béni  Be- 
troun,  les  Béni  Yahîa  et  les  Béni  bou-Drar,  et  conduits  par 
un  des  fils  de  Si  el-Djoudi,  vinrent  chez  les  Chorfa  se 
joindre  à  Bou  Bar'la. 

Au  printemps  de  1851,  les  événements  étaient  arrivés 
à  ce  point,  lorsque  les  rapports  de  nos  kaïds  nous  an- 
noncèrent que  chacune  de  leurs  tribus  était  devenue  un 
foyer  de  sourdes  intrigues,  et  que  les  fanatiques  parcou- 
raient déjà  en  conquérants  les  tribus  voisines  d'Akbou. 
Ues  diffa  étaient  préparées  sur  leur  passage,  l'impôt  de 
guerre  était  prélevé  au  nom  du  réformateur,  et  d'énormes 
amendes  infligées  à  tous  ceux  dont  les  opinions  sem- 
blaient douteuses.  Nos  cheikhs,  destitués,  étaient  immédia- 
tement remplacés  par  des  sicaires  du  cherif.  Devenu  le 
drapeau  de  l'insurrection,  en  évoquant  le  souvenir  de 
l'ancienne  indépendance,  ce  dernier  fut  partout  reçu  à 
bras  ouverts,  et,  dès-lors,  tout  plia  sous  son  irrésistible 
ascendant. 

Ben  Ali  Cherif,  usant  de  son  iotluence  prépondérante, 

fit  trop  ouvertement  de  la  propagande  française  ;  il  en  fut 

puni  très  sévèrement  par  l'incendie  immédiat  de  son  azib 

ferme;  et  une  razia    sur  ses   troupeaux.  Bou  Bar'la  se 

porta  même  au  village  de  Chcllata,  dans  l'intention  de  le 
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brûler  aussi;  mais  les  Kabiles  d'Illoula,  qui,  intimidés  ou 
réellcmenl  sympalhiques,  s'étaient  déclarés  pour  lui,  fi- 
rent une  anaïa  pour  que  le  village  no  fut  ni  pillé  ni 
brûlé.  —  Ben  Ali  Cherif,  comprenant  bien  qu'il  était 
imprudent  de  fonder  des  espérances  sur  l'appui  des  taleb 
de  sa  zaouïa,  hommes  à  penchants  pacifiques  et  dotés 
d'une  riche  oisiveté,  était  parli  depuis  quelques  jours  et 
s'était  réfugié  chez  les  Oulad  Kaïd,  des  Béni  Abbas,  où  il 
cherchait  à  rallier  à  sa  cause  les  Kabiles  qui  reconnais- 
sent sa  suprématie  spirituelle.  Pendant  son  absence,  Bou 
Bar'la,  soutenu  par  les  contingents  des  Zouaoua,  se  pré- 
senta de  nouveau  à  Chellata,  et  essaya  d'enlever  son  jeune 
iilSy  qu'il  aurait  promené  dans  le  pays  et  présenté  aux  po- 
pulations. La  réputation  de  sainteté  dont  jouissent  les 
descendants  du  marabout  Ali  Cherif,  incontestable  dans 
toute  la  Kabilie,  n'aurait  pas  manqué  de  lui  être  d'un 
immense  secours  pour  entraîner  les  moins  fanatiques  à 
la  guerre  sainte.  Les  taleb  de  la  zaouïa,  sortant  enfin  de 
leur  léthargique  indolence,  et  devenus  furieux  contre  Bou 
Bar'la,  parjure  à  son  anaïa  avec  Chellata,  prirent  les  ar- 
mes, le  reçurent  à  coups  de  fusil  et  lui  tuèrent  son  che- 
val et  huit  hommes,  dont  les  cadavres  restèrent  sur  place. 
Une  tradition  prétend  qu'il  est  interdit  à  tous  les  suc- 
cesseurs d'Ali  Cherif  de  quitter  le  territoire  de  Chellata 
et  de  traverser  l'oued  Sahel,  sans  les  châtiments  les  plus 
terribles,  dont  le  moindre  est  la  ruine  d'j  la  zaouïa  (1). 

(I)  Ben  Ali  Cberif  a  assisté  à  la  disUibuUon  des  aigles  le  10  mai  1852. 
A  ceue  occasion»  il  a  été  nommé  cbevalier  de  la  Légion  d*Honneur.  Ses 
voyages  en  France  ont  b  eaucoop  contribué  à  développer  son  esprit.  Si 
Ben  AU  Cberif,  ofQcier  de  la  Légion  d*Honneur,  membre  du  Conseil  gé- 
néral de  la  province,  est  toujours  kaïd  de  son  pays.  C*est  un  des  cbefs  in* 
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Cependant  Si  Mohammed  Saïd,  après  s'élre  réfugié  chez 
les  Béni  Abbas,  et  avoir,  par  conséquent,  franchi  l'oued 
Sahely  se  rendit  à  Âumale,  ensuite  à  Alger,  et  a  fait 
même  depuis  plusieurs  voyages  en  France.  Inutile  d'a- 
jouter que  la  zaouîa  subsiste  encore. 

Sur  la  rive  droite  de  Toued  Sahel,  Si  Cherif  Amzeian 
ben  el-Mihoub,  notre  kaïd  (rEI-Harraclie,  abandonné  de 
ses  gens,  prend  la  fuite,  laissant  une  partie  de  sa  famille 
et  toute  sa  fortune  au  pouvoir  des  insurgés.  S*il  faut 
croire  à  une  intrigue  que  la  complication  des  événements 
n*a  pas  permis  d'éclaircir  à  fond,  Tex-kaïd  de  Bougie,  Ma- 
dani,  depuis  peu  rentré  de  son  exil,  se  serait  rendu  au* 
près  de  Bou  Bar'la,  alors  chez  les  Oulad  Sidi  Yahïa  des 
Béni  Aïdel,  et  lui  aurait  suggéré  Tidéc  et  le  fol  espoir  de 
chasser  les  chrétiens  de  Bougie. 

Vers  les  premiers  jours  de  mai,  Bou  Bar'la,  précédé 
[)ar  des  lettres  répandues  à  profusion,  apparut  avec  tout 
son  monde  au  Uni  el-Arbà  des  Guifsar,  et  intercepta  la 
communication  entre  Bougie  et  Setif.  Un  de  nos  cavaliers 
kabiles,  porteur  de  dépêches,  est  arrêté  par  les  rebelles, 
convaincu  de  servir  les  chrétiens  et  décapité  publique- 
ment. 

Les  péripéties  du  drame  insurrectionnel  se  succédaient 
avec  une  rapidité  très  alarmante  ;  nous  étions  arrrivés, 
comme  disent  les  Kabiles,  à  Tépoquc  de  rfV'i  en  arabe, 
leben,  lait  fermenlé),  c'est-à-dire  à  Tépoque  de  rébullition 
des  esprits,  des  événements  merveilleux.  Aussi  la  défec- 
tion marcha-t-elle  rapidement,  entraînant  nos  tribus  que 

(ligèues  entrés  de  bonne  fui  dans  notre  civilisation,  et  qui  comprennent  le 
progrès.  Son  fils,  qui  doit  h<irîter  de  son  influence  religieuse,  ainsi  que 
son  neveu,  ont  fait  leurs  éludes  au  collège  arabe  d'Alger. 
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le  chertf  déclara  afTranchies  de  toûle  obéissance  aux  ohré- 
tiens.  Nos  kaïds  et  nos  chetkhs,  destitués  et  mallrailés, 
arrivèrent  en  foule  à  Bougie.  Ces  départs  donnèrent  lieu 
à  une  nouvelle  proclamation  conçue  en  ces  termes  : 

«  Les  chrétiens  sont  impuissants  ;  vous  en  avez  la  preuve 
dans  la  fuite  de  ceux  quMls  ont  revêtus  du  signe  de  l'op- 
probre (burnous  d'inves(iture).  Ils  les  défendraient  sMIs 
le  pouvaient,  et  si  Dieu  ne  s'était  point  déclaré  pour  notre 
cause.  Ils  n'osent  sortir  de  leurs  murs,  derrière  lesquels 
ils  sont  retranchés  comme  des  femmes.  Je  vais  vous  con- 
duire à  Bougie,  les  porles  s'ouvriront  d'elles-mêmes  ;  les 
chrétiens  tireront  sur  vous,  mais,  par  la  permission  de 
Dieu,  leurs  projecliles  fondront  comme  la  neige.  » 

Ainsi,  dans  Tinlervaile  du  mois  de  mai  au  mois  de 
juin,  l'anarchie  se  promena  dans  la  vallée  sous  toutes  les 
formes,  même  les  plus  inattendues,  et  envahit  la  majeure 
partie  du  pays.  Nous  n'ignorions  point  les  progrès  de  l'in- 
surrection; mais  la  garnison  de  Bougie  était  trop  faible 
pour  entrer  en  campagne  et  s'y  opposer  ;  toutes  les  trou- 
pes de  la  province  expéditionnaient  alors  dans  le  pâté 
montagneux  de  Gigeili.  —  Hependanl,  laisser  s'accumu- 
ler plus  longtemps,  à  quelques  lieues  de  nous,  un  pareil 
oragCy  sans  rien  faire  pour  le  dissiper  à  son  origine, 
nous  aurait  mis  dans  une  position  très  fâcheuse,  dont  le 
moindre  inconvénient  eût  été  de  paraître  frappés  d'im- 
puissance vis-à-vis  des  populations.  Le  commandant  de 
Wengi  fit  donc  plusieurs  démonstrations  dans  le  but  de 
contredire  les  paroles  du  cherif  ;  il  chercha  même  à  arrê- 
ter le  torrent  de  la  révolte  et  à  rassurer  les  esprits.  Les 
Mezzaïai  les  Toudja,  les  Fenaïa,  les  Oulad  Tamzalt,  les 
Amadan  et  les  Béni  bou  Msaoud  étaient  encore  à  nous; 

14 
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mais  les  liens  qai  rattachaient  ces  tribns  à  notre  domi- 
nation allaient  se  relâchant  de  plus  en  plus,  comme  on  le 
verra  bientôt. 

Le  8  mai,  escorté  d'un  peloton  du  3«  chasseurs  d'Afri- 
que et  d'une  quinzaine  de  cavaliers  indigènes,  nous  pous- 
sons une  reconnaissance  jusqu'au  Ksar  (à  S8  kilomètres 
de  Bougie),  sur  la  rive  gauche  de  la  Soumam.  Pendant 
notre  marche,  nous  avions  reçu  plusieurs  lettres  des  Dje- 
mâa  des  tribus;  les  Fcnaîa,  entre  autres,  protestaient  de 
leur  fidélité  en  termes  très  énergiques.  —  A  midi,  notre 
petite  troupe  faisait  halte  au  Ksar;  alors  nous  voyons  ar- 
river le  kaïd  d'El-Ilarrache,  Si  El-Mihoub,  errant  dans  la 
plaine  avec  trois  de  ses  serviteurs  ;  il  nous  annonce  la 
défection  complète  de  ses  gens.  Le  manque  de  nouvelles 
de  sa  famille,  dont  il  appréhende  d'apprendre  le  sort, 
parce  qu'il  la  croit  au  pouvoir  des  rebelles,  le  plonge  dans 
le  plus  grand  désespoir.  Si  El-Mihoub  porte  devant  l'ar- 
çon de  sa  selle  le  plus  jeune  de  ses  fils,  âgé  tout  au 
plus  de  quatre  ans.  Ce  bambin  pleure  et  se  plaint  du 
cherif,  qui  lui  a  pris,  dit-il,  ses  petits  souliers.  Sur  ces 
entrefaites,  nous  sommes  rejoints  par  le  kaîd  des  Fenaîa, 
Bouzid  ben  Anoun,  et  le  kadi  Si  Ahmed  el-Kolli.  Le  dé- 
sappointement est  peint  sur  leur  visage  et  l'exaspération 
parait  bouillonner  dans  leur  sang.  Une  grande  confé- 
rence avait  eu  lieu  sur  le  marché  du  Tnin  des  Fenaîa  ; 
la  révolte,  ourdie  sourdement  par  quelques  mécontents, 
venait  d'éclater  en  pleine  djemâa.  Bouzid  et  Ël-KoUi, 
presque  seuls  de  leur  bord,  avaient  fait  des  prodiges 
d'éloquence  et  d'énergie  pour  ramener  les  Fenaîa  à  des 
sentiments  pacifiques;  mais  ceux-ci  étaient  restés  indiffé- 
rents à  toute  exhortation. 


—  371  — 

Il  faut  avoir  assisté  à  l'un  de  ces  clubs  en  plein  vent 
pour  bien  apprécier  le  caractère  des  peuplades  kabiles,  aux 
passions  vives  et  ardentes.  Chaque  individu  discute  avec 
feu»  pousse  des  cris  rauques  et  gesticule  sans  cesse  ;  des 
camps  se  forment,  si  Tun  des  partis  ne  remporte  pas  de 
suite  sur  ses  compétiteurs,  le  tumulte  augmente  ;  chaque 
orateur  influent  est  appuyé  de  ses  frères,  de  ses  parti- 
sans, on  en  vient  aux  mains,  les  coups  de  pierres,  de 
massue  {debout),  de  msifa  (1),  pleuvent  de  toutes  parts. 
Enfin  la  poudre  parle  assez  souvent. 

Bouzid  voudrait  punir  immédiatement  les  Fenaîa  de  la 
fidélité  desquels  il  nous  répondait  par  sa  tète  quelques 
heures  auparavant.  Si  on  n'écoutait  que  sa  rage,  nous 
devrions  attaquer  à  l'instant  même  leurs  villages  et  les 
saccager  de  fond  en  comble. 

Toute  notre  diplomatie  échouant  par  ces  nouvelles  com- 
plications, le  commandant  de  Wengi  se  décida  à  pren- 
dre, séance  tenante,  des  mesures  sévères  de  répression, 
et  à  tenter  un  dernier  effort  en  opposant  la  force  à  la 
force. —  Il  expédia  aussitôt  aux  troupes  de  Bougie  Tordre 
de  se  tenir  prêtes  à  marcher  le  lendemain.  Au  moment  où 
nous  allions  rétrograder  sur  cette  ville,  nous  aperçûmes, 
à  une  lieue  de  nous,  les  troupeaux  des  Fenaîa,  poussés 

(I)  IM/a.  —  En  décomposant  le  mot,  Am-sif  signifie  comm«-sabre.  C'est 
on  bAlon  recourbé,  en  bois  trè»-dar,  ayant  en  effet  ia  forme  d*une  lame 
de  sabre  aux  arêtes  saillantes.  Les  Arabes  nomment  cette  arme  9eder  el- 
«(;'a<(^',— poitrine  ou  sternum  de  poule,—  à  cause  de  sa  forme.  Ce  nom  fi- 
guré ne  rappelle-t-il  pas  la  mâchoire  d'âne  dont  Samson  se  servit  pour 
massacrer  les  PbilisUns?  Les  traducteurs  de  la  Bible  ont  peut-être  pris 
trop  à  la  lettre  le  nom  que  les  Hébreux  donnaient  à  un  instrument  con- 
tondant dont  la  forme  se  rapprochait  de  celle  de  la  macboire  de  Vkne, 
Que  penserait-on,  si  on  traduisait  que  les  Arabes  s*assomment  à  coups  de 
sternum  de  poulet  ? 
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par  les  gardiens  et  regagnani  à  la  bàle  les  sentiers  de  la 
montagne.  Cette  circonstance  n'échappe  point  à  Bouzid  ; 
il  vient  de  trouver  l'occasion  de  commencer  ses  repré* 
sailles  ;  sur  ses  instances,  on  iait  sonner  la  charge  et,  en 
quelques  minutes,  on  atteint  et  on  enlève  les  têtes  de 
bétail  restées  en  arrière.  Les  Fenaïa  étaient  déjà  en  ar- 
mes en  avant  de  leurs  villages,  quelques  coups  de  feo 
furent  échangés,  mais  n'atteignirent  personne. 

Nous  étions  en  marche  vers  Bougie,  lorsque,  arrivés  à 
hauteur  de  Taourirl  el-Arbâ,  nous  trouvons  la  route 
barrée  par  un  rassemblement  de  deux  ou  trois  cents  fan- 
tassins kabiles  dont  nous  ignorions  les  intentions.  Les 
uns  occupaient  la  crête  du  Taourirt  ou  l'étroit  sentier 
qui  passe  sur  la  berge  de  la  Soumam  ;  d'autres,  dont  la 
présence  n'était  signalée  que  par  les  canons  de  leurs 
fusils,  étaient  embusqués  dans  les  buissons,  touffes  de 
myrtes  ou  de  lentisques,  qui  couvrent  ce  quartier.  La 
pénible  impression  que  chacun  de  nous  éprouva  serait 
difficile  à  décrire.  En  eflet,  nous  laissions  derrière  nous 
une  tribu  en  pleine  insurrection,  furieuse  encore  de  la 
razia  récente  de  ses  bestiaux,  à  droite,  nous  avions  un 
bras  profond  de  la  Soumam,  à  gauche,  une  montagne 
pierreuse  et  couverte  de  buissons,  et  enfin  nous  aperce- 
vions les  premiers  coureurs  du  cherif,  galoppant  à  hau- 
leurs  du  Sebt  des  Djebabra.  Notre  seule  ressource  était 
donc  de  faire  une  trouée  tête  baissée  au  milieu  du  ras- 
semblement qui  occupait  le  seul  passage  praticable,  et 
nous  n'étions  qu'une  quarantaine  de  cavaliers  pour  exé- 
cuter cette  résolution  désespérée.  Pendant  que  nous 
nous  livrions  à  ces  réflexions,  deux  hommes  montés  sur 
des  mulets,  se  détachant  de  la  masse  des  kabiles,  vien- 
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nenl  à  nous  ;  nous  ne  tardons  pas  à  reconnaître  Si  Sadok 
ou-Azgar  et  Si  Mohammed  ou-Aii,  nos  cheikhs  des  Mez- 
zaîa,  qui,  mettant  rapidement  pied  à  terre,  accourent 
baiser  les  mains  du  commandant.  Il  nous  annoncent 
qu'ayant  appris  notre  mouvement  dans  la  vallée,  ils 
avaient  jugé  h  propos  d'amener  leur  contingent  pour 
nous  appuyer  au  besoin.  En  pénétrant  au  milieu  de  tout 
ce  monde,  nous  fûmes  accueillis  par  des  acclamalions 
frénétiques,  chacun  faisait  des  protestations  chaleureuses 
de  fidélité,  en  prenant  à  témoin  tous  les  marabouts  de 
la  contrée. 

Le  contingent  des  Mezzaîa  offre  aux   regards  l'aspect 
le  plus  curieux  :  la  plupart  de  ces    montagnards,  jadis 
volontaires  dans  nos  bataillons  de  tirailleurs,  manœuvres 
ou  portefaix  dans  nos  villes,  ont  rapporté  des  défroques 
militaires  réformées  qu'ils  endossent   ensuite  dans  leur 
pays.  Les  uns  ont  une  veste  de  chasseur  ou  un  habit 
de  garde  national,  d'autres  un   pantalon   rouge   relevé 
jusqu'aux  genoux;   ici,  une  veste  d'infanterie  est  à  côté 
d'une  capote  grise  des  compagnies  de  discipline.  Mais 
au  milieu  de  ce   bariolage  bizarre  de  vêtements   ayant 
appartenu  k  toutes  les  armes,  à  toutes  les  classes  de  la 
société,  chacun  est  plastronné  du  to6an/a  national,  grand 
tablier  de  cuir  de  couleur  fouve,  complément  rigoureux 
de  leur  costume  de  guerre,  et  dont  la  forme  leur  a  valu, 
de  la  part  de  nos  soldats,  le  surnom  de  cordonniers  de 
Bougie.  Le  commandant  les  remercia  beaucoup  du  té- 
moignage de  fidélité  qu'ils  lui  donnaient,  et  les  encou- 
ragea à  faire   bonne  garde  pour   empêcher  les  rebelles 
de  pénétrer  dans  leurs  montagnes.  Il  leur  annonça,  en 
outre,  qu'il  viendrait  lui-même  le  lendemain,  à  la  tête 
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de  la  garnison  de  Bougie,  prendre  position  en  avant  de 
leur  pays.  —  Les  Mezzaïa  bivouaquèrent,  celte  nuit-là, 
sur  les  hauteurs  de  Taourirt  el-Arba,  observant  les 
mouvements  de  Tennemi. 

Le  9  mai,  à  quatre  heures  du  matin,  toutes  les  trou- 
pes disponibles  (1)  se  portèrent  à  quatre  lieues  de  la 
ville  et  campèrent  sur  le  mamelon  de  Bou  KefTou,  qui 
domine  Toued  R'ir,  sur  la  rive  gauche  de  la  Soumam. 
Bou  Bar'la  était  déjà  installé  au  Sebl  des  Djebabra,  à 
deux  lieues  environ  de  notre  camp.  Du  monticule  où 
nous  étions  placés,  les  regards  plongeaient  sur  une  grande 
partie  de  la  vallée,  et  nous  pûmes  observer  à  notre  aise 
les  nombreux  contingents  arrivant  au  camp  du  cherif  de 
toutes  les  directions.  Sa  musique  faisait  parfois  entendre 
un  bruit  saccadé  et  assourdissant  ;  le  ciel  était  obscurci 
par  les  tourbillons  de  poussière  que  soulevaient  les 
goums  faisant  la  fantazia  sur  les  bords  de  la  rivière. 
Une  quinzaine  de  nos  cavaliers  indigènes,  envoyés  en 
reconnaissance,  furent  ramenés  vigoureusement. 

Ou-Rabah,  kaïd  des  Djebabra,  essaya  en  vain  de  défen- 
dre ses  villages  ;  ses  fantassins,  exaltés,  ne  lui  obéis- 
saient plus,  et  bon  nombre  de  ses  cavaliers  avaient  déjà 
passé  dans  les  rangs  ennemis.  A  peine  eut-il  le  temps  de 
mettre  sa  famille  à  l'abri  des  insultes  en  l'évacuant  sur 
Bougie.  Si,  du  reste,  elle  ne  fut  pas  inquiétée  dans  son 
émigration,  elle  le  dut  à  l'intervention  d'un  sien  cousin, 
qui  intercéda  en  sa  faveur  après  avoir  fait  au  cherif  une 
soumission  imposée  par  la  nécessité.  Dans  la  soirée,  les 

(1)  Un  baUiUon  da  8*  de  ligne,  500  hommes  ;  —  une  compagnie  de  dis- 
cipUnei  100  hommes  ;  -—  deux  obusiers  de  montagne  ;  —  vingt-cinq 
chasseurs  d'Afrique,  du  3"  régiment,  —  et  une  \ingtaine  de  caTaliers  kabiles* 
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kaîds  d'Amadan  et  de  Toudja,  jusque-là  maiîres  de  leur 
pays,  furent  chassés  à  leur  tour  et  se  réfugièrent  à  notre 
camp. 

La  vallée  de  la  Soumam  et  les  montagnes  qui  la  bor- 
dent furent,  pendant  toute  la  nuit,  éclairées  par  les  lueurs 
vives  de  mille  feux,  signaux  télégraphiques  décrivant  la 
marche  de  l'insurrection  et  le  bivouac  de  nombreux  ras- 
semblements. Nos  grand'-gardes  furent  doublées  ;  nous 
passâmes  la  nuit  sur  pied,  les  chevaux  sellés,  nous  atten* 
dant  h  chaque  instant  à  une  attaque  sérieuse.  La  position 
était  des  plus  critiques  :  l'ennemi  nous  enveloppait,  les 
Mezzaïa  seuls,  en  arrière,  tenaient  encore  pour  nous; 
mais  leur  défection  aurait  rendu  notre  retraite  très  dé- 
sastreuse, sinon  impossible.  Quelle  eut  été,  dans  ce  cas, 
la  résistance  de  la  population  civile  de  Bougie^  livrée  à 
ses  propres  forces?  Bref,  ces  considérations  décidèrent 
notre  chef  à  donner  sans  relard  le  signal  du  départ.  Notre 
retraite  s'eflectua  lentement  et  en  bon  ordre,  le  lende» 
main,  iO  mai,  à  cinq  heures  du  matin.  La  colonne  fit 
une  halte  d'une  heure  sous  le  village  de  Mellala,  pour 
protéger  la  retraite  sur  la  ville  de  quelques-uns  de  nos 
alliés.  Les  Mezzaïa  rétrogradèrent  avec  nous.  Arrivés  à 
Bir  Selam,  le  commandant  les  fit  former  en  cercle  et  leur 
adressa  des  exhortations  très  chaleureuses  :  c  Les  colon- 
nes qui  opèrent  en  ce  moment  du  côté  de  GigcUi,  leur 
dit-il,  entre  autres  choses,  ne  tarderont  pas  à  venir  dans 
nos  parages.  —  Alger  et  Constantine  vont  également  nous 
envoyer  du  renfort,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  avoir  rai- 
ton  de  cet  imposteur,  de  ce  jongleur  auquel  l'ignorance 
des  Kabiles  attribue  un  pouvoir  surnaturel.  —  Les  gens 
du  désordre  seront  alors  punis  comme  ils  l'auront  mé- 
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rîlé,  —  Vous,  Mezzaïa,  rentrez  dans  voire  p^ys;  îl  vous 
sera  facile  de  le  défendre.  Je  n*oublierai  point  que  voire 
fidélité  ne  m'a  pas  failli.  —  La  France  saura  vous  en  te* 
nir  compte  et  vous  prolcgor.  » 

A  dix  heures,  les  troupes,  rentrées  dans  leurs  caser- 
nes depuis  un  instant,  furent  do  nouveau  mises  sur  pied 
par  le  bruit  du  (ambour,  ballant  la  générale  dans  les 
rues  de  la  ville.  Les  nombreuses  bandes  de  rebelles,  en- 
hardies par  notre  retraite,  nous  avaient  suivis  de  près. 
Débouchant  dans  la  petite  plaine  de  Bougie  par  le  pas- 
sage de  Bir  Selam  et  le  plateau  d'Iril  ou-Azoug,  elles 
dévastaient  et  brûlaient  tout  sur  leur  passage.  On  les 
voyait  courir  dans  diverses  directions,  incendiant  les 
maisons  et  les  quelques  meuler  de  paille  de  nos  colons. 
La  garni3on,  ayant  pris  les  armes  en  un  clin-d*œil,  sort 
au  pas  de  course,  par  la  porte  Fouka,  et  va  se  masser 
près  du  parc  aux  bœufs.  La  population  civile,  de  son 
côté,  s'établit  rapidement,  en  armes,  sur  les  remparts. 
Pendant  nos  préparatifs  de  combat,  Tennemi  avançait  tou- 
jours, décrivant  un  grand  demi-cercle  dont  les  ailes  s'ap- 
puyaient au  plateau  de  Bir  Selam  et  aux  contre-forts  que 
domine  la  fort  Clauzel.  Il  avait  Tintcnlion  d'atteindre 
le  sentier  de  Rouman,  et  de  là,  protégé  par  les  pentes 
rocheuses  du  mont  ûouraia,  d'arriver  jusqu'à  l'enceinte 
de  la  ville  (quartier  du  Grand  Ravin). 

Tous  les  témoins  de  ce  combat  ont  évalué  les  forces 
des  assaillants  à  8  ou  9,000  hommes.  Environ  300  cava- 
liers, une  nombreuse  musique  et  trois  drapeaux  rouges 
ou  verts  entouraient  le  cherif,  qu'on  nous  fil  reconnaître 
à  son  cheval  noir  et  à  la  blancheur  de  ses  burnous.  Celle 
cohue,  animée  par  la  ferveur  d'enthousiasme  oriental  qui 
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faU  courir  au-devant  de  la  mort,  marchait  toujours,  pous- 
sant des  cris  frénétiques  et  chantant  la  profession  de  foi 
musulmane,  la  Allah  il-Ailah  ;  la  musique  jouait  par 
saccades  et  excitait  encore  la  vivacité  naturelle  des  Ka^ 
biles. 

La  petite  garnison  de  Bougie,  qui  ne  peut  mettre  en  li- 
gne que  six  cents  hommes,  est  divisée  en  trois  colonnes  : 
deux  compagnies  sont  envoyées  au  pas  de  course  dans  la 
direction  du  fort  Clauzel  pour  arrêter  le  mouvement  de 
l'ennemi  ;  deux  autres  compagnies  protègent  Taile  gau- 
che, pendant  que  le  commandant  elle  reste  de  son  monde 
se  dirigent  droit  sur  le  gros  des  Kabiles.  A  hauteur  du 
blockaus  Salomon,  les  chasseurs  d'Afrique  et  les  quelques 
mekhazni  restés  fidèles  (une  vingtaine,  les  kaïds  compris) 
reçoivent  l'ordre  de  charger  :  ils  abordent  les  goums  du 
cherif  sur  le  plateau  de  l'oasis  de  Sidi  Yahîa.  La  canon- 
nade commence  à  tonner;  quelques  obus  arrivent  fort 
heureusement  au  milieu  des  goums  ;  on  s*acharne  surtout 
k  pointer  sur  le  groupe  qui  entoure  le  cherif.  Bientôt 
enfoncés  et  refoulés  par  trois  charges  successives  de  nos 
braves  chasseurs,  ces  goums  tournent  bride  et  fuient  péle- 
méle  par  les  sentiers  du  col  de  Tizi.  Les  contingents  ka* 
biles,  voyant  disparaître  les  drapeaux  et  les  cavaliers  de 
Bou  Bar'la»  commencent  à  hésiter  ;  notre  infanterie,  qui 
vient  d'entrer  en  ligne,  met  le  comble  à  leur  déroute.  Ils 
battent  enfin  en  retraite,  dans  le  plus  grand  désordre, 
en  suivant  la  direction  de  Kenenna,  Mais,  là,  les  atten- 
dait une  vive  fusillade  des  Mezzaîa,  qui  fit  mordre  la  pous- 
sière à  beaucoup  de  ces  fanatiques.  Les  Mezzaîa,  accrou- 
pis sur  leurs  talons,  en  avant  du  village  de  Kenenna» 
jusqu'alors  spectateurs  indifférents  du  combat  qui  se  li- 
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vrail  à  leurs  pieds,  se  déclarèrenl  enfin.  Ils  avaient  reçu, 
dans  la  matinée,  un  cadeau  de  quelques  milliers  de  car- 
touches qui  auraient  peut-£lre  servi  contre  nous,  si  la 
fortune  nous  eut  été  contraire,  qui  sait  ?  —  L'instinct 
national,  qui  leur  défendait  de  se  battre  contre  des  frères, 
et  la  crainte  de  se  compromettre,  les  firent  rester  neu- 
tres^ pour  se  prononcer  ensuite  en  faveur  du  plus  fort; 
c'était  une  politique  kabile  toute  naturelle,  dictée  par  la 
prudence.  La  poursuite  n'en  continua  pas  moins  de  no- 
tre côté  ;  les  chasseurs  d'Afrique  et  une  section  de  vo- 
lontaires armés  de  grosses  carabines,  commandés  par  le 
lieutenant  Phileberl,  poussèrent  vivement  l'ennemi  fuyant 
à  la  débandade  dans  les  sentiers  du  djebel  Sidi  bou  Der- 
hem» 

Les  honneurs  de  la  journée  appartiennent  au  sous- 
lieutenant  de  chasseurs  d'Afrique  Gilet,  qui,  abordant  le 
premier  les  goums  ennemis,  contribua  puissamment  à 
les  mettre  en  déroute.  Cet  officier  avait  déjà  tué  deux  cava- 
liers, lorsqu'un  troisième,  l'arme  haute,  vint  le  charger 
impétueusement.  Gilet,  courbé  sur  l'encolure  de  son  che- 
val, le  reçut  à  la  pointe  de  son  sabre,  le  coup  porta  en 
pleine  poitrine;  mais  il  fut  atteint  à  son  tour,  à  la  main 
droite  parle  yataghan  ennemi. Ne  pouvant  plus  faire  usage 
de  ses  armes  il  allait  être  écharpé  par  le  groupe  qui  Tenve- 
loppail,  lorsque  trois  de  ses  chasseurs  parvinrent  heureu- 
sement à  le  dégager.  L'interprète  militaire  Ahmed  Rhatri 
fit  également  preuve  d'énergie  en  chargeant  en  tête  des 
Mekhazni  ;  son  cheval  fut  mis  hors  de  combat  à  coups 
de  sabre.  Nous  n'eûmes  à  déplorer  que  la  mort  de  deux 
chasseurs  d'Afrique,  tués  raides  pendant  la  première 
charge,  et  une  dizaine  d'hommes  blessés  légèrement.  On 
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s'arrêta  à  Kenenna  même,  alors  que  le  dernier  burnous 
ennemi  eut  disparu  à  travers  la  broussnille.  A  4  heures 
du  soir,  les  troupes  rentraient  en  ville,  emportant  un 
grand  nombre  de  fusils,  de  sabres,  de  burnous  et  deux 
chevaux  pris  à  l'ennemi.  —  Les  Kabiles  étaient  complè- 
tement expulsés  de  la  plaine  ;  mais  les  quelques  maisons 
de  campagne  et  les  plantations  de  nos  colons  étaient  de- 
venues la  proie  des  flammes  ou  dévastées  sous  les  pieds 
des  chevaux. 

La  haine  nationale,  aiguillonnée  pas  l'appât  du  pillage, 
avait  poussé  les  insurgés  à  croire  aux  promesses  du  che- 
rif  et  à  choisir  Bougie  comme  principal  point  de  mire  de 
leur  cupidité.  Le  partage  des  maisons,  des  biens  et  des 
femmes  des  chrétiens,  était  déjà  réglé  entre  eux.  Les  re- 
belles laissèrent  une  centaine  de  cadavres  dans  la  plaine 
ou  dans  les  sentiers  du  Sidi  bou  Derhem.  Le  11  mai,  au 
point  du  jour,  le  commandant  de  Wengi  se  rendit  avec  tout 
son  monde  au  col  de  Tala-Imdra  pour  remercier  les  Mez-^ 
zaîa  de  leur  conduite  de  la  veille.  Ce  mouvement,  insi-^ 
gnifiant  en  apparence,  rassura  les  esprits  et  obtint  sur- 
tout le  résultat  de  faire  éloigner  le  cherif  campé  en  ce 
moment  sous  le  village  d'Amadan. 

Cependant  Bou  Bar'la,  culbuté  devant  Bougie,  rallia  les 
fuyards  dans  la  plaine  de  l'oued  R'ir,  et  se  vanta  sans 
scrupule  d'avoir  battu  les  chrétiens.  Il  prétendit  avoir  tué 
de  sa  main  le  commandant  de  Wengi  ;  en  témoignage  de 
ce  qu'il  avançait,  il  montra  à  la  foule  slupide  de  ses  pro- 
sélytes les  quelques  trophées  de  sa  victoire  :  c'étaient  les 
armes  des  deux  chasseurs  d'Afrique  tués,  le  cheval  de  l'un 
d'eux  et  une  paire  d'épaulettes  de  voltigeur,  perdue  le  ma- 
tin, en  évacuant  le  camp  de  Bou  KeiTou.  Ses  gens  passé- 
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renl  la  nuit  dans  la  plaine  de  Touetl  R'ir,  faisant  main- 
basse,  pour  se  nourrir,  sur  les  champs  de  fèves  et  pillant 
les  bourgades  des  environs,  Le  campement  du  cherif  se 
composait  de  quatre  tentes  de  pauvre  apparence;  dans 
l'une  d'elles  élail  une  négresse,  ayant  appartenu,  disait- 
on,  à  Si  El-Mihoub,  kaïd  de  THarrache.  —  L'intention  de 
Bou  Bar'la  était  de  ramener  son  monde  à  Bougie,  en  tra- 
versant le  pays  des  Mezzaîa  ;  la  vue  de  nos  baïonnettes 
à  Tala-Imdra  mit  la  panique  parmi  ses  gens,  dont  Thu*- 
meur  belliqueuse  commençait  à  se  refroidir,  et  le  força 
à  faire  une  marche  réirogade  vers  le  haut  de  la  vallée; 
L'avantage  obtenu  le  10  mai  nous  donna  un  nouvel  as- 
cendant sur  quelques  tribus;  l'aman  était  déjà  demandé; 
mais  ce  succès  eût  été  annihilé  si,  prenant  l'offensive, 
nous  avions  éprouvé  le  moindre  échec.  On  se  borna  donc  à 
défendre  la  plaine  de  Bougie,  et  les  troupes  campèrent 
sous  le  fort  Clauzel,  piêtes  à  tout  événement.  Un  ba- 
taillon fut  enfin  envoyé  d*Alger.  Avec  ce  renfort,  nous 
pûmes  nous  porter  au-delà  des  Mezzaîa  et  attaquer  par* 
liellemenl  les  contingents  des  Boni  Himoun,  des  Béni 
bou  Msaoud  et  dos  Djebabra  gardant  les  gués  de  la  Sou- 
mam.  Quelques  jours  plus  tard,  nous  eûmes  à  déplorer 
la  mort  de  l'un  de  nos  plus  fidèles  alliés,  le  kaïd  des 
Mezzaîa,  Si  Saïd  ou-Azgar'.  Au  début  de  l'insurrection, 
beaucoup  d'indigènes,  d'un  esprit  faible,  ajoutèrent  foi 
aux  prétendus  prodiges  du  cherif,  et  la  crainte  seule  d'un 
châtiment  surnalurel  leur  lit  suivre  le  tourbillon  de  la 
révolte.  On  assurait  que  le  cherif,  armé  d'un  sabre  à 
proportions  gigantesques,  atteignait  ses  adversaires  à  des 
distances  fabuleuses.  Si  Saïd  fut  un  exemple  frappant  de 
cette  crédulité  irréfléchie  et  de  cet  éblouissement  de  la 
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pensée  :  son  caractère,  jadis  éoergiqae  el  hardi,  s'all^ra 
subilement;  tous  nos  raisonnements  ne  produisirent  au- 
cun effet  sur  un  moral  abruti  par  la  superstition.  Aussi, 
lorsque  le  cherif  parut  sous  Bougie,  le  vîmes-nous  trem- 
bler et,  comme  atteint  d'aliénation  mentale,  se  blottir 
dans  une  chambre  du  bureau  arabe,  en  disant  que  le 
Moul'Saâ  était  venu  (1).  Âpres  la  déroute  de  Bou  Bar'la, 
Si  Said  reprit  courage;  mais  il  parut  honteux  de  la  fai- 
blesse qu'il  avait  montrée.  Se  mettant  alors  à  la  tête  de 
notre  goum,  il  poussa  une  reconnaissance  bien  au-delà 
des  limites  ûxées  par  le  commandant  supérieur,  et  par- 
vint à  razier  quelques  troupeaux  aux  insurgés.  Mais, 
poursuivi  à  son  tour,  il  fut  blessé  mortellement  en  tra- 
versant le  petit  col  de  Taourirt  el-Arba.  Ses  cavaliers, 
croyant  avoir  le  cherif  lui-même  à  leurs  trousses,  pri- 
rent la  fuite  et  Tabandonnèrent  ainsi  que  les  troupeaux 
raziés. 

Bou  Bar'la,  apprenant  l'approche  de  la  colonne  fran- 
çaise qui  revenait  de  Gigelli,  laissa  livrées  à  elles-mêmes 
les  tribus  voisines  de  Bougie  qu'il  avait  entrainées  à  la 
révolte,  remonta  la  vallée  de  l'oued  Sahel,  puis  se  rap- 
procha du  Guergour.  11  réunit  des  contingents  très  con- 
sidérables dans  la  forte  position  d'Aîn  Anou,  prêt  à  des- 
cendre de  là  sur  le  Guergour,  à  faire  une  trouée  dans  le 
Tell,  et,  enfin,  à  donner  la  main  à  ses  partisans  de  la 
chaîne  du  Bou  Taleb,  où  son  khalifa,  El-IIadj  Moustafa, 
tâchait  de  lui  gagner  des  amis.  Le  l^^^  juin,  les  troupes 
françaises,  sous  les  ordres  des  généraux  Camou  et  Bos- 
quet, arrivaient  près  d'Aîn  Anou.  Bou  Bar'la  accepta  le 

{i)Moul^Saâ,  le  niallre  de  Theiire,  celui  qui,  d'après  les  prédicUons  des 
marabouts  fiuialiques,  doit  jeter  tous  les  chrétiens  à  b  mer. 
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combat  ;  mais  Tut  mis  en  déroute  el  écrasé  de  la  manière 
la  plus  complète.  Nos  troupes  poursuivirent  les  rebelles 
pendant  plus  de  deux  heures,  ne  leur  laissant  ni  trêve 
ni  repos.  Les  drapeaux,  tentes,  mulets  de  bagages,  mu- 
sique el  armes  qu'abandonnaient  les  soldais  du  cherif 
tombèrent  entre  nos  mains:  il  laissa  sur  le  terrain  plus 
de  300  morts. 

Peu  de  jours  après,  les  généraux  Camou  et  Bosquet 
parcouraient  l'oued  Sabel  dans  tous  les  sens,  châtiaient 
sévèrement  les  insurgés  et  faisaient  tout  [rentrer  dans 
Tordre.  L'expérience  venait  de  démontrer  l'urgence  d'é- 
tablir un  poste  avancé,  destiné  à  sun^eiller  la  vallée  de 
la  Soumam.  La  construction  d'une  maison  de  comman- 
dement fut  donc  décidée,  et  les  projets  mis  aussitôt  à 
l'étude.  Deux  points  également  convenables,  l'un  sur  la 
rive  gauche  (Taourirl  el-Ârba),  l'autre  sur  la  rive  droite 
BouSbâa  Ir'iden],  furent  proposés  ;  des  raisons  straté- 
giques firent  opter  pour  ce  dernier  'I;. 

Le  cherif  Bou  Bar'ia,  battu  dans  diverses  rencontres, 
obligé,  après  des  combats  opiniâtres,  à  donner  lui-même 
le  signal  de  la  retraite,  ou  plutôt  d'une  fuite  précipitée, 
avait  été  cacher  sa  honte  et  méditer  de  nouvelles  im- 
postures dans  les  montagnes  inaccessibles  du   Jurjura , 

(1)  Celte  maison  est  située  sur  la  rive  gauche  de  l*oued  Amlzour, 
affluent  oriental  de  la  Souinam.  Elle  a  pria  son  nom  de  la  fontaine  dite 
Tala  bou  Sb^  lr*iden  (la  fontaine  du  marabout  aux  sept  che^Teaux),  qui 
coule  à  une  centaine  de  mètres  plus  bas.  La  tradition  rapporte  que,  là, 
existait  jadis  la  tombe  d'un  marabout  kabile  ;  sept  chevreaux  montèrent 
sur  la  toiture  qui  abritait  les  cendres  du  saint  homme  et  en  brisèrent  les 
luUes  ;  les  hardis  quadrupèdes  tombèrent  foudroyés. 

Le  bordj  est  occupé  actuellement  par  notre  kald  des  oulad  AImI  d* 
D|ebbar,  Si  Ou-Rabah. 
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accusant  de  ses  revers  la  foi  chancelante  encore  de  ses 
trop  crédules  prosélytes. 

c  Vous  avez  laissé,  leur  écrivait-il,  l'incrédulité  entrer 
dans  vos  cœurs,  et  Dieu  vous  en  punit  en  vous  livrant 
au  fer  des  Infidèles.  Vous  n'avez  pas  cru  à  ma  parole, 
et  le  Prophète,  qui  m'avait  envoyé  à  votre  secours,  vous 
a  abandonnés  à  vos  propres  forces.  —  Ayez  la  foi.  — 
Purifiez-vous.  —  Dieu,  alors,  vous  soutiendra.  > 

Hais  son  heure  fatale  semblait  être  arrivée  ;  ses  ac- 
cents prophétiques  n'avaient  plus  d'écho,  et  ses  paroles 
tombaient  stériles  au  milieu  de  ses  coreligionnaires.  La 
panique  répandue  parmi  les  siens  après  le  combat  d'Aîn 
Anou  fut  si  grande,  au  dire  même  de  plusieurs  cavaliers 
qui  combattaient  à  ses  côtés,  que  des  Kabiles,  pour  fuir 
plus  rapidement,  jetaient,  non  seulement  leurs  armes, 
mais  encore  tous  leurs  vêtements.  A  l'appui  de  ces  faits, 
nous  avons  souvent  entendu,  plus  tard,  des  femmes  ka- 
biles répondre  malicieusement  à  leurs  maris,  demandant 
un  burnous  ou  une  gandoura  : 

<  Va  chercher  celle  que  les  cavaliers  chrétiens  (tme« 
naien  iroumien)^  t'ont  lavée  à  l'oued  Sebtia  (non  loin 
d'Aïn  Anou).  » 

Au  commencement  de  l'année  1852,  une  assez  grave 
mésintelligence  éclata  entre  diverses  fractions  des  Ait 
Ameur  :  elles  n'attendaient  que  le  moment  favorable 
pour  combattre  entre  elles.  Cette  lutte  eut  pour  résultats 
de  pousser  les  habitants  du  village  de  Tizi  el-Korn  à  de- 
mander l'appui  de  Bon  Bar'la,  qui  n'avait  pas  renoncé 
à  nouer  de  nouvelles  intrigues  dans  notre  cercle.  Abd 
el-Kader  el-Boudouaouî,  lieutenant  du  cherif,  vint  d'abord 
sonder  les  esprits.  Bon  Bar'la  quittait  les  Béni  Sedka  le 
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S  janvier,  arrivait  chez  les  marafaoats  de  Tifrit  le  8,  et 
faisait  enfin  son  entrée  chez  les  Ait  Ameur,  amenant  à 
sa  suite  une  quarantaine  de  cavaliers  el  plus  de  400 
fantassins  des  Zouaoua  el  des  Ait  Idjer.  Le  10  au  malin, 
les  goums  et  les  contingents  de  nos  tribus  allaient  preii* 
dre  position  sur  le  plateau  de  Taourirt-Ir*il,  prêts  à  sou- 
tenir nos  partisans. 

Le  14,  fiou  fiarUa,  ayant  reçu  de  nouveaux  renforts, 
se  lança  sur  le  village  d^Aguemoun,  par  la  roule  qui  suit 
les  crêtes.  Les  contingents  de  notre  cercle  furent  d'abord 
très-mous;  puis,  saisis  de  panique  à  la  vue  des  cavaliers 
du  cherif,  ils  se  jetèrent  en  désordre  dans  toutes  Jes  di- 
rections. Nos  cavaliers,  stimulés  par  rinterprète  et  par 
les  kaids,  tinrent  pied  un  instant  ;  mais,  débordés  par 
les  ennemis  couronnant  les  crêtes,  ils  furent  obligés  de 
se  replier  à  leur  tour,  après  avoir  perdu  sis  des  leurs. 
Le  kaïd  Ou-Rabah  el  ses  frères  soutinrent  la  retraite. 
Poussant  simullanément  une  charge,  ils  dégagèrent  deux 
des  nôtres  dont  les  chevaux  s'étaient  abattus,  et  tuèrent 
même  un  des  principaux  cavaliers  du  cherif,  le  plus 
acharné  à  la  poursuite.  Bou  Bar'la,  maître  du  terrain, 
livra  aussitôt  au  pillage  la  (lâchera  d'Aguemoun. 

Les  Chorfa,  Iksilen  et  Ait  Ahmed  Garetz,  Ait  Man&our 
et  Tifrah,  trop  faibles  pour  résister,  se  soumirent  au 
cherif.  Le  20,  les  troupes  de  Setif  et  de  Bougie,  sous  les 
ordres  de  M.  le  général  Bosquet,  campaient  à  El-Ksar, 
au  pied  des  Fenaïa.  L'arrivée  de  Bou  Bar'la,  avec  ses 
nombreux  contingents  des  Zouaoua,  avait  intimidé  les 
Béni  Our'lis  ;  ils  lui  avaient  même  déjà  envoyé  une  dé- 
putation,  lorsque  l'apparition  de  la  colonne  suspendit 
les  pourparlers  et  leur  donna  a  réfléchir.  Le  cherif,  con- 
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Irarié  par  celle  héshalion,  lança  son  monde  sur  le  vil- 
lage d'Aourîr  (Béni  Our'lis  Açammer),  défenda  par  El- 
Hohoub,  fils  du  kaïd  Ël-Hadj  Hammiche;  mais  il  y 
trouva  une  résistance  à  laquelle  il  élait  loin  de  s'atten- 
dre et  y  perdit  treize  hommes. 

Notre  colonne  campait,  le  22  janvier,  près  du  Tnin 
des  Fenaïa.  Les  villages  des  Ait  Mansour  et  des  Oulad 
Sîdi  Moussa  ou-Idir,  insurgés,  étaient  en  notre  pouvoir 
le  24.  Bou  Bar'la,  entouré  de  ses  cavaliers,  parut  un 
instant  sur  les  crêtes,  et  disparut  bientôt,  sans  accepter 
le  combat.  On  ne  le  revit  plus  depuis  dans  les  tribus  du 
cercle  de  Bougie.  Il  se  relira  chez  les  Béni  Mellikeuche, 
où  les  regrets  des  Kabiles  ne  le  suivirent  pas,  attendu 
qu'il  avait  commis  bien  des  crimes  et  des  exactions,  qui, 
mieux  que  tous  les  raisonnements,  prouvèrent  aux  in- 
digènes que  ces  hommes  qui  se  disent  envoyés  du  Très- 
Haut  n'ont  ni  religion,  ni  foi,  ni  parole. 

La  colonne  se  portait,  le  4  février,  sur  le  plateau  de 
Taourirt  Ir'il,  à  13  lieues  environ  de  Bougie,  où  les 
troupes  ouvrirent  une  route  stratégique  entre  Ksar  Ke- 
bouche  et  cette  ville.  Toutes  les  tribus  de  ce  pâté  mon- 
tagneux furent  de  nouveau  soumises  à  notre  autorité  et 
réorganisées  sur  des  bases  solides. 

—  Quelques  jours  plus  lard,  les  Iroupes  campées  à 
Taourirt  Ir'il,  où  elles  avaient  joui,  jusque  là,  d'une  tem- 
pérature printaniére,  furent  assaillies  par  un  terrible 
ouragan  que  l'on  croirait  impossible  en  Algérie.  Le  19 
février  au  soir,  le  ciel  était  pur,  le  temps  très  calme  ; 
tout  à  coup,  à  une  heure  du  matin,  la  neige  tomba  par 
légers  flocons  et  continua  jusqu'au  grand  jour.  La  tem- 
pérature restait  toujours  douce;  nous  devions  croire  que 
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cela  Tondrait  comme  d'habitade  et,  en  eSél,  la  joamée  se 
passa  sans  aocnne  appréhension  et  sans  que  le  froid  de* 
Tint  trop  intense.  Hais,  la  nuit  snivanle,  le  vent  se  leva 
saccessîvcment  par  rafales,  et  bientôt  la  neige  tomba 
dense  et  alTrease,  avec  accompagnement  de  grêle,  d*é* 
clairs  et  de  coups  de  foudre. 

Vers  midi,  il  y  eut  quelques  éclaircies  qui  nous  don« 
nèrent  de  Tespoir;  mais,  peu  après,  le  vent  devint  froid 
et  glacé;  la  tempête  se  déchaîna  dans  toute  sa  fureur  et, 
en  quelques  heures,  les  petites  lentes  les  plus  exposées 
sur  la  cime  du  plateau,  furent  abiroées  par  la  neige.  Le 
sol  était  nivelé;  il  fallut  aviser  a  faire  courir  les  hom- 
mes et  les  chevaux  dans  Tintérieur  du  camp,  pour  les 
dégourdir,  tant  le  froid  élnil  devenu  violent  et  la  neige 
tout  à  fait  extraordinaire.  Les  petites  lentes  de  la  troupe 
étaient  complètement  cachées  sous  la  neige  ;  celles  de 
rétal-major,  beaucoup  plus  hautes,  montraient  à  peine 
leur  sommet.  Comme  la  tempête  continuait  très  fort  et 
menaçait  de  durer  longtemps  encore,  et  de  tout  détruire 
dans  le  camp,  Tordre  du  départ  fut  donné  pour  le  len- 
demain,  23  février.  Les  convois  de  vivres,  qui  nous  arri- 
vaient régulièrement  trois  jours  avant  que  le  sac  du  sol- 
dat ne  fut  vide,  nous  firent  justement  défaut.  Le  convoi  de 
ravitaillement  de  Bougie,  attendu  le  30,  ne  put  pénétrer 
dans  la  gorge  de  Torcha  ;  il  alla  coucher  aux  Fenaîa, 
pour  nous  rejoindre  le  21;  mais  la  tempête  renversa  les 
mulets  qui  devaient  marcher  contre  le  vent,  et  le  convoi 
ne  parut  pas.  Or,  il  n'y  avait  plus  de  vivres  au  camp 
que  pour  le  lendemain,  23. 

La  nuit  du  31  au  33  fut  terrible;  la  plupart  des  tentes 
étaient  englouties,  une  pluie  torrentielle  nous  inondait; 
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nous  n'avions  d'autre  abri  que  nos  vétemenis  glacés;  la 
position  n'était  plus  lenable.  Au  point  du  jour,  la  co- 
lonne se  met  en  marche  pour  Bougie,  abandonnant  son 
matériel  de  campement;  mais  la  neige,  d*une  hauteur  de 
près  d'un  mètre  nu-dessus  du  sol,  a  effacé  les  chemins. 
Le  capitaine  du  génie  Faidherbe  (1),  avec  ses  sapeurs, 
marche  en  tète,  et,  après  des  efforts  inouis  et  périlleux, 
s'enfonçanl  et  roulant  à  chaque  pas,  trace  sur  la  neige 
une  piste  que  les  troupes  vont  suivre.  La  fatigue,  le  dé- 
faut d'alimentation,  le  froid  intense,  abattent  le  courage 
des  soldats;  le  trouble  et  la  démoralisation  sont  dans  les 
rangs.  Le  colonel  de  Wengi,  qui  devait  arrêter  la  tète  de 
colonne  à  Torcha,  au  pied  de  la  montagne,  ne  peut  se 
faire  écouter;  une  sorte  de  vertige,  qui  fait  oublier  même 
les  devoirs  sacrés  de  la  discipline,  s'est  emparé  des  hom- 
mes qui,  devenus  sounls,  marchent  toujours  devant  eux... 
vers  Bougie;  puis,  la  nuit  arrive  apportant  de  nouvelles 
difficultés  à  la  marche  ;  dans  la  montagne,  il  faut  lutter 
contre  la  neige;  en  plaine,  on  enfonce  dans  la  terre  dé- 
trempée; tous  les  ravins  sont  devenus  des  torrents  impé- 
tueux; la  nuit  est  noire,  les  hommes  s'y  engagent,  plu- 
sieurs disparaissent  entraînés  par  le  courant. 

11  est  difficile  de  bien  faire  comprendre  ù  qui  ne  les 
a  point  vus  et  supportés,  les  effets  de  la  fureur  de  la 
tourmente  qui  nous  assaillit  pendant  cette  désastreuse 
retraite  :  des  hommes  tombèrent  asphyxiés,  des  animaux 
devinrent  perclus  et  beaucoup  de  matériel  fut  perdu.  Le 
général  Bosquet,  qui  commandait  la  colonne,  fut  admira- 
ble de  sang-froid  et  d'énergie  ;  de  mémo  que  le  capi- 
taine d'un  navire  naufragé,  il  n'abandonna  le  camp  que 

(I)  Depuis  général  et  gouTeraeiir  da  Sénégal. 
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le  dernier,  à  rextrême  arrière-garde,  faisant  relever  tous 
les  homjmes  que  la  neige  n'avait  pas  asphyxiés;  prodi- 
guant des  paroles  encourageantes  à  tous  ceux  qu'il  voyait 
faiblir  et  leur  donnant  ainsi  un  surcroit  de  courage.  Ce 
fut  un  sauvetage  glorieux  pour  les  troupes,  qui  dé- 
ployèrent beaucoup  d'énergie  et  de  dévoûment  ;  un  sau. 
vetage  contre  une  tempête  terrestre  que  personne  ne 
pouvait  prévoir. —  Dans  la  nuit  du  22  au  23,  la  masse  de 
la  colonne  s'arrêta  autour  du  village  d'Amadan,  chez  les 
marabouts  Amokran. 

Dès  que  la  nouvelle  de  nos  souffrances  fut  connue  à 
Bougie,  la  population  civile  accourut  au  devant  de  nous 
et  fit  preuve  d'un  élan  généreux  que  personne  n'a  oublié, 
et  qui  mérite  bien  d'être  rapporté  ici.  Tout  ce  qui  pos- 
sédait un  cheval,  un  mulet,  ou  unechareCte  arrivait  avec 
des  torches  à  la  rencontre  des  troupes,  jusqu'à  plusieurs 
lieues  dans  l'intérieur,  prodiguant  les  soins  les  plus. em- 
pressés aux  écloppés,  et  leur  apportant  à  boire  et  à  man- 
ger; chaque  habitation  particulière  devint  une  ambu* 
lance,  pendant  que  les  plus  souffrants  furent  transportes  à 
l'hôpital.  Le  lendemain,  beaucoup  manquaient  à  l'appel; 
300  hommes  se  présentaient  avec  des  signes  de  congéla- 
tion plus  ou  moins  graves  ;  un  nombre  à  peu  près  égal 
était  resté  sous  la  neige  ou  dans  les  eaux  des  torrents. 
Les  victimes  du  désastre  furent  ensevelies  à  l'ombre  d'un 
grand  caroubier,  au  pied  du  mamelon  de  Taourirt  el- 
Arbâ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Soumara.  Une  plate-forme 
recouvre  leurs  cendres,  que  surmonte  une  croix  en  pierre 
sur  laquelle  est  gravée  celte  simple  date  néfaste  : 

S2  et  ÎS  février  1852. 

Quelques  jours  après,  la  neige  ayant  disparu  da  sorti- 
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met  des  montagnes  et  les  troupes  s*étant  bien  remises 
de  leurs  fatigues,  on  retourna  au  camp  de  Taourirt 
Jr'ily  d*où  Ton  put  retirer  le  matériel  de  campagne 
abandonné  pendant  la  tourmente  ;  puis,  un  bataillon  de 
zouaves  nous  Tut  envoyé  d'Alger  pour  combler  les  vides 
causés  par  le  désastre  (1). 

Un  jeune  industriel  européen  établi  à  Bougie,  profi- 
lant du  succès  de  nos  armes,  partit  vers,  la  fin  du  prin« 
temps,  avecquelquesouvriers  européens,  et  s*implanta  dans 
la  tribu  des  Béni  Aîdcl  pour  y  créer  une  usine  à  huile. 
Malgré  les  dangers  de  la  localité,  malgré  les  vingt  lieues 
qui  séparaient  ces  ouvriers  de  tout  centre  européen,  les 
travaux  marchaient  rapidement  et  l'usine  s'élevait  au  pied 
du  village  de  Tamsaout,  sur  le  bord  de  Toued  Bou-Se- 
lam,  ayant  pour  horizon  des  forêts  d'oliviers  que  la  main 
kabile  se  plait  à  soigner  avec  un  art  qui  ne  laisse  rien 
h  désirer.  Maçons,  charpentiers,  mécaniciens,  tous  riva- 
lisaient d'ardeur  pour  activer  les  travaux,  quand  il  plut 
à  Bou  Bar'la,  éveillé  par  la  cupidité  et  la  haine,  de  venir 
jeter  un  moment  Talarmc  au  milieu  du  petit  camp  in- 
dustriel. 

Par  une  nuit  sombre  d'orage,  le  chcrif,  à  b  tète  d'une 
trentaine  de  cavaliers  et  de  quelques  fantassins  kabiies, 
quittait  les  Béni  Mellikcuche  pour  aller  égorger  les  ou- 
vriers et  distribuer,  selon  sa  promesse,  les  douros  du 
marcanli  aux  malandrins  qui  le  suivaient.  Trois  heures 
lui  suflisaient  pour  atteindre  sa  proie,  l'immoler  à  sa 
rage  frénétique,  et  chasser  notre  industrie,  pour  long- 
temps peut-être,  de  la  Kabilie,  si  une  force  inattendue 

(I)  Ce  bataillon,  sous  les  ordres  du  commandant  Dubos,  resta  dans  la 
province  et  forma  le  n<vyau  du  3*  régiment  de  zouaves. 
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n'étail  venue  à  leur  secours.  Une  jeune  Kabile  de  48  ans  fut 
l'ange  de  salut  chargé  d'envoyer  celle  force  ;  dans  la 
soirée  qui  avait  précédé  la  nuit  du  coup  de  main,  la 
jeune  fille  avait  eu,  dans  son  village,  une  entrevue  avec 
son  amant,  espion  du  chcrif.  Celui-ci,  préoccupé  sans 
doute  de  son  amour  et  oubliant  la  foi  du  secret,  lui  con- 
fia le  projet  de  son  maître.  Dés  que  l'amant  indiscret  se 
fut  retiré,  la  Kabile  prévint  son  frère  de  ce  qui  allait 
arriver  et  l'engagea,  en  raison  des  services  que  lui  avait 
rendus  le  marcanli,  chez  qui  il  était  employé,  à  l'avertir 
et  à  lui  faire  prendre  la  fuite.  Ici  se  présente  un  de  ces 
faits  rares  en  Algérie,  et  qui  prouve  qu'on  peut  trouver 
chez  les  Kabiles  non-seulement  de  la  reconnaissance, 
mais  même  du  dévouement.  En  effet,  dès  que  le  jeune 
homme  eut  appris  le  danger  que  courait  son  bienfaiteur, 
il  fait  appel  aux  siens,  s'arme  avec  eux  et  vole  à  la  dé- 
fense des  ouvriers  européens.  Prés  de  deux  cents  Kabiles 
de  Tamsaout  et  des  environs  vont  se  poster,  le  soir, 
autour  de  l'usine,  attendant  l'arrivée  du  cherif  qu'ils 
précédèrent  d'une  heure  à  peu  près.  La  lutte  ne  fut  pas 
longue  :  Bou  Bar'la  et  les  sions^  accueillis  dans  l'obscu- 
rité par  une  fusillade  vive  et  bien  nourrie,  à  laquelle  ils 
étaient  loin  de  s'attendre,  s'enfuirent  épouvantés,  après 
avoir  eu  dix  à  quinze  blessés. 

—  Pendant  que  les  généraux  deMac-Mahon  et  Bosquet 
opéraient  entre  Collo  et  Gigelli,  une  colonne  d'observa- 
tion, sous  les  ordres  du  général  Maissiat,  s'établit  au  Drâ 
el-Arbâ  des  Guifsar,  et  exécuta  les  premiers  travaux  d'une 
route  carrossable  entre  Bougie  et  Setif. 

Vers  la  même  époque,  le  pays  fut  encore  mis  en  émoi 
par  l'apparition,  chez  les  Béni  Mahammed,  tribu  insoa- 
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mise  ilu  littoral,  d'un  nouveau  cherif  nommé  Yahia  ben 
Yahia.  Tous  les  goums  des  oulad  Ou-Rahah  et  les  contin- 
gents des  Mezzaïa  et  des  Béni  Mimoun,  sous  les  ordres  de 
Tinlerprète  militaire  Ahmed  Khalri,  se  portèrent  chez  les 
Béni  Amrous  envahis.  La  rencontre  eut  lieu  près  de  la 
plnge,  e1  les  insoumis  furent  refoulés  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Quand  au  cherif  Yahia,  il  fut,  dit-on, 
assommé  quelques  jours  après,  par  ceux-là  même  qu'il 
avait  voulu  enirainer  contre  nous. 

Le  cercle  de  Bougie  jouit  encore  une  fois  de  la  paix  ; 
un  goum  de  cavaliers  indigènes,  commandé  par  le  lieu- 
tenant Pliilebert,  adjoint  du  bureau  arabe,  stationnait 
dans  la  plaine  de  Tabouda,  au  haut  de  la  vallée,  pour 
garantir  la  sécurité  des  routes  et  protéger  ainsi  le  com- 
merce entre  les  Kabiles  et  les  Européens.  La  ville  pro- 
fitait de  cette  heureuse  situation  pour  se  repeupler  et 
8*embellir.  L'expédition  du  général  Randon  dans  les  Ba- 
bors,  en  185â,  et  la  soumission  de  toutes  les  tribus  qui  ha- 
bitent ces  montagnes,  ramenèrent  définitivement  le  calme 
dans  la  partie  orientale  du  cercle.  Le  nouveau  comman- 
dant supérieur,  M.  Augereaud,  par  de  fréquentes  visites 
dans  les  tribus,  faisait  disparaître  les  derniers  sentiments 
d'hostilité  qui  pouvaient  encore  exister  chez  les  Kabiles  ; 
des  officiers,  constamment  en  tournée,  écoutaient  les  ré- 
clamations et  réglaient,  sur  place,  les  affaires  &  la  satis- 
faction de  chacun.  On  fil  comprendre  à  ces  populations 
que,  dans  l'intérêt  même  de  leur  commerce,  il  convenait 
de  créer  des  voies  de  communication  commodes.  Dès 
lors,  de  nombreux  chantiers  de  travailleurs  indigènes 
s'organisèrent,  et,  d'un  bout  à  l'autre  du  cercle,  chaque 
tribu  rivalisa  de  zèle   pour  sillonner  le  pays  de  routes 
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moletiéres  i  travers  des  Toaillis  de  montagnes  jnsque-là 
impénétrables.  On  fil,  même  à  celle  époque,  une  explo- 
ration nauiiqae,  dans  Toaed  Sahel»  dans  le  but  de  reoon- 
naiire  la  possibilité  de  canaliser  celte  rivière  et  de  ruiîlt- 
ser  comme  jadis  au  transport  des  bois.  Les  tribos  rive- 
raines s*empressèrenl  de  fournir,  chaque  jour,  pendant 
toute  la  durée  de  l'exploration,  un  certain  nombre 
d'hommes  pour  haler  la  barque  remontant  le  cours  de  la 
rivière,  depuis  Bougie  jusqu*au  Bon  Sellam,  à  vingt  lieues 
dans  les  terres  i  . 

La  situation  politique  du  cercle  de  Bougie  était  des 
plus  salisfaisanles,  lorsque  se  connut  la  nouvelle  de  la 
guerre  d'Orient.  Le  cberif  Bou  Bar'la,  qui,  après  ses  nom- 
breux échecs  et  faute  de  partisans,  était  réduit  à  vivre 
dans  l'obscurité  chez  les  Zouaoua,  où  il  s'était  réfugié, 
recommença  en  mars  1854,  à  s'agiter  et  à  fomenter  de 
nouvelles  intrigues.  Les  commentaires  les  plus  absurdes 
étaient  répandus  :  le  sultan  de  Constantinople,  disait-on 
chez  les  Kabiles,  nous  avait  ordonné  d'abandonner  TAl- 
gérie,  que  l'on  avait  consenti  à  nous  laisser  garder  quel- 
ques années  et  à  la  rendre  ensuite  aux  musulmans.  Ob 
ajoutait  aussi  que  nous  allions  en  Orient  pour  combattre 
ce  même  sultan,  et  que  le  moment  était  venu  de  foire  un 
suprême  effort  pour  nous  chasser  du  pays.  Tous  ces  bruits 
étaient  propagés  par  des  émissaires  du  cherif,qui  parcou- 
raient secrètement  les  tribus;  les  populations  semblaient 
préoccupées,  dans  l'attente  d'un  événement  extraordi- 
naire; une  inquiétude  générale  se  manifestait;  les  arriva* 
ges  à  Bougie  étaient  suspendus,  les  marchés  étaient  en 

(1)  Je  ftis  diârgé  de  faire  cette  explontloo  nautiqQe,  dont  jV  pabUé 
le  conpte-TCiKla  dau  la  Aewe  «/HM<iie  (Toir  t  3,  p.  37S). 
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quelque  sorte  transformés  en  clubs  en  plein  vent,  où 
chacun,  les  partisans  du  désordre  snrtoul,  venaient  aux 
nouvelles  politiques. 

Le  commandant  supérieur  de  Bougie  fit  surveiller  ac- 
tivement les  deux  rives  de  Toued  Sahel.  Pendant  qu'un 
officier  parcourait  les  villages  du  côlé  des  Fenaïa  et  des 
Béni  Our'lis,  par  où  arrivaient  les  émissaires  du  cherif, 
un  autre  était  placé  au  DrA  el*Arba,  chez  les  Guifsar, 
ufîn  d'intercepter  les  communications  de  ces  derniers 
avec  les  populations  du  Babor.  Ces  différentes  mesures 
obtinrent  le  résultat  que  l'on  espérait.  Un  émissaire,  qui 
s'intitulait  khalifa  de  Bou  Bar'la,  avant  réussi  à  franchir 
le  premier  cordon  de  surveillance  établi  aux  Fenaïa,  fut 
surpris»  par  l'interprète  du  commandant  supérieur»  chez 
les  Berbacha,  au  moment  où  il  inscrivait  ceux  qui  adhé- 
raient à  une  nouvelle  prise  d'armes.  Cet  émissaire  arrêté 
à  l'instant  même,  fait  appel  h  la  résistance  ;  ses  aflidés 
accourent  à  son  aide,  on  ne  prévoit  que  trop  le  sort  ré- 
servé au  représentant  de  l'autorité,  escorté  de  deux  ca- 
valiers indigènes  seulement,  au  milieu  de  gens  fanatisés, 
et  à  douze  lieues  de  Bougie.  Dans  le  tumulte,  une  balle 
cassa  heureusement  la  tète  de  l'énergumène,  et  celte  fin 
tragique  d*un  homme  qui,  comme  son  mailre,  passait  aux 
yeux  des  crédules  comme  invulnérable,  calma  subitement 
les  plus  exahés  et  lorsque,  peu  de  jours  après,  une  pe- 
tite colonne  d'observation,  commandée  par  M.  le  colonel 
fioudville,  arrivait  sur  les  lieux,  elle  ne  trouva  que  des 
gens  humbles  et  soumis. 

Cependant,  les  montagnes  du  Jurjura,  où  se  réfugiaient 
tous  les  mécontents,  avaient  accueilli  le  cherif  agitateur, 
cause  de  tous  les  troubles  qui  régnaient  particulièrement 
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dans  le  pays  de  Bougie.  Il  imporlail  de  monirer,  d'une 
manière  éclalanfe,  à  ces  populations  si  fières  de  leur  in- 
dépendance Iradilionnelle,  que,  si  réduite  qu'elle  Télait 
par  les  besoins  de  la  guerre  d'Orient,  l'armée  d'Afrique 
savait  encore  défendre  avec  énergie  la  fidélité  des  tribus 
soumises  et  réprimer  les  imprudents  défis  des  rebelles. 
Au  mois  de  mai  1854,  les  troupes  de  la  division  de  Cons- 
tantine,  sous  les  ordres  du  général  de  Mac-Mahon,  ve- 
naient camper  sous  Bougie  ef,  de  h\,  passant  par  le  Ksar 
Kebouch,  allaient  faire  jonction  dans  le  Sebaou  à  la  co- 
lonne du  général  Randon,  destinée  à  pénétrer  dans  le 
Jurjura.  Celte  campagne,  et,  quelque  temps  après,  la  mort 
du  cherif  Bou  Bar'la,  tué  dans  un  combat  par  Si  Lakbdar 
Mokrani,  mirent  fin  aux  intrigues  et  aux  attaques  que 
les  habitants  des  montagnes  rebelles  faisaient  habituelle- 
ment dans  la  vallée  de  Bougie.  Le  calme  le  plus  comfdet 
régna  depuis  dans  celte  vallée,  le  commerce  protégé  s'y 
développa,  les  Européens  purent  sans  crainte  parcourir  le 
pays  et  y  créer  des  élablissemenls  industriels. 

Les  événements  qu'il  nous  reste  à  raconter  pour  ter- 
miner celle  monographie,  déjà  bien  longue,  se  rappor- 
tent à  des  faits  qui  se  sont  passés  à  la  limite  du  cercle, 
il  est  vrai,  mais  qui  ont  contribué  à  donner  encore  plus 
de  stabilité  à  notre  influence  dans  la  contrée.  En  elTet, 
nous  voyons  ces  mêmes  Kabiles  qui,  pendant  quinze  ans, 
nous  tinrent  bloqués  dans  la  ville,  prendre  les  armes  à 
notre  appel  et  nous  aider  à  détruire  les  derniers  symp- 
tômes d'agitation  chez  les  voisins  récalcitrants;  les  ca- 
valiers des  Oulad  ou-Rabah  et  ceux  des  tribus  voisines, 
jadis  si  fanatiques,  et  aujourd'hui  d'un  dévouement  exem- 
plaire, servir  de  guides  à  nos  colonnes,  d'escorte  à  nos 
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convois  de  vivres  el  de  blessés,  faire  avec  ponctualité  le 
service  de  la  correspondance  (1). 

Vers  le  mois  de  septembre  1854,  furent  entrepris  les 
premiers  travaux  d*une  maison  de  commandement  à  Âkbou 
destinée  à  surveiller  le  haut  de  la  vallée;  en  même  temps, 
un  autre  établissement  était  créé  dans  le  même  but  à 
Tdourirt  Ir*il,  dans  la  région  des  crêtes,  en  face  du  pays 
des  Boni  Mjer. 

En  1857,  une  nouvelle  et  décisive  expédition  contre  les 
Zouaoua  fut  décidée.  Le  maréchal  Randon,  gouverneur 
général,  pénétrait  au  cœur  du  pays  avec  trois  divisions, 
et,  après  de  rudes  combats,  obligeait  les  habitants  des 
montagnes,  dites  invincibles,  à  reconnaître  enfin  l'auto- 
rité de  la  France.  Les  troupes  de  la  division  de  Cons- 
tantine,  sous  les  ordres  du  général  Maissiat,  appelées  à 
prendre  part  à  cette  conquête,  en  abordant  le  pays  du 
côté  de  TEsl,  traversaient  la  vallée  de  TOued  Sahcl  et 
s'emparaient  du  col  de  Chellata  et  des  positions  environ- 
nantes après  trois  jours  de  poudre. 

Ce  que  les  Romains,  les  Arabes  et  les  Turcs  n'avaient 
pu  faire  en  plusieurs  siècles  de  domination,  notre  ar- 
mée d'Afrique  l'accomplit  en  deux  mois  de  campagne. 
Le  Jurjura,  qui  donnait  asile  à  tous  les  agitateurs  et  d'où 
partait  le  signal  de  chaque  levée  de  boucliers  contre  le 
repos  du  pays  de  Bougie,  est  resté  depuis  soumis  et  im- 
passible devant  tout  entraincmeni  ;  il  vit  content  de  son 
sort,  et  ne  songe  qu'à  profiter  des  libertés  el  de  la  pro- 

(1)  Noos  devons  signaler  surtout  Si  Mohammed  el-Arbl  ou-Babab,  fils 
cad«*t  du  ch«'îl(h  Sftad,  qui,  en  toutes  circonstances,  à  la  tète  des  goums, 
a  folt  preuve  d*une  grande  bravoure  et  d'une  fldélité  exemplaire,  (.e  jeune 
liomme,  doué  d'une  belle  intelligence,  est  enUèrement  Initié  à  nos  mœurs. 
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tection  que  nous  donnons  à  son  coaiinerce  et  i  son  in- 
dustrie. Au  moment  où  s*écroulait  tout  un  ordr«  de 
choses  consacré  par  des  traditions  séculaires,  un  barde 
du  pays  composa  un  chant  commémoratif  de  la  soumis* 
sion  de  sa  patrie.  En  voici  la  traduction  textuelle  plus 
expressive  que  tout  autre  commentaire  (1): 

Le  maréchal  allant  combaUre  a  fait  arborer  son  étendard; 

Les  soldats  qui  le  suivent,  munis  de  toutes  armes,  sont  babllnés  k  ta  guerre. 

Infortunés  Kabilesqui  n*ont  pas  écouté  les  conseils,  ils  vont  être  rasserrls. 

Les  ATi  Iraten  surtout  étaient  prévenus  depuis  longtemps. 

Le  Kabile  n'avait  obéi  ni  à  TArabe  ni  au  Turc; 

Mais  le  Frttiçais,  guerrier  puissant,  est  venu  s'établir  dans  son  \Ays  ; 

Il  y  a  construit  le  Fort  du  Sultan  {%  c'est  là  qu'il  habitera. 

Alt  rUassen  a  été  enlevé  de  force  :  tant  mieux  pour  lui, 

Car  les  enfants  de  Paris  {sic)  font  toujours  ce  qu'iU  promettent. 

L'étendard  des  généraux  éblouit  d'éclat; 

Tous  marchent  pour  une  même  cause  et  vers  un  même  but  ; 

Chacun  d'eux  porte  les  insignes  du  grade  sur  les  épaules. 

Les  Zouaoua  vaincus  se  sont  soumis; 

Les  colonnes  étaient  campées  sous  Tizibert  (3). 

Le  canon  tonnait.  —  Les  femmes  fuyaient  épouvantées. 

Les  chrétiens,  ornés  de  décorations,  avaient  ceint  leurs  sabres. 

Lorsque  le  signal  a  été  donné,  ils  ont  marché  au  combat. 

Mezian  (4)  a  été  rasé  jusqu'aux  fondements. 

Que  ceux  qui  comprennent  réfléchissent  ! 

—  Vers  la  fin  de  ISG^,  quelques  mécontents,  profitant 

(i)  Ce  chant  kabile,  que  l'on  a  attribué  à  tort  à  Ben  Ali  Gberif,  fui  corn* 
posé  en  ma  présence,  et  sous  ma  tente,  au  camp  de  Ghellata^en  jvin  1857, 
par  le  nommé  Si  bel-Kacem  ou-Touati. 

Voir,  dans  la  Revtie  africaine,  année  1857,  page  500,  ce  qui  a  été  écrit 
à  ce  sujet. 

(2)  Fort-Napoléon,  au  centre  du  pays  des  Zouaoua. 

{3)  Tizibert,  rocher  dominant  le  col  de  Gbellata,  où  la  oolonae  du  gé- 
néral Maissiat  prit  posiUon. 

(4)  Meziaa  ou  Mezeguen,  gros  village  des  illoul  ou-Malou,  pris  et  brillé 
par  la  naèwe  colonne,  le.  3d  juin  4857. 
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do  retcniissemeni  qu'avait  eu  dans  le  pays  hk  révolte  du 
sud  de  la  province  d'Oran,  fomentcrenl  des  intrigues 
dans  les  montagnes  du  Babor.  La   rébellion  gagna  de 
proche  en  proche  quelques  tribus,  et  inquiéta  bientôt  les 
chantiers  de  travailleurs  établis  sur  la  route  de  Bougie  a 
Sctif,  par  le  Chabel  el-Akhera,  qu'il  fallut  protéger  en 
établissant  des  camps  d'observation.  Dans  le  courant  de 
mars  1865,  l'insurrection  menaçait  d'atteindre  les  tribus 
de  ht  partie  orientale  du  Uttoral  de  Bougie.  A  ce  mo- 
ment, un  grand  chantier  de  travailleurs  civils  était  oc- 
cupé à  tailler  une  large  corniche  sur  le  flanc  du  cap 
Aokaz,  pour  le  passage  de  la  route.  Les  Béni  Hoceîn, 
sur  le   territoire  desquels  étaient  établis  nos  ouvriers, 
occupent  la  rive  gauche  de  l'oued  Aguerioun.  De  temps 
immémorial,  cette  tribu  est  en  relations  constantes  avec 
celles  des  Babor  et,  en  particulier,  avec  les  Béni  Meraï 
de  Tannexe  de  Takitount,  alors  en  insurrection.  Sans 
s*étre  déclarés  hostiles,  il  était  évident  que,  le  jour  où  il 
faudrait  encore  combattre  pour  l'indépendance  de  leurs 
montagnes,   les  Béni  Hoceîn  feraient  cause  commune 
avec  les  insurgés.  Ceux-ci,  craignant  d'avoir  à  supporter 
seuls  le  poids  du  châtiment,  cherchèrent  à  mettre   les 
tribus  environnantes  dans  leur  parti.  Pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, elles  commencèrent  un  système  d'intimidation  qui, 
jusque  là,  n'avait  pas  encore  été  employé,  lisse  rendirent, 
en  bandes  nombreuses,  successivement  chez  les  tribus  qui 
ne  voulaient  pas  prendre  part  au  mouvement,  dépouillant 
surtout  les  quelques  hommes  qui  semblaient  vouloir  nous 
rester  fidèles.  L'amour  du  pillage  mit  bientôt  à  la  suite 
de  ces  bandes  tous  les  hommes  qui  n'avaient  rien  à  per- 
dre, et  qui,  au  contraire,  rapporteraient  du  butin  chez  eut. 
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Le  3  mars,  le  lieulenanl-colonel  Boovalet,  commandant 
supérieur  de  Bougie,  reçut  avis  qu'on  devait  tomber  sur 
le  camp  d'ouvriers  civils  employés  au  cap  Aokaz.  Il  partit 
aussitôt  avec  ce  qu'il  put  réunir  de  troupes,  formant  un 
effeclirde  450  hommes.  Le  12  mars,  le  12^  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  arriva  pour  angroenler  les  forces  du  cap 
Aokaz,  et  refTeclif  des  troupes  présentes  s'éleva  ainsi  à 
1^200  hommes  environ.  Tous  les  soins  du  colonel  Don- 
valet  furent  employés  à  pousser  activement  les  travaux 
de  la  roule  du  cap  et  à  étudier  les  environs,  afin  de  pro- 
téger efficacement  les  ouvriers  civils  dans  le  cas  d*uue 
attaque.  11  se  mit  en  relation  avec  les  tribus  voisines  pour 
être,  chaque  jour,  au  courant  des  mouvements  des  insur- 
gés, et  pour  maintenir  celles  qui  n'avaient  pas  encore  été 
entraînées  dans  la  révolte.  De  leur  côté,  les  rebelles  con- 
tinuaient leurs  incursions,  pillant  et  ravageant  ceux  qui 
restaient  dans  le  pîirli  de  l'ordre;  ils  se  rendaient  aussi 
chez  les  Béni  Sliman,  qui  avaient  résisté,  jusque  là,  à 
toutes  leurs  sollicitations.  Le  M  avril,  au  point  du  jour, 
tous  les  contingents  ennemis,   qui  avaient  couché  (au 
nombre  de  4  à  5,000)  la  veille  chez  les  Béni  Mulloul, 
attaquèrent  les  grand-gardes  du  cap  Aokaz.  Ils  trouvèrent 
chacun  prêt  à  la  résistance;  mais  la  ligne  à  défendre  était 
très  étendue;  elle  avait  plus  de  deux  kilomètres  de  lon- 
gueur. Alors  commença  une  vive  fusillade  sur  les  grand- 
gardes  et  sur  le  camp;  mais  les  balles  arrivaient  sans 
force,  et  celles  des  chasseurs  tenaient  l'ennemi  à  distance. 
La  fusillade  continua   ainsi  jusque  vers  une   heure  de 
l'après-midi.  A  ce  moment,  le  poste  de  grand-garde  placé 
sur  la  montagne  fut  obligé  de  se  replier,  malgré  tous 
les  efforts  de  bravoure  de  nos  soldats.  Du  point  que  venait 
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d'occuper  rennemi,  il  pouvait  lirer  sur  le  camp  à  une 
distance  d'environ  trois  cents  mètres.  Enhardis  par  ce 
succès,  la  masse  des  insurgés,  auxquels  s'élnienl  joints  tous 
les  gens  des  tribus  environnantes,  descendit  dans  la  vallée 
de  Toued  Djemâa  pour  attaquer  le  camp.  Le  lieutenant 
de  Beaumoni,  chef  du  bureau  arabe,  et  Tinteiprète  mi- 
litaire Ahmed  Khalri,  firent  alors  avec  les  cavaliers  in- 
digènes (les  Oulad  ou-Rabah,  entre  autres),  une  charge 
rapide  qui  culbuta  les  Kabiles  dans  la  rivière,  où,  le  len- 
demain, on  trouva  une  quantité  de  cadavres  et  de  fusils. 
Le  commandant  supérieur,  prenant  avec  lui  deux  compa- 
gnies de  chasseurs,  monta  par  le  ravin  de  Talouïa  à  la 
rencontre  de  l'ennemi,  dont  le  gros  des  forces  occupait 
les  sommets  des  mamelons  qui  forment,  sur  la  rive  droite, 
le  bassin  de  Toued  lijemàa.  Pendant  ce  temps,  une  section 
de  chasseurs  escaladait  aussi,  par  un  sentier  difficile  et 
couvert  de  hautes  broussailles,  pour  reprendre  la  position 
d'une  grand-garde  abandonnée  et  s'emparer  de  deux  dra- 
peaux que  l'ennemi  y  avait  plantés.  Ce  poste  lut  repris 
et  ceux  qui  l'occupaient  massacrés  dans  les  retranche- 
ments que  nous  y  avions  construits.  Le  colonel  Bonvalet, 
qui,  avec  les  deux  compagnies  de  chasseurs,  abordait  de 
front  et  à  la  baïonnette  la  masse  d*insurgés  qu'il  avait 
devant  lui,  les  mit  en  fuite,  et  plus  de  deux  cents  Kabiles 
restèrent  sur  place  ou  allèrent  mourir  dans  les  fourrés  où 
ils  cherchaient  un  refuge  quand  leurs  blessures  ne  leur 
permettaient  pas  de  fuir.  Pendant  ce  temps,  les  deux  au- 
tres grand-gardes  atteignaient,  avec  leurs  armes  à  longue 
portée,  les  fuyards  qui  traversaient  l'oued  Zeiloun  pour 
remonter  de  l'autre  côté  du  contre-fort  qui  se  termine  à 
la  mer,  par  le  promontoire  du  cap  Aokaz.  La  déroute  fut 
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complèle  ;  rennemi,  es  Toile,  ne  pul  pas  nsèrae  eflqKMter 
ses  morts,  qae  Ton  Tôt  obligé  d'enterrer.  Sans  les  me- 
sures de  précautkiD,  prises  à  la  hite  par  le  colonel  Bon- 
valet,  les  insurgés,  descendanl  de  leurs  montagnes  comme 
une  avalanche,  auraient  surpris  les  travailleurs  civils  isolés 
et  sans  défense,  sur  leurs  chantiers;  c'eût  été,  dansée  cas, 
une  horrible  catastrophe,  au  lieu  d'un  brillant  succès,  que 
nous  aurions  eu  à  enregistrer  dans  les  annales  de  Bougie. 

Cependant,  la  révolte  du  Babor  ne  devait  pas  être  de 
longue  durée.  Les  troupes  de  la  division  de  Conslantine, 
sous  les  ordres  du  général  Périgot,  commandant  la  pro- 
vince, gravissaient,  au  mois  de  mai,  les  étages  successifs 
de  ce  massif  de  montagnes  et  détruisaient  rapidement  le 
foyer  de  l'insurrection. 

Le  3  juin,  au  bivouac  d*lr'il  Abahari,  sur  la  cime  du 
Babor,  le  général  Périgot  annonça  à  ses  troupes  une  nou- 
velle, accueillie  par  tous  avec  enlhousiasme  :  rEropereor, 
après  avoir  visilé  les  trois  provinces  algériennes,  allait 
s'arrêter  i  Bougie  cl,  en  même  temps,  passer  en  revue  la 
colonne  expéditionnaire.  Les  bataillons,  mis  aussitôt  en 
marcbCi  tracèrent  des  sentiers  à  travers  les  précipices 
vertigineux  d'irzcr  ou-Felis,  où  jamais  être  humain  n'a- 
vait  mis  les  pieds,  et  descendirent,  en  une  seule  journée, 
jusqu'au  fond  de  la  vallée  de  l'oued  Aguerioun;  puis, 
longeant  la  plage,  chaque  brigade  alla  prendre  son  cam- 
pement dans  la  plaine,  sous  Bougie  (1). 

(1)  La  ooloniie  do  général  de  dlfision  Périgot,  d*an  effectif  d^eoTinm 
18,000  hommes,  se  composait  de  4  brigMles: 
ire  brigade,  général  de  Lacroix; 
2'       —       colonel  Nayral; 
3«       —       colonel  Angeraud  ; 
M       —      colonel  Gniomar. 
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Partie  de  Bdne  dans  la  soirée  du  6  juin,  Tescadre  cui- 
rassée de  TEmpereur  entrait  dans  le  porl  de  Bougie  le 
lendemain  matin  à  scpl  heures.  La  ville,  en  fêle,  avait  dé- 
ployé toutes  ses  ressources  pour  recevoir  dignement  son 
souverain  :  les  rues  étaient  pavoisées,  trois  arcs  de  triom- 
phe, rivalisant  d*clégance,  étaient  dressés  par  les  Euro- 
péens, les  Musulmans  et  les  Israélites. 

A  huit  heures,  l'Empereur  débarqua  ;  ses  premières 
paroles  s'adressèrent  au  colonel  Bonvalet,  qu'il  félicita  de 
la  belle  conduite  de  ses  troupes  défendant  les  ouvriers 
civils  du  cap  Aokaz.  Après  s'être  entretenue  avec  les  no- 
tables et  les  divers  fonctionnaires,  Sa  Majesté  monta  en 
voiture  et  traversa  la  ville  ;  la  population  formait  la  haie 
sur  son  passage  et  saluait  de  ses  acclamations.  En  arri- 
vant dans  la  plaine,  M.  Niocel,  maire  de  Selif,  assisté  de 
son  conseil  municipal,  reçut  Sa  Majesté,  sous  un  arc  de 
triomphe,  improvisé  a  la  hâte,  à  mi-chemin  du  campe- 
ment de  la  colonne  (1). 

Une  tribune  pavoisée,  sous  laquelle  se  placèrent  l'Em- 
pereur et  le  Maréchal  de  Mac-Mahon,  pour  assister  au 
défilé  des  troupes,  civait  été  dressée  dans  la  plaine  à  côté 
du  camp.  Le  spectacle  était  imposant,  le  compte-rendu 
des  journaux  n'en  a  donné  qu'une  idée  bien  imparfaite. 
Ces  longues  lignes  d'infanterie  et  de  cavalerie,  encore 
couvertes  de  poussière,  hàlées  par  le  soleil  pendant  deux 
mois  d'expédition,  marchaient  fièrement  sous  la  fatigue 
en  acclamant  le  souverain. 

Du  haut  des  montagnes,  était  descendue  une  avalanche 

(i)  L^Emperear  n'ayant  pu  se  rendre  à  Setif,  la  population  de  cette  ville 
envoya,  en  députation,  son  conseil  municipal  le  complimenter  à  son  pas- 
sage à  Bougie. 
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de  population  kabile;  des  plaines  de  Bou-Sada,  deBordj- 
bou-Arreridj  et  de  Selif,  s'élail  lialée  d'accourir  une  nuée 
de  cavaliers  arabes  qui,  tous,  voulaient  voir  le  sultan  des 
Français  et  lui  rendre  hommage;  des  masses  vivantes  se 
déroulaient  ce  jour-là  dans  la  plaine,  se  laissant  aller  h 
rivresse  de  renthousiasme.  La  colonne  expéditionnaire, 
en  arrivant  sous  Bougie,  n'avait  eu  que  le  temps  d'élever, 
à  l'entrée  de  son  camp,  un  grand  arc  de  triomphe  en 
feuillage,  orné  d'un  écusson  où  se  lisaient  ces  mots,  en 
français  et  en  arabe  : 

A  l'Empereur  Napoléon  III . 
Sire,  nos  cœurs  et  nos  épées  sont  à  vous  ! 

Mais,  si  ces  préparatifs  étaient  des  plus  modestes,  la 
satisfaction  qui  se  peignait  sur  toutes  ces  figures  bronzées 
exprimait  une  émotion  indicible.  Du  reste,  cette  fêle  mi- 
litaire, éclairée  par  un  soleil  radieux,  avait  pour  cadre  le 
sujet  le  plus  grandiose  qu'un  peintre  puisse  rêver.  D'a- 
bord, le  camp  sur  le  premier  plan,  puis  la  ville  de  Bou- 
gie, au  pied  du  Gouraîa,  avec  ses  antiques  murailles  sarra- 
sines  et  ses  forts  espagnols,  qui  parlent  à  la  pensée  et  font 
songer  aux  siècles  passés;  plus  loin,  le  rideau  diapré  de 
mille  couleurs  des  montagnes  de  la  Kabilie,  du  haut  des* 
quelles  venaient  de  descendre  les  troupes  expéditionnai- 
res; enfin,  dans  le  golfe,  l'escadre  cuirassée,  pavoisée  et 
fumante  comme  un  volcan,  qu'entourait  un  essaim  de 
barques  pleines  de  curieux  aux  costumes  hétérogènes. 

Sa  Majesté,  émerveillée  du  splendide  spectacle  qu'elle 
avait  sous  les  yeux  et  de  la  richesse  de  cet  incomparable 
pays,  témoigna,  à  plusieurs  reprises,  son  admiration  e 
le  bonheur  qu'elle  éprouvait,  en  terminant  son  voyage  en 


« 
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Algérie,   d'emporter   avec  elle    un   si    merveilleux  sou- 
venir. 

Après  la  revue,  l'Empereur  remonta  h  bord  de  V Aigle, 
Inissanl  à  l'armée  d'Afrique  celle  belle  proclamation  : 

€  Soldats  de  l'Armée  d'Afrique  ! 

»  Je  veux,  avant  de  relourner  en  France,  venir  vous 
remercier  de  vos  travaux  et  de  vos  fatigues.  En  visitant 
tous  ces  lieux,  paisibles  aujourd'hui,  mais  témoins  depuis 
trenle-cînq  ans,  de  luttes  héroïques,  j'ai  ressenti  une  vive 
émotion.  Sur  celle  terre,  conquise  par  vos  devanciers  et 
par  vous,  se  sont  formés  ces  généraux  illustres  et  ces  sol- 
dais intrépides  qui  ont  porté  nos  aigles  glorieuses  dans 
toules  les  parties  du  monde.  L'Afrique  a  été  une  grande 
école  pour  l'éducation  du  soldat;  il  y  a  acquis  ces  mâles 
vertus  qui  font  la  gloire  des  armées  et  sont  les  plus  fermes 
appuis  d'un  empire.  En  apprenant  à  affronter  le  danger, 
à  supporter  les  privations,  à  mettre  l'honneur  et  le  devoir 
au-dessus  de  toutes  les  jouissances  matérielles,  il  a  senti 
son  âme  s'ouvrir  h  tous  les  nobles  sentiments.  Aussi,  ja- 
mais, dans  vos  rangs,  la  colère  n'a  survécu  à  la  lutte  ; 
parmi  vous,  aucune  haine  contre  l'ennemi  vaincu,  aucun 
désir  de  s'enrichir  de  ses  dépouilles  ;  vous  êtes  les  pre- 
miers à  tendre  aux  Arabes  égarés  une  main  amie  et  à 
vouloir  qu'ils  soient  traités  avec  générosité  et  justice, 
comme  faisant  partie  désormais  de  la  grande  famille  fran- 
çaise. 

>  Honneur  soit  donc  rendu  à  ceux  qui  ont  versé  leur 
sang  sur  celle  terre,  dont  la  possession,  depuis  tant  de 
siècles,  a  été  disputée  par  tant  de  races  diflérenles  !  — 
Soldats  de  Staouéli,  de  Mouzaïa,  de  Constantine,  de  Ma- 
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zagran,  crisly,  de  Zantchn,  commes  vous  tons  qui  venez 
de  combaUre  dans  les  plaines  arides  du  déserl  ou  sur  les 
cimes  presque  inaccessibles  do  la  Kabilîe,  vous  avez  bien 
mérité  de  la  pairie,  el  par  ma  voix,  la  France  vous  re- 
mercie !... 

•  Fait  h  Bougie,  le  7  juin  1865. 

»  NAPOLÉON.  » 

Depuis  ce  jour  mémorable  pour  les  annales  de  la  ville 
de  Bougie,  la  paix  continue  à  régner  dans  le  pays;  les 
grands  travaux  de  roule  sur  Selif  cl  sur  Ilamza,  que  ré- 
clamaient impérieusement  les  intérêts  du  commerce  et  de 
l'industrie,  se  poursuivent  avec  activité  et  ne  tarderont 
pas  à  être  achevés.  Les  avantages  que  Bougie  et  Setif 
sont  appelés  a  tirer  de  ces  routes,  ne  sauraient  être  dou- 
teux; elles  doteront  ces  deux  villes  d'éléments  multiples 
de  travail  et  de  prospérité;  prévoir,  dès  à  présent,  les  ré- 
sultats de  ces  nouveaux  stimulants  de  commerce,  est  au- 
delà  de  tout  calcul.  Au  sein  du  calme  et  de  la  prospérité, 
Textensiôn  des  voies  de  communication  dans  l'intérieur 
changera  la  face  du  pays;  elle  exercera  une  influence  im- 
mense sur  les  mœurs  des  Kabiles,  qui  adoptent  volontiers 
beaucoup  de  nos  usages. 

Le  port  marchand  de  Bougie  est  également  en  voie 
d'exécution;  déjà,  des  bateaux  à  vapeur,  venus  directe- 
ment de  Marseille,  y  ont  trouvé  des  chargements  aussi 
riches  que  variés.  Celle  seule  circonstance  contribuera 
puissamment  à  la  création  d'un  centre  maritime,  qui  de- 
viendra, en  quelques  années,  le  foyer  d'un  commerce  con- 
sidérable ;  et,  comme  les  environs  offrent  toutes  les  res- 
sources propres  à  l'établissement  d'une  grande  ville,  oa 
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ne  tardera  pas  à  y  voir  s*élever  de  nombireuees  et  élé- 
gantes constructions.  Alors,  en  effet,  comme  l'a  dit  l'Em- 
pereur au  moment  de  se  rembarquer  :  Bougie  sera,  en 
vérité,  Vune  des  plus  charmantes  villes  de  l'Algérie. 

Constanline»  le  31  mai  1869. 


Note  A. 

En  terminant  ce  travail,  nous  donnerons  les  noms  des 
chefs  qui  se  sont  succédé  dans  le  coromandemenl  de 
Bougie  : 

Prise  de  la  ville,  le  29  septembre  1833,  par  lê  général 
Trézel  ; 

Novembre  1833,  commandant  Duvivier; 
Juin  1835,  M.  Lemercier,  colonel  du  génie  (par  intérinr); 
Juillet  1835,   M.   Girot,  lieutenant-colonel  d'état-major 

^par  intérim); 
Octobre  1835,  M.  de  la  Rochette,  lieutenant-colonel  du 

63«  de  ligne  ; 
Avril  1836,  M.  Salomon  de  Musis,  commandant  du  ^^ 

bataillon  d'Afrique  ; 
Août  1836,  M.  Lapène»  chef  d'escadron  d'artillerie  (par 

intérim); 
Octobre  1836,  M.  Chambouleron,  lieutenant-colonel  d'état- 
major  ; 
Mai  1838,  M.   Bedeau,    lieutenant-colonel  de  la  légion 

étrangère  ; 
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Octobre  1839,  M.  de  Tussac,  iieutenanl-colonel  d'état- 
major  ; 

Décembre  1839,  M.  Dubarret,  colonel  d'état-major; 

Août  1840,  M.  le  colonel  comte  de  Polignac; 

Décembre  1840,  M.  le  lieutenant-colonel  Daugustin  ; 

Décembre  1841,  M.  Gautier,  lieutenant-colonel  d'éiat- 
major  ; 

Mai  1842,  M.  Ducourthial,  chef  de  bataillon  de  Télat- 
major  des  places  ; 

Mai  1846,  M.  Morlot  de  Wengi,  chef  d'escadron  d'état- 
major; 

Mai  1853,  M.  Martineau  des  Chesnez,  chef  de  bataillon 
(par  intérim); 

Juillet  1852,  M.  Clialon,  colonel  du  S^  de  ligne  (par  in- 
térim); 

Août  1852,  M.  Périgot,  lieutenant-colonel  au  16*  léger; 

Décembre  1852,  M.  Dieu,  lieutenant-colonel  d'état  major; 

Septembre  1853,  M.  Augeraud,  chef  d'escadron  d'artillerie; 

Septembre  1862,  M.  Bonvalet,  lieutenant-colonel  d'ar- 
tillerie. 


Note  B. 

En  1806,  notre  illustre  savant  François  Arago,  secré- 
taire du  bureau  des  longitudes,  était  adjoint  à  Biot  pour 
vérifier  la  mesure  du  globe.  En  exécutant  ce  travail,  il  fut 
arrêté  comme  espion  par  les  Espagnols;  rendu  à  la  liberté 
et  déjà  en  vue  de  Marseille,  un  coup  de  vent  poussa  son  na- 
vire vers  Bougie,  où  il  arrivait  le  5  décembre  1808.  Mais 
le  séjour,  dans  ce  port,  des  bâtiments  européens,  n'était 
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pas  sans  dangers  ;  pendant  que  notre  voyageur  se  pro- 
menait sur  le  pont,  un  coup  de  fusil,  parti  de  la  côte, 
venait  frapper  le  bordage  du  navire. 

Ârago,  dans  V Histoire  de  sa  jeunesse,  raconte  son  en- 
trevue avec  le  kaïd  de  Bougie,  auquel  il  demande  à  se  ren- 
dre à  Alger  par  terre,  la  saison  ne  permettant  pas  alors 
d'entreprendre  ce  voyage  par  mer.  Le  kaïd,  n'ayant  rien 
nuire  à  lui  prendre,  juge. à  propos  de  s'emparer  de  sa 
cravate,  puis,  après  maintes  difficultés  qu'il  soulève,  à 
oause  du  peu  de  sûreté  de  la  route,  l'autorise  enfin  à 
partir  avec  un  marabout.  Pendant  son  voyage,  Ârago  est 
exposé  à  mille  dangers  ;  tantôt,  il  rencontre  des  Kabiles 
à  mine  rébarbative  et  semblables,  dit-il,  à  des  soldats  de 
Jugurlha  ;  plus  loin,  il  faut  parlementer  avec  les  habi- 
tants des  villages,  petites  républiques,  dont  on  ne  peut 
traverser  le  territoire  sans  obtenir  la  permission  du  ma- 
rabout président.  Une  autre  fois,  une  femme  blonde,  d'une 
blancheur  éclatante  et  fort  jolie,  faillit  l'assommer  à  coups 
de  perches.  Reconnu  pour  un  Roumi  et  sur  le  point  d'être 
massacre,  il  n'échappe  à  ce  nouveau  danger  qu'en  pro- 
nonçant les  paroles  sacramentelles  de  la  profession  de  foi 
musulmane.  Enfin,  Arago  arrive  à  Alger,  à  la  grande 
stupéfaction  de  l'autorité  turque,  qui  ne  veut  pas  croire 
à  ce  voyage,  que  le  pacha  lui-même  n'oserait  entrepren- 
dre, tant  il  présente  de  difficultés  et  de  dangers. 


ÉTUDE 

SUR 

LA    CONFRÉRIE    DES    KHOUAN 

SIDI  ABD  EL-KADER  EL-DJILANI 

A  PROPOS  D  UN  CATËCUISBIE  A  L*USAGE  DE  LADITE  SECTE 

PAR   M.    E.    MERCIER 

Interprète  Jndlelalre. 


L'influence  des  religions  sur  les  destinées  des  peuples 
a  toujours  clé  considérable.  Les  grandes  guerres,  les  per- 
sécutions, les  conquêtes,  les  invasions,  les  émigrations, 
toutes  ces  causes  de  modifications  ethnographiques  ont 
eu,  le  plus  souvent,  pour  point  de. départ  ou,  au  moins, 
pour  prétexte,  Tidéc  rch'gieusc.  Il  n'entre  pas  dans  notre 
cadp^  de  Hiirc  la  balance  du  mal  et  du  bien  produits  ; 
nous  consiatons  seulement  un  fait,  et  nous  ajoutons  qu'il 
n'est,  peul-éirc,  aucune  religion,  ayant  eu  autant  d'in- 
fluence sur  ses  sectateurs,  que  le  mahométisme.  Étudier 
la  pratique  de  cette  religion,  c'est  donc  étudier  le  peuple 
du  nord  de  TAlVique  et  se  lonir  dans  le  programme  des 
travaux  de  la  Société  Archéologique. 

Bien  peu  de  lemps  après  rétablissement  de  l'islamisme 

et  la  mort  de  Mahomet,  de  grandes  querelles  divisèrent 

n 
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les  mosaloianSy  pour  la  succession  au  khalirat,  trône  dn 
chef  spirilael  et  temporel  des  vrais  croyants.  Ali,  Gk 
d'AboQ  T'aleby  consin  dn  prophète  et  son  unique  gendre, 
puisque  Mahomet,  sur  le  grand  nombre  de  ses  épouses, 
n'obtint  qu'une  fille,  essaya,  par  la  force,  d'obtenir  la 
reconnaissance  de  ce  qu'il  appelait  ses  droits  à  l'ima- 
mat ;  mais ,  il  rencontra  une  résistance  des  plus  tenaces 
de  la  part  des  habitants  de  la  Mecque,  ayant  à  leur  tête 
la  famille  des  Oméiades.  Vaincu,  après  plusieurs  batailles 
sanglantes,  Ali  ne  put  empêcher  l'Oméîade  Moaouîa  de 
prendre  la  succession  de  Mohammed. 

Renonçant  alors  à  la  guerre  ouverte,  les  partisans  d'Ali 
oi^anisérent  la  résistance  occulte,  et  fondèrent  la  pre- 
mière société  secrète  religieuse  musulmane.  Cet  exemple 
devait  être  largement  imité,  puisqu'on  compte  mainte- 
nant, en  Orient,  jusqu'à  trente-deux  sectes.  Les  partisans 
d'Ali  prétendaient  que  le  khalife  ne  pouvait  être  pris  que 
dans  la  descendance  de  Mahomet  par  sa  fille  Fatima  ; 
presque  en  même  temps,  une  autre  secte,  se  fondant  sur 
ce  que  le  chef  de  la  religion  devait  être  pris  dans  la  to- 
talité des  fidèles,  se  forma,  et,  sous  le  nom  de  khare- 
djisme  (schisme),  acquit  bientôt  une  grande  puissance. 

Gomment  l'islamisme,  ayant  à  lutter,  dès  son  début, 
contre  celle  triple  cause  de  dissolution,  ne  sombra-t-il 
pas,  à  la  suite  des  batailles  acharnées,  entre  musulmans, 
qui  en  furent  la  conséquence  ? 

C'est  là  un  de  ces  problèmes  historiques,  pour  lesquels 
la  raison  humaine  chercherait  en  vain  une  solution  plau- 
sible. 

Le  nord  de  l'Afrique,  très  peu  de  temps  après  avoir  été 
conquis  et  converti  par  les  armées  arabes,  se  jeta,  atec 
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une  sorte  de  rage,  dans  toutes  les  hérésies  qai  signalé'* 
rent  les  premiers  siècles  de  l'islamisme.  Les  Berbères  y 
trouvaient  un  prétexte  toujours  renaissant  de  secouer  le 
joug  de  leurs  maîtres.  Il  fallut  deux  siècles  de  luttes  pour 
éteindre,  dans  le  sang,  le  kharedjisme  en  Afrique.  C'est 
assurément  à  ces  guerres,  qui  arrêtèrent  le  courant  de 
l'émigration  berbère  sur  l'Espagne,  que  la  chrétienté  dut 
son  salut.  Le  khalifat  d'Orient  usa  ses  forces  et  perdit  son 
prestige  dans  ces  combats,  où  les  indigènes  de  l'Afrique 
apprirent  h  lutter  avec  les  Arabes  et  à  les  vaincre.  Aussi, 
h  peine  les  kharedjites  étaient-ils  &  peu  près  domptés, 
qu'ils  furent  remplacés  par  les  chiaïtes  (sectaires),  par-^ 
lisans  de  la  famille  d'Ali. 

Ce  schisme,  que  nous  avons  vu  se  fonder  sous  la  forme 
de  première  société  secrète,  avait  continué  à  s'étendre  en 
Orient,  malgré  les  efforts  des  Abbacides,  successeurs  des 
Offiéïades,  et  malgré  la  défaite  des  petit-fils  d'Ali.  Divisé 
en  cinq  sectes  principales,  il  avait  des  pontifes  établis 
dans  différentes  villes  saintes,  et,  de  là,  envoyait  des  mis- 
sionnaires (daî],  jusque  dans  l'Inde,  au  Levant,  et  dans 
Textréme  Mog'hreb  (Maroc actuel),  au  Couchant. 

Le  chef  d'une  de  ces  sectes,  celle  des  Ismaïliens,  nommé 
Obeïd  Allah,  dit  le  mehdi,  n'eut  qu'à  paraître  en  Afrique, 
pour  renverser  ce  qu'il  y  restait  de  l'autorité  arabe.  Les 
sectes  chiaïtes  se  répandirent  alors  chez  les  indigènes  du 
nord  de  l'Afrique,  et  y  furent  le  principe  des  confréries 
religieuses  qui  y  existent  maintenant. 

Le  rôle  de  ces  sociétés  secrètes,  dont  les  membres  sont 
désignés,  de  nos  jours,  sous  le  nom  de  khauan  (frères), 
est  encore  très  important.  Ce  sont  elles,  en  grande  partie, 
qui  entretiennent,  parmi  les  indigènes,  ce  fanatisme  aveu« 
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gle  qui  conduit  le  peuple  arabe  à  sa  perte.  Certains  admi- 
nistrateurs ont  essayé  d'employer  en  noire  faveur  l'in- 
fluence de  ces  sectes;  mais  il  y  aurait  folie  à  compter  sur 
de  tels  auxiliaires,  qui  sont,  bien  plutôt,  nos  ennemis 
nés.  De  bons  esprits  y  voient,  au  contraire,  un  des  plus 
grands  obstacles  à  notre  domination  dans  le  pays. 

L'étude  de  ces  confréries  religieuses  a  déjà  attiré 
l'attention  d'écrivains  de  talent,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons M.  Brosselard,  auquel  l'Algérie  scientifique  doit  tant, 
et  M.  de  Neveu.  On  peut  se  reporter  aux  ouvrages  de  ces 
auteurs,  qui  ont  traité  la  question  avec  la  plus  grande 
autorité. 

Nous  offrons  aujourd'hui  au  lecteur  le  résumé  d'un 
curieux  manuscrit,  sorte  de  catéchisme  et  de  formulaire, 
à  l'usage  des  khouan  de  Sidi  Abd  el-Kader  el-Djilani,  une 
des  neuf  ou  dix  sectes  répandues  en  Algérie.  Ce  faclum 
est  écrit  sur  une  longue  bande,  composée  de  feuilles  de 
papier  larges  de  quatorze  centimètres  environ,  sur  qua- 
rante de  long,  et  collées  les  unes  aux  autres  par  une  bande 
de  papier  appliquée  en-dessous,  à  la  jonction  de  chaque 
feuille.  Le  tout  forme  un  rouleau  qui  mesure  quatre  mè- 
tres quarante-huit  centimètres  de  longueur,  sur  quatorze 
centimètres,  largeur  de  chaque  feuille. 

Avant  de  donner  un  aperçu  de  ce  document,  quelques 
détails  ne  seront  peut-être  pas  superflus. 

La  secte  de  Sidi  Abd  el-Kader  el-Djilani  est  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  répandues,  tant  en  Orient  qu'en 
Afrique.  Elle  doit  son  nom  à  Sidi  Abd  el-Kader,  natif  de 
Djilan,  ou  Gailan,  en  Perse,  célèbre  marabout,  mort  vers 
561  (1165-6  de  J.-C.)  à  Bagdad.  C'est  dans  cette  ville 
qu'est  le  siège  de  la  secte,  laquelle  fait  remonter  son 
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origine  à  Ali,  et  dérive  du  soufisme,  comme  la  plupart 
des  autres.  En  Algérie,  Sidi  Abd  el-Kader  est  le  patron 
des  pauvres  et  des  affligés,  qui  soliicilent  sans  cesse  la 
charité  en  son  nom. 

Le  supérieur  (khalifa)  de  la  secte,  habite  Bagdad.  C'est 
de  1&  qu'il  envoie  son  mot  d'ordre,  dans  tout  le  monde 
musulman,  à  ses  mokaddem  ou  cheikh  (représentants). 
Ces  h'eutenanls  sont  revêtus  de  l'autorité  spirituelle  dans 
leur  ressort  ;  ils  ont  un  cachet,  et  possèdent  le  droit  de 
nommer  sous  leurs  ordres  des  nekib  ou  nalb  (vicaires). 
A  la  suite  de  la  pièce  dont  nous  allons  donner  l'ana- 
lyse, nous  verrons  un.diplômc  conréré  par  le  m'^kaddem. 
Les  khouan  se  réunissent  en  assemblée  présidée   par 
le  cheikh,  qui  confère  Youerd  (certificat  d'admission)  au 
néophyte,  après  diflerentes  scènes  mystiques  et  un  inter- 
rogatoire dont  notre  manuscrit  nous  donne  le  formulaire. 
Le  néophyte  reçoit  ensuite  la  ceinture  (chedd)  symboli- 
que, image  de  l'union  de  la  confrérie  et  de  sa  fermeté  ; 
pais  un  festin  commémoralif  termine  la  séance. 

Les  principales  règles  de  la  secte  sont  :  l'obéissance 
absolue  aux  chefs  de  l'ordre,  le  renoncement  au  monde, 
la  retraite,  la  veille,  l'oraison  coniinue  et  l'obligation 
d'assister  aux  réunions  périodiques.  Ces  règles  sont  énon- 
cées de  la  manière  suivante,  dans  le  catéchisme  qui  suit: 
c  rejeter  les  mauvaises  paroles  ;  prononcer  sans  cesse  le 
nom  de  Dieu  ;  mépriser  les  biens  de  la  terre  ;  repousser 
les  amours  humaines,  et  craindre  le  Dieu  très-hauL  » 

Des  noms  allégoriques  servent  à  désigner  chaque  chose; 
ainsi,  la  secte  s'appelle  :  t'rik'a  (ii)  f^^\  c*est-à-direi 

la  voie  droite  ou  la  régie.  Les  frères  /   .^^^),  s'intitu- 
lent :  ^ 
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As'h'âb  a-fetoua  («^^s_-^Lsr^\),  c'est-à-dire  com- 
pagnons de  la  décision  (t)  ;  ' 

As'h'âb  d-beçat'   (LL«Jl\^.^>Lsr*^l),  compagnons 
du  tapis  ou  de  la  natte  ; 
As'h'âb  eeh-ehedd  ou  el-ied  (^L  j«*3\  ,^_^Ls^^l), 

m 

eompagnoDs  de  la  ceinture  (fermeté),  et  de  la  main  (puis- 
sance) ; 
Ahel  et-VriVa   /J^  w\    bb^),  gens  de  la  voie  ; 

Aoulâd  eUmenn  (   11  ^^^i),  enfants  de  la  douceur. 

Bien  d'aulres  noms  désignent  encore  les  frères.  Les 
affiliés  à  la  confrérie  se  reconnaissent  à  des  signes  et  à 
des  mois  de  convention. 

Notre  manuscrit  commence  par  un  long  récit»  fort 
embrouiliéy  ayant  pour  but  d'expliquer  les  mystères  reli- 
gieux sur  lesquels  s'appuie  la  secte,  et  d'en  donner  l'ori- 
gine. Nous  ne  reproduirons  de  ce  long  texte  que  ce  qui 
pourra  servir  à  l'intelligence  du  questionnaire  suivant, 
qui  est  la  partie  la  plus  intéressante  du  manuscrit  L'écri- 
ture est  peu  élégante,  mais  assez  lisible.  Malheureuse- 
ment, le  copiste,  soit  négligence,  soit  ignorance,  a  com- 
mis de  nombreuses  fautes,  répétitions,  erreurs  ou  trans- 
positions, qui  rendent  indécise  Tintelligence  de  certains 
passages,  puisqu'on  manque  de  point  de  comparaison. 
Aussi  est-ce  avec  la  plus  grande  raison,  que  l'écrivain, 
dans  un  moment  d'humilité  s'écrie  : 

(1)  Le  mol  reloua  (    ^  *f^\  ^^"^  d*action  de  la  qualrièmc  fonae  du 

verbe  fêta,  signifie  :  la  décision,  la  marche  à  suivre,  donnée  par  un  doc- 
tear,  en  réponse  à  une  consullaUon.  Les  khouan  semblenl  l*employ<^  dans 


•• 


sens  d'oraison. 
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(Je  prie  Dieu  de  m'éviler  les  répétitions  et  les  oublis). 

Nous  avons  divisé  ce  que  aous  appellerons  l'exposi- 
tion en  trois  parties  : 

La  première,  contient  le  récit  de  la  fondation  du  tem- 
ple de  la  Mecque,  et  les  détails  du  pacte  d'alliance  accordé 
par  Dieu  aux  enfants  d'Adam  ; 

La  deuxième,  l'abrégé  des  faits  relatifs  à  la  nuit  de 
l'ascension  (mâradj),  pendant  laquelle  Mohammed  est  allé 
de  la  Mecque  à  Jérusalem,  et  de  là  au  trône  de  Dieu  ; 

La  troisième,  le  récit  du  retour  du  pèlerinage  d'adieu, 
et  des  cérémonies  dans  lesquelles  le  prophète  est  censé 
avoir  transmis  sa  succession  à  son  gendre  Ali. 

C'est  sur  ces  faits  principaux  que  sont  basées  les  règles 
des  khouan,  de  Sidi  Abd  el-Kader  el-Djilani. 

Vient  ensuite  le  catéchisme  proprement  dit,  suivi  de 
la  généalogie  de  Sidi  Abd  el-Kader,  et  enfin  un  diplôme 
de  mokaddem,  conféré  au  frère  EUHadj  Ahmed  ben  Mo- 
hammed ben  bel-Kheïr. 


RÉSUMÉ  PRÉUMINAIRB 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux  t 

Que  Dieu  répande  ses  grâces  sur  N.  S.  Mohammed,  sur 
sa  famille  et  sur  ses  compagnons  ! 

(Empreinte  effacée  d'un  cachet  mesurant  32  millimètres 
de  diamètre). 

0  vous  qui  aurez  recherché  cette  décision  (/etoua),  et 
cette  règle  de  conduite  (t'rik'a)^  puisse  Dieu  vous  diriger 
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pour  le  bien  dans  les  deux  maisons  :  celle  de  celte  vie, 
et  celle  de  l'autre  vie  ! 

Les  auteurs  primitifs  de  cctlc  reloua,  1rs  maîtres  de  la 
règle  de  conduite  sont  au  nombre  de  quatre.  Ce  sont  les 
quatre  docteurs  des  œuvres  :  io  premier  est  Ad.im;  le  se- 
cond, Noé  ;  le  troisième,  Abniiiatn,  et  le  qnairicnie  Mo- 
hammed (1).  Adressons  h  Dieu  quatre  Ukbirai  {i)  pour 
chacun  d'eux. 


I 


Adam  se  trouvait  dans  le  paradis,  environné  de  dou- 
ceurs et  ayant  Eve  a  ses  côtes.  Or,  Satan,  —  qu*il  soit 
maudit  !  —  vint  vers  eux  ;  il  les  détourna  de  manger  les 
friandises  du  paradis,  et  les  incita  à  manger  du  fruit  dé- 
fendu. Et  ils  en  mangèrent,  et  aussitôt  le  diadème  [iadj]^ 
s'envola  de  la  tôle  d'Adam,  et  le  vêtement  de  chasteté 
d'Eve  disparut. 

Ils  cherchèrent  alors  parmi  les  arbres  du  paradis,  aGn 
de  trouver  de  grandes  feuilles  pour  couvrir  leur  nudité  ; 
mais  ils  arrivèrent  jusqu'au  figuier,  sans  qu'aucun  arbre 
leur  eut  donné  de  ses  feuilles.  Alors  le  figuier  leur  donna 
huit  feuilles  :  li*ois  pour  Adam  et  cinq  pour  Eve. 

Dieu  cria  alors  à  cet  arbre  :  <  Pourquoi,  ô  figuier, 
lorsque  tous  les  arbres  du  paradis  ont  refusé  leurs 
feuilles,  donnes-tu  les  tiennes  sans  mon  ordre  ?  > 

Le  figuier  répondit  en  invoquant  la  bonté  de  Dieu. 

(1)  Nous  supprimons  la  formule  :  que  Dieu  n'pande  sur  lui  ses  gr&ces 
etc.,  qui  accompagne  toujours  la  meniiou  du  prophète. 

(2)  La  tekbira  consiste  à  prononcer  cette  invocaUon:  Allabou  Akliar 
(Dieu  est  très  grand  I  ). 
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La  vérité  (Dieu)  lui  cria  alors,  disant  :  c  Réjouis-toi, 
ô  m  brc,  cnr  je  f  élève  en  noblesse  au-dessus  des  arbres 
du  païadis....  > 

Afircs  leur  nnile,  Adam  et  Eve  furenl  chassés  du  pa- 
radis, el  Uicii  liMir  dil,  en  les  renvoyant:  «  Descendez  du 
pnr.Klis  cl  soyez  (Minoniis  !  > 

Aussitôt,  Adam  et  Eve  devinrent  ennemis  et  se  sépa* 
rèrenl. 

Adam  alla  dans  l'Inde,  et  Eve  se  réfugia  dans  la  mon- 
tagne de  Derbiran. 

Copcndani,  après  350  ans,  Dieu  eut  pitié  d'Adam,  et 
lui  enseigna  une  parole  de  repentir.  Adam  la  prononça, 
puis  il  dil  :  cO!  Seigneur,  pourquoi  m*as-tu  chassé  du  pa- 
radis ?  > 

Dieu  lui  répondit  :  €  Parce  que  tu  m*as  irrité.  > 

Adam  reprit  :  <  0  !  Seigneur,  je  me  repens,  accueille 
mon  repentir  !  > 

Mais  Dieu  lui  dit  :  c  01  Adam,  sept  cents  ans  avant  de 
t'avoir  crée,  j'avais  résolu  que  je  te  chassei*ais  du  paradis. 

—  €  0!  Seigneur,  répéta  Adam,  daigne  accepter  mon 
repentir.  » 

La  vérité  (Dieu)  lui  dit  alors  :  c  J*ai  sur  terre  une 
demeure  (S);  va  vers  elle,  fais-en  le  tour,  et  adore-moi 
en  ce  lieu  ;  alors,  j'accueillerai  ton  repentir  et  j'exauce- 
rai les  vœux,  car  je  suis  le  miséricordieux  des  miséricor- 
dieux; alors,  j'eiïacorai  tes  pèches  et  j'écrirai  les  bonnes 
œuvres.  » 

Aussitôt,  Adam  partit  de  l'Inde,  précédé  d'un  ange  en- 
voyé par  Dieu,  lequel  lui  indiqua  la  route  et  le  conduisit 
auprès  d'Eve. 

(I)  Le  temple  de  la  Mecque. 
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Mais  Eve,  i  sa  vae,  s'enrait  jusqu'à  la  moutagnc  d'A- 
rafat. Adam  l'y  ayant  rejoint,  lui  dit:  c  0!  Eve,  je  suis 
AdamI  >  Mais  elle  lui  répondit:  <  Non,  lu  n'es  pas 
Adam  !  >  En  efièt,  la  figure  d'Adam  était  complètement 
changée;  ses  cheveux  avaient  poussé,  et  lui  couvraient 
les  yeux. 

Elle  refusa  donc  de  le  reconnaître.  Hais  Adam  s'étant 
prosterné,  s'écria  :  c  0 1  mon  Dieu ,  si  lu  acceptes  mon 
repentir,  fais  que  la  reconnaissance  s'opère  entre  moi  et 
Eve,  ta  servante.  > 

Aussitôt,  l'ange  Gabriel  descendit  des  eieux,  apportant 
la  pierre,  le  rasoir  et  le  bassin  ;  puis  il  rasa  la  tête  d'A- 
dam, lui  coupa  la  barbe  et  la  nettoya.  11  lui  enseigna 
ensuile  cette  invocation:  c  01  mon  Dieu,  il  n'y  a  d'au- 
tre Dieu  que  loi  ;  sois-tu  exalté  !  —  Mon  cœur  a  été  per- 
vers ;  pardonne-moi,  toi  qui  es  le  refuge  miséricordieux!! 
En  même  temps,  Eve  reconnut  Adam,  et  celui-ci  la 
rejoignit  dans  les  montagnes  d'Arafat. 

Alors  descendirent  du  ciel  vers  lui,  Gabriel,  Michel  et 
Asrafil,  accompagnés  de  soixante-dix  mille  anges;  et  ils 
lui  annoncèrent  que  son  repentir  el  son  pèlerinage  étaient 
acceptés. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  les  montagnes  où  se 
passèrent  ces  faits  reçurent  le  nom  d'Arafat  (1). 

Alors  les  anges  emmenèrent  Adam  à  une  station  près 
de  la  Mecque,  —  que  Dieu  l'ennoblisse!  —  nommée 
Ouad  Nâman.  Eve  séjourna  à  la  Mecque. 
Le  diadème  fut  replacé  sur  la  tête  d'Adam,  pois  on  le 

(1)  Ce  nom,  en  anbe,  signifie  connaissance.  La  montagne  qui  le  porte 
esl  située  à  quelques  lieues  de  la  Mecque;  on  y  passe  la  Journée  du  9 de 
Dhou  THed^ia. 
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revêtit  d*un  riche  manteau,  qui  fut,  pour  cela,  appelé 
manfeau  de  la  décision  (fetoua). 

Dieu  s*adressa  alors  à  Adam,  et  lui  dit  :  c  0 1  Adam,  je 
veux  recevoir  rengagement  de  fidélité  et  d'alliance  de 
toi  et  de  ta  postérité,  afin  que  vous  m'obéissiez  et  que 
vous  ne  transgressiez  pas  mes  ordres.  » 

Adam  répondit  :  c  0!  mon  Seigneur,  tu  demandes  mon 
alliance  et  celle  de  ma  postérité  ;  mais  où  est  ma  posté- 
rité? 

—  c  Dans  ton  dos  !  »  lui  dit  Dieu  ;  puis,  de  sa  main 
puissante,  il  frotta  le  dos  d*Adaro  et  en  retira  une  petite 
boule  dont  il  forma  sa  postérité.  Il  reçut  ensuite  d'eux 
l'engagement  de  fidélité  et  d'alliance *et  leur  dit  :  c  Ne 
suis-je  point  votre  Seigneur? 

—  €  Si  !  »  répondirent-ils. 

C'est  à  cela  que  se  rapporte  cette  parole  divine  (du 
Coran)  :  4  Je  contracterai  alliance  avec  vous,  si  vous  n'a- 
dorez pas  le  démon,  car  c'est  pour  vous  un  ennemi  mor- 
tel; mais  si  vous  m'adorez,  vous  serez  dans  la  voie 
droite,  i 

Gabriel  écrivit  cet  événement;  Michel,  Asrafil,  Mah'tail 
et  un  grand  nombre  d'anges,  portèrent  témoignage  sur 
l'engagement  d'Adam  et  de  sa  postérité. 

Dieu  or(lonna  alors  à  la  pierre  noire  (1)  de  s'ouvrir,  et 
lorsqu'elle  se  fut  ouverte,  il  y  plaça  l'écrit,  et  referma  la 
pierre.  Cet  écrit  restera  dans  la  pierre  jusqu'au  jour  de 
la  résurrection. 

Et  le  jour  de  la  résurrection,  on  retirera  cet  écrit,  et 
on  le  lira  à  la  postérité  d'Adam  ;  or,  quiconque  aura  ac- 

<1)  La  pleire  noire  est  conservée  k  la  mosqaée  de  la  Mecque  ;  les  pè- 
lerins doivent  la  toqcèer. 
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compli  l'engagement  contraclé  sera  parmi  les  heureux  ; 
et  quiconque  ne  l'aura  pas  accompli  sera  parmi  les  gens 
de  l'enfer. 

Et  la  pierre  portera  témoignage  pour  quiconque  aura 
fait  le  pèlerinage  et  l'aura  touchée. 

Ensuite,  Gabriel,  par  l'ordre  de  Dieu,  présenta  une 
ceinture  de  coton  mélangée  de  laine,  et  dit  :  c  0!  Adam» 
ceci  s'appelle  la  ceinture  de  l'accomplissement;  ceins-là 
à  les  reins,  en  disant  :  accomplissez  l'engagement  I  ne 
suivez  pas  la  voie  du  démon,  votre  ennemi  !  ne  vous  at- 
tachez pas  à  la  terre  et  à  ce  qu'elle  contient!  désirez 
seulement  ce  qui  est  entre  les  mains  de  Dieu  !  suivez  les 
commandement  du  Dieu  très-haut  !  > 

Adam  répondit  :  <  J'accepte  !  » 

Gabriel  apporta  alors  à  Adam  le  tapis  du  khalifat,  et 
le  fit  asseoir  dessus  ;  puis  il  alla  chercher  au  paradis  du 
lait  et  du  miel,  les  mélangea  ensemble  et  en  fit  une 
friandise  qu'il  mit  sur  un  plateau  et  déposa  sur  la  pierre 
noire. 

Adam  se  mit  à  manger  de  ce  mets,  bouchée  par  bou- 
chée, et  en  laissa  un  peu  pour  Eve;  et  celle-ci  étant  ar- 
rivée, mangea  de  la  friandise  et  remercia  Adam. 

Ensuite,  Adam  retourna  vers  le  pays  de  l'Inde,  et  de- 
puis, chaque  année,  il  accomplit  le  pèlerinage.  Telle  est 
l'origine  de  cette  sainte  coutume. 

Plus  tard,  Adam  s'étanl  fâché  avec  son  fils  Chit  (SethT), 
Dieu  lui  ordonna  de  remettre  la  feloua  à  son  fils  Nouch 
(Enoch?).  Elle  se  transmit  ensuite  de  l'un  à  l'autre  et 
arriva  à  Noé,  lequel  vécut  mille  et  cinquante  ans,  pré- 
chant la  foi  aux  gens  de  sa  famille,  dont  le  nombre  était 
de  quarante  hommes  et  quarante  femmes. 
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Noé  remit  ensuite  la  feloua  à  son  fils  Sem,  et  elle  se 
transmit  de  l'un  à  Taulre,  jusqu'à  ce  qu'elle  arriva  à 
Abraham,  l'ami  de  Dieu  (1).  El  lorsque  Dieu  lui  donna 
ordre  de  bâtir  la  Kàba,  Gabriel,  accompagné  des  autres 
anges,  apporta  un  plateau  chargé  des  friandises  du  pa- 
radis, et  le  déposa  à  la  place  que  devait  occuper  la  Kâba. 

Gabriel  dit  alors  à  Abraham  :  c  Ton  Seigneur  t'envoie 
le  salut  et  te  fait  dire  d'employer  ton  fils  Ismaël  à  re- 
construire la  maison  sacrée  de  Dieu,  à  la  place  où  elle 
doit  s'élever.  > 

Abraham  fit  ce  que  Gabriel  lui  avait  ordonné,  et  alla 
chercher  une  pioche  ;  mais  une  vieille  femme  vint  alors 
vers  lui  et  lui  dit:  c  Le  salut  soit  sur  toi,  ô  Abraham! 

—  >  Sur  toi  soit  le  salut,  répondit-il. 

—  >  Que  veux-tu  faire  ici?  Abraham,  reprit-elle. 

—  >  Dieu,  —  qu'il  soit  loué  et  exalté,  —  répondit-il^ 
désire  que  je  lui  élève  une  maison  en  ce  lieu. 

—  >  Cependant,  reprit-elle.  Dieu  ne  peut  léser  les 
hommes  pour  la  valeur  du  poids  d'un  alôme,  et  j'ai  un 
droit  réel  sur  ce  terrain. 

— >  >  Veux-lu  donc,  dit  Abraham,  résister  aux  volontés 
du  Dieu  très-haut  ? 

—  »  0!  Abraham,  répondit  la  vieille.  Dieu  ne  peut  vou- 
loir cette  construction  sur  terre.  > 

Alors  Gabriel  descendit  du  ciel  et  dit  :  c  0!  Abraham, 
donne-lui  ce  qu'elle  demandera.  > 

La  vieille  étant  revenue,  Abraham  lui  dit  :  c  Je  te  de- 
mande cette  parcelle  de  terrain  et  t'offre  en  échange, 
des  chameaux,  des  moulons,  des  vaches  et  tout  ce  que 
tu  voudras!  > 

(1)  Suraom  d*Abrtham  (El-Khelil). 


—  m  — 

Mais  la  vieille  continua  de  reftiser,  jasqQ*â  ce  qQ*A- 
brabam  loi  dil  :  c  Mais,  vieillo  Ceinaie,  que  Teox-ta  donc? 

—  »  Abraham,  répondît- elle,  il  iaal  donc  absolamenl 
que  to  me  prennes  ce  terrain  ponr  y  bâtir  la  maison  sa- 
crée de  Dieo? 

—  >  Oui,  »  dil-il. 

—  t  Eh  bien  !  reprit-elle,  je  te  le  donne  ;  mais  c*est  à 
la  condition  que,  lorsque  tu  en  auras  pris  possession  el 
qne  la  maison  de  Dieu  sera  achevée,  tu  me  remettras 
les  ciels  de  la  maison,  en  compensation  de  ma  parcelle. 
Cette  clef  sera  pour  moi  et  pour  ma  postérité,  jusqu'au 
jour  de  la  résurrection.  En  l'imposant  cette  condition,  je 
m'appuie  sur  celte  parole  divine  :  c  Dieu  vous  ordonne 
>  de  remettre  le  dépôt  à  son  maître.  » 

Gabriel  étant  alors  descendu  du  ciel,  dit  à  Abraham  : 
c  Le  salut  soit  sur  toi  ;  ton  Dieu  t'envoie  le  salut,  et  le 
fait  dire  d'accorder  à  la  vieille  tout  ce  qu'elle  désirera,  i 

C'est  pourquoi  Abraham  accéda  &  sa  demande,  et  lui 
jura  d'exécuter  la  promesse  qu'il  lui  faisait. 

Hais  la  vieille  ne  se  contenla  pas  de  ce  serment  :  c  Si 
tu  es  sincère  dans  les  paroles,  dit-elle,  contracte  avec 
moi  un  engagement  au  nom  de  Dieu!  > 

Abraham  refusa  de  s'engager  de  la  sorte,  se  souvenant 
de  ce  qui  lui  était  arrivé,  par  suite  de  la  promesse  faite 
au  nom  de  Dieu,àSara,  au  sujet  de  l'émigration  d'Ismaèl. 

La  vieille  lui  dit  alors:  «c  Si  tu  ne  contractes  pas  avec 
moi  cet  engagement,  tu  ne  bâtiras  pas  sur  mon  terrain.  > 

Aussitôt,  Gabriel  descendit  du  ciel  el  dit  à  Abraham: 
c  Dieu  l'ordonne  de  l'engager  pour  cela,  en  son  nom, 
envers  elle.  » 

Abraham,  se  conformant  à  ces  paroles,  s'engagea  à  re- 
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melire  les  clefs  à  la  vieille  et  celle-ci  lui  permît  de  cons- 
truire. 

Or,  sachez  que  la  Kâba  a  élé  constniile  en  sept  fois. 
Elle  a  élé  édifiée  premièrement  par  les  anges  ;  secon- 
dement par  Adam;  Iroisièmemenl  par  Abraham;  qua* 
trièmement  par  Djorhem  (?);  cinquièmement  par  Koreïcb; 
sixièmement  par  Abd-Allahibn-Zobeir;  et  seplièmement 
par  Haddjadj,  —  que  Dieu  le  fasse  alleindre  au  but  de 
ses  désirs  I 

On  demanda  un  jour  à  l'envoyé  de  Dieu  (Mohammed) 
quel  élaii  le  péché  le  plus  laid  que  pussent  commettre 
les  gens  destinés  au  feu. 

—  c  C'est,  répondit-il,  de  manquer  à  rengagement 
pris  envers  Dieu  et  de  rompre  son  alliance,  c  0 1  mes 
compagnons,  ajouta-t-il,  selon  ce  que  rapporte  Abou- 
Dhorra,  —  ayez  le  plus  grand  respect  pour  le  pacte,  car 
c'est  l'engagement  contracté  envers  le  Dieu  magnifique. 
Les  infidèles  eux-mêmes  respectent  leur  engagement. 
Aussi  Dieu  a-t-il  rendu  le  pacte  sacré  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre.  > 

L'Envoyé  de  Dieu  a  encore  dit  :  c  Gabriel  est  venu  vers 
moi  et  m'a  dit  :  c  Ton  Seigneur  t'envoie  le  salut,  et  l'offre 
ses  bénédictions  et  ses  grâces  ;  il  me  charge,  en  outre, 
de  te  révéler  celte  parole  :  la  pire  des  fautes,  le  jour  do 
la  résurrection,  sera  d'avoir  rompu  le  pacte  d'alliance;— 
et  cette  autre  parole:  ceux  qui,  après  avoir  reçu  l'ai* 
liance  de  Dieu,  rompront  l'engagement  contracté  envers 
lui  ;  ceux  qui  refuseront  d'exécuter  ce  que  Dieu  a  or- 
donné et  commettront  le  péché,  ceux-là  seront  les  per- 
dants (ou  les  égarés).  > 
L'Envoyé  de  Dieu  a  dit,  en  outre  :  c  Ceux  qui  rompront 
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rengagement  cl  le  pncle  irnllinncc,  perdront  la  vie  de  ce 
monde  et  Tautre  vie,  et  n'oblicndronl  pas  mon  interces- 
sion le  jour  de  la  résurreclion.  » 

—  »  0  !  Envoyé  de  Dieu,  lui  dit  Abou-DIiorra,  si  Ton 
vole  et  si  Ton  commet  Tiniquilé,  mais  qu'on  ne  rompe 
pas  l'alliance,  entrera-t-on  néanmoins  au  paradis  ?  > 

Le  Proplièlc  lui  répondit  :  c  Cerles,  Dieu  pardonnera 
tous  les  péchés  sauf  celui  de  rompre  l'alliance  cl  l'enga* 
gemenl  qu'elle  entraîne,  cl  celui  de  donner  à  Dieu  un 
associé.  La  terre  est  aux  hommes,  prenez  donc  garde,  ô 
vous  qui  rompez  rallianec  et  le  pacte,  car  c'est  comme 
si  vous  donniez  un  associé  à  Dieu  !  » 

Or,  celui  qui,  le  premier,  a  reçu  le  pacte  d'alliance, 
est  Gabriel,  lequel  Ta  transmis  à  Adam.  D'Adam  il  est 
passé  à  Seth,  de  Seth  à  Enoch,  d'Enoch  à  Noé,  de  Noé  à 
Abraham,  d'Abraham  à  notre  Seigneur  Mohammed,  de 
notre  Seigneur  Mohammed  à  l'Imam  Ali,  de  l'Imam  Ali 
à  Sliman-el-Farsi ,  et  de  Sliman  à  Ions  ceux  qui  se  sont 
transmis  après  lui  l'alliance  el  i'inilialion. 


II 


Ce  qui  suit  est  rapporté  dans  la  Sonna  du  Seigneur 
des  Envoyés  :  La  nuit  du  mâradj  '1),  Dieu  dit  à  Cibriel  : 
c  Va  au  paradis;  prends -y  un  colTre  cl  retires -en  la 
foudre  el  les  éclairs;  ensuite  lu  le  rendras  vers  Moham- 
med, et  tu  l'inviteras  à  venir  auprès  de  moi.  »  Il  ajouta  : 
<  Emmène  avec  toi  un  certain  nombre  d*anges.  » 

(1)  Noit  de  l*ascension ,  dans  laquelle  les  mnsulmaiis  rapportent  que 
Mohammed  a  voyagé  à  travers  les  airs,  depuis  la  Mecque  jusqu*ji  Jérusa- 
lem, et  de  là  an  tr6ne  de  Dieu. 
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Voici  donc  que  Gabriel  vinl  vers  Mohammed  et  lui  dit  : 
c  Le  salut  soit  sur  loi ,  ô  Mohammed  I  Ton  Dieu  t'envoie 
le  salut,  et  t'invile  à  te  rendre  auprès  de  lui.  > 

Eu  entendant  ces  paroles,  le  prophète  récita  deux 
rikâ  (1)  et  célébra  les  louanges  du  Dieu  très-haut. 

Lorsqu'il  eut  fini  ses  prières,  Gabriel  le  coiffa  du  dia- 
dème, le  revêtit  de  la  tunique  et  lui  ceignit  les  reins  de 
la  ceinture;  puis,  il  le  fit  monter  sur  la  foudre,  et,  après 
avoir  volé  avec  lui  un  certain  temps  à  travers  les  airs, 
il  lui  dit  :  €  Descends,  et  prie  deux  rikâ  dans  le  temple 
éloigné  (3).  > 

Le  prophète  descendit  alors  et,  ayant  regardé  autour 
de  lui,  à  droite  et  à  gauche,  il  aperçut  les  anges.  Il  leur 
adressa  le  salut,  et  ils  le  lui  rendirent;  puis  il  dit:  €  Ga- 
briel, 6  mon  frère,  quelles  sont  ces  légions  ?  > 

—  c  Ce  sont,  lui  répondit  il,  tes  frères  les  anges,  les 
prophètes  et  les  envoyés,  qui  se  réjouissent  d'être  de  ton 
peuple.  » 

Le  prophète  pria  alors  pour  eux,  et,  lorsqu'il  eut  fini, 
tous  disparurent. 

Gabriel  se  releva  en  disant  :  €  Lève-toi,  Mohammed,  et 
monte  sur  le  sommet  de  ce  rocher.   » 

Y  étant  monté,  l'envoyé  de  Dieu  trouva  une  table  du 
paradis  sur  laquelle  étaient  trois  coupes  :  la  première 
contenant  du  lait,  la  seconde  du  miel,  et  la  troisième  du 
vin. 

— >  c  Mohammed,  dit  Gabriel,  bois  de  ce  qui  est  con- 

(i)  La  Rikâ  est  une  série  de  prières. 

9)     ^Aâ9  Al  «XâT^^*^!»  siimoiii  de  Jérusalem  par  opposiUon  aa 

tea^ile  de  k  Mecque. 

u 
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tenu  dans  une  de  ces  trois  coupes,  et  laisse  les  deux  au- 
tres.   » 

Or,  Mohammed  prit  la  coupe  du  lait  et  en  but  la  moitié. 

—  €  Sois  en  paix  1  ô  Mohammed,  dit  Gabriel,  car,  si 
tu  avais  bu  le  miel,  ton  peuple  aurait  pris  davantage  le 
goût  du  vin,  et  si  (u  avais  bu  le  vin,  ton  peuple  aurait, 
bien  plus  encore,  mangé  et  bu  ce  qui  est  défendu.  Mais 
puisque  lu  as  bu  le  lait.  Dieu  Tera  entrer  tout  ton  peuple 
au  paradis,  par  Ion  intercession.    > 


III 


Le  prophète  entreprit  le  pèlerinage  d'adieu  dans  le  mois 
de  dhou  Theddja.  II  sortit  alors  de  Médine,  la  noble,  et 
se  rendit  à  la  Mecque.  Le  pèlerinage  achevé,  il  reprit  le 
chemin  de  sa  noble  ville,  et  tandis  qu'il  était  à  la  moitié 
de  la  roule,  Gabriel  descendit  du  ciel  devant  lui,  et  lui 
révéla  ce  verset  :  €  01  envoyés,  proclamez  ce  qui  vous  a 
élé  révélé  de  la  part  de  Dieu  ;  car  si  vous  ne  proclamez 
pas  ce  que  vous  avez  reçu  comme  message,  Dieu  éloignera 
de  vous  les  gens.   » 

Le  prophète  ordonna  alors  qu'on  lui  élevât  une  chaire 
avec  les  bâts  des  chameaux,  et,  lorsqu'on  les  eût  entassés 
de  manière  à  faire  une  chaire,  il  y  monla  et  prononça 
une  kholba  (allocution)  cloquenle.  H  dil  ensuite,  en  s'a- 
dressant  à  ses  auditeurs  :  <  0!  gens,  qui  vous  a  dotés 
d'une  âme  dont  vous  éles  les  mailres  ?  >—  c  Dieu  et  son 
prophète,  >  répondil-on. 

L'envoyé  de  Dieu  ajouta  :  c  Ali  et  moi,  nous  sommes 
une  même  lumièie;  Ali  est  â  moi,  comme  je  suis  à  lui; 


—  427  — 

uous  sommes  les  successeurs  de  Moïse  eld'Aron.O!  mon 
Dieu,  sois  avec  Ali  partout  où  il  ira.   > 

Il  dit  ensuite  :  a  Chaque  prophète  a  un  disciple  qui 
devient  son  successeur;  or,  toi  Ali,  fils  de  mon  oncle,  tu 
Seras  l'héritier  de  mes  sciences,  et  celui  qui  tiendra  ma 
place  après  ma  mort.  Je  suis  le  sceau  des  prophètes;  toi 
Ali,  tu  seras  le  prince  des  croyants  et  le  pontife  (imam) 
des  fidèles.  Seul,  le  vrai  croyant  sera  ton  appui  ;  seul, 
l'infidèle  t'attaquera  !  » 

Ensuite,  le  prophète  dirigea  son  visage  vers  ses  com- 
pagnons, —  que  la  faveur  de  Dieu  soit  pour  eux  tous, — 
et  leur  dit  :  t  01  mes  compagnons,  je  suis  le  sceau  des  en- 
voyés, le  plus  grand  des  prophètes,  et  Ali  est  le  plus 
grand  de  mes  amis.  > 

c  Sois  le  bienvenu,  ô!  Ali,  s'écrièrent  tous  les  compa- 
gnons, puisses-tu  être  l'ami  (1)  de  tout  croyant  et  de  toute 
croyante.  » 

Ensuite,  le  prophète  récita  deux  rikâ,  et  prononça  la 
prière  du  d'ohôr  (midi).  II  s'assit  alors,  avec  ses  compa- 
gnons, jusqu'au  moment  de  la  prière  d'el-acer  (trois 
heures);  puis,  il  se  leva  et  ses  compagnons  firent  de  même- 
Alors,  le  prophète  relira  son  manteau  de  dessus  ses 
épaules,  et  l'étcndit  sur  le  tapis  à  prières  ;  puis  il  dit: 
«  0 1  mon  Dieu,  je  te  prends  à  témoin  ;  je  prends  à  té- 
moins tes  envoyés,  les  prophètes,  tes  anges,  toute  la  tribu, 
les  mystères  de  tes  cieux  et  de  ta  terre,  avec  tous  les 
objets  créés  qu'ils  renferment, —  que  je  porte  témoignage 
sur  ce  que  toi,  Dieu,  es  le  souverain  très-saint,  que  tu 
es  unique  et  n'as  pas  d'associé  ;  puisses-tu  être  béni  et 
exalté  sans  cesse  I  > 

(1)  Cale  chef  (ouali). 
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Essutie,  il  prit  le  manteau  et  le  plaça  sur  les  épaules 
d'Âli  en  disant  :  c  Aii,  lève4oi.  i 

El  Ali  se  leva  devant  le  prophète. 

Le  prophète  récita  alors  les  versets  suivants:  c  0!  notre 
seigneur  y  nous  sommes  croyants  ;  pardonne-nous  donc 
nos  fautes,  et  évite-  nous  le  châtiment  de  l'enfer.  —  Ceux 
qui  seront  patients....  etc.  —  11  n'y  a  d'autre  Dieu  que 
lui  ;  il  est  le  glorieux,  le  juste,  t 

Ensuite,  il  retira  le  ahram  (1)  de  dessus  les  épaules 
d'Ali,  en  disant  :  c  0!  Ali,  de  même  que  Gabriel  m'a  ceint 
les  reins,  la  nuit  du  mâradj  (ascension),  lorsqu'il  m'a 
conduit  en  présence  de  la  justice  (Dieu),  —  que  sa  gloire 
soit  proclamée, — je  veux  te  ceindre  les  reins.  —  Louange 
à  Dieu,  ajouta-t-il;  car,  après  avoir  créé  Adam,  il  Ta  ins- 
titué son  vicaire  ;  ensuite,  il  lui  a  envoyé  Gabriel,  qui 
lui  a  sanglé  la  ceinture,  après  avoir  reçu  de  lui  l'engage- 
ment,  et  lui  a  légué  les  sciences,  en  lui  recommandant 
d'éviter  ce  qui  est  défendu.  > 

—  c  Sachez  que  le  Sirat  est  un  passage  que  les  gens 
pieux  et  ceux  dont  la  langue  est  sincère  peuvent  seuls 
franchir. 

—  »  Sachez, —  que  Dieu  vous  fasse  miséricorde! — que 
la  fetoua  est  la  décision  légale  et  le  résumé  de  ce  qu'on 
doit  exécuter.    > 

Ayant  achevé  ces  paroles,  le  prophète  prit  la  ceinture, 
la  ût  passer  du  côté  droit  de  l'imam  Ali,  et  la  lui  cei- 
gnit à  la  taille.  Au  premier  nœud,  il  dit  :  c  Au  nom  de 
Dieu  clément  et  miséricordieux  I  au  nom  de  Dieu,  à  cause 
de  la  certitude,  et  louange  à  Dieu  pour  l'accomplisse* 
ment!  >  Au  second  nœud,  il  dit:  c  Au  nom  de  Gabriel!  > 

(f  )  Vêtement  des  pèlerins. 
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*-  U  boucla  enfin  la  ceinture  en  disant:  c  II  est  écrit  à  la 
porte  du  paradis  ces  mots  :  Il  n'y  a  d'autre  Dieu  que 
Dieu,  Mohammed  est  le  prophète  de  Dieu  (1).  >  —  c  Cette 
ceinture,  ajouta-t-il,  ce  pacte  et  celte  confrérie,  ont  une 
âme  commune.  > 

Les  gens  de  la  fetotia,  nomment  cette  après-midi  :  la 
soirée  de  la  ceinture. 

Ensuite,  le  proplièle  invoqua  Dieu  en  faveur  do  l'imam 
Ali;  puis,  il  le  fit  asseoir  sur  le  sedjada  (tapis  à  prières), 
et  tous  les  assistants  s'assirent  autour.  Le  prophète  dit 
alors  :  «  C'est  aujourd'hui  le  jour  où  on  doit  s'unir  par 
les  liens  de  la  fraternité  ;  car  tous  les  croyants  sont  des 
frères.   > 

Puis  il  se  leva  et  lia  fraternellement  Abou  Beker  avec 
Omar  ;  —  Sliman,  avec  le  fils  de  Doreïd  ;  —  Abd  er- 
Rahman,  avec  Saïd  ;  — Talh'a,  avec  Zobéïr  ;—  Sdad,  avec 
Abou  Obéïda  el-H'ad'ri,  et  ainsi  de  tous  les  compagnons, 
qui  furent  groupés  deux  par  deux,  un  puissant  avec  un 
obscur,  un  riche  avec  un  pauvre. 

Pendant  ce  temps,  l'imam  Ali  se  tenait  debout,  et  au- 
cun frère  n'était  joint  à  lui.  Il  se  mit  alors  à  pleurer,  et 
dit  au  prophète  :  c  0  !  envoyé  de  Dieu,  tu  as  réuni  tous 
les  compagnons  en  groupes  de  deux  frères;  vas-tu  donc 
me  laisser  seul  ?  i 

Le  prophète  lui  répondit  :  c  Toi,  Ali,  fils  de  mon  oncle, 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre,  tu  auras  pour  frère  l'envoyé 
de  Dieu.  > 

Ensuite,  il  fit  approcher  l'imam  Ali,  et  lui  plaça  sur  la 
tète  le  diadème  et  le  turban.  En  même  temps,  il  lui  dit  : 
c  Dieu  m'ordonne  de  te  prendre  pour  mon  ami  sincère 

(1)  Profession  de  foi  nrasnlmaDe. 
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et  de  te  Taire  devenir  Tami  de  Dieu.  »  —  Puis,  Tayant 
revêtu  du  manteau  de  la  fetoua,il  ajouta:  cO!  Ali,  la  nuit 
du  màradj,  j^ai  vu,  dans  le  paradis,  un  dôme  (k'oubba) 
resplendissant,  au  milieu  duquel  était  un  cofTre  flam- 
boyant. Je  dis  alors  à  Gabriel  :  Qu*y-a-l-il  dans  ce  cofTre  ? 
—  Je  ne  sais,  répondit-il.  —  Aussitôt,  une  voix  retentit 
de  chez  la  Vérité,  disant:  <  0!  Gabriel,  ouvre  le  cofTre,  re- 
tires-enle  manteau,  le  diadème  et  le  turban,  et  revéls-en 
Mohammed,  mon  ami  !  »  —  Et  Gabriel  ouvrit  le  cofTre,  en 
retira  les  objets  et  m'en  revêtit.  Je  viens,  à  mon  tour, 
de  t'en  revêtir  comme  a  fait  pour  moi  Gabriel.  > 

Puis,  il  s'assit  sur  le  tapis  du  khalifat,  en  disant  :  c  Ali, 
tu  agiras  ainsi  avec  ton  successeur.  » 

L'imam  Ali  récita  alors  dix-sept  rikâ. 

Ensuite,  il  se  leva  et  ceignit  dix-sept  des  compagnons 
du  prophète. 

Le  \^'  qu'il  reçut  et  ceignit,  fut  Sliman  el-Farsi.  C'était 
un  des  serviteurs  du  prophète  ;  il  atteignit  l'âge  de  330 
ans. 

Le  2<^  fut  Ammar  ben  Omeia  el-Amri  ;  il  le  reçut  et  le 
ceignit.  C'était  un  homme  rusé.  Il  vécut  400  ans,  et  fut 
enterré  à  Hems  (Emesse). 

Le  3®  fut  Bchloul  el-H'abchi,  cet  homme  atteignit  l'âge 
de  350  ans,  et  fut  enterré  à  Dimachk  (Damas). 

Le  4^  fut  Yezid  eUAsIami.  C'était  le  porteur  de  l'éten- 
dard du  prophète  ;  il  fut  enterré  à  Merouan. 

Le  b^  fut  Dennoun,  celui  que  le  prophète  envoya  au 
sultan  du  Caire,  El-Moukous  (le  galeux),  pour  l'engager 
à  embrasser  l'islamisme,  et  dont  le  message  fut  accueilli 
avec  faveur  par  le  prince. 

Le  6*  fut  Sehïa,  le  chrétien. 


L 
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Le  7e,  Haçan  el-Bas'rî. 
Le  8^  Kêmïa  Ibn.... 
Le  9o,  Le  page  (fêta)  d'Ali. 
Le  10s  Abd  Allah  Ibn  Abbas. 
Le  ii«,  Ahmed.... 
Le  12e,  (Manque). 
Le  13®,  AboQ  Dhorra  el-R'effar. 
Le  14o,  Abûu  Dhorra  el-K'ader. 
Le  15®,  Abou  Obcïda  el-Heridî. 
Le  16^  Abou  cn-Nous  Abd  Allah. 
Et  le  17e,  El-Heddja. 

Cela  faU,  rimam  Alt  s'assit  sur  le  (apis,  et  ordonna  à 
Sliman  el-Farsi,  de  ceindre  le  reste  des  compagnons  et 
de  les  recevoir,  selon  le  rile  établi  par  le  prophète  de 
Dieu. 

Dix-sept  des  compagnon^  avaient  é(é  reçus  par  Timam 
Ali  ;  le  reste  fut  ceint  par  Sliman  el-Farsi. 
Ce  furent  : 

le  Omar  Ibn  el-Bridi  ; 
Se  Adassi  Ibn  ben  Yameni  ; 
3e  Abou  Omar  Ibn  Abd  el-Bouasti  ; 
4e  Sliman  el-Koufi  ; 
5e  Obéïd  el-Mosri  ; 
6e  Mahçen  Ibn  Othman  ; 

7e  L'Emir,  frère  de  Baïa,  sultan  de  la  ville  d'Arouan  ; 
80  Zahed  el-Kaltani; 
9e  Daoud  Ibn  Abd  er-Rah'man  ; 
10e  irâmed  Ibn  Abd  Allah  ; 
lie  Amran  Ibn  Amm  ; 
ISe  Daoud  Ibn  Saïd  ; 
13e  Akil  Ibn  Menia  ; 
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14o  Mentour  Ibn  Mi'ad  ; 

i5o  K'acem  el-Koufi  ; 

160  Abd  Allah  Ibn  Timi  ; 

17o  El-Yeracnî  ; 

18®  Abou  Yezid  el-Hendi  ; 

190  Habib  Ibn  Medjia  ; 

20®  Abou  K*acem  el-Mobarek  ; 

21o  El-Tedjani  Ibn  K'acem  el-Bellar; 

22o  Nacer  Ibn  el-Abed  ; 

23°  Nacer  Ibn  Nacer  ; 

24o  Hâm  Ibn  Abd  AUab  el-Basri  ; 

25o  Obéîd  Ibn  Djâfer  et-Teïar  ; 

26o  Sâad  ; 

27«>  Mohammed  Ibn  Asir  ; 

28^  Ammamou  Ibn  Dïas  ; 

29^  Abou  Nacer  ; 

30*)  Acer  el-Hendi  cs-Sîaf  ; 

310  Abou  rFtah'  Ibn  Abd  Allah  ; 

32o  Nacer  Ibn  Abd  Allah  el-Mekki  ; 

330  Ibn  Obéîd  Allah  el-Hendi  ; 

340  Hacen  el-Feltal  el-Màadi  ; 

350  Amram  el-Houni  ; 

36'>  Noçr  Allah  ; 

370  Abou  K'acem  el-Houni  ; 

380  Abd  Allah  Ibn  Habib  ; 

390  Ibn  Nacer  ; 

40o Ibn  Abou  Ouakas ; 

410  Abou  Mohammed  Ibn  'Amran  ; 

42o  Amer  Ibn  Abd  Allah  ; 

430  El-Milani  ; 

440  (Manque)  ; 
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450  R'ialh  Ibn  el-Harani  ; 

460  Abou  Zeîd  el-Hendi  ; 

470  Mohammed  Ibn  el-Kebir  el-Ouslani  ; 

48^  Derraga  Ibn  el-Melladi  ; 

490  In  'Amran  ; 

50o  Âbou  Charbi  el-Iraki  ; 

51o  Abd  Allah  Ibn  el-Haurani  ; 

52o  Ahmed  Ibn  Abd  Allah  ; 

530  Mohammed  Ibn  Abd  Allah  ; 

540  (Manque)  ; 

550  Noçr  ed-Din  el-Hendi  ; 

56^  Ech  Chadeli,  —  qne  Dieu  raccueille  ! 

Cela  Tait,  Timam  Ali  s'écria  :  «  Dieu  soit  loué  !  lui  qui 
répand  ses  grâces  sur  un  grand  nombre  de  créatures  et 
spécialement  sur  ses  serviteurs  les  vrais  croyants  !  » 

Puis,  il  se  leva  et  entra  dans  la  tenle.  Il  en  rapporta 
des  dattes  et  du  miel,  qu'il  remit  au  prophète.  Celui-ci 
pétrit  ces  aliments  ensemble,  dans  ses  doigis,  et  en  fit 
une  sucrerie  qu'il  divisa,  de  sa  noble  main,  en  deux 
parts.  Il  les  remit  à  Ali|  en  disant  :  c  Sois  en  paix,  Ali , 
car  tu  es  le  matlre  de  tous  les  musulmans  et  de  toutes 
les  musulmanes.  > 

Alors,  rimam  Ali  entra  dans  la  tente,  et  le  prophète 
invita  ses  compagnons  à  entrer  tons,  un  par  un,  auprès 
d'Ali,  pour  lui  rendre  hommage. 

Tous  les  compagnons,  —  que  le  paradis  de  Dieu  soit 
pour  eux  t  —  entrèrent  alors,  successivement,  auprès  de 
rimam  Ali.  Et  en  entrant,  chacun  lui  rendait  hommage 
et  recevait  de  lui  un  morceau  de  la  friandise. 

Ali  enveloppa  ce  qui  resta  de  celte  sucrerie,  scella  le 
paquet  et  le  remit  à  Sliman  el-Farsi,  en  lai  ordonnant 
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de  le  porter  à  Médiae,  à  El-Haçan  et  EUHoccîq  (1. ,  et  à 
leur  mère  Fatima*ez-Zohra,  —  que  le  paradis  soit  pour 
eux  ! 

C'est  en  commémoralîon  de  ce  fait  que,  de  nos  jours, 
on  envoie  de  ville  en  ville,  la  friandise  du  banquet. 


RITUEL  DE  IéA  SÉANCE  DE   RÉCEPTION 

DU  NÉOPHYTE. 

Tout  d*aboril,  le  cheîkli  rasera  la  tête  du  néophyte; 
puis,  il  recevra  de  lui  l'acte  de  contritiou  et  l'engage- 
ment 'âhed). 

Ensuite  il  le  coiffera  du  diadème  et  le  revêtira  du  man- 
teau. 11  le  liera  à  tel  frère  qu*il  voudra,  lui  ceindra  aux 
reins  la  ceinture  et  l'initiera  à  la  science. 

Cela  terminé,  il  le  fera  asseoir  sur  le  tapis,  lui  prépa- 
rera la  friandise  et  chacun  en  mangera  On  en  enverra  en 
différents  endroits,  et  de  ville  en  ville,  à  ceux  qui  n'auront 
pu  être  présents,  aCn  de  leur  prouver  Tinlérét  constant 
que  leur  portent  les  frères.  11  y  aura  un  interprète  de 
langue  pour  expliquer  les  mystères. 

Il  est  nécessaire  que  le  compagnon  de  la  ceinture  et  de 
la  main  retienne  par  cœur  les  préceptes  et  les  questions 
qui  suivent,  lesquels  lui  vaudront  des  grâces  divines  et 
le  rendront  glorieux  auprès  des  maîtres  de  la  connais- 
sance. 

Il  devra,  tout  d'abord,  réciter  celte  invocation  :  t  Je 
cherche,  auprès  de  Dieu,  un  refuge  contre  sa  colère,  et 
le  prie  de  me  détourner  de  rejeter  la  ceinture,  de  rem- 
it) Les  deax  Sis  d*AU. 
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pre  le  pacte  el  de  méconnaître  la  confrérie  établie  au 
nom  (le  Dieu.  Car  quiconque  conservera  la  ceinture,  le 
pacte  et  la  confrérie,  sera  conservé  par  Dieu,  et  obtien- 
dra ses  bénédictions;  mais  quiconque  les  rejetera,  irri- 
tera Dieu  contre  lui;  aussi,  le  jour  de  la  résurrection,  il 
se  présentera  le  visage  noir,  de  sorte  que  les  anges  du 
ciel  le  maudiront!  » 

Le  néophyte  devra  aussi  apprendre  tout  le  résumé  qui 
précède. 

Comme  il  est  essentiel  que  le  compagnon  du  tapis  soit 
vei*sé  dans  la  loi,  la  justice,  la  voie  droite  et  la  connais- 
sance, voici  les  réponses  qu'il  devra  donner  aux  questions 
qui  lui  seront  posées.  C'est  avec  le  questionnaire  suivant 
que  le  cheikh  initiera  à  la  connaissance  du  Dieu  trés- 
baut. 


QUESTIONNAIRE  (I) 

D,  —  Qui,  le  premier,  a  reçu  la  ceinture? 
R.  —  Gabriel. 
D.  —  Où  Ta-l-il  reçue  ? 
R.  —  Au  ciel. 
D.  —  Qui  l'en  a  ceint  ? 

R.  —  Les  anges  du  ciel,  par  Tordre  de  la  Vérité,  — 
que  sa  gloire  soit  proclamée  ! 
D.  —  Qui,  le  second,  a  reçu  la  ceinture? 
R-  —  N.  S.  Mohammed. 

(I)  La  formule  interrogaUve  est  celle-ci:  ^^^5^'aJ  Li )3'4  I 

la  réponse  s*énonce  par  le  mot  :    ^    JU;5^^ 
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D.  —  Qai  l'en  a  ceint  ? 

R.  —  Gabriel,  par  Tordre  da  Maître  de  Tnnivers. 

D.  —  Qui,  le  troisième,  a  reçu  la  ceinlnre? 

R.  —  Ali,  filsd'AbouTaleb. 

D.  —  Qui  l'en  a  ceint  ? 

R.  «-  Mohammed. 

D.  —  Qui,  le  quatrième,  a  reçu  la  ceinture  ? 

R.  —  Sliman  el-Farsi.  * 

D.  —  Qui  l'en  a  ccinl  ? 

R.  —  Ali. 

D.  —  A  qui  appartient  la  ceinture  (au  fig.  fermeté), 
et  à  qui  la  main  (puissance)  ? 

R.  —  La  ceinture  est  à  Ali,  fils  d*Abou  Taleb,  et  la 
main  à  Mohammed,  car  Dieu  a  dit  :  <  Ceux  qui  se  sou- 
mettront à  toi,  seront  comme  s'ils  se  soumettaient  à 
Dieu,  et  ceux  qui  se  révolteront  contre  toi,  se  révolteront 
contre  eux-mêmes,  car  la  main  de  Dieu  est  au-dessus 
d'eux.  —  Celui  qui  accomplira  ce  que  Dieu  lui  a  imposé 
comme  engagement,  je  le  récompenserai  d'une  manière 
magnifique   (1).  » 

D.  —  Combien  y  a-t-il  de  ceintures  ? 

R.  -  •  Deux  :  la  ceinture  supérieure  et  la  ceinlnre  in- 
férieure. 

D.  —  A  qui  appartiennent-elles  ? 

R.  «—  La  ceinture  supérieure  est  à  Gabriel  ;  elle  est 
dans  le  ciel  ;  la  ceinture  inférieure  est  à  Ali,  fils  d'Aboa 
Taleb  ;  elle  est  sur  la  terre  :  c'est  la  confrérie. 

D.  —  La  ceinture  (secte),  de  combien  d'éléments  est- 
elle  composée  ? 

(1)  Ces  deux  phrases  sont  des  citations  pins  ou  moins  altérées  du  Coran, 
omme  la  plupart  de  celles  que  nous  mettons  entre  guillemets. 
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R.  —  De  Irois  éléments.   Le  premier  est  Gabriel  ;  le 
second,    Mohammed,  el  le  troisième,  Ali,  fils   d'Âbou 
Taleb. 
D.  —  Sur  combien  de  bases  repose  la  ceinture  ? 
R.  —  Sur  deux  bases,  qui  sont  :  El-Haçan  et  El-Ho- 
ceïn,  fils  d'Âli. 

D.  —  Qu'est-ce  que  la  voie  (t'rik'a)  ? 

R.  —  C'est  la  science,  la  continence,  la  sagesse,  la  pa- 
tience et  l'excellence  des  successeurs. 

D.  —  Quelles  sont  les  obligations  de  la  voie  ? 

R.  —  De  rejeter  les  mauvaises  paroles  ;  de  prononcer 
sans  cesse  le  nom  de  Dieu  ;  de  mépriser  les  biens  de  la 
terre  ;  de  repousser  les  amours  humaines  et  de  craindre 
le  Dieu  très-haut. 

D.  —  A  quels  signes  se  reconnaissent  les  gens  de  la 
voie? 

R.  —  Ces  signes  sont  :  la  bienfaisance,  la  retenue  de 
langue,  la  piété,  la  douceur  et  Téloignemcnt  pour  les 
péchés. 

D.  —  Quel  est  ton  ouerd  (1),  et  que  t'impose-t-il  ? 

R.  —  La  recherche  du  salut  el  de  la  nourriture  di- 
vine ;  la  douceur  des  paroles,  la  confraternité  et  la  sin- 
cérité du  langage  el  des  œuvres. 

D.  —  Qu'est-ce  que  le  tapis  de  la  voie  ? 

R.  —  C'est  lé  tapis  à  prières  du  cheikh,  sur  lequel  on 
se  prosterne  et  on  est  purifié  ;  c'est  sur  lui  que  se 
passent  les  mystères. 

D.  —  Le  tapis  de  la  voie,  combien  a-t-il  d'attributs  ? 

R.  —  Quatre. 

D.  —  Quels  sont-ils  ? 

(1)  L*<HMrd  e«l  le  cerilflctA  d'itdmM^^o  dwt  la  secte. 
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R.  —  Loi  divine,  vérilé  suprême,  voie  droite»  con- 
naissance du  Dieu  très-haut. 

D«  —  Le  tapis,  combien  a-l-il  de  mots  symboliques,  et 
quels  sont-ils  ? 

R.  —  Quatre  :  le  premier  est  Gabriel,  le  second  Mi- 
chel, le  Iroisième  El-Haçan  et  le  quatrième  El-Hoceïn. 

D.  —  Combien  y  a-l-îl  de  lettres,  et  quelles  sonl-elles  ? 

R.  —  Il  en  a  quatre  :  la  première  est  ta  /^jV  la 
deuxième  mim  (^  *  la  troisième  ha  /0^  ;  et  la  quatrième 
noun(X         r   ' 

D.  —  Quelle  est  la  signification  de  ces  quatres  lettres  ? 

R.  —  La  première,  la,  veut  dire  que  le  compagnon 
du  tapis  doit  être  la  poussière  (.^j\  J)  des  gens  de  la 

voie  ;  —  le  mim,  qu'il  doit-être  semblable  à  Teau 
(  pL«),  courante  et  pure  ; — le  ha,  qu'il  doit  être  comme 

le  zéphir  (^^),  soufflant  dans  le  feuillage  des  arbres; 

le  compagnon  du  tapis  doit,  en  effet,  être  un  esprit  ré- 
pandant sur  les  gens  de  la  voie  la  perfection  et  les  fa- 
veurs légales  ;  ~  le  nom  indique  qu'il  doit  être  comme 
le  feu  (.IJ)>  n^'  embrase  la  maison  du  pervers. 

D.  —  Vers  qui  marchez-vous  ? 

R.  —  Vers  la  place  d'Ali. 

D.  —  Quelle  est  la  forme  de  cette  place,  qu'y  a-t-il  au 
dessus  d'elle,  que  contient-elle  ? 

R.  —  La  place  d'Ali  est  tracée  par  les  vieillards,  com- 
pagnons de  la  fetoua;  sur  elle,  est  le  tapis,  et,  au  dessus 
d'elle,  est  la  vérilé  (Dieu),  le  Tout-Puissant,  le  Généreux, 
qui  domine  ses  esclaves. 

D.  —  Combien  faul-il  de  pas,  pour  la  traverser  ? 

R.  —  Quatre  pas  ;  un  pour  chacun  des  saluls  que  con- 
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naît  rinterprèle  de  langue,  qui  en  explique  les  secrets  et 
les  mystères. 

D.  —  Combien  doit-on  passer  de  ponis  pour  arriver  à 
la  place  d'Ali,  et  s'asseoir  sur  le  tapis  ? 

R.  —  Trois  ponts. 

D.  Qu'y  a-t-il  à  voire  droite,  à  votre  gauche,  derrière 
vous,  devant  vous,  sur  votre  tête  et  sous  vos  pieds  ? 

R.  —  Â  ma  droite  est  Gabriel  ;  à  ma  gauche,  Michel  ; 
derrière  moi,  Azraîl  ;  devant  moi,  Asrafil  ;  au-dessus  de 
moi,  le  Souverain  Glorieux  ;  et  sous  mes  pieds,  la  mortf 
qui  est  plus  proche  de  nous  que  la  veine  jugulaire  ne 
Test  de  la  gorge,  conformément  à  celle  parole  divine  : 

c  Toute  âme  doit  goûter  de  la  mort  ;  vous  recevrez 
voire  salaire  le  jour  de  la  résurrection  (Coran).  > 

D. —  Qu'y  a-t-il  dans  votre  léle,  dans  voire  oreille, 
dans  votre  œil,  dans  votre  bouche,  dans  votre  poitrine 
et  dans  vos  pieds  ? 

R.  —  Dans  ma  tête,  la  noblesse  des  pensées,  Tintel- 
ligence  et  la  connaissance  ;  —  dans  mon  oreille,  les  pa- 
roles de  celui  qui  m'a  dirigé  vers  l'obéissance  de  Dieu  ; 
—  dans  mon  œil,  la  vue  de  la  face  du  Seigneur  Généreux 
iDieu)  ;  —  dans  ma  bouche,  la  loi  divine,  la  vérité,  la 
régie,  la  connaissance  et  les  paroles  de  bien  ;  —  dans 
ma  poilrine  (cœur),  la  patience  pour  supporter  les  cala- 
mités et  les  mauvaises  paroles  ;  —  et  dans  mes  pieds,  un 
moyen  de  me  rendre  auprès  des  maîtres  de  la  connais- 
sance, sur  le  tapis  de  la  voie  droite,  en  présence  des 
gens  de  la  vérité. 

D.  —  Qu'y  a-t-il  dans  votre  cœur? 

R.  —  L'impureté  et  l'ignorance,  que  je  dois  racheter 
par  rhumilitc  et  la  soumission  devant  mon  maître. 
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D.  —  Quels  sont  vos  témoins  ? 

R.  —  Ma  main  droite  et  ma  main  gauche  ;  elles  por- 
teront témoignage,  le  jour  de  la  comparution  suprême 
par  devant  le  Maître  de  1* univers  et  les  deux  anges  écri- 
vant par  son  ordre. 

D.  —  En  se  rendant  vers  la  place  d'Âli,  d'où  \ieDt-on, 
et  par  où  s'en  va-t-on  ? 

R.  —  On  vient  de  la  maison  périssable,  et  on  se  rend 
vers  la  maison  de  rélernité.  Accorde-moi  la  richesse»  ô 
Riche  !  et  l'éternité,  ô  Eternel  ! 

D.  —  Quelle  est  la  maison  périssable  ?  Quelle  est  la 
maison  éternelle  ? 

R.  —  La  terre  est  périssable,  avec  tout  ce  qu'elle  con- 
tient, car  c'est  la  maison  de  l'illusion,  conformément  à 
cette  parole  divine  :  t  Lia  vie  de  la  terre  n'offre  que  des 
jouissances  trompeuses  (Coran).  >  —  Quant  à  la  maisoB 
éternelle,  c'est  la  maison  de  l'autre  vie,  et  ne  l'habi- 
tera pour  l'éternité  que  celui  qui  aura  fait  les  bonnes 
œuvres,  multiplié  les  bienfaits,  rejeté  l'impureté  et  l'im- 
moralité, méprisé  les  amours  terrestres,  et  détourné  ses 
regards  des  choses  illicites.  C'est  la  réunion  des  serviteurs 
au  plus  haut  des  cieux  ;  c'est  en  ce  lieu  qu'ils  obtiendront 
l'intercession  efficace  de  Mohammed,  l'envoyé  de  Dieu, 
le  Maître  des  miracles. 

D.  «-  Lorsque  vous  entrez  sur  la  place  et  que  vous 
vous  avancez  au  milieu  des  vieillards,  compagnons  de  la 
voie,  comment  vous  accueille  le  cheikh  ? 

R.  ^  11  m'accueille  avec  une  invocation  sincère,  et 
m'enveloppe  de  son  regard  bienfaisant. 

D.  —  Quels  sont  vos  initiateurs  pour  entrer  dans  la 
voie  de  la  pureté  ? 
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R.  —  Ce  sonl  les  vieillards  sages  qui  sont  mes  inler- 
métliaires  auprès  d'Ali.  C'est  en  leur  présence  et  dans 
leur  généreuse  société  qu'on  est  reçu. 

D.  —  Où  est-on  reçu  ? 

R.  —  Sur  le  tapis  de  la  vérité,  sous  les  pieds  du  trône 
de  Dieu,  sur  la  place  d'Ali,  et  en  présence  des  compa- 
gnons de  la  reloua. 

D.  —  Combien  avezvous  de  Iréres  dans  la  voie  droite? 

R.  —  Deux,  qui  sont  ma  ceinture  et  mon  pacte,  que 
je  tiens  dans  ma  main,  et  qui  m'accompagnent  dans  la 
vie  et  dans  la  mort. 

D.  —  Par  quelle  porte  enlre-t-on,  et  par  quelle  porte 
sort-on  ? 

R.  —  On  entre  par  la  porte  de  l'amour,  et  on  sort  par 
celle  de  la  miséricorde  et  de  l'accueil  des  compagnons  de 
la  fetoua. 

D.  —  Où  est  cuite  notre  bouchée,  qui  l'a  humectée  et 
qui  l'apporte  ? 

R.  —  Elle  est  cuite  au  foyer  du  miséricordieux,  et  est 
apportée  par  les  anges  du  paradis  de  délices. 

D.  —  Où  la  dépose-t-on  ? 

R.  ~  Sur  le  tapis  de  la  puissance,  entre  les  mains  des 
compagnons  de  la  décision. 

D.  —  En  arrivant  dans  la  réunion  des  gens  de  la  voie 
droite,  sur  quoi  s'assied-on? 

R.  *-  Sur  le  tapis  d'Ismaël;  que  le  salut  soit  sur 
lui! 

D.  —  Comment  s'assied-on  sur  le  tapis  de  la  voie  ? 

R.  —  Par  la  permission  que  le  cheikh  en  donne,  et 
avec  le  cœur  rempli  d'humilité  et  de  modestie,  en  pré- 
sence des  intermédiaires. 
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D.  —  Qu'est-ce  que  la  foula  (pièce  d'étoiïe)?  Quelle  est 
son  origine,  et  quelle  largeur  a-l-elle  ? 

R.  —  La  première  foula  a  élé  formée  des  feuilles  de 
figuier  dont  se  sont  couverts  Adam  cl  Eve.  La  largeur 
de  la  foula  est  celle  de  votre  bras  droit,  et  sa  longueur 
celle  de  votre  bras  gauche.  Son  origine  revient  h  Omar 
Ibn  Omeïa  eUMedorri,  car  c'est  lui  qui  en  fit  présent  à 
Timam  Ali. 

D.  —  Comment  entre-  t-on  dans  la  voie,  et  comment  en 
sort-on  ? 

R.  —  On  y  entre  avec  l'âme  humble  de  l'impétrant, 
et  on  en  sort  avec  le  cœur  joyeux  de  celui  qui  a  obtenu. 

D.  —  Lorsqu'on  vous  boucle  la  ceinture,  qu'y  a-l-il 
dans  votre  main  droite? 

R.  —  Nous  tenons  dans  notre  main  droite  le  livre  de 
notre  destin ,  selon  cette  parole  divine  :  c  0  !  mon  Dieu, 
donne-moi  mon  livre  (destin),  dans  ma  main  droite,  et 
non  dans  ma  main  gauche  I  i 

D.  —  Qu'y  a-l-il  entre  votre  main  droite  et  votre  main 
gauche. 

R.  —  11  y  a,  entre  les  deux,  l'alliance  du  Dieu  très- 
haut. 

D.  —  Qu'y  a-l-il  enlre  vous  et  votre  initiateur  ? 

R.  ^  Il  y  a,  entre  nous,  le  pardon  du  Dieu  magnifi- 
que, seigneur  de  Moïse  et  d'Abraham  ;  selon  celte  parole 
divine  :  t  0!  vous  qui  croyez,  offrez,  en  entier,  votre  re- 
penlir  à  Dieu,  et  demandez- lui  le  pardon  de  vos  fautes.  > 
Et  cette  autre  parole  :  c  Celui  qui  accomplira  l'engage- 
ment contracté  envers  Dieu,  je  le  récompenserai  magnifi- 
quement. > 

D.  —  Par  quoi  est-on  affranchi? 
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R.  —  Par  la  pureté  du  cœur  de  Tiniliateur  et  la  sin- 
cérité du  néophyte. 

D.  —  Qui  possède  la  chose  longue,  cl  qui  la  chose 
courle  ? 

R.  —  L'homme  jusie  a  la  langue  longue,  et  le  |>écheur, 
dans  son  avilissement,  a  la  langue  courte. 

D. —  Quelle  est  la  clef  du  ciel? 

R.  —  La  profession  de  foi:  c  II  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu, 
Mohammed  est  le  prophète  de  Dieu  ;  —  que  Dieu  répande 
sur  lui  ses  grâces  et  lui  accorde  le  salut! 

D.  —  Quelles  choses  sont  venues  du  ciel,  et  dont  Tune 
est  supérieure  à  l'aulre  ? 

R.  —  Le  blé  et  la  viande.  La  viande  est  supérieure  au 
blé,  car  le  blé  a  élé  apporté  du  paradis  par  Adam,  landis 
que  le  bélier  a  été  envoyé  du  ciel  pour  servir  de  rançon 
à  Fsmaël,  que  son  pcre  allait  immoler. 

D.  —  Quelle  esl  la  maison  sans  porte,  la  mosquée  sans 
mihrab  [V  et  le  prédicateur  sans  livre? 

R.  —  La  maison  sans  porle,  c'est  la  Icrre,  qui  n'est 
qu'un  séjour  d'illusions  trompeuses;  —  la  mosquée  sans 
mihrab,  c'est  la  kàba,  que  le  Dieu  très-haut  la  protège  !  — 
et  le  prédicateur  sans  livre,  c'est  Mohammed,  car  il  prê* 
chait  sans  livre,  et  on  écrivait,  au  contraire,  ses  paroles 
sur  le  livre. 

D.  —  Le  diadème  de  l'islam  est-il  sur  ma  tôte,  ou  sur 
la  votre? 

R.  —  Il  est  sur  ma  tête,  sur  la  vôtre  et  sur  celle  de 
tous  les  serviteurs  ;  car  Dieu  l'unique,  le  puisf^ant,  est 
celui  qui  dit  &  une  chose  :  c  Sois  !  »  et  elle  est. 

(1)  Le  mlhnb,  dans  les  mosquées,  est  le  renfoncement,  dirigé  du  côté 
de  la  Mecque,  dans  lequel  se  met  le  prédicateur. 
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D.  —  En  quoi  espérez-vous  ? 

R.  —  En  la  miséricorde  de  Dieu,  afin  qu*ii  me  fasse 
admellre,  ainsi  que  vous,  au  paradis. 

D.  —  Par  quoi  s'oblicnnenl  la  loi,  la  justice,  la  règle 
et  la  connaissance. 

R.  —  La  loi  sV.blicnt  par  le  travail  cl  Tciudc;  la  jus- 
tice, par  la  volonté  du  Dieu  très-haut,  celui  qui  n'a  pas 
de  pareil,  le  dispensateur  de  tout  bien^  le  créateur  de 
toute  cliose,  le  vivificateur  et  l'exterminateur  de  ce  qui 
existe  ;  on  arrive  à  la  règle  en  suivant  la  voie  de  la  vé- 
rité et  de  la  sincérité;  enfin,  la  connaissance  consiste 
dans  la  science  des  paroles  de  Dieu,  de  son  livre,  et  dans 
les  eflbrts  pour  rester  dans  l'obéissance  de  Dieu. 

D.  —  Quelle  est  la  clef  de  la  loi,  et  quelle  est  sa  ser- 
rure? 

R.  _  Sa  clef  est  cette  parole  :  c  Au  nom  de  Dieu,  clé- 
ment et  miséricordieux!  >  et  sa  serrure,  cette  autre  pa- 
role :  c  Louange  a  Dieu,  maître  de  l'univers  I  > 
D.  —  En  quoi  consiste  l'observance? 
R.  —  Elle  consiste  à  se  nourrir  de  ce  qui  est  permis, 
rejeter  ce  qui  est   illicite,    obéir  aux  deux  fils  (Ilaçan  et 
Iloceïn),  et  se  rapprocher  de  Dieu. 
D.  —  Si  la  viande  se  gâte,  par  quoi  la  reciifie-t-on  ? 
R.  —  Par  le  sel. 

D.  —  Et  si  le  sel  se  gâte,  comment  le  reclifie-l-on  ? 
R.  —  Par  l'assemblée  sur  la  place  d'Ali. 
D.  —  Quelle  est  la  signification  de  ces  réponses  ? 
R.  —  La  viande  représente  les  gens  de  notre  sainte  so- 
ciété; le  sel  est  le  cheikh.  Si  les  membres  de  la  confrérie 
de  la  voie  se  gâtent,  le  cheikh  les  guérit  ;  et  si  le  cheîkh 
se  gâte,  ou  le  remplace  dans  l'assemblée. 
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D.  ~  Qaels  sont  les  myslères  qui  enveloppent  le  tapis  7 

R.  —  Il  est  entouré  par  quatre  faiiha  (1)  ;  on  le  déroule 
avec  une  faiiha  ;'0n  le  roule  avec  une  fatiha,  et  on  rem-* 
porte  avec  une  fatiha. 

D.  —  Que  fait  le  cheikh  en  approchant  du  tapis  ? 

R.  —  Il  commence  par  invoquer  le  salut  et  indiquer 
les  prescriptions  de  la  voie.  Puis,  il  avance  son  pied  droit 
et  soulève  le  pied  gauche  ;  il  récite  alors  une  fatiha,  et 
fait  pour  le  pied  gauche  comme  il  a  fait  pour  le  pied  droit» 
Il  s'avance  ainsi  peu  à  peu,  en  récitant  la  fatiha  et  ter- 
mine par  la  bénédiction,  et  l'appel  des  faveurs  divines  et 
du  salut  sur  N.  S.  Mohammed,  le  maître  des  envoyés. 

D.  —  Comment  le  cheîkh  se  retire-t-il  d  u  lapis  ? 

R.  -^  En  prononçant  trois  fatiha,  la  tekbira  pour  le 
Dieu  très-haut,  Tappel  de  la  bénédiclion  et  du  salut  sur 
N.  S.  Mohammed,  mailre  des  envoyés,  sur  sa  famille  et 
sur  ses  compagnons,  et  l'invocalion  du  salut  pour  tous. 
Enfin,  il  implore  Dieu  de  nons  pardonner,  ainsi  que  vous 
et  que  tous  les  musulmans  elles  musulmanes,  les  croyants, 
et  les  croyantes.  Amen  !  Amen,  par  les  mérites  de  Moham- 
med, le  seigneur  des  envoyés  ! 

Fin  du  questionnaire  ainsi  que  de  la  feloua,  par  la 
grâce  de  Dieu. 


(I)  La  faiika  est  le  premier  chapitre  du  CoraD. 
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ORAISON    FIKAXtB. 

Revenons  maintenant  vers  fiotre  père  el  notrcr  ancêtre 
te  cheîkb  Abd  el-Kacler  el^Bj^ilaitti,  — »  vers  ctelui  qui  Ta 
ve$«  et  t'a  ceînt,  et  qui  est  A-bou  l*Haçan  eeh-€bnde)i, 
qtie  Dieu  t'accueille  !  -^  Il  avafit  lul-mêim  été  c^kit  et 
reçu  par  t'imam  Ali,  que  Dieu  lui  soit  propfee  !  ë(  avtiil 
eeint  cinquante  cinq  compagnons  ;  ^  vers*  rîmnnï  Alfv 
qui  a  été  ceint  et  reçu  par  l'Envoyé  de  Dieu,  qute  Dieu 
répande  sur  lui  ses  grfteee  et  lui  accorde  le  salut,  ainsi 
qu'à  tous  les  prophètes,  les  o^qK=,  les  gens  pur»,  les 
martres  de  l'oraison ,.  de  la  scfence  el  du  Gora»,  —  â  sa 
famille  et  ses  compagnons,  auxquels  il  puisse  accorder 
les  grâces  les  ptus  complètes  I 

Répétons  sans  cesse  celle  parole  de  l'envoyé  de  Bien  : 
c  Notre  voie  (i'rik'a),  est  comme  le  vaisseau  de  Neé: 
quiconque  y  montevsi  sera  sauvé,  et  quiconque  s'en  élor 
gnera  sera  perdu  l  » 

Notre  choîkh,  —  que  Dieu  l'accueille  !  —  a  vécu  quatre- 
vingt-quatre  ans  ;  il  est  mort  dans  le  v«  siédtt  de  l'hégire 
(de  1009-10  à  1106-7  de  l'ère  ch.). 

Voici  la  liste  de  ses  ancêtres,  en  remontant  jusqu'au 
prophète.  11  se  nomme  :  AbJ  el-Kader, 
Fils  d'Abd  Allah, 

de  Salah, 

de  Mouça  ezZahed, 

de  Mohammed, 

de  Daoud, 

de  Mouça, 
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FUS  de  El-DJMd, 
de  Mohammed  y 
d'Âbd  Allah, 
dé  Mohammedv 
d'Abd  Allah  el-Kâmel, 
d'Eb^açan  el^tf  oathûi, 
d'ËUHaçan  el-Be(at\ 
.  dXL-Hafaiv 
et  de  la  dame  giorieosd^  diaste  et  pure,  Falima,  fille 
de  l'envoyé  de  Dieu,  —  que  Dieu  i^pande  sur  lai  ses 
grâces  et  lui  accorde  le  salut  I 

Après  sa  mort,  —  que  Dieu   nous  fasse   profiler  de 
ses  bénédictions,  Amen  I  —  voici,  d'après  Ibn  Frah,  la 
liste  de  ses  successeurs  : 
Le  premier  fut  i  Abd  er-fieauak,. 
Auquel  succéda  Abd  el-Ouahhab, 
Sid  Abd  er-Rahman, 
Sid  Mohammed, 
Sid  Salah, 
Sid  Ali, 
Sid  Djâfer, 
Sid  El-Haçan, 
Sid  Djemal  ed-Din, 
Sid  Mohammed, 
Abd  es-Sorad, 
Sid  Aî$a, 
Abd  el-Flah*, 
Ce  dernier  laissa  trois  filles,  qoi  sont  : 
1o  Madame  Himma,  à  Bag'dad  ; 
2«  Madame  Salh*a,  en  Syrie  ; 
Et  S*'  Madame  E(-T'ahâra,  connue  à  Tiemcen. 
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C'est  d'elles  que  descendent  tous  les  cherif  établis  dan« 
les  différentes  localités. 

Nous  avons  abrégé  la  chaîne  (seUeUi)  ci-dessus,  qui 
nous  eut  entraînés  trop  loin,  en  la  donnant  en  entier. 

Salut  I 

Écrit  à  la.  date  des  dix  derniers  jours  de  Redjeb  de 
l'année  1269,  (du  99  avril  au  9  mai  1853). 

(Empreintes  de  deux  cachets  mesurant,  l'un  23  milli- 
métrés de  diamètre,  et  l'autre  15  millimètres  ;  tous  deux 
entièrement  illisibles). 


DIPLOME  DE  M  OK'ADDBM, 

CONFÉRÉ  AU  FRÈRE 
EL-UADJ  AHMED  BEN  MOHAMMED  BEN  BEL-KHEÎR. 


Louange  au  Dieu  unique  !  etc. 

(Empreinte  effacée  d'un  cachet). 

Louange  à  Dieu  I 

Nous  sommes  guidés  vers  la  voie  droite,  et,  certes,  nous 
ne  serions  pas  dans  le  droit  chemin,  si  Dieu  ne  nous  y 
avait  dirigés,  car  les  envoyés  de  Notre  Seigneur  nous  ont 
apporté  la  vérité  et  nous  ont  dit  :  c  Vous  hériterez  du 
paradis,  selon  ce  que  vous  aurez  fait  sur  la  terre. 

c  0 1  mon  Dieu,  place-nous  au  nombre  de  ceux  qui  se- 
ront sauvés  !  Dirige-nous  vers  Tabreuvoir  du  prophète, 
et,  de  là,  au  paradis  I 
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»0!  mon  Dieu,  dirige-nous  vers  le  bien  el  la  voie  droite!  » 
Nous  accordons  &  El-Hadj  Ahmed  ben  Mohammed  ben 
bel-Kheir,  la  faveur  entière;  nous  lui  conférons   le   di- 
plôme authentique,  complet,  général,  conformément  à  la 
règle  du  cheikh  Abd  el-Kader. 

Nous  rélevons  au  rang  de  Mok'addem,  de  telle  sorte 
qu'aucune  main  ne  sera  au-dessus  de  la  sienne  parmi  les 
Mok*addem. 

Il  conférera  Vonerd,  donnera  le  titre  de  naïb  (vicaire) 
à  qui  lui  en  fera  la  demande,  et  s'il  le  juge  digne  de  re- 
cevoir cet  honneur. 

Les  frères  devront  avoir  confiance  en  lui,  comme  nous 
avons  eu,  nous-mème,  confiance  ;  et  quiconque  parmi  les 
frères  lui  obéira,  obéira  au  cheïkh  Abd  el-Kader  ;  maïs 
quiconque  lui  désobéira,  se  rendra  criminel. 

11  (El-Hadj  Ahmed)  se  servira  de  ce  pouvoir  exécutoire 
comme  il  le  voudra,  dans  Tinlérêl  de  la  vérité,  de  la  loi, 
et  de  la  secte. 

Il  ne  fera  pas  de  distinction  entre  les  frères,  qui  de- 
vront tous  être  sur  le  même  rang. 

S'il  est  d'un  avis  contraire  aux  frères^  ceux-ci  ne  de- 
vront pas  le  contredire. 

Lorsque  les  frères  auront  résolu  une  entreprise,  il 
faudra  absolument  qu'ils  prennent  son  avis,  et  quiconque 
parmi  les  frères  lui  désobéira  dans  ce  qu'il  aura  dit  pour 
le  bien,  ne  sera  plus  des  nôtres. 

0!  frères,  vous  écoulerez  sa  parole,  et  aucun  de  vous 
ne  devra  mettre  opposition  aux  droits  que  lui  confère 
son  diplôme,  lequel  devra  être  lu  publiquement,  le  jour 
du  festin,  afin  de  rehausser  et  de  répandre  la  gloire  du 
Hok'addem  susdit  ! 
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0!  enfants  de  la  grâce»  il  fatil  cibsolument  que  vous 
obéissiez  à  noire  Mok'addein  EMIadj  Ahmed,  el  que  nul 
de  vous  ne  lui  fasse  obstacle  dans  Taccomplissemenl  de  la 
bonne  œuvre,  car  il  a  éié  nommé  par  le  Sid  Mohammed 
Efendi,  descendant  des  saints,  le  cheikh  Abd  el-Kader» 
—  que  Dieu  nous  fasse  profiler,  ainsi  que  vous,  des  fa- 
veurs, dont  il  est  entouré,  Amen  !  ô!  maître  de  l'univers! 

Salul  ! 

Écrit  dans  les  dix  derniers  jours  du  mois  de  Dieu,  re- 
djeb,  année  1269  (du  29  avril  au  9  mai  1853). 

(Empreinte  d*un  cachet  sur  lequel  on  lit  :  ICl-Hadj, 
plus  bas  :  Sid,  ou  peut-être  Efendi,  et  au-dessous  :  Mo- 
hammed ;  ce  qui  donne  :  Sid  El-Hadj  Mohammed,  ou  El- 
Hadj  Mohammed  Efendi). 

Pour  conférer  l'alliance  du  choïkh  Abd  el-Kader,  vous 
prendrez  la  main  du  néophyte,  et  vous  lui  réciterez  ce 
verset  :  c  Je  cherche,  auprès  do  Dieu,  un  refuge  contre 
Satan  le  lapidé  (Coran^.  > 

Puis,  vous  lui  ferez  prononcer  ce  serment  :  <  Je  m'en- 
gage envers  Dieu,  el  je  le  prends  à  témoin,  que  je  ne 
me  détournerai  ni  ne  me  retirerai  de  la  régie  du  cheikh 
Abd  el-Kader!  >  —  Cette  phrase  sera  répétée  trois  fois. 

Vous  lui  direz  ensuite,  par  trois  fois  :  «  Acceptez-vous, 
acceptez-vous  ?  r 

11  vous  répondra  :  c  J'accepte.  » 

Vous  lui  conférerez  alors  l'ouerd  selon  la  régie. 

Salut  ! 

{Suit  une  prière.  ^ 

Ici  s'arrête  le  manuscrit  dont  nous  venons  de  donner 
un  aperçu.  Les  diflërents  points,  tant  de  dogme  que  de 
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rite,  sur  lesquels  s*appuie  la  confrérie^  y  sont  successi- 
vement Iraités,  et  en  lonl  une  véritable  monographie  de 
Tordre  de  Sidi  Abd  eUKadcr, 

Le  lecteur  pourra  donc  y  |)rendre  une  idée  assez  pré- 
cise de  l'esprit  et  du  but  de  celle  secle,  et  comprendre 
quelle  influence  pernicieuse  de  telles  associations  peuvent 
avoir,  dans  le  milieu  de  fanatisme  et  d'ignorance  où  elles 
exercent  leur  action. 


SUITE  ET  FIN 

DE 

L'HISTOIRE   DE   CONSTANTINE 

SOOS  LA  DOMINATION  TURftUE 


!*•■••■ 


TROISIÈME  ET  DERNIÈRE  PÉRIODE,  DE  1792  A  1887 


»•—* 


HOSSEIN  BEY  BEN  HASSEN  BEY  BOU  HANEK. 

1207  à  iS09.  —  (i»  septembre  1792  —  30  janvier  1795). 

Le  fils  de  Bou  Hanek,  doublement  vengé  de  son  long 
exil  el  par  la  mort  de  son  persécuteur,  et  par  sa  propre 
élévation  au  pouvoir,  s'appliqua,  dès  son  avènement,  à 
faire  oublier  à  ses  administrés  les  rigueurs  qui  avaient 
signalé  les  dernières  années  du  bey  Salah. 

Doué  d'un  esprit  conciliant,  il  sut  en  peu  de  temps 
rallier  à  lui  tous  les  partis,  en  faisant  un  appel  impartial 
à  tous  les  hommes  capables  de  le  seconder.  C'est  ainsi 
que,  pour  composer  le  makhzen,  il  n'hésita  pas,  contrai- 
rement aux  traditions  de  ses  prédécesseurs,  de  maintenir 
dans  leur  poste  ceux  des  fonctionnaires  qui,  sous  Salah 
Bey,   s'étaient    fait    remarquer  par  leur    aptitude   aux 

affaires. 

so 
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Il  confia  la  charge  de  khalifa  à  Mohammed  Chérir,  père 
du  dernier  bey  de  Constantine,  celle  de  caïd-dar  à  Ro. 
douan,  qui  occupait  déjà  ce  poste  sous  Salah  Bey  (1), 
celle  de  bach-kateb  à  Ben  Djelloul  et  &  Ben  Selama,  celle 
de  bach-séïar  à  Ben  Zékri,  et  celle  de  bach-saîs  à  un 
autre  membre  de  celte  môme  famille. 

Après  deux  années  ()*un  gouvernement  paisible,  con- 

(1)  Ce  personnage  a  joué  un  rôle  assez  important  dans  les  annales  de 
Gonstanline,  pour  que  nous  donnions  ici  place  au  portrait  que  nous  a 
laissé  de  lui  un  contemporain.  Nous  traduisons  : 

«  Le  caïd  Rodouan,  —  que  Dieu  Tait  en  sa  miséricorde  !  —  était  d*une 
taille  élevée,  avait  le  teint  blanc,  coloré  de  rouge,  et  la  t)arbe  blanche.  Il 
portait  le  reua  (ou  turban  à  pelits  plis),  comme  les  jurisconsultes. 

»  C'était  un  administrateur  plein  d*aménité  et  d'indulgence,  punissant 
rarement  et  fermant  volontiers  les  yeux  sur  les  fautes  légères.  A  ce  sujet, 
on  raconte  qu*un  jour,  sortant  du  palais  du  gouverneur,  il  trouva  un  kob- 
djia  (ou  agent  de  police)  qui  avait  soustrait  une  outre  remplie  de  beurre 
fondu,  et  remportait  cachée  sous  son  burnous.  Malheureusement,  un  bout 
de  Foutre  dépassait.  Le  caïd  Rodouan,  qui  marchait  sur  ses  pas,  ayant 
compris  quMl  y  avait  là-dessous  un  larcin,  se  contenta  de  ramener  le  bur- 
nous du  kobdjia  sur  le  bout  accusateur  et  de  lui  dire  :  Sauve- toi  avant 
qu'un  autre  te  reconnaisse.  —  On  cite  de  lui  une  foule  d'autres  anecdotes 
qui  prouvent  combien  il  était  bon  et  indulgent. 

•  11  occupa  les  fonctions  de  caïd-dar  pendant  tout  le  règne  de  Salah  Bey, 
et  fut  successivement  maintenu  dans  son  poste  par  les  trois  beys  qui  du- 
rent après  lui,  tant  sa  probité  et  son  habileté  dans  les  affaires  adminis- 
tratives étaient  choses  notoires.  Osman  Bey  lui  retira  sa  charge,  pour  la 
confier  à  Hadj  Ahmed  ben  El-Abiad  ;  mais  son  successeur,  Abd  Allah  Bey, 
la  lui  rendit  II  ne  la  conserva  pas  longtemps. 

»  Arrivé  au  terme  de  sa  cariière,  il  mourut  un  an  après,  dans  un  âge 
fort  avancé,  et  fut  enterré  dans  la  zaoula  qu'il  avait  fait  construire  an 
quartier  des  beradâïne  (ou  des  bourreliers,  aujourd'hui  rue  Bleue).  » 

Sur  sa  tombe  on  lit  :  Ceci  est  le  tombeau  du  défunt,  du  pauvre  devant 
son  Seigneur,  Rodouan  Khoudja,  caïd-dar,  décédé  dans  le  sein  de  la  mi- 
séricorde du  Dieu  vivant  et  étemel,  en  Tannée  lâ20  (1805-1806). 

Sa  mémoire  resta  chère  à  ses  concitoyens,  et,  aujourd'hui  encore,  son 
nom  est  synonyme  de  sage  et  pieux  administrateur. 
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sacré  tout  entier  aux  travaux  de  la  paix,  il  fut  atteint 
d'une  maladie  grave  qui  lui  ôla  l'usage  de  ses  jambes, 
au  point  qu'il  ne  pouvait  plus  monter  à  cheval.  D'autres 
disent  qu'il  en  perdit  la  raison.  Quel  qu'ait  été  le  genre 
de  sa  maladie,  le  cas  fut  jugé  à  la  cour  d'Alger  un  crime 
capital. 

Le  dey  Baba  Hassan  était  en  ce  moment  sur  le  point 
de  rompre  avec  la  France,  représentée  alors  par  M.  Val- 
liére.  A  la  suite  des  démêlés  qu'il  eut  avec  notre  consul, 
cédant  à  un  de  ces  accès  de  colère  brutale  dont  Thistoire 
de  la  Hégence  ne  nous  offre  que  trop  d'exemples,  il  en* 
voya  l'ordre  de  mettre  à  mort  le  bcy  Hosseïn.  Le  mo- 
ribond fut  pris  et  étranglé  dans  la  prison  de  la  casba  (1). 

Son  corps  repose  dans  la  mosquée  de  Sidi  Lakhdar,  à 
côlé  de  celui  de  son  père,  et  sur  sa  tombe  est  gravée 
l'épitaphe  suivante  : 

J^\    ^\    p^l^'   p,.C  çj^j[\    J?jJ 

çy.  v^-^  c;^-^  ^V-^^  p^^^  c^^^^  (j>^t^--=^ 

^         "IMIJII  I         * 

c  Est  décédé  dans  le  sein  de  la  miséricorde  du  Dieu 
vivant  et  éternel,  le  magnifique  Sid  Hosseïn  Bik,  fils  du 
défunt  Sid  Hassen  Bik,  le  samedi,  neuf  du  mois  de  re- 
djeb  de  l'année  1209,  >  (correspondant  «^  la  nuit  du  ven- 
dredi au  samedi,  30  janvier  1795).  » 

(f)  M.   Cberbonneau  explique  différemment  la  mort  de  ce  bey.  Voir 
VAnnuaire  ArdUoîogique  de  CoDStantine,  année  1856-57,  p.  i25. 
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On  doit  à  Hosseîn  la  construction  du  palais  dit  Dar  el- 
bey,  qui  servit  de  résidence  à  ses  successeurs  jusqu'à 
Hadj  Ahmed.  Cet  édifice,  d'une  construction  fort  massive, 
occupe  encore  aujourd'hui  un  assez  vaste  emplacement 
entre  la  rue  Rouaud  et  la  rue  Caraman,  bien  que  la  partie 
qui  formait  autrefois  voûte  sur  cette  dernière  rue  ait 
depuis  longtemps  disparu.  11  sert  maintenant  de  pavillon 
d'officiers,  et  ses  écuries  sont  affectées  aux  spahis.  Les 
magasins  du  campement  militaire  occupent  la  partie  de 
ce  palais  appelée  driba,  où  logeaient  les  femmes  du  bey. 

On  lui  doit  encore  l'achèvement  du  pont  dit  El-Kan- 
tara,  dont  la  réédification,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  pré- 
cédemment, entreprise  par  son  prédécesseur,  avait  été 
brusquement  interrompue  par  sa  mort.  En  menant  à 
bonne  fin  une  œuvre  aussi  gigantesque,  ce  prince  donna 
la  mesure  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire  lui-même,  si  le  lacet 
du  bourreau  n'était  venu,  avant  l'heure,  rompre  le  cours 
de  son  existence. 

Hosseîn  Bey  laissa  en  mourant  un  fils  nommé  Hassouna, 
dont  la  fin  tragique,  quoique  arrivée  quelques  années 
plus  tard,  en  1799,  nous  a  semblé  devoir  trouver  ici  sa 
place.  Nous  la  rapportons  telle  qu'elle  est  écrite  dans  le 
manuscrit  de  Si  Mohammed  el-Babouri. 

Le  célèbre  marabout  Sidi  Ahmed  ezZouaoui,  dont  les 
exploits  miraculeux  nous  sont  déjà  connus,  se  rendait  un 
jour  à  sa  campagne  de  Tarla,  sise  à  l'ouest  du  Chettaba 
(1),  lorsqu'en  roule  il  fit  la  rencontre  du  jeune  Hassouna, 

(1)  Le  Cheual)a  est  unemontagae  k  8  kilomètres  au  sud-ouest  de  Cous- 
tanline,  et  qui  s^étend  jusqu*au  trente-huiUème  kiloiuèire  de  la  roule  de 
SeUf.  On  y  trouve  de  nombreuses  ruines  lomaines  et  des  t»ancs  de  gypse 
d*ane  puissance  inépuisable. 
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qui  revenait  de  sa  propriélé  de  Marchou  (1).  D*aussi  loin 
qu'Hassouna  aperçut  le  cheikh»  il  mil  pied  à  terre  et  s'a- 
vança pour  le  saluer.  Une  telle  condescendance  de  la 
part  de  ce  jeune  homme  fougueux,  aussi  fier  de  son  ori- 
gine que  du  rang  illustre  qu'avait  occupé  son  père, 
pourrait  à  bon  droit  nous  étonner,  si  on  ne  savait  le 
respect  que  les  musulmans  ont  pour  ces  sortes  de 
sanlons. 

A  la  vue  du  voyageur,  la  jument  que  montait  le  cheikh 
fit  un  bond  si  brusque,  que  son  cavalier  fallit  tomber  à 
la  renverse.  La  voix  du  maître  l'ayant  bientôt  calmée,  Has- 
souna,  s*approchant,  prit  un  pan  du  burnous  du  cheïkh, 
le  mit  sur  sa  tête  en  signe  de  respect,  et  lui  dit  :  Seigneur, 
je  me  recommande  à  toi.  Délivre-moi  des  embûches  des 
méchants.  —  Mon  fils,  répondit  le  vieillard,  deux  choses 
sont  pour  toi  à  éviter  ;  d'elles  dépend  ton  bonheur  ou 
Ion  malheur.  —  Et  quelles  sont-elles  ces  deux  choses, 
ô  mon  père  ?  —  Les  voici  :  ne  porte  plus  de  burnous 
noir  (2),  et  lorsque  lu  te  rendras  à  Sidi  el-Mabrouk  (3), 
vas-y^  avec  un  cœur  pur  et  animé  de  bonnes  intentions, 
et  n'y  commets  aucun  acte  dont  t4i  aurais  plus  tard  à 
rougir;  car  si  tu  continues  à  te  livrer  au  tourbillon  des 

(1)  Marchou  est  un  cliarmant  douar  à  6  kilomètres  environ  au  sud  de 
Mila,  et  situé  aux  sources  mêmes  d'où  s'échappent  les  nombreux  cours 
d*eau  qui  vont  arroser  les  jardins  de  cette  ville. 

(2)  Les  vêtements  noirs,  signe  dislinciif  des  Abbassides,  étaient  portés, 
de  préférence  aux  vêtements  blancs,  par  les  jeunes  liberUns,  qui  pou- 
vaient ainsi  aisément  courir  dans  rombre  les  aventures  nocturnes,  sans 
crainte  d*être  reconnus. 

(3)  Peut  village  sur  le  plateau  du  Mansoura,  qui  servait  autrefois  de  lieu 
de  rendez-vous  à  la  jeunesse  de  Constantinc. 
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passions,  ce  tourbillon,  à  son  toar,  l'cntrainenn  vers  Ta- 
bîme  (1). 

La  prédiction  du  cheïkh  ne  devait  maliieureusemenl 
que  trop  s*accomplir.  Hassouna,  oubliant  bien  vite  ses 
sages  conseils,  n'abandonna  point  1* usage  du  burnous 
noir  et  continua,  comme  par  le  passé,  à  se  rendre  à  Sidi- 
ei-Mabrouk  avec  quelques  autres  débauchés  comme  lui, 
pour  s'y  livrer  au  plaisir  du  vin  et  des  femmes.  Or,  un 
jour  qu*il  avait  bu  outre  mesure  et  qiVil  avait  poussé  la 
folie  jusqu'à  enivrer  sa  jument,  comme  il  se  disposait  k 
rentrer  en  ville,  arrivé  aux  abords  du  pont  d'Ei-Kanlara, 
il  piqua  vivement  sa  monture  pour  la  faire  caracoler.  Au 
contact  de  l'aiguillon,  Tanimal  ût  un  tel  bond  en  avant, 
qn'il  se  précipita  avec  son  cavalier  dans  le  ravin.  Le  mal- 
heureux eut  la  tête  brisée  contre  les  rochers  et  mourut 
incontinent.  Son  cadavre  fut  porté  dans  la  tourba  (cha- 
pelle servant  de  lieu  de  sépulture)  de  la  mosquée  de  Sidi 
Lakhdar,  où  reposaient  les  autres  membres  de  sa  famille, 
et  sur  sa  tombe  on  grava  la  strophe  suivante  : 

€  0  visiteur,  arrête-toi,  et  implore  la  clémence  infinie 
de  V Éternel  pour  ce  défunt. 

»  Ci-git  Hassen,  qui  n'a  point  perdu  sa  jeunesse.  — 
C'était  un  prince  vertueux  dont  la  vie  a  compté  trente 
années.  —  Il  périt  un  vendredi  de  l'année  1214  (1799).» 


(1)  Il  7  a  dans  cette  réponse  du  cheïkh,  nn  jea  de  mots  que  Ton  ne  peut 
guère  rendre  en  Trançais,  mais  que  Ton  comprendra  aisément  lorsqu^on 
saura  que  le  mot  haoua^  en  arabe,  signifie  tout  à  la  fois  Pair,  les  passions 
et,  dans  une  accepUon  tout  4  fait  locale,  le  ravin  de  ConstanUne. 
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MODSTAFA  EL-OUZNADJI. 

1909  à  1312.  -~  (Février  1705.  —  Janvier  1798). 

Le  successeur  de  Hosseïn  fui  Mouslnfa  ElOuznadJi  (le 
fabricanl  de  poudrières),  suinom  qui  lui  avnil  été  donné 
en  souvenir  de  son  ancienne  profession.  Son  cachet  porte 
la  date  de  1209  (1795;,  avec  celle  suscriplion:  Moustafa 
ben  Soliman. 

Celait  un  Tuix,  nalif  d'Alger,  et  qui  doja  avait  été 
pendant  vingt  ans  bey  de  Mcdéa,  exemple  unique  dans 
riiistoire  de  ce  beyiik.  C*est  h  lui  que  Ton  doit  la  plupart 
"ides  terres  domaniales  qui  sont  dans  le  Tileri.  Lorsqu'en 
1795,  les  Espagnols,  ainsi  que  nous  Tavons  raconté  pré- 
cédemment, vinrent,  sous  le  commandement  de  Tlrlan- 
dais  O'Reilly,  débarquer  auprès  d'Alger,  il  arriva  avec 
un  contingent  de  dix  mille  liommes,  et  se  montra  là  ce 
qu*il  fut  toujours  depuis,  brave  jusqu'à  la  témérité.  Aussi 
lui  revint-il  une  grande  part  du  triomphe. 

Sa  nomination  comme  bey  de  Constantine  ne  pouvait 
être  pour  lui  qu'une  occasion  heureuse  de  déployer  ses 
qualités  naturelles,  mûries  par  une  longue  expérience  des 
hommes  et  des  choses 

Il  se  montra  donc,  dans  son  nouveau  commandement, 
ferme  administrateur  autant  qu'intiépide  guerrier;  mais 
guerrier  dont  la  valeur  se  juge  à  la  quantité  de  sang  ré- 
pandu. 

Il  avait  amené  avec  lui  un  personnage  nommé  Iladj- 
Uameida,  homme  d'un  caractère  difficile,  auquel  il  confia 
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les  fondions  de  bach-kateb.  La  place  de  khalifa  fat  donnée 
à  Ingliz,  qui  devait  lui  succéder  comme  bey  ;  celle  d'agha* 
ed-deïra,  à  Ben-Ferikhi;  celle  de  caïd-dar,  à  Rodouan, 
qui  en  était  déjà  investi.  Diverses  personnes  de  sa  suite, 
étrangères  à  la  province,  occupèrent  les  autres  postes. 

Quoique  d'un  âge  déjà  avancé,  El-Ouznadji  n'en  fit  pas 
moins  sentir  sur  toute  la  province  la  pesanteur  de  son 
poignet  de  fer.  Ce  fut  principalement  contre  les  monta- 
gnards, toujours  prêts  à  l'insubordination,  qu'il  dirigea 
ses  attaques.  Les  Nahad-ou-Akhmir,  que  leur  position,  non 
loin  de  la  frontière  tunisienne,  maintenait  dans  l'indé- 
pendance, furent  les  premiers  à  éprouver  les  effets  de 
son  esprit  guerroyeur.  Il  les  raza,  prit  leurs  troupeaux 
et  pénétra  même  jusqu'à  La  Galle  dont  il  détruisit  plu- 
sieurs maisons.  De  là  il  se  porta  sur  la  tribu  des  Zardeza, 
de  laquelle  il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut,  et  mit  à  leur 
tête  le  cheïkh  El-Akahal. 

Du  nord,  il  passa  au  sud  et  vint  établir  son  camp  dans 
la  plaine  de  Zana,  chez  les  OuIad-bou-Aoun,  pour  y  as- 
siéger les  montagnards  qui  s'étaient  réfugiés  au  sommet 
du  Djebel  Meslaoua.  Leur  résistance  fut  désespérée,  et  ce 
ne  fut  qu'après  quinze  jours  d'une  lutte  acharnée,  que 
le  bey  parvint  à  les  forcer  dans  leur  repaire,  où  il  fit 
mettre  le  feu  et  tuer  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Mais  cette 
victoire  lui  coûta  cher  :  son  infanterie  et  ses  goums  fu- 
rent décimés,  au  point  que  tant  que  dura  la  lutte,  on 
était  obligé  d'emporter  chaque  jour  les  morts  avec  des 
filets,  pour  ne  pas  livrer  leurs  cadavres  à  la  férocité  de 
l'ennemi. 

Il  opéra  également  une  razia  contre  les  Oulad-Said  qui 
habitent  TAurès,    et  fit  couper  la  tête  des  principaux 


—  461  — 

membres   des  Oulad-Sî-Azerara,  famille  de  marabouls 
établie  au  milieu  de  la  iribu  révoltée. 

Enfin,  il  entreprit  une  dernière  campagne  contre  les 
Oulad-Moussa  de  la  tribu  des  Achache,  près  Batna,  aux- 
quels il  fit  essuyer  des  perles  considérables  en  hommes, 
et  qu'il  dépouilla  de  tous  leurs  troupeaux. 

Ainsi  ses  coups  Trappèrenl  si  Tort  et  si  justes,  que, 
pour  quelque  temps  du  moins,  tout  esprit  de  révole  tfut 
sévèrement  comprimé.  La  terreur  qu'inspiraient  ses  ar- 
mes permit  à  la  domination  turque  de  s'étendre  égale- 
ment sur  tout  le  pays,  et  elle  n'usa  de  son  autorité  (|ue 
pour  mieux  faire  sentir  aux  peuples  vaincus  tout  l'odieux 
de  sa  tyrannie. 

Dès  ce  jour,  plus  de  justice,  plus  de  sauvegarde  pour 
les  particuliers  :  la  volonté  du  souverain  tint  lieu  de  tout. 
La  cour  d'Alger  avait  d'abord  donné  l'exemple.  Depuis  la 
mort  du  pacha  Baba  Mohammed,  le  pouvoir  étant  devenu, 
entre  les  mains  d'une  soldatesque  indisciplinée,  une  proie 
que  se  disputaient  l'intrigue  et  l'audace.  Les  beys  profi- 
lèrent de  ce  désordre  pour  se  rendre  à  peu  près  indé- 
pendants dans  leurs  provinces  respectives,  et  s'ils  conti- 
nuèrent à  payer  le  denouche  comme  par  le  passé,  du 
moins  doit- on  reconnaître  qu'ils  exerçaient  le  comman- 
dement d'une  manière  absolue,  tant  que  les  y  maintenait 
la  politique  ombrageuse  du  suzerain. 

El-Ouznadji  gouverna  donc  en  maître  qui  sait  se  faire 
craindre,  et  un  instant  même,  il  fut  mêlé  à  la  politique 
extérieure  de  la  régence;  voici  comment. 

La  nouvelle  de  l'occupation  de  Toulon  par  les  escadres 
d'Angleterre  et  d'Espagne,  avait  rendu  général  le  manque 
de  confiance  dans  les  Français,  et  rassuré  le  pacha  Baba 
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Hassan  sur  les  crainles  qae  lui  avait  fait  concevoir  les 
premiers  succès  de  nos  armées  républicaines.  Le  bey  de 
Conslanline,  enlranl  dans  les  vues  de  son  suzerain,  refusa, 
conlrairement  aux  traités  conclus  précédemment  et  ra- 
tifiés par  Baba  Hassan  lors  de  son  élection,  de  livrer  les 
blés  à  la  Compagnie  d'Afrique  établie  à  La  Galle,  ce  qui 
pouvait  à  bon  droit  passer  pour  un  acte  d'hostililé  (1  . 
Mais  cette  infraction  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  nou- 
velle des  succès  de  Dumouriez,  sur  les  frontières  de 
Hollande,  nous  rendit  aussitôt  l'opinion  publique  favora- 
ble, et  les  relations  devinrent  plus  suivies  que  jamais.  Le 
consul  de  France  en  profita  pour  faire  expédier  de  nom- 
breuses cargaisons  de  blé  dans  les  provinces  du  midi  de 
la  France,  en  proie  à  la  plus  cruelle  disette. 

Cependant,  les  embarras  sans  cesse  renaissants,  sus- 
cités à  la  république  par  les  puissances  coalisées  de 
l'Europe,  ne  nous  permettaient  plus  de  soutenir  nos  éta- 
blissements de  La  Calie,  ruinés  par  la  concurrence  que 
leur  faisaient  les  comptoirs  espagnols  établis  depuis  1792 
&  Oran.  El-Ouznadji,  voyant  l'agence  sur  le  point  de 
crouler,  défendit  encore  une  fois  de  lui  porter  du  blé. 
Mais  ce  nouvel  acte,  si  contraire  aux  traités,  ne  servit 
qu*à  hâter  sa  chute.  Le  consul  de  France,  Jean-Bon-Saint- 
André,  qui  venait  de  succéder  à  M.  Vallière,  s'en  plaignit 
vivement  à  Baba  Hassan,  et  quelques  jours  après,  l'ordre 

(1)  Les  grains  provenant  de  llmpôi  de  l^achonr,  et  qui  étaieni  entre- 
posés dans  les  magasins  en  dehors  de  GonsiauUne,  serraient  à  la  noorri- 
tnre  des  troupes  pendant  les  expéditions;  quelquefois  ils  étaient  vendos 
aux  trilMis;  mais  on  en  exportait  la  majeure  partie.  Les  mercanti  de  BAœ 
et  de  La  Galle  (représentants  du  bey  dans  ces  denx  villes)  les  vendaient 
aux  négodanls^enropéens. 
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arrivait  à  Conslantine  de  mettre  le  bey  à  mort.  EI-Ouz- 
nadji  périt  ciranglé,  après  deux  ans  de  règne.  Ingliz  Bey 
fut  désigné  pour  lui  succéder. 

HADJ-MOUSTAFA-INGLIZ  BEY. 

1212  à  1218.  —  (Janvier  1798.  —  Mai  1803). 
Cachet:  El-Hadj-Moaslafa  Bey  Ben-Hosseln,  1212. 

Hadj-Moustafn,  d*origine  turque,  était  établi  depuis 
longues  années  à  Constanline,  lorsqu'il  fut  appelé  à  com- 
mander la  province.  On  Tavait  surnommé  Ingliz,  parce 
que,  dans  sa  jeunesse,  capturé  par  un  bâtiment  anglais, 
il  avait  passé  dix  ou  douze  ans  en  Angleterre.  Suivant 
une  autre  version,  et  celle-ci  nous  la  tenons  de  son  pelil- 
fils  lui-même,  ce  surnom  lui  aurait  été  infligé  unique- 
ment à  cause  de  la  perfidie  de  son  caractère,  que  Ton 
comparait  à  celui  des  Anglais,  ce  qui  est  peu  flatteur 
pour  nos  voisins  d*outre-Manche.  Le  fréquent  usage  qu'il 
fit  du  poison  pour  se  débarrasser  de  ses  ennemis,  justi- 
fierait assez  la  qualification  de  perfide  qu'on  entendait 
ainsi  lui  donner. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  services  qu'il  avait  rendus  à  Tad- 
roinistration  sous  Salah  Bey,  les  capacités  dont  il  avait  fait 
preuve  en  maintes  circonstances,  la  connaissance  parfaite 
qu'il  avait  du  maniement  des  affaires,  le  désignaient  suffi- 
samment au  choix  du  pacha:  aussi  sa  nomination  fut- 
elle  accueillie  avec  enthousiasme. 

De  son  côté,  Ingliz  Bey  ne  trompa  point  les  bonnes  es- 
pérances qu'on  avait  conçues  de  lui.  Dès  son  avènement, 
il  s'appliqua  à  faire  fleurir  la  justice  et  la  paix.  Avec  la 
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confiance,  l'abondance  ne  tarda  pas  à  renaître  ;  les  vivres 
furent  à  si  bon  marché,  qu*un  saà  (1)  de  blé  ne  se  ven- 
dait guère  que  la  valeur  d'un  franc  (2;. 

On  put  dés  lors  se  croire  aux  beaux  jours  du  règne  de 
Salah  Bey,  règne  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  Chacun 
jouissait  en  paix  du  fruit  de  son  travail  ;  le  riche  n'était 
point  inquiété  dans  ses  plaisirs;  le  pauvre  pouvait,  à  peu 
de  frais,  se  procurer  une  nourriture  saine  et  abondante. 
Malheureusement,  cet  élat  de  choses  ne  devait  pas  durer 
longtemps;  la  faiblesse  paternelle  perdit  tout,  ainsi  que 
nous  le  verrons  après 

Le  seul  événement  politique  qui  signala  le  gouverne- 
ment de  ce  bey,  fut  amené  par  la  rupture  de  la  paix  entre 
la  république  française  et  la  Régence.  A  la  suite  du  débar- 
quement des  Français  en  Egypte,  sous  la  conduite  du  gé- 
néral Bonaparle,  la  Porte,  irritée,  envoya  tout  exprès  de 
Gonstantinople  l'ordre  au  dey  d'Alger  dedoclarer  la  guerre 
à  la  république.  Le  dey,  forcé  d'obéir,  fit  mettre  à  la  chaîne 
le  consul  et  lous  les  Français  qui  étaient  dans  cette  ville. 
De  son  côté,  Ingliz  Bey,  sur  les  instructions  qu'il  reçut 
de  son  suzerain,  envoya  à  Bône  le  turc  Braham-Chaouche, 
qui  s'empara  de  la  personne  du  représentant  français. 
Celui-ci  fut  amené  prisonnier  à  Constantine  et  enfermé 

(1)  Le  saA  de  blé  vaut,  à  Constantine,  160  litres. 

(3)  Je  dois  à  TextrènK^.  obligeance  de  M.  Bresnier  la  conununicaUon 
d*an  grand  nombre  de  pièces  authentiques,  qui  ont  servi  à  établir,  d'une 
manière  précise,  la  date  de  certains  faits  ainsi  que  Tavénement  et  la  chute 
de  plusieurs  des  beys  qui  font  le  sujet  de  cette  histoire. 

Dans  un  reçu,  au  bas  duquel  est  apposé  le  cachet  dlngliz  Bey,  Je  Us 
qn*à  la  date  des  premiers  Jours  de  choual  1217  (fin  Janvier  1803),  le  caïd 
Ammar-ben-Cherif  livra  aux  mercanti  de  Bône  1,008  saâs  au  prix  de  1,000 
réaux.  Ce  qui  vient  confirmer  pleinement  le  fait  relaté  plus  haut. 
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dans  la  maison  dite  Dar-Tounsi,  atlenanle  à  Tancienne 
caserne  des  spahis.  En  même  lemps,  les  établissements 
que  la  Compagnie  d'Afrique  entretenait  à  La  Calle  furent 
pillés  et  détruits.  Cet  étal  d'hostilité  à  l'égard  de  nos  na- 
tionaux dura  jusqu'au  traité  de  paix  conclu,  en  1802,  en* 
tre  Moustafa  Pacha,  au  nom  de  la  Régence,  et  Dubois 
Thainville,  chargé  d'affaires  de  la  république  à  Alger  (!)• 

Les  hauts  fonctionnaires,  sous  Ingliz  Bey,  furent  :  Mo- 
hammed, fils  de  Salah  Bey,  khalifa,  qui  mourut  en  pre- 
nant une  tasse  de  café  mêlée  de  poison,  et  fut  remplacé 
par  Ali,  fils  aine  du  bey;  Rodouan,  caid-dar;  Moham- 
med-bcn-Djel!oul  et  Koutchouk-AIi,  bach-kaleb;  agha  ed- 
deïra,  Mohammed-foen-Merikhi,  qui  périt  par  le  poison, 
et,  après  lui,  Bel  Kasscm-ben-cl-Eukki,  qui  fut  tué,  ainsi 
que  son  fils,  dans  une  razin,  et  eut  pour  successeur  Dah- 
man-ben-Zekri.  Aux  noms  de  ces  personnages,  nous  de- 
vons en  ajouter  trois  autres  qui,  du  rang  de  chaouche 
occupé  alors  par  eux,  furent  plus  tard  élevés  tour  à  tour 
au  commandement  de  la  province.  Ce  sont  :  Ahmed-Tob- 
bal,  Mohammed-Tchakeur,  chargé  alors  de  couper  les 
têtes,  et  Kara-Moustafa. 

Le  bey  Ingliz  ne  prit  pari  à  aucune  des  razias  qui  eu- 
rent lieu  sous  son  gouvernement.  Son  corps,  maladif  et 
usé,  ne  lui  permellait  pas  de  supporter  les  fatigues  des 
courses  un  peu  lointaines.  Au  reste,  la  seule  expédition 
qui  mérite  d'être  rapportée,  est  celle  qu'il  entreprit  contre 
les  Oulad-Ali-ben-Yahia-Aouassi,  chez  les  Hanencha,  qui 
avaient  tué  leur  cheikh  el  s'étaient  mis  en  révolte.  Les 
premières  troupes  envoyées  contre  eux,  sous  la  conduite 

(1)  Voir  les  Archives  du  Consulat  général  de  France  à  Alger,  par  A.  De- 
voulx,  p.  132  et  142. 


--^  466  — 

deBel-Kassem-ben-et-Eukki,  agha  ed-deira,  farenl  battoes^ 
Leur  chef  y  périt,  ainsi  qae  son  fils.  Une  seconde  co- 
lonne, commandée  par  Si-Ammar-ben-Gherir,  ne  fui  pas 
plus  heureuse.  Après  avoir  éprouvé  de  nombreuses  per- 
tes, elle  fut  obligée  de  rétrograder.  Alors  le  bey,  à  bout 
de  ressources,  imagina  d'ameuter  contre  eux  les  tribus 
voisines,  et  en  particulier  celle  des  Oulad-Si-Yahia-ben- 
Taleb,  qui  avait  alors  pour  cheikh  Younès,  homme  d^une 
grande  bravoure  et  d'une  force  herculéenne.  Son  appel 
fut  entendu.  Younès  fondit  avec  les  siens  sur  les  Hanen- 
cha,  tua  leur  chef,  Abmed-ben-bou-Aziz,  et  son  frère,  et 
comme  trophée  de  sa  victoire,  rapporta  à  Constanline 
toutes  les  têtes  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  le  combat. 
Ainsi  fut  étouffée  cette  insurrection  et  le  pays  recouvra 
pour  quelque  temps  sa  tranquillité. 

Ce  succès,  obtenu  après  un  double  échec,  n'était  pas 
de  nature  à  conserver  au  bcy,  qui  l'avait  subi  plutôt 
qu'obtenu,  les  bonnes  grâces  du  pacha  d'Alger,  et  cepen- 
dant ce  fut  d'ailleurs  que  lui  vint  sa  disgrâce. 

Ingliz  Bey  avait  un  fils  nommé  Ali,  que  les  désordres 
de  sa  vie  privée  avaient  rendu  odieux  à  toute  la  popula- 
tion. Comptant  sur  la  tendresse  aveugle  de  son  père  et 
sûr  de  l'impunité,  il  n'était  pas  de  méfait  dont  il  ne  se 
rendit  coupable.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple,  qui 
montrera,  en  même  temps,  combien  est  grande  l'autorité 
qu'exerçaient  les  marabouts  sur  leurs  coreligionnaires. 
Nous  le  prenons  dans  le  livre  de  Si  Mohammed-el-Babouri. 

Un  hachaïchi  (fumeur  de  chanvre)  de  Constanline  pos* 
sédait  plusieurs  rossignols  qui  chantaient  à  ravir  (i).  Le 

(1)  On  sait  la  passion  qu*onl  les  baclialcbi  pour  les  rossignols  et  pour  la 
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jeune  Ali  en  eut  envie  et  les  fit  demander  au  propriétaire. 
Celui-ci  rerusa  de  les  céder  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Une  seconde  et  une  Iroisiéme  démarche  n'eurent  pas  plus 
de  succès.  Grande  fut  alors  la  colère  du  jeune  homme, 
quiy  s*en  allant  trouver  son  père,  ne  cessa  de  le  tour- 
menter, jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  de  sa  coupable  con* 
descendance  Tordre  de  faire  prendre  et  metlre  à  mort 
le  récalcitrant.  Pour  échapper  à  cette  sentence  inique,  le 
malheureux  hachaïchi  se  réfugia,  avec  ses  chanteurs, 
cause  bien  innocente  de  tant  d'infortune,  à  Tarla,  dans 
la  demeure  du  cheikh  Ez-Zouaoui,  et  lui  raconta  le  motif 
de  sa  fuite.  A  ce  récit,  le  cheikh,  indigné,  lui  fit  suspen- 
dre ses  cages  aux  arbres  de  son  jardin,  et  lui  offrit  pour 
retraite  sa  demeure  comme  un  asile  inviolable. 

A  quelques  jours  de  là,  le  ûls  du  bey  accompagné  de 
ses  serviteurs,  vint  de  ce  côté  pour  se  livrer  au  plaisir 
de  la  chasse,  et  ne  voulut  point  passer  outre  sans  rendre 
visite  au  saint  personnage.  Celui-ci,  qui  l'avait  aperçu  de 
loin,  s'était  aussitôt  retiré  dans  son  bordj  (maison  de 
campagne),  et  il  ne  consentit  à  sortir  que  quand  les  ser- 
viteurs l'eurent  complètement  rassuré  sur  les  bonnes  in- 
tentions de  l'illustre  visiteur.  L'<iccueil  fut  froid,  mais 
convenable;  on  servit  de  la  galette  et  du  lebeti  (lait  aigre)^ 
et  lorsque  le  jeune  homme,  dont  la  course  avait  aiguisé 
Tappélit,  eut  fait  amplement  honneur  à  ce  modeste 
repas.  Si  £z-Zouaoui,  prenant  la  parole,  lui  dit  : 

chasse  de  Duit  au  hérisson.  U  n*est  pas,  à  ConstanUne,  si  misérable  échoppe 
de  cordonnier,  qui  ne  soit  ornée  d*one  cage  renfermant  un  ou  plusieurs 
de  ces  maîtres  dans  l*art  de  chanter.  Et  pourtant,  ce  n*est  qu'au  prix  de 
sommes  relativement  considérables,  que  ces  malheureux  ouvriers  peuvent 
se  procurer  ce  luxe  oriental  :  un  rossignol  bien  dressé  ne  se  paie  pas 
moins  de  100  à  150  francs. 
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—  0  fils  du  bey  !  comment  toi  et  ton  père  pouvez^vous 
commettre  des  injustices  pareilles  ? 

—  Quelles  injustices  7  demanda  Ali  tout  surpris. 

—  Un  homme,  reprit  le  vieillard  d'une  voix  grave, 
avait  des  oiseaux  qu*il  chérissait  plus  que  tout,  et  vous 
avez  voulu  les  lui  enlever  de  force,  et  pour  un  caprice 
contrarié,  vous  avez  fait  peser  sur  sa  tête  un  arrêt  de 
mort  ;  mais  Dieu,  qui  prend  soin  du  faible  et  de  Top* 
primé,  n*a  pas  permis  qu'un  si  odieux  arrêt  reçut  son 
exécution.  Cet  homme,  le  voilà,  c'est  celui  qui  est  en  face 
de  toi. 

Et  ce  disant,  il  lui  montrait  le  hachaîchi  adossé  contre 
le  mur  de  la  salle. 

—  Mais,  dit  Ali,  essayant  de  balbutier  quelque  excuse, 
je  lui  ai  fait  offrir  de  les  lui  acheter,  et  il  a  refusé  de  me 
les  vendre,  et  il  s'est  eniui.  Voilà  mon  crime. 

—  Soit.  Ne  le  poursuis  donc  plus  pour  un  refus  qu'il 
est  libre  de  faire,  et  jure  moi  qu'il  ne  lui  sera  fait  au- 
cun mal. 

—  A  cause  de  toi,  je  le  jure.  Je  ne  lui  dirai  plus  rien. 
Là  dessus,  le  vieillard  baissa  la  tête,  et  le  jeune  homme, 

ne  croyant  pas  être  aperçu,  fit  comprendre  au  hachaîchi, 
par  un  geste  significatif,  qu'il  saurait  bien  le  retrouver  à 
Constantine. 

En  ce  moment  le  cheikh  relevait  vivement  la  tête  el 
surprenait,  encore  écrit  sur  la  figure  de  son  hôte,  uo 
reste  de  menace. 

—  Parjure,  s'écria-t-il,  c'est  donc  ainsi  que  tu  liens 
tes  serments  ?  Eh  bien  !  voici  comment  j'en  agis  avec 
tes  pareils. 

En  même  temps,  il  leva  ses  doigts  en  l'air,  les  dirigea 
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à  plusieurs  reprises  sur  le  ventre  crAli,  en  murmurant 
quelques  paroles  magiques  et  sortit. 

Aussitôt,  et  comme  par  enchantement,  le  ventre  du  mal- 
heureux se  gonfla  d'une  manière  prodigieuse,  et  ce  phé- 
nomène fut  suivi  de  douleurs  d'entrailles  si  violentes,  que 
les  serviteurs  présents  à  cette  scène  coururent  éplorés 
vers  le  maître  du  logis,  Taverlir  que  le  fils  du  bcy  était 
à  toute  extrémité. 

—  Eh  !  qu'il  meure  !  s'écria  le  cheikh  indigné,  cet  en- 
fant de  teigneux  {forias),  qui  porte  partout  avec  lui  la 
corruption  et  le  désordre. 

Cependant,  cédant  aux  prières  des  assistants,  il  voulut 
bien  consentir  à  suspendre  les  effets  de  sa  juste  colère.  Il 
rentra  dans  la  pièce  où  était  le  moribond  et  lui  dit  :  Re- 
mercie Dieu  et  repens-loi  de  ce  que  tu  as  fait.  —  Ali 
promit  tout  ce  qu'on  voulut,  et  le  marabout,  appliquant 
de  nouveau  sa  main  bénie  sur  le  ventre  du  patient,  le 
guérit  aussitôt  (1). 

Ensuite  le  hachaïchi  monta,  avec  ses  rossignols,  sur  la 
mule  richement  harnachée  du  fils  du  bey,  tandis  que 
celui-ci  le  suivait  à  pied.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  aux 
portes  de  Conslantine,  Ali  non  seulement  lui  fit  cadeau 
de  sa  monture,  mais  lui  demanda  encore  une  fois  par- 
don, tant  la  punition  infligée  parle  marabout  l'avait  glacé 
d'épouvante. 


(1)  Le  menreitleux  de  ce  récit  D*a  rien  qui  doive  étonner.  Ce  qui  est 
miracle  pour  la  foule,  nVst,  le  plus  souvent,  pour  Tobservateur,  qu*adresse 
00  fourberie.  Qui  ne  sait  les  propriétés  de  certaines  plantes  et  leur  emploi 
comme  breuvage  malfaisaut.  Ne  peut-on  pas  supposer,  sans  faire  injure  h 
la  réputation  du  saint  homme,  puisque  c*était  pour  un  lion  moUf,  qu'au 
Uhen  de  rfaospitalilé  s*était  mêlé  le  fiel  de  la  colère? 

SI 
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La  leçon,  en  effet,  était  rude  ;  mais  ses  fruits  devaient 
être  de  courte  durée.  Les  penchants  vicieux,  que  ne  fa- 
vorisait que  trop  la  condescendance  d'un  père  aveugle, 
reprirent  bientôt  le  dessus  sur  l'esprit  de  ce  fils  corrompu 
et  pervers.  Ses  désordres  et  ses  vexations  arrivèrent  à 
un  tel  point,  que  les  gens  s'en  émurent  ;  de  toutes  parts 
des  plaintes  s'élevèrent  et  parvinrent  jusqu'aux  oreilles  du 
pacha.  Le  père,  qui  n'avait  point  su  réprimer  les  fautes 
de  son  fils,  fut  destitué  et  appelé  à  Alger,  après  six  ans 
de  règne.  Une  dut  d'avoir  la  vie  sauve  qu'aux  nombreux 
amis  qu'il  comptait  parmi  les  membres  du  divan.  Mais, 
ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Alger,  il  se  retira  bientôt 
à  Tunis,  à  la  cour  d*Hamouda  Pacha,  ce  qui  fut  une  des 
causes  de  la  guerre  qui  éclata  bientôt  entre  les  deux  ré- 
gences, comme  on  le  verra  plus  loin. 

OSMAN  BEY. 

i21»-1803.  —  (Mois  de  mai.) 
Cachet:  Osman  Bej  ben  Mohammed,  1218. 

Osman,  surnommé  le  Borgne,  était  kourougli  de  nais- 
sance, d'une  corpulence  excessive  et  tellement  brun  de 
peau,  qu'on  l'aurait  pris  pour  un  nègre.  11  avait  eu  pour 
père  Mohammed  elKebir  le  grand},  celui-là  même  qui, 
sous  le  régne  d'Hassan  Pacha,  au  mois  de  mars  179:2, 
reprit  Oran  sur  les  Espagnols  (1).  Lui-même,  succédant 
à  son  père,  avait  été  gouverneur  de  cette  ville  pendant 
cinq  ans,  et  depuis  deux  ans    de  1799  à  18U2),  il  était 

(i)  Voir,  à  ce  sujet,  la  savaute  relaUon  qu*en  a  donnée  M.  Gorguos,  dans 
la  Revue  africaine,  n<»  5,  6,  7  et  8. 
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exilé  à  Blida,  lorsque,  rentré  en  grâce  auprès  du  pacha 
Mouslafa,  il  fut  envoyé  bey  à  Constanline. 

No  avec  un  caraclere  ferme  ei  droit,  Osman  délestait 
les  Turcs,  parce  qu'il  était  ennemi  de  l'injustice:  aussi 
les  Irailail-il  sans  ménagement.  Pendant  les  trois  pre* 
miers  mois  de  son  gouvernement,  il  se  montra  d'une  ri- 
gueur extrême  envers  tous  ses  administrés.  Nul  ne  pou- 
vait rapprocher  hors  des  heures  où  il  tenait  ses  audiences 
de  justice.  Mais  bientôt  sa  bonté  et  son  équité  naturelles 
reprirent  le  dessus,  et  ne  tardèrent  pas  à  lui  gagner 
raiïection  de  tous.  Les  hommes  chargés  d'appliquer  la 
loi  lui  étaient  particulièrement  sympathiques,  et  il  aimait 
à  s'entretenir  longuement  avec  eux  el  à  suivre  les  pro- 
noncés de  leurs  jugements. 

Les  principaux  fonctionnaires  furent  sous  lui,El-Miliani, 
khalifa,  Ben  Koulchouk  Ali,  bach-kaleb,  Hadj  Ahmed  ben 
Labiad,  caïd-dar,  Ben  Chandarli-Brahara,  agha-eil-deïra, 
et  les  Ben  Zekri  comme  bach-seïar  et  bach-saïs. 

Il  n'entreprit  qu'une  seule  expédition  contre  les  Neham- 
cha,  tribu  frontière  dépendant  de  la  régence  de  Tunis,  et 
voulut  la  commander  en  personne,  malgré  son  excessif 
embonpoint.  Le  butin  qu'il  ramena  en  troupeaux,  chevaux 
et  chameaux,  fut  tel,  que  jamais  sous  aucun  bey  on 
n'avait  vu  une  pareille  razia. 

La  province  resta  d'ailleurs  tranquille,  el  depuis  un  an 
qu'il  commandait,  il  n'avait  eu  aucune  révolte  à  réprimer, 
lorsqu'on  1804,  parut  dans  les  montagnes  de  la  Kabilie, 
du  côté  de  l'Oued-Zhour,  un  chérif  (1),  nommé  Hadj-Mo- 

(1)  On  sait  que  le  liire  de  ebéiif,  qui,  en  aral)c,  veut  dire  noble,  ap- 
|>articDt  exclusi vendent  aux desccndanis  du  Prophète  par  Faiima,sa  fille, 
et  eonstituc  la  seule  noblesse  reconnue  chez  les  musulmans.  C'est  aussi 
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hammed-ben-el-Harche,   marabout,  originaire  du  Maroc, 
de  la  secte  des  Derkaouï  (1),  et  qui  avait  dc^jà  donné  des 
preuves  d'un  fanatisme  ardent,  lors  de  l'invasion   fran- 
çaise en  FIgypte,  où  il  se  trouvait  alors,  et  contre  laquelle 
il  prit  une  grande  part.   Ramené  avec  ses  compagnons 
de  pèlerinage  sur   des  vaisseaux  anglais,  il  débarqua  à 
Tunis  ou  à  Bône  et  séjourna  quelque  temps  à  Constan- 
tine.  De  là,  il  alla  s'établir  à  Djidjelli,  et  débuta  par  faire 
la  course  pour  son   propre  compte,  dans  les  eaux  de  ce 
port.  Plus  tard,  parvenu  à  se  faire  des  partisans  chez  les 
Beni-Ouelban,  il  leva  Télendard  de  la  révolte.  Son  parti 
se  grossit  bientôt  d'une  foule  considérable,  et  les  monta- 
gnards, séduits  par  son  âpre  éloquence  et  les  brillantes 
promesses   dont   il   berçait  leur  cupidité,    accoururent, 
comme  une  nuée  de  sauterelles,  se  ranger  sous  ses  dra- 
peaux. H  s'annonçait  d'ailleurs  à  eux  comme  un  libéra- 
teur, envoyé  du  ciel  pour  chasser  les  Turcs  de  la  Régence 
et  rétablir  le  règne  des  anciens  maîtres  du  pays. 

c  Vrais  croyants  et  hommes  d'armes,  leur  disait- il, 
suivez-moi.  C'est  à  Conslantine  que  je  vous  conduis.  Une 
fois  maîtres  de  la  ville,  nous  on  exterminerons  les  habi- 
tants ;  nous  nous  emparerons  de  leurs  dépouilles,  et  dans 
leurs  murs  nous  Qxerons  notre  résidence.  Vous  n'avez 
qu'à  marcher.  > 

le  Utre  que  revêtent  les  intrigants  et  les  imposteurs,  qui  veulent  ex- 
ploiter à  leur  profit  les  passions  turbulentes  et  ambitieuses  des  masses, 
toujours  prêtes  à  prendre  les  armes  au  nom  du  Prophète.  Les  Bou* 
Haza,  les  Bou-Barla  et  tant  d'autres  qui,  depuis  1830,  ont  mis  plus 
d*une  fois  notre  conquête  en  péril,  n'étaient  pas  autres  que  des  ambiUeux 
transformés  en  chérifs. 

(1)  Voir,  sur  cette  secte,   Texcellent  ouvrage  des  A'/iotMn,  par  le  gé- 
néral de  Neveu,  p.  147, 
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Ils  marchèrent,  en  eiïet,  au  nombre  de  soixanle  mille 
el  arrivèrcnl  bientôl  sous  les  murs  de  la  place.  A  la  vue 
de  l'opulenle  cilé,  leur  enthousiasme  aveugle  leur  faisant 
franchir  d'un  bond,  en  imagination,  le  précipice  qui  les 
scparail  de  ce  qu'ils  regardaient  déjà  comme  leur  proie, 
ils  interpellaient  ainsi,  dans  leur  confiance  naïve,  les  ha* 
bitants  allendant  bravement  du  haut  de  leurs  murs  les 
premiers  feux  de  rallaque. 

c  Sachez,  Constantinois,  que  voici  le  chérif  qui  s'avance 
contre  vous;  et  nous  marchons  à  sa  suite,  aussi  nom- 
breux que  les  essaims  d'aheilles,  aussi  terribles  que  les 
plus  terribles  armées.  Ouvrez  vos  portes,  rendez-vous,  et 
il  ne  vous  sera  point  fait  de  mal  ;  mais  si,  à  la  force  in- 
vincible, vous  osez  opposer  une  résistance  inutile,  sachez 
que  d'avance  la  victoire  est  à  nous,  et  alors  malheur 
aux  vaincus  !  » 

Les  habilanis  ne  répondirent  à  ces  bravades  que  par 
une  contenance  ferme  et  pleine  de  mépris.  L'attaque 
commença  aussitôt.  De  tous  côtés,  les  montagnards  se 
ruèrent  contre  les  remparts  en  poussant  des  cris  féroces, 
et,  dans  leur  impétuosité,  ils  arrivèrent  jusqu'aux  portes 
de  la  ville.  Mais  là,  ils  furent  arrêtés  par  les  canons  de 
la  place  et  les  balles  des  assiégés  qui,  pendant  plusieurs 
jours,  en  firent  un  massacre  effroyable.  Le  chérif  fut  lui- 
même  blessé  à  la  jambe  d'un  coup  de  feu,  et  on  l'emporta 
dans  les  montagnes.  Le  cheikh  Sidi  Mohammed-ben-Lef- 
goun,  secondé  du  caïd-dar,  Hadj-Ahracd-bcn-Labiad,  com- 
mandait alors  Conslautine,  en  Tabsence  du  bey  occupé  en 
ce  moment  à  faire  rentrer  les  impôts  chez  les  Righa. 

A  ce  sujet,  nous  ferons  remarquer,  comme  on  le  verra 
d'ailleurs  par  la  suite  de  cette  histoire,  que,  dans  les  divers 
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sièges  que  Conslantinc  a  eu  à  soutenir,  cède  ville  a  dCi 
toujours  son  salul  au  courage  seul  de  ses  habitants,  et 
non  point  à  l'initiative  de  ses  cliefs  qui,  pour  la  plupart 
du  temps,  élaienl  absents  au  moment  où  le  danger  leur 
taisait  un  devoir  de  rester  a  leur  poste.  C'est  un  fait  qui 
milite  en  faveur  de  cette  population  amie  de  ses  foyers, 
devant  laquelle  nous  mêmes  avons  échoué  une  première 
fois,  alors  que,  partout  ailleurs,  la  victoire  suivait  nos 
drapeaux.  Aussi  les  Constantinois  ne  manquent  pas  de 
rappeler,  avec  une  certaine  fierté,  ce  passé  assez  brillant 
pour  eux,  lorsqu'on  leur  parle  des  guerres  d'autrelois. 

La  défense  fut  si  vive  et  si  bien  dirigée,  qu'après  quel- 
ques jours  d'un  siège  inutile,  cette  nuée  d'assaillants  dut 
prendre  Ijonteusemenl  la  fuite,  laissant  après  elle  des 
milliers  de  morts  et  de  blessés.  Ceux  qui  survécurent 
se  dispersèrent  dans  tous  les  sens,  et,  si  prompte  avait 
été  l'apparition  de  celle  multitude,  plus  prompte  encore 
fui  sa  destruclion    1  ». 

(I)  Voici  cominciU  le  capitaine  Sander-Rang,  dans  le  Tableau  des  Éta- 
hlmements  français,  année  18i0,  p.  560,  rend  compte  de  ces  mêmes  faits  : 

«  La  Ucgence  d'Alger,  agitée  dans  sa  capitale  par  d'orageuses  révolu- 
tions, ne  rétait  pas  moins,  depuis  quelque  temps,  dans  ses  provinces.  Vers 
le  commencement  de  Tannée  précédente  (1804),  un  marabout,  nomme 
Hadj-Mobammed-ben-Lahreucli  (lisez  El-Harcbe),  natif  de  Maroc,  jeune, 
plein  de  courage  et  doué  d*uoe  imaginaUon  ardente,  du  reste  poussé  par 
les  Anglais,  parvint  à  soulever  les  Habiles  des  montagnes  de  Gigeli,  en 
s'annonçant  comme  envoyé  du  ciel. 

•  Les  premiers  actes  de  celte  mission  divine  devaient  naturellement  se 
diriger  contre  les  chrétiens.  —  Mais  les  Anglais,  dit  le  marabout,  ont  dé- 
livré la  terre  de  ceux  qui  Tout  envahie,  et  Dieu  m*a  commandé  de  les  bien 
traiter.  —  Un  bateau  est  aussitôt  armé  à  Gigeli;  le  marabout  s'y  précipite 
avec  soixante  bandits,  il  attaque  les  malheureux  pécheurs  de  corail,  leur 
tue  plusieurs  hommes,  s'empare  des  barques,  et  traîne  trente-quatre  Fran- 
çais en  esclaves  dans  les  montagnes.  Ce  premier  succès  attire  autour  de 
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L'auteur  cité  à  la  noie  a  cherché  à  rattacher  ce  sou- 
lèvemenl  à  la  politique  extérieure  de  la  Régence,  en  lui 
donnant  une  portée  qui  nous  semble  fort  contestable,  et 
dont  il  n*est  fait  mention  dans  aucun  des  auteurs  qui  ont 
raconté  ce  fait  et  que  nous  avons  sous  les  yeux  (i).  Pour 
nous,  nous  n'y  voyons  qu'une  simple  insurrection  d'am- 
bitieux conduits  par  un  fanatique,  comme  les  annales  de 
ce  pays  nous  en  offrent  tant  d'exemples  (2). 

rimposteur  une  foule  de  Kabiles 60  à  80  mille  hommes  le  suWent  à 

CoDSlantine  et  ravagent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage.  Le  mara- 
bout somme  la  ville  de  se  rendre;  les  habitants,  faligués  des  vexations  de 
la  garnison  turque,  partent  d*ouvrir  les  portes.  Le  bey  était  absent  ;  mais 
un  ancien  caïd,  Ben-Labiad,  ami  du  bey,  s*empare  de  l'autorité,  commande 
une  sortie  et  tue  7  à  800  hommes;  le  marabout  lui-même  est  blessé,  et 
les  Kabiles,  en  désordre,  se  retirent  dans  les  montagnes  voisines.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  sont  rencontrés  par  le  bey  de  Constantine  lui-même, 
qui,  à  la  tète  de  quelques  troupes,  leur  fit  éprouver  une  nouvelle  perte. 
Malgré  celte  défaite,  le  marabout  ne  perdit  pas  tous  ses  partisans;  il  en 
rassembla  un  certain  nombre  et  s'en  fut  inquiéter  Bougie. 

»  Ce  soulèvement  causa  une  grande  sensation  à  Alger;  les  ennemis  de 
la  France  cherchèrent  à  en  proQter;  ils  prétendirent  que  les  Français  seuls 
avaient  pu  provoquer  ce  mouvement.  Ils  dirent  même  qu'un  frère  de  Ka- 
poléon  était  à  la  tête  des  rebelles.  » 

(i)  Les  Epoques  militaires  de  la  grande  Kabilie,  par  M.  Bcrbrugger,  p.  17. 

—  De  la  domination  turque,  par  Walsiu  Esterhazy,  p.  201.  —  VUnivers 
pittoresque,  tome  7,  p.  254,  etc.  —  Un  Chérif  en  1804,  par  M.  Berbnigger 
(Akhbar,  n«  du  3  mai  1853,  reproduit  par  la  Revue  Africaine,  tome  3,  p.  200). 

—  L.  Féraud,  l'Oued  el^Kebir  et  Collo,  tome  3  de  la  Retme  Africaine, 
p.  202. 

(2)  Cependant,  cette  opinion  semble  devoir  être  modifiée  depuis  les  nou- 
veaux documents  produits  par  noire  collègue,  M. Féraud;  et  on  peut  croire 
que  TAngleterre,  alors  si  acharnée  contre  nous,  mécontente  du  traité  de 
paix  que  notre  consul,  Dubois  Thainville,  venait  de  signer  avec  le  dey 
d'Alger,  poussa  à  la  révolte  le  derkaoui,  pour  se  venger  de  nos  alliés  les 
Algériens. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  au  travaU  si  intéressant  et  si  complet  que 
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Quoiqu'il  en  8oii,  Osman  était,  avec  sa  colonne,  occupé 
à  faire  rentrer  les  impôts  du  côté  de  Setif.  A  la  première 
nouvelle  qu*il  reçut  du  coup  de  main  (enlé  par  le  chérif, 
il  se  hâla  de  reprendre  le  chemin  de  Conslanline.  Mais 
lorsqu'il  arriva,  il  ne  trouva  plus  d'ennemis  à  combattre: 
la  ville  était  libre.  Toutefois,  il  crut  de  son  devoir  d'ins- 
truire le  pacha  de  cette  attaque  et  de  la  manière  dont  les 
révoltés  avaient  été  repoussés  et  battus. 

La  réponse  d'Alger  ne  se  fit  pas  attendre.  Après  quel- 
ques mots  de  félicitations  adressées  aux  habitants  sur  la 
fermeté  dont  ils  avaient  fait  preuve  en  cette  circonstance, 
il  était  dit  dans  la  lettre  adressée  à  Osman  :  c  Je  vous  ai 
fait  bey  de  la  province,  et  c'est  sur  vos  terres  qu'a  paru 
le  chérif;  c'est  à  vous  de  marcher  en  personne  contre 
cet  insurgé,  et  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante.  Pour- 
suivez-le à  outrance;  point  de  relâche  que  vous  n'ayez  eu 
sa  tête  ou  que  vous  ne  l'ayez  chassé  de  votre  territoire  (1).» 

Un  ordre  aussi  formel  ne  pouvait  souffrir  ni  tergiversa- 
lion,  ni  délai.  Osman  rassembla  à  la  hâte  tout  ce  qu'il 
put  réunir  de  troupe,  et  de  cavaliers,  et  sortit  à  la  pour- 
suite du  rebelle. 

Ben-el-Harche  était  en  ce  moment  sur  l'Oued-Zhour, 
dans  une  position  très  forte,  défendue  par  des  montagnes 
boisées  et  des  précipices   inaccessibles.  Après  avoir  un 


vient  de  pablier  sur  ce  personnage  M.  Féraud,  dans  la  Revue  Africaine, 
n*  de  mai  1869»  p.  211  et  suivantes),  travail  qui  sera  sans  doute  le  dernier 
mot  sur  cette  affaire,  dont  nombre  dUiisioriens  se  sont  occupés,  à  cause 
des  souvenirs  vivants  qu'elle  a  laissés  dans  le  pays  par  ses  effets,  mais 
dont  les  causes  premières  sont  restées  ignorées  des  masses- 

(1)  Suivant  un  autre  auteur,  il  n*avail  reçu  que  cette  simple  réponse: 
Ta  tilt  ou  celle  de  Ben-tl^Harehe. 
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însianl  hésité  s'il  cnlreprendrait  rallaque,  le  bey  n*écou- 
lanl  que  son  courage,  et  aussi  Irompé  par  les  promesses 
fallacieuses  que  lui  avaient  faites  quelques  chefs  kabiles 
de  lui  livrer  le  chérif  en  personne,  s*il  s'avançait  avec 
peu  de  monde,  laissa  aux  abords  de  la  montagne  toute 
la  cavalerie,  avec  les  bagages,  et  pénétra,  à  la  tète  de 
l'infanterie  et  suivi  de  quelques  pièces  de  campagne,  dans 
les  déGlés  où  s'était  retranché  l'ennemi.  D'abord,  il  n*é- 
prouva  aucune  résistance  ;  mais  quand  il  fut  bien  engagé 
dans  ce  pays  montagneux,  alors  de  tous  côtés  les  balles 
siiSèrcnl,  les  crêtes  se  couvrirent  de  Kabiles  et  la  mort 
plana  de  toute  part  sur  ces  malheureux,  qui  n'avaient 
môme  plus  l'espoir  de  la  retraite:  tous  les  cours  d'eau 
avaient  été  interceptés  par  des  barrages,  et  l'inondalion 
qui  en  fut  la  conséquence,  rendait  à  cette  heure  tous  les 
chemins,  aux  abords  du  pied  de  la  montagne,  compléie- 
menl  impraticables.Ils  se  battirent  en  désespérés;  mais 
vaincus  par  le  nombre  et  plus  encore  par  les  difficullés 
du  terrain,  ils  périrent  presque  tous.  Le  bey  lui-même 
fut  pris  et  décapité  par  ordre  du  chérif.  De  tous  les  Turcs 
qui  composaient  la  colonne  d'attaque,  pas  un  n'échappa 
au  massacre.  Les  goums  seuls,  qui  étaient  restés  au  pied 
de  la  montagne,  parvinrent  à  se  sauver,  non  toutefois 
sans  avoir  essuyé  de  grandes  perles  dans  leur  fuite. 

Nous  ajouterons  à  ces  détails  la  relation  suivante,  em- 
pruntée à  M.  W.  Eslerhazi  :  c  Les  Kabiles,  menacés  par 
l'armée  du  bey,  construisirent  une  digue  sur  l'Oued 
Zhour,  firent  déborder  cette  rivière  et  inondèrent  une 
plaine  dans  laquelle  ils  parvinrent  ù  attirer  l'armée  tur- 
que. Cette  plaine,  qu'on  appelle  mehraz  ou  le  morUer, 
est  entourée  de  hautes  eollines.  Lorsque  les  Turcs  et  les 
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goums  voulurent  y  pénétrer,  ils  s'embourbèrent  dans  les 
glaises  délrempées  du  terrain,  et  les  Kabiles,  qui  occu- 
paient les  hauteurs,  détruisirent  à  coups  de  fusil  tout  ce 
qui  s'y  était  engagé  (1).  » 

Lorsque  la  nouvelle  de  ce  désastre  parvint  à  Constan- 
line,  la  consternation  y  fut  générale.  Chacun  avait  à  dé- 
plorer la  mort  de  quelqu'un  des  siens.  Aux  larmes  et  aux 
regrets,  vint  bientôt  se  joindre  la  crainte  sérieuse  d'une 
nouvelle  attaque  de  la  part  du  chérif.  On  n'avait  plus  de 
chef,  et  l'élite  des  guerriers  avait  succombé.  Dans  ce  pé- 
ril extrême,  une  prompte  résolution  devenait  nécessaire. 
Les  personnages  les  plus  influents  de  la  ville  se  réunirent 
en  assemblée,  et  il  fut  décidé  que  l'on  écrirait  sur  le 
champ  au  pacha,  pour  l'informer  de  celte  affreuse  catas- 
trophe, lui  dépeindre  la  situation  critique  dans  laquelle 
se  trouvait  la  ville,  et  les  craintes  que  suggéraient  à  tous 
ridée  d'une  prochaine  attaque. 

Ahmed  Khodja,  qui  venait  de  succéder  à  Moustafa  Pa- 
cha, essayait  à  peine  de  reconstituer  un  pouvoir  ébranlé 
jusque  dans  ses  fondements  par  les  secousses  révolution- 
naires dont  la  capitale  était  sans  cesse  le  théàlre.  Les 
soins  de  la  politique  extérieure  et  les  embarras  que  lui 
suscitaient  les  Anglais,  ne  le  préoccupaient  pas  moins, 
lorsqu'il  reçut  le  fatal  message  des  habitants  de  Cons- 
tantinc.  Ce  sanglant  échec,  essuyé  par  ses  troupes,  le 
mit  dans  une  telle  fureur,  que  tout  d'abord  il  voulut  lui- 
même  marcher  en  personne  contre  le  rebelle.  Mais,  cé- 
dant bientôt  à  la  voix  de  ses  conseillers,  qui  lui  firent 
entendre  qu'il  était  de  son  devoir  de  ne  pas  abandon- 

(I)  Iliêtoire  de  la  dofnination  turque,  p.  i!Ot. 
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ncr  son  posle,  et  de  conlier  à  d'aulres  mains  le  soin  de 
venger  cet  aiïront,  il  se  décida  à  nommer  bey  de  TEsl  le 
Turc  Abfiallah,  avec  injonction  de  se  meUre  sans  retard 
à  la  poursuite  du  chérif.  11  lui  fit  remettre,  en  même 
temps,  deux  dépèches  :  Tune  pour  le  cheikh  Bcn^Lefgoun, 
Tautre  pour  les  membres  du  makhzen.  Abdallah  parlil 
aussitôt,  et  arriva  peu  de  jours  après  h  Constantine. 

Osman  Bey  avait  gouverné  la  province  pendant  dix-huit 
mois,  lorsqu'il  trouva  une  mort  glorieuse  sur  le  champ 
de  balaillc. 

ABDALLAH  BEY. 

1219  —  1804.  —  (Mois  de  novembre.) 
Son  cachet  porte  :  Abdallah  Bey  Ben-Ismaîl,  1219,  et  aussi  1220. 

Le  nouveau  bey  fut  salué  comme  un  libérateur.  Toute 
la  population  se  porta  à  sa  rencontre,  et  son  arrivée  fit 
renaître  la  joie  et  Tespérance.  Les  lettres  de  félicifation 
et  d'encouragement  écrites  par  le  pacha,  pour  la  fermeté 
et  le  courage  que  chacun  avait  déployés  dans  celte  cir- 
constance, achevèrent  de  tranquilliser  les  esprils.  — 
Toute  crainte,  d'ailleurs,  était  désormais  superthie;  car 
on  ne  larda  pas  à  apprendre  que  le  chérif,  honteux  sans 
doute  de  sa  propre  victoire  ou  craignant  plutôt  de  san- 
glantes représailles,  s'était  enfui  de  la  province,  aban- 
donné de  tous  ses  partisans.  Depuis  ce  jour,  on  n'en- 
lendil  plus  parler  de  lui,  jusqu'au  mois  de  février  1806, 
où  on  le  retrouve  soulevant  les  Kabilcs  des  montagnes 
de  Bougie,  afin  d'assiéger  cette  place,  qu'il  ne  prit  pas 
plus  quo  Constantine.  L'année  suivante,  il  périt  &  Rabta, 
du  côté  de  Sétif,  dans  un  combat  que  lui  livrèrent  les 
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Turcs,  aidés  de  leurs  auxiliaires,  le  jour  même  de  Tavène- 
mcnl  d'Ali  Pacha  ben  Mohammed. 

Ainsi  se  termina  le  rôle  de  cet  aventurier,  qui,  un 
instant,  avait  mis  en  péril  la  domination  des  Turcs  dans 
la  Régence,  et  avait  fait  essuyer  à  leurs  troupes  une  des 
plus  cruelles  déHiites  que  jamais  les  Kabilcs  leur  aient 
infligées. 

Mais  les  ferments  de  révolte  que  cette  apparition  avait 
jetés  au  sein  des  tribus,  nécessitaient  une  prompte  ré- 
pression, si  on  ne  voulait  pas  voir  le  mal  empirer.  Elle 
ne  se  fit  pas  attendre. 

Un  nouvel  agitateur,  nommé  Mohammed -bcn-Abd- 
allah  (1),  était  à  la  tête  des  insurgés  et  voulait  supplanter 
le  bey.  Celui-ci  sortit  à  la  tôle  des  troupes  qu'il  avait 
amenées  d'Alger,  et  qui  étaient  destinées  à  combattre  le 
chérir  Ben-el-Harche.  Pendant  dix  mois,  il  parcourut  la 
province  en  tous  sens,  châtiant  les  tribus  rebelles,  pro- 
mettant son  appui  aux  tribus  soumises,  faisant  partout 
craindre  et  respecter  son  autorité.  Lorsque  la  pacifica- 
tion du  pays  fut  à  peu  près  complète,  il  rentra  dans  sa 
capitale. 

L'année  suivante,  la  population  fut  soumise  à  un  autre 
genre  d'épreuve,  plus  terrible  encore  que  la  guerre.  Une 
sécheresse  extrême  vint  désoler  la  contrée,  et  détruire 
tout  espoir  de  récolte.  D'un  autre  côté,  tous  les  appro- 
visionnements étaient  épuisés,  depuis  que  les  juifs  Bacri 

(I)  Pour  se  conformer  à  une  prédicUon  qui  annonce  que  Thomme  des- 
tiné à  délivrer  ce  pays  de  Toppression  étrang^ère,  aura  les  mêmes  noms 
que  le  Prophète,  les  agitateurs  se  font,  en  général,  appeler  Mohammed- 
ben-Abdallah.  Quelques-uns  sjout  nt  Ben^Amina  (nom  de  la  mère  do 
Prophète). 
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et  Busnah  (I),  d'Alger,  se  livraient  en  grand  à  Texpor- 
tation  des  grains,  et  que,  par  l'immense  influence  qu'ils 
avaient  acquise  sur  l'esprit  de  Moustapha  Pacha,  celui-ci, 
à  leur  sollicitation,  forçait  les  beys  à  livrer  à  ces  deux 
juifs  toute  les  réserves  de  blé  de  leurs  administrés.  La 
disette,  la  famine,  se  firent  sentir  avec  toutes  leurs  hor- 
reurs et  étendirent  leurs  ravages  sur  toute  l'Algérie.  On 
vil,  nous  dit  un  chroniqueur  arabe,  et  on  peut  le  croire 
sans  peine  d'après  ce  dont  nous  avons  été  témoins  nous- 
mêmes  en  1867,  des  hommes  manger  les  cadavres  de 
leurs  semblables.  La  mortalité  fut  grande,  et,  pendant  un 
an,  le  fléau  ne  cessa  de  sévir.  Enfin,  Dieu  y  mit  un  terme. 
Des  pluies  bienfaisantes  vinrent,  en  automne,  détremper  la 
(erre  desséchée,  et  Tannée  suivante  une  abondante  ré- 
colte dédommagea  amplement  le  cultivateur  de  ses  pri- 
vations et  de  ses  perles. 

C'est  sous  le  gouvcrment  d'Abdallah  Bey,  qu'éclata  la 
guerre  enire  Alger  et  Tunis.  Ilamouda  Pacha,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  avait  donné  asile  à  l'ancien 
bey  de  Constantine,  Ingliz  Bey,  et,  en  outre,  il  refusait  de 
se  soumettre  au  tribut  en  huile,  laines,  chachias  (ca- 
lottes), etc.,  que  ses  prédécesseurs  payaient  depuis  longues 
années  à  la  régence  d'Alger.  Le  dey  Ahmed  voulut  l'y  con- 
traindre, et  lui  donna  pour  raison  qu'il  avait  besoin 
d'argent.  Ilamouda  fit  des  démarches  pour  que  la  paix 
ne  fut  point  troublée  ;  mais  la  somme  que  demandait  le 
dey  était  tellement  forte,  qu'il  ne  put  l'accorder,  et  fut 
obligé  de  se  préparer  à  la  guerre.  De  son  côté,  Ahmed 

(1)  Le  véritable  nom  de  cel  Israélite,  dont  un  parent  a  joué,  k  Alger, 
un  certain  rôle  diplomatique  dans  les  premières  années  de  la  conquête, 
est  Bou-Djenah  (riiomme  aux  ailes). 
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fit  de  nombreux  préparatifs  pour  entrer  en  campagne 
dés  le  printemps  prochain. 

Sur  ces  entrePails,  la  paix  ayant  été  rompue  avec  la 
France,  Ahmed,  contre  la  foi  des  traités,  remît  La  Calle 
aux  Anglais  et  leur  abandonna  la  pèche  du  corail.  Celte 
cession  mécontenta  fort  les  habitants  de  la  province  de 
Constantine,  habitués  depuis  longtemps  à  entretenir  des 
relations  commerciales  avec  la  France.  Abdallah  Bey, 
épousant  la  cause  de  ses  administrés,  écrivit  au  pacha, 
pour  lui  adresser  des  représentations  à  ce  sujet,  et  lui 
exprimer  la  crainte  que  les  populations  ne  se  soulevassent 
el  ne  prissent  parti  pour  le  bey  de  Tunis,  dans  la  guerre 
qui  se  préparait.  Ey^ssé  de  ces  observations,  le  dey,  sans 
tenir  compte  de  sa  bravoure  et  de  ses  services  passés, 
envoya  Tordre  de  lui  donner  mille  coups  de  bàion  et  de 
le  décapiter  ensuite.  Sa  colère  se  porta  même  sur  la 
femme  de  ce  malheureux,  Deïkha  bcnl-Hassen  Bey,  qu'il 
fit  mourir  dans  d^affreux  su|)plice$.  Cette  femme,  douée 
d'une  énergie  peu  commune  dans  son  sexe,  servait  de 
conseiller  intime  à  son  mari,  et  même  fut  plus  d'une  fois 
associée  à  ses  travaux  administratifs. 

Celte  double  sentence  fut  exécutée,  et  un  nouveau  bey 
vint  prendre  la  place  d'Abdallah. 

IIOSSEIN  BEY. 

1231  —  1806.  (Mois  de  décembre.) 
Son  cachet  porte  :  Hosseûi  Bey  Ben-Salali  Bey,  lâil. 

Hosseïn  avait  eu  pour  père  Salah  Bey,  et  pour  mère 
une  femme  indigène.  H  était  par  conséquent  Kourougli. 
Sa  nomination  fut  accueillie  avec  une  grande  joie  par 
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toutes  les  populations,  car  on  espérait  avec  lui  voir  re- 
naître les  beaux  jours  du  règne  de  son  père. 

Mais  il  y  avait  à  peine  deux  mois  qu'il  avait  pris  pos- 
session de  son  nouveau  commandement,  qu'il  dut  se 
mellre  en  marche,  avec  ses  troupes,  pour  repousser  Tar- 
mée  tunisienne  qui  s'avançait  sur  Constanline,  au  nom- 
bre de  plus  de  50,000  hommes.  Les  secours  attendus 
d'Alger  n'étaient  point  encore  arrivés,  occupés  qu'ils 
étaient  en  ce  moment  à  réduire  les  tribus  kabilcs  des 
Plissa  qui,  profitant  des  circonstances,  refusaient  de  payer 
la  gherama,  et  venaient  même  de  se  mettre  en  état  d'hos- 
tilité ouverte.  Aussi  le  peu  de  troupes  dont  disposait 
[losseïn,  ne  lui  permit  pas  d'opposer  une  longue  résis- 
tance à  l'ennemi.  Battu  dans  une  première  rencontre,  où 
il  perdit  beaucoup  de  monde,  il  ne  put  tenir  plus  long- 
temps la  campagne  et  s'enfuit,  avec  une  faible  escorte, 
du  côté  de  Djemila. 

Ce  premier  succès  ne  pouvait  qu'enhardir  lesTunisiens. 
Soliman  Kiahia,  qui  les  commandait,  profita  de  l'enthou- 
siasme de  soldats  pour  hâter  sa  marche  sur  Constantine, 
et,  quelques  jours  après,  il  formait  le  siège  de  la  place  et 
établissait  ses  batteries  sur  les  hauteurs  du  Mansoura  (1). 

(1)  Ce  plateau,  qui  domine  la  \ille  à  l'est,  semble  avoir  été  desUné 
de  tout  temps  à  servir  de  iH>int  d*attaque  aux  divers  ennemis  qui  ont 
successivement  assiégé  Constanline.  Ce  fut  aussi  sur  cette  hauteur  que 
les  Français,  lors  des  deux  expéditions,  avaient  établi  un  camp.  —  H 
existait  autrefois,  en  cet  endroit,  une  forteresse  construite  par  les  Turcs. 
En  1700,  elle  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  Mourad  Bey,  de  Tunis, 
qui  en  enleva  tous  les  canons  et  ne  laissa  à  sa  place  que  les  ruines 
que  Ton  y  remarquait  encore  il  y  a  une  année,  et  qui  ont  été  déblayées 
pour  rétablissement  du  nouveau  quartier  de  cavalerie  du  3*  chasseurs 
d'Afrique.  (Voir,  sur  cette  expédition,  Tarticlc  de  M.  Cherbonneau,  inséré 
au  Journal  Asiatique,  n«  8,  année  i851). 


—  484  — 

Pendant  trente  jours  et  trente  nuils,  les  Tunisiens  ne 
cessèrent  de  battre  les  murs  en  brèche  et  de  lancer  sur 
la  ville  toutes  sortes  de  projectiles;  mais  les  habitants, 
quoique  privés  de  leur  chef,  surent  bravement  tenir  tête 
à  Torage,  et  cette  résistance  désespérée  permit  au  pacha 
d'Alger  de  les  secourir  à  temps. 

En  eiïet,  Ahmed  Pacha  apprenant  coup  sur  coup  et  la 
marche  du  camp  de  Tunis  sur  Constantine,  et  Téchec 
éprouvé  par  le  bey  Hosseïn,  et  l'investissement  de  la  place, 
accepta,  pressé  par  les  circonstances,  les  offres  de  paix 
qui  lui  furent  faites  par  les  Flissa  eux-mêmes,  et  alors 
il  put  librement  disposer  de  toutes  ses  forces.  Deux  corps 
d'nrmée  furent  envoyés  au  secours  des  assiégés  :  l'un  de 
cavalerie,  sous  le  commandement  du  bacb-agha  d'Alger, 
qui  devait  suivre  la  route  de  terre,  et  auquel  vinrent 
se  joindre  ces  mêmes  Habiles,  ennemis  de  la  veille  ; 
l'autre  d'infanterie,  qui  devait  se  rendre,  par  mer,  à 
Bône,  et  couper  ainsi  la  retraite  aux  Tunisiens.  En  même 
temps,  il  informait  le  bey  des  dispositions  qu'il  venait  de 
prendre,  et  lui  ordonnait  de  se  joindre,  avec  les  quel- 
ques troupes  qu'il  avait  h  sa  suite,  au  reste  de  l'armée, 
dont  le  commandement  on  chef  était  conRé  à  son  bach- 
agha. 

Ces  secours  arrivèrent  si  promptement,  leur  marche 
fut  tenue  si  secrète,  que  Soliman  Kiahia  n'eut  connais- 
sance de  leur  présence,  que  lorsque  les  deux  corps  eu- 
rent opéré  leur  jonction.  A  son  tour,  il  dut  abandonner 
le  siège,  pour  tourner  toutes  ses  forces  contre  un  ennemi 
aussi  inattendu.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains 
dans  ces  riches  plaines  qu'arrose  le  Bou-Merzong,  et  où 
s'élève  aujourd'hui  la  Pépinière  du  gouvernement.  Durant 
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trois  jours,  on  se  battit  de  part  et  d'aulre  avec  un  achar- 
nement sans  exemple.  Enfin,  la  victoire  resta  aux  Algé- 
riens. 

Le  chef  tunisien,  pour  sauver  d'une  destruction  géné- 
rale le  reste  de  ses  troupes,  fut  obligé  de  fuir  précipi- 
tamment, laissant  le  champ  de  bataille  tout  couvert  de 
morts,  abandonnant  au  pillage  du  vainqueur  les  immen- 
ses richesses  de  son  camp,  ses  bagages  et  tout  un  formi- 
dable matériel  de  guerre.  Cinq  ou  six  cents  Tunisiens 
mirent  bas  les  armes  et  furent  enrôlés  dans  le  camp  al- 
gérien. Comme  trophée  de  la  victoire,  on  envoya  à  Alger 
une  quarantaine  de  mules  chargées  troreilles.  Ces  tristes 
dépouilles  furent  déposées  en  tas  sur  les  murs  de  Bab- 
Azoun,  au  bruit  de  l'artillerie  de  tous  les  forts.  Ainsi  se 
termina,  à  la  gloire  des  Constantinois,  ce  siège  un  des 
plus  mémorables  qu'ils  aient  jamais  eu  h  soutenir. 

^On  raconte  que,  pendant  le  siège,  quelques  soldats  d'Ha- 
mouda-Pacha  ayant  poussé  une  excursion  du  côté  du 
Koudiat-Ati,  arrivèrent  à  la  cellule  du  vénérable  marabout 
Sidi  Sliman-el-Medjdoub.  Comme  ils  venaient  là  dans  l'in- 
tention de  piller,  leur  espoir  fut  déçu,  car  ils  ne  trouvè- 
rent pour  tout  mobilier  qu'une  énorme  marmite,  dans 
laquelle  les  taleb  qui  suivaient  les  leçons  du  saint  per- 
sonnage, avaient  coutume  d'apprêter  leurs  repas.  La  cu- 
pidité des  maraudeurs  dut  s'en  contenter,  et  l'un  d'eux 
emporta  l'ustensile  culinaire. 

La  nuit  qui  suivit  sa  défaite,  le  pacha,  que  la  légende 
n'hésite  pas  à  mettre  en  scène,  bien  qu'il  n'eût  pas 
quitté  Tunis,  vit  en  songe  l'ombre  du  marabout,  qui  se 
dressait  à  son  chevet,  terrible  et  menaçante.  En  même 
temps,  une  voix  formidable  lui  criait  aux  oreilles  :  c  Ma 

SI 
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marmite!  ma  marmite!  rends  moi  ma  marmite!  >  Cel 
affreux  cauchemar  dura  une  partie  de  la  nuil.  A  son  ré- 
veil, le  pacha,  tout  terrifié  et  encore  sous  l'impression  de 
sa  vision  nocturne,  appela  auprès  de  lui  son  général  en 
chef,  et  lui  demanda  s*il  avait  connaissance  qu'une  mar- 
mite eut  été  volée  par  un  de  ses  gens  à  quelque  mara- 
bout des  environs  de  Conslantine.  Le  général  fil  aussitôt 
prendre  des  informations.  La  marmite  fut,  en  effet,  re- 
trouvée chez  son  délenteur,  qui  reçut  immédiatement 
Tordre  de  la  rapporter  à  son  ancien  mailre,  ce  qui  fat 
fait. 

Tandis  que  les  débris  de  l'armée  tunisienne  regagnaient 
précipitamment  les  frontières  de  leur  patrie,  le  bach- 
agha  et  le  bey,  suivis  des  principaux  oiBciers  de  l'armée, 
faisaient  leur  rentrée  solennelle  à  Constanline,  au  milieu 
des  acclamations  joyeuses  de  la  foule.  Des  courriers  étaient 
aussitôt  expédiés  à  Ahmed  Pacha,  pour  lui  annoncer  un 
si  brillant  triomphe.  En  même  temps,  le  bach-agha  lui 
demandait  l'autorisation  de  poursuivre  sa  victoire  jusque 
sous  les  murs  de  Tunis,  qui,  ajoutait-il,  après  l'échec  que 
venaient  d'éprouver  ses  armées,  ne  pouvait  manquer  de 
tomber  sous  leurs  coups. 

Le  dey,  qu'une  pareille  conquête  flattait  au-delà  de 
toute  espérance,  partagea  l'enthousiasme  de  son  lieute« 
nant  et,  pour  lui  prouver,  ainsi  qu'au  bey,  toute  sa  re- 
connaissance, il  leur  envoya  en  cadeau  des  chevaux  de-prix 
et  autres  présents  considérables.  En  outre,  il  leur  en- 
joignit de  réunir  à  la  hâte  le  plus  de  troupes  possible, 
de  faire  un  appel  à  tous  les  goums  et  de  marcher  sans 
retard  contre  Tunis. 

Les  deux  chefs  y  mirent  tant  de  diligence,  que  l'armée 
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fut  bientôt  au  complet.  Au  jour  fixé,  cavaliers  et  fan- 

lassÎQs  s'ébranlèrent  tous  ensemble,  faisant  retentir  l'air 

de  leurs  cris  de  joie.  Dans  leur  ardeur,  ils  doublèrent  les 

étapes  et  cette  marche  forcée  les  conduisit,  en  peu  dc^ 

jours,  sur  les  bords  de  V  Oued- Serrai^  un  peu  en  avant 

du  Kef,  première  place  forte  de  la  Tunisie  (1).  On  était 

au  mois  de  juillet  1807.  Là,  il  fallut  combattre.  Un  corps 

d'armée  ennemi,  fort  de  18,000  hommes,  commandé  par 

Youssef  Sahab-et-Taba  (dépositaire  du  sceau),  barrait  le 

passage.  Bien  qu'ils  eussent  l'avantage  du  nombre,  leur 

ignorance  des  lieux  et,  surtout,  leur  précipitation,  les 

perdirent.  Parmi  eux  se  trouvaient  d'ailleurs  des  traîtres. 

Houstafa*ben-Acbour,    caïd    du    Ferdjioua,   entretenait 

depuis  quelque  temps  une  correspondance  secrète  avec 

le  pacha  de  Tunis.  D'avance,  il  avait  reçu  le  prix  de  sa 

trahison,  et  sa  défection  entraîna,  celle  de  la  plupart  des 

goums.. 

Le  reste  de  l'armée  se  battit  vaillamment  pendant  plu- 
sieurs jours;  mais  enfin,  il  fallut  plier  devant  la  résis- 
tance des  Tunisiens.  Le  désordre  se  mit  dans  les  rangs. 
Bientôt  ce  fut  un  sauve-qui-peut  général.  Les  plus  intré- 
pides restèrent. sur  le  champ  de  bataille;  les  cavaliers  se 

(i)  C*est,  saos  doate,  en  ce  même  endroit  que  se  livra  jadis,  entre 
Sdpion  et  Annibal,  la  fameuse  bataille  de  Zama.  M.  Dureau  de  la  Malle, 
dans  les  savantes  recherches  qu'il  a  faites  pour  déterminer  la  position  de 
Zama,  nous  dit  que  la  bataille  a  dû  se  livrer,  non  aux  environs  de  la 
ville  de  ce  nom,  mais  bien  pi  es  du  fleuve  Bagrada  (aujourd'hui  Me- 
djerda),  qui  prend  le  nom  de  Serrât  dans  une  partie  de  son  cours.  La 
position  des  lieux  rend  cette  présomption  tout  à  fait  vraisemblable*— 
Voir  VAlgérit,  par  Dureau  de  la  Malle,  p.  42  et  suiv  —  Voir  aussi  les 
AecAercAef]  tiir  le  champ  de  bataille  de  Zama,  par  M.  le  capitaine  Lewal, 
^  vd.  de  la  Revue  Africaine,  p.  111. 
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dispersèrent  en  tous  sens;  un  petit  nombre  seulement 
de  Tares  put  regagner  ConsUnline  (i). 

Pour  détourner  de  dessus  s.i  tête  la  colère  du  pacha 
Ahmedy  qui  ne  pouvait  manquer  de  l'atteindre,  puisqu*îl 
était  le  principal  instigateur  de  cette  folle  entreprise,  le 
bach-agba  se  bâta  de  lui  écrire  pour  rejeter  toute  la 
faute  sur  le  bey  de  Constantine.  Il  ne  craignit  pas  d'em- 
ployer Tarlifice  et  le  mensonge,  pour  persuader  h  son 
maître  que  toute  la  responsabilité  de  ce  désastre  re- 
tombait sur  Hosseîn  Bey,  qui,  le  premier,  avait  pris  la 
fuite,  et  que,  sans  cette  retraite  précipitée,  la  victoire 
était  à  eux.  Le  Pacha  le  crut  et,  sans  prendre  d'aulres 
informations,  il  ordonna  que  le  bey  fût  mis  immédia- 
tement à  mort. 

Le  malheureux  périt  étranglé,  et  le  bach-agha  prit  le 
commandement  de  la  province,  en  attendant  la  nomina- 
tion du  nouveau  gouverneur. 

ALI  BEY. 

i»2.—  1807.  —  (MoU  daoût.) 
Son  cMhet  porte  :  AU  Bej  Ben-Youssef,  itil. 

Le  successeur  de  Hosseîn  Ben-Salah  fut  un  Turc  pris 
dans  les  rangs  de  l'odjak  d'Alger,  et  qui  s'était  toujours 
fait  remarquer  par  son  courage  et  le  respect  qu'il  ins- 
pirait à  ses  camarades.  Il  se  nommait  Ali  et  faisait  partie 
de  la  colonne  expéditionnaire  qui  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment dans  les  murs  de  Constantine. 

(1)  Voir,  pour  plus  de  deuils  sur  cette  mémorable  expédition,  le  récii 
qn*en  a  fait  H.  A.  Rousseau  dans  ses  Annales  TunMennu,  p.  153  et  sniT. 
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Le  pacha,  en  le  nommant  bey,  lui  imposa  une  condi- 
lioa  :  c'est  qu'il  marcherait  contre  Tunis  et  laverait  dans 
le  sang  de  ses  habitants  Taffront  essuyé  par  son  prédé- 
cesseur. 

En  conséquence,  Ali  se  hâta  de  faire  tous  les  prépara- 
tifs nécessaires  pour  celte  nouvelle  expédition.  Rien  ne 
fut  négh'gé  de  ce  qui  pouvait  assurer  une  réussite  com- 
plète. Les  hommes  furent  abondamment  approvisionnés 
de  munitions  et  de  vivres,  l'artillerie  et  tout  le  matériel 
de  siège  furent  portés  au  grand  complet.  L'ordre  dans 
lequel  les  troupes  devaient  se  mettre  en  marche  fut  ré- 
glé, et  l'on  était  à  la  veille  du  départ,  lorsqu'un  mes- 
sager extraordinaire  vint  annoncer  que  le  bach-agha 
Hussein  arrivait  d'Alger  avec  un  renfort  de  troupes  et 
des  approvisionnements  considérables.  Contre-ordre  fut 
aussitôt  donné  pour  empêcher  le  départ,  et  ce  retard 
inopportun  fut  cause  de  la  perte  du  bey  et  de  la  non  réus- 
site de  cette  nouvelle  campagne. 

A  cette  époque,  vivait  à  Conslantine  un  ancien  chaou- 
che  boU'tertoura,  de  la  maison  du  pacha  d'Alger  (1).  Il 
se  nommait  Ahmed  Chaouche,  du  nom  de  son  ancienne 
profession,  et  était  aussi  connu  sous  le   surnom  d'£I- 
S>aïU  (le  Kabile),  à  cause  d'un  a.ssez  long  séjour  qu'il 
avait  fait  dans  les  montagnes  de  la  Kabilie. 

En  1802,  tandis  qu'il  occupait  la  charge  de  chaouche, 
à  Alger,  une  conspiration   provoquée,  assure-t-on,    par 

(I)  Le  pacha  d*Alger  avait  douze  chaouches  ou  officiers  de  la  garde 
particulière.  Ces  olQciers  avaient  une  longue  robe  verte,  sans  aucun 
ornement.  Leur  tète  était  coiffée  d*un  grand  bonnet  pointu,  recourbé  en 
arrière  et  que  i*on  nommait  Urtoura,  De  là  leur  vint  la  dénomination  de 
chaouche  hou-terUmra, 
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Tamiral  anglais  Keith,  fat  ourdie  contre  le  dey  Moustafa 
qui,  [aux  yeux  de  celte  nation,  était  trop  attaché  à  la 
France.  Le  prince  était  à  la  mosquée  avec  ses  ministres 
et  quelques  grands  du  pays.  Cent  soixante  Turcs  se  pré- 
sentèrent à  la  porte  du  palais.  Sommés  d'ouvrir,  les  nou- 
badjis  (1)  obéirent.  Dix  d'entre  les  conjurés  seulement 
entrèrent  et  s'emparèrent  des  armes,  du  magasin  à  pou- 
dre et  des  appartements  du  pacha.  Puis,  arborant  le  grand 
pavillon  ottoman,  ils  cherchèrent,  du  haut  des  fenêtres 
du  palais,  à  ameuter  la  foule  ;  mais  ils  étaient  trahis.  Les 
Turcs  restés  au  dehors  s'étaient  insensiblement  effrayés 
de  leur  propre  audace  ;  ils  s'éloignèrent  peu  à  peu,  aban- 
donnant le  projet  de  tuer  Moustafa  pendant  qu'il  était  à 
la  prière.  Les  conjurés,  qui  s'étaient  emparés  an  instant 
du  pouvoir,  furent  tous  massacrés,  et  on  se  contenta 
d'exiler  ceux  de  leurs  compagnons  qui  les  avaient  secon- 
dés dans  cette  entreprise  téméraire. 

Au  nombre  de  ces  derniers  fut  Ahmed  Chaouche.  Pour 
une  âme  basse  et  ambitieuse  comme  la  sienne,  l'exil  était 
assurément  peu  de  chose  au  prix  de  la  vie.  Aussi  s'éloi- 
gna-t-il  d'Alger,  avec  l'idée  d'aller  chercher  ailleurs  un 
théâtre  où  il  pût  donner  plus  librement  cours  à  son  hu- 
meur inquiète  et  à  ses  désirs  cupides.  Dans  cette  inten- 
tion, il  visita  successivement  Bougie,  Djidjeli,  CoUo,  et, 
comme  dans  ses  diverses  pérégrinations,  il  fut  peu  se- 
condé de  la  fortune,  ses  vues  se  portèrent  sur  Conslan- 
tine.  Son  premier  soin,  en  arrivant  dans  cette  ville,  fut 


(I)  Le  palais  était  gardé  par  une  vouba  (garnison)  commandée  par 
agba;  ces  hommes  (nonbadjis)  se  tenaient  durant  le  jourdeyani  la  porte 
du  palais,  et,  lors  de  la  fermeture  des  portes,  rentraieiit  et  éinstalUtieiit, 
pour  passer  la  nuit,  sous  les  galeries  intérieures. 
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de  se  loger  près  de  la  caserne  des  Janissaires,  sur  la 
place  Rahbel-el-Djemel  (aujourd'hui,  place  des  Cha- 
meaux). 

Celte  circonslance,  bien  frivole  en  apparence,  fut  pour- 
tant la  cause  première  de  son  élévation  future.  Ce  ne  fut 
pas,  d'ailleurs,  sans  une  intention  préméditée,  qu'il  fit 
choix  de  ce  quartier.  Les  fréquentations  journalières 
qu'entraîne  le  voisinage,  et  la  facilité  qu'on  a  de  se  com- 
muniquer ses  pensées  sans  éveiller  la  curiosité  publique, 
tout  cela  est  d'un  bien  grand  secours  pour  qui  veut  se 
faire  un  parti,  surtout  lorsqu'il  trouve,  dans  son  entou- 
rage quotidien,  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  réussite 
de  ses  projets.  Ahmed-Chaouche  n'était  pas  homme  à  né- 
gliger les  plus  petits  détails.  Quelques  tasses  de  café 
offertes  libéralement  à  ceux  dont  il  se  disait  l'ancien 
compagnon  d'armes,  quelques  petits  services  rendus  à 
propos,  un  certain  abandon  dans  le  langage,  lui  eurent 
bientôt  gagné  la  confiance  de  tous. 

Le  terrain  une  fois  préparé,  il  lui  fut  aisé  de  sonder 
les  dispositions  intérieures  de  ces  hommes,  aujourd'hui 
ses  camarades  ou  ses  amis,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  con- 
vaincre que,  pour  entraîner  dans  ses  projets  cette  milice, 
chez  laquelle  fermentait  sans  cesse  un  besoin  de  révolte, 
il  suffisait  de  flatter  ses  passions.  Mensonges  et  calomnies, 
tout  fut  mis  en  œuvre  pour  attirer  des  partisans  à  une 
cause  dont  le  but  était  de  mettre  à  mort  le  bey  et  d'usur- 
per sa  place.  La  trame  fut  si  bien  ourdie,  le  secret  si 
bien  gardé  par  les  conspirateurs,  que  rien  ne  parvint  aux 
oreilles  d'Ali,  et  l'on  n'attendit  plus,  pour  faire  éclater  le 
complot,  qu'une  occasion  favorable  :  elle  ne  tarda  pas  à 
s'offrir. 
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A  la  nouvelle  que  le  bach-agha  arrivait  d'Alger,  avec 
un  renfort  de  Iroupes,  pour  entreprendre  la  nouvelle 
campagne  projetée  contre  Tunis,  le  bey  se  porta  à  sa 
rencontre  et  le  rejoignit  au  camp  d'El-Fesguia,  auprès 
du  Djebel-Guérioun,  entre  le  pays  des  Segnîa  et  celui  des 
Zemoul.  De  là,  les  deux  chefs  firent  roule  vers  Constan- 
tine,  où  ils  devaient  prendre  leurs  dernières  dispositions, 
et  laissèrent  les  troupes  camper  hors  de  la  ville. 

Ahmed-Chaouche  crut  le  moment  propice  pour  jeter  le 
masque  et  prêcher  ouvertement  la  révolte.  Il  se  porta  au 
camp  de  TOucd-Roumel  (sur  le  versant  sud-est  du  Cou- 
diat-x\ti),  où  étaient  réunies  les  deux  armées  ;  et  là,  avec 
cette  éloquence  brutale  qui  fait  toujours  impression  sur 
les  masses,  il  harangua  ainsi  la  multitude  : 

€  Soldats,  que  veut-on  faire  de  vous?  Est- ce  bien  en 
vérité  pour  conquérir  Tunis,  que  Ton  vous  a  réunis  en  si 
grand  nombre  ?  Votre  courage,  je  le  sais,  vous  permettrait 
aisément  d'accomplir  un  pareil  exploit.  Mais  n'avez-vous 
donc  rien  à  craindre  de  la  trahison?  Ne  savez-vous  pas 
que  si  vous  avez  des  ennemis  en  face,  derrière  vous  sont 
des  perfides  et  des  lâches?  Pour  moi,  il  me  semble  déjà 
les  voir,  ces  cavaliers  de  la  zemala  et  des  tribus,  si  fiers 
sur  leurs  coursiers  de  fantasia,  si  timides  sur  leurs  che- 
vaux de  bataille,  fuir  comme  un  troupeau  de  gazelles  à 
la  première  décharge  de  l'ennemi,  laissant  à  votre  seule 
valeur  le  soin  de  venger  votre  honneur  et  leur  honte.  Ne 
vous  souvient-il  donc  plus  de  l'expérience  toute  récente 
que  vous  avez  faite  de  leur  mauvaise  foi  et  de  leur  peu 
de  courage,  lorsque,  sur  ces  bords  à  jamais  fameux  de 
rOued-Serrat,  ils  ont  sacrifié  entre  les  mains  des  troupes 
tunisiennes  vos  frères  d'armes,  vos  aînés,  qui  ont  tous 
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péri  égorgés  sous  le  sabre  du  vainqueur,  ou  noyés  ou 
précipités  au  fond  des  ravins?....  C'est  à  la  mort,  soldats, 
que  Ton  vous  conduit,  et  non  à  la  victoire.  Que  ceux  que 
meut  un  cœur  de  femme  aillent  timidement  se  ranger 
sous  la  verge  des  aghas  et  des  beys;  quant  à  vous, 
hommes  d*armes,  suivez-moi  :  d'autres  destinées  vous 
attendent.  » 

Ces  paroles  incendiaires  jetées  à  pleine  volée  au  milieu 
d'un  camp  sous  les  armes,  ne  pouvaient  manquer  de  trou- 
ver de  l'écho  dans  l'esprit  des  auditeurs.  Les  aflidés 
d'Ahmed  firent  le  reste;  l'insubordination  gagna  deproche 
en  proche  et,  comme  pour  servir  de  prélude  au  drame 
sanglant  qui  allait  se  jouer,  chaque  jour  la  milice  turque 
se  répandait  dans  les  rues,  pillait  les  boutiques,  enva- 
hissait les  marchés  et  faisait  main  basse  sur  tout.  Le  dé- 
sordre et  la  confusion  étaient  à  leur  comble. 

Cependant,  les  goums  et  les  contingents  des  tribus  de 
la  plaine,  qui  avaient  reçu  l'ordre  de  se  joindre  à  la  co- 
lonne expéditionnaire,  débouchaient  par  toutes  les  avenues 
et  venaient  h  tout  instant  grossir  les  rangs  de  l'armée. 
Leurs  tentes  s'étendaient  à  perte  de  vue  sur  la  pente  des 
collines,  et  c'était  en  vérité  un  spectacle  imposant  que  ce 
déploiement  inusité  des  forces  de  la  province,  en  ce  mo- 
ment rangées  sous  les  murs  de  Conslanline.  Bientôt  on 
fut  en  mesure  de  se  mettre  en  marche. 

Le  vendredi,  veille  du  jour  fixé  pour  le  départ,  les  deux 
chefs  se  rendirent,  à  l'Iieure  de  midi,  à  la  mosquée  de 
Souh-el^Rezel  (aujourd'hui  l'église  catholique),  pour  y 
faire  leurs  prières  et  attirer  sur  leurs  drapeaux  les  béné- 
dictions du  ciel.  C'était  ce  moment  qu'avaient  choisi 
Ahmed  et  ses  complices  pour  mettre  à  exécution  leur  pro- 
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jet.  Dés  la  veille,  le  mot  d'ordre  était  donné  et  les  cons- 
pirateurs ne  manquèrent  pas  au  rendez-vous. 

A  peine  le  bach-agha  et  le  bey,  avec  toute  leur  suite, 
avaient-ils  franchi  le  seuil  du  temple,  que  la  porte  d'en- 
trée principale  fut  envahie  par  une  troupe  de  Turcs 
armés.  La  prière  commençait,  et  l'imam,  du  haut  de  la 
chaire,  allait  lire  la  kholba  (prône),  lorsque  le  bruit  de  la 
fusillade  et  le  sifflement  des  balles,  interrompant  sa  voix, 
vinrent  jeter  l'épouvante  au  cœur  des  Qdèles  réunis  dans 
le  lieu  saint.  Le  désordre  en  un  instant  est  h  son  comble; 
chacun  se  précipite  vers  la  porte  ;  on  se  rue,  on  s'étouffe, 
et  an  milieu  de  cette  fumée  de  poudre,  de  nombreuses 
victimes  tombent  expirantes  sur  le  pavé.  Le  bach-agha, 
atteint  d'une  balle,  essaie  de  se  traîner  encore  et  va  se 
livrer  lui-même  aux  mains  de  ces  forcenés,  qui  lui  arra- 
chent  par  lambeaux  le  riche  costume  dont  il  est  revêtu 
et  récharpent  sur  place.  Plus  heureux  que  lui,  le  bey 
Ali,  que  le  plomb  sacrilège  a  épargné,  parvient,  à  la  fa- 
veur du  tumulte  et  de  son  yatagan,  à  s'ouvrir  un  pas- 
sage au  milieu  de  la  foule,  et  court  se  réfugier  dans  la 
maison  de  Si  El-Abadi,  au  quartier  de  Redir-Bilrarals, 
non  loin  de  la  mosquée  (1). 

Tapi  dans  un  coin  obscur  de  la  cuisine,  un  instant  il 
put  se  croire  en  sûreté  ;  mais  déjà,  dans  toutes  les  direc- 
tionSy  des  gens  étaient  lancés  à  sa  poursuite.  L'un  d'eux, 
le  nommé  Ahmed-ben-el-Atrache,  fut  assez  heureux  pour 
découvrir  sa  retraite.  Il  se  jette  sur  lui,  l'arrache  de 
force  du  fond  de  son  réduit,  et  le  conduit  devant  son 

(1)  Ce  qttaitier  comprenait  la  place  actuelle  da  Palais  et  les  maisons  qui 
renvironnent.  Le  fait  que  nous  rapportons  se  passa  là  où  a  été  construite 
depuis  la  maison  de  M**  veuve  Guende. 
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nouveau  mattre.  Un  instiRrnt  après,  sa  tête  roulait  sur  le 
pavé. 

Au  récit  que  Ton  vient  de  lire,  nous  croyons  que  le 
tecleur  nous  saura  gré  d*<njouter  la  relation  suivante,  em- 
pruntée à  un  article  de  M.  Cherbonneau  sur  le  gouver- 
nement éphémère  de  l'usurpateur  Ahmed  Chaouche  (1). 
Si  notre  relation  diffère  par  quelques  détails  de  celle  du 
savant  professeur,  cela  tient  aux  sources  différentes  aux- 
quelles nous  avons  puisé.  Comme  rien  ou  à  peu  près  n'a 
été  écrit  sur  les  événements  de  ces  derniers  temps,  il 
faut  bien,  pour  ce  qui  est  de  l'histoire  purement  locale, 
8*en  rapporter  aux  dires  des  contemporains,  générale- 
ment peu  exacts  dans  leurs  narrations,  intervertissant 
sans  le  moindre  scrupule  les  lieux,  les  dates  et  les  noms 
des  personnages.  Ce  n'est  donc  qu'en  les  contrôlant  l'un 
par  l'atttre,  que  l'on  peut  arriver  à  découvrir  la  vérité. 
Ainsi  s'expliquent  les  divergences  que  l'on  trouvera  dans 
les  deux  récits,  dont  le  fond  d'ailleurs  est  le  même. 

€  Ali  Bey  crut  d'abord  qu'il  était  victime  d'une  tra- 
hison de  la  part  du  bach-agha.  Il  s'élança  sur  un  des 
chaouches  algériens  qui  se  tenaient  à  la  porte  d'honneur, 
et  le  tua;  mais  ayant  rencontré  les  soldats  apostés  là  et 
prêts  à  faire  feu,  il  s'enfonça  tête  baissée  dans  la  foule 
et  gagna  une  autre  issue,  dite  Bab^el^Douroudj,  la  porte 
des  escaliers.  Puis  se  glissant  dans  la  maison  de  Namoun, 
il  conjura  les  femmes  et  les  serviteurs  de  l'y  cacher. 

>  Mais  Ahmed  le  Kabile  n'avait  pas  perdu  un  instant. 
Pendant  que  ses  complices  envahissaient  la  mosquée,  il 
s*était  emparé  facilement  de  Dar-el-Bey.  Moustafa-Khodja, 

(t)  Voir  la  Heime  mrientaUf  n«  de  décembre  1852,  p.  398. 
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qui  plas  tard  devint  agha  à  Alger,  s'y  reodil  cl  le  (routa 
assis  sur  la  doukkana,  siège  d^honneur  qui  servait  de 
trône  dans  les  jours  de  solennité.  11  lui  baisa  les  mains 
avec  une  vivacité  obséquieuse,  le  félicita  de  sa  nouvelle 
fortune,  et  s'empressa  de  lui  dénoncer  la  retraite  d'Ali 
Bey. 

>  Aussitôt  des  mesures  furent  prises  pour  s'emparer 
de  la  personne  du  malheureux  prince.  Les  Turcs  se  ré- 
pandirent autour  de  la  maison  de  Namoun  et  dans  les 
rues  adjacentes.  En  même  temps,  Mousiafa-Khodja,  l'en- 
nemi secret  d*Ali  Bey,  vint  lui  conseiller  de  sortir  de  chci 
son  beau-père  (Houslafa  avait  épousé  une  des  filles  de 
Namoun). 

»  A  peine  Ali  Bey  eut-il  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la 
skifa  (vestibule),  que  les  gens  embusqués  firent  une  dé- 
charge sur  sa  personne;  quoique  blessé,  il  eut  le  bonheur 
d'arriver  jusqu'au  four  du  boulanger  liçaoud.  La  force 
de  son  bras  tint  ses  agresseurs  à  distance  et  lui  donna  le 
temps  de  s'esquiver,  en  reculant  le  long  du  mur,  dans 
l'intérieur  de  la  maison  ;  mais  déjà  plusieurs  hommes 
l'avaient  escaladée  et  s'èlaient  établis  sur  le  toit.  L'un 
d'eux,  Kabile  de  la  tribu  des  Zouaoua,  nommé  Ahmed- 
ben-el-Atrache,  qui  était  inscrit  sur  les  rôles  de  la  milice 
turque,  écarta  quelques  tuiles,  et  ajusta  presqu'à  bout 
portant  Ali  Bey,  blotti  sous  les  combles.  Son  crime  ne 
devait  pas  lui  profiter:  plus  tard,  il  devint  aveugle  et  passa 
le  reste  de  ses  jours  à  Constantine»  sans  autre  ressource 
que  la  charité  des  passants.  > 
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AHMED  CHAOUCHE,  dit  EL-KEBAILI. 

1323-1808.  —  (Mois  de  septembre.) 
Son  goii?eraement  dura  quinze  Jours. 

Ali  Bey  mort,  Tusurpateur,  monté  sur  la  jumenl  de 
sa  viclime,  se  fit  conduire  en  triomphe  àDar-el-Bey,  dont 
il  prit  à  rinslant  possession.  Pendant  que  la  tourbe  des 
courtisans  et  des  flatteurs  accourait  le  féliciter  et  lui 
rendre  hommage,  la  soldatesque  qui  l'avait  élevé  sur  le 
pavois,  ne  respirant  que  meurtre  et  pillage,  se  répandait 
comme  un  torrent  dévastateur  dans  tous  les  quartiers  de 
la  ville,  proférant  d'horribles  menaces,  arrêtant  les  pas- 
sants attardés  et  dévalisant  les  magasins.  Au  premier  cri 
d'alarme,  les  habitants  s'étaient  barricadés  chez  eux.  Les 
rues  et  les  marchés  étaient  déserts  :  chacun  tremblait  pour 
ses  biens  et  sa  personne. 

Au  milieu  de  cette  panique  générale,  quelques  anciens 
membres  du  makhzen,  qui  gémissaient  au  fond  des  ca- 
chots de  la  Casba,  profilèrent  du  désordre  pour  rompre 
leurs  fers  et  recouvrer  leur  liberté.  De  ce  nombre  furent 
MousIafa-ben-Achour  et  Si  Mohammed  ben  el-Guerba. 

Ce  dernier  étant  caïd  azib-el-begueur,  avait  été  mis  en 
prison  pour  avoir  vendu,  pour  son  propre  compte,  des 
bœufs  appartenant  au  beylik.  Quant  à  MoustaHi-ben- 
Achour,  après  avoir  déserté,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  la  cause  du  bey  Hosseïn,  au  combat  de  l'Oued- 
Serrat,  il  avait  dû,  pour  échapper  au  supplice  des  traîtres, 
s*enfuir  dans  son  caïdat  du  Ferdjioua,  où,  pendant  en- 
viron un  an,  il  vécut  en  état  d'hostilité  ouverte.  Désirant 


-  498  — 

cependant  rentrer  en  grâce  avec  le  bey  qaî  avait  suc- 
cédé i  Hosseîn,  il  profila  du  passage  da  bach-agha, 
allant  rejoindre  la  colonne  de  Constanline,  pour  faire  sa 
soumission  entre  ses  m^os  et  lai  demander  l'aman. 
L'entretien  eut  lieu  à  Ksar-et-Teîr.  Lo  bach-agha,  tou* 
ché  de  son  repentir,  lui  accorda  sa  grâce  et  lui  promit 
de  s*employer  auprès  du  bey  pour  faire  pardonner  sa 
faute. 

Ben  Achour,  comptant  un  peu  trop  sur  oelte  haute 
protection,  n'hésita  pas  à  se  présenter  devant  Ali  Bey, 
qui  le  fit  immédiatement  arrêter  et  jeter  en  prison. 
Comme  le  bach-agha  se  récriait  sur  cette  manière  d'a- 
gir vis^-vis  d'un  homme  auquel  il  avait  accordé  l'aman, 
Ali  lui  répondit  :  c  Cet  homme,  que  vous  protégez,  est 
un  traître  endurci,  qui  ne  manquera  pas  de  saisir  la 
première  occasion  qui  s'offrira  à  lui,  pour  faire  cause 
commune  avec  l'ennemi  et  recommencer  le  rôle  qu'il  a 
joué  dans  la  précédente  campagne.  Ne  vous  fiez  pas  à 
ses  promesses  ;  sa  parole  ne  mérite  aucune  croyance.  » 
Le  bach-agha  se  rendit  à  ses  raisons  et  lui  abandonnst 
son  protégé.  En  même  temps,  Ali  Bey  écrivit  au  pacha 
pour  l'informer  des  mesures  qu'il  avait  prises  i  Tégard 
de  Ben  Achour,  et  Ahmed  Khodja,  par  une  lettre  écrite 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  approuva  pleinement 
sa  conduite.  La  voici  : 

c  Louange  à  Dieu  !  -^  A  celui  dont  les  racines  et  les 
rameaux  augmentent  sans  cesse  ;  dont  la  race  s*est  con- 
servée pure  dans  tous  les  temps  ;  dont  la  libérante  a 
atteint  la  limite  extrême  ;  à  celui  qui  a  été  abreuvé  aux 
eaux  de  la  science  ;  trône  magnifique  et  lumineux,  trésor 
précieux  et  incomparable  ;  â  notre  illustre  fils,  notre 
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ami  le  plus  cher  et  le  plus  aimable  ;  à  si  AU,  bey  de 
Constantine,  salut  !  Que  Dieu  vous  accorde  sa  bénédiction 
et  vous  comble  de  sa  faveur  et  de  ses  grâces  ! 

c  Nous  avons  reçu  votre  bien  aimée  lettre  dont  nous 
avons  admiré  la  précision  et  Télégance.  Puisse  le  Dieu  de 
bonté  vous  venir  en  aide  dans  Taccomplissement  de  tou3 
vos  desseins  I  Qu'il  prolonge  les  jours  de  votre  seigneurie 
et  qu'il  vous  accorde  ses  récompenses,  pour  le  bien  que 
vous  avez  fait  en  emprisonnant  ce  traître,  ce  débauché, 
qui  a  nom  Mustara-ben-Achour  ;  celui-là  même  qui  a 
jeté  la  pertubation  dans  la  province,  qui  a  excité  la 
guerre  civile  et  allumé  l'incendie  de  la  révolte,  avec 
tous  les  malheurs  qu'elle  entraîne  après  elle.  Depuis  que 
vous  lui  avez  mis  les  fers  aux  pieds,  la  province,  nous 
dites-vous,  a  repris  son  calme  habituel.  Que  Dieu  vous 
accorde  ses  bénédictions  pour  le  bien  que  vous  avez  fait^ 
et  qu'il  vous  seconde  dans  vos  projets  I 

>  N'oubliez  pas,  mon  cher  fils,  vous,  l'homme  gêné, 
reux,  sincère,  obligeant,  zélé,  que  vous  êtes  le  chef  de 
la  province,  que  vous  tenez  dans  vos  mains  la  vie  de  vos 
sujets,  que  pas  un  ne  doit  se  soustraire  à  votre  comman- 
dement, ni  s'opposer  à  ce  que  vous  jugez  convenable. 
Mais  souvenez-vous  aussi  que  si  nous  vous  avons  investi 
d'une  si  haute  puissance,  ce  n'est  que  pour  que  vous 
l'employiez  à  la  pacification  complète  du  pays.  Si  nous 
avons  accumulé  sur  votre  tête  toutes  les  affaires  de  l'État, 
si  nous  vous  permettons  d'y  introduire  telles  réformes  que 
vous  suggérera  votre  esprit,  à  notre  tour  nous  espérons 
que  vous  ne  tromperez  point  la  confiance  que  nous  avons 
dans  la  sagesse  et  la  droiture  de  votre  jugement. 

1  Sachez  aussi,  illustre  seigneur  et  notre  fils  bien-aimé, 
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que  ce  que  nous  désirons  de  vous,  et  ce  que  nous  vous  re- 
commandons parliculièrementy  c'est  qu*aprés  avoir  im- 
ploré l'assistance  do  Dieu,  noire  maiire  et  celui  de  toutes 
les  créatures,  vous  vous  portiez,  sans  retard  et  par  une 
marche  rapide,  à  la  conquête  de  ce  pays  (de  Tunis).  En- 
flammez par  votre  zèle  le  courage  de  vos  troupes,  et  qu'une' 
sainte  ardeur  anime  tous  vos  soldats. 

>  Vivez  en  paix  avec  votre  frère  IIosseîn-Agha  ;  soyez, 
pour  ainsi  dire,  deux  âmes  en  un  seul  corps.  Consultez- 
vous  mutuellement  dans  tout  ce  que  vous  entreprendrez. 
Admettez  dans  vos  conseils  les  hommes  renommés  par 
leurs  capacités,  leur  instruction,  leur  fermeté,  leur  au- 
dace et  leur  longue  expérience  des  affaires.  Veillez  à  ce 
que  rien  ne  manque  aux  soldats,  aux  goums  cl  aux  auxi- 
liaires. Soyez  bienveillant  pour  tous,  et  en  particulier  pour 
les  chefs  des  contingents  arabes  ;  c'est  le  plus  sûr  moyen 
de  vous  les  attacher  solidement. 

>  Si  vous  atteignez  bientôt  le  but  de  vos  désirs,  et  que 
vos  ennemis,  battus,  fuient  de  toute  part,  par  les  mérites 
de  notre  seigneur  Mohammed,  qui  a  reçu  du  ciel  le  su- 
blime Coran,  que  Dieu  répande  sur  vous  et  sur  votre  mi- 
djelès  ses  faveurs  et  ses  grâces  ! 

»  Ecrit  par  ordre  du  magnifique,  du  magnanime  et  du 
très^élevé,  Si  Ahmed  Pacha.  Puisse  Dieu  lui  accorder  tous 
les  biens  qu'il  désire  1  »  (Sans  date). 

L'arrestation  de  Ben  Achour  fut  donc  maintenue,  et  de- 
puis lors  il  était  dans  les  fers,  lorsqu'arrivèrent  les  évé- 
nements à  la  faveur  desquels  il  put  rompre  sa  captivité. 
Nous  le  verrons  plus  tard  périr  à  son  tour  victime  de  la 
trahison.  Revenons  à  Ahmed  Chaouche. 

Une  fois  solidement  installé  sur  le  trône  dont  il  avait 
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lui-mâme  dressé  le  piédestal,  l' usurpateur  songea  à  réta*- 
blir  la  tranquillité  dans  la  ville.  Quelques  Turcs  mariés, 
et  qui  avaient  leur  famille  à  Constantine,  vinrent  lui  repré- 
senter la  consternation  qui  régnait  partout. 

—  Faites  annoncer,  dirent-ils,  que  Tordre  est  rétabli  et 
que  chacun  peut,  sans  crainte,  sortir  de  sa  maison  et 
rouvrir  sa  boutique.  Qu'en  même  temps  les  soldats  soient 
prévenus  que  les  hostilités  doivent  cesser,  et  que  tout  acte 
de  violence  sera  sévèrement  puni. 

Le  bey  suivit  ce  conseil  et  manda  à  l'instant  même  le 
crieur  public. 

—  Que  faut-il  dire  ?  demanda  celui-ci. 

—  Dis  que  c'est  par  l'ordre  de  Dieu  et  la  volonté  de 
notre  seigneur  Ahmed  Pacha,  que  tout  ceci  est  arrivé. 
(Il  avait  à  cœur  de  se  faire  appeler  du  titre  de  pacha.) 

Pendant  que  le  berrah  annonçait  aux  habitants  conster- 
nés l'élévation  de  leur  nouveau  maître,  le  canon  tonnait 
du  haut  des  remparts,  et  Tusurpateur  se  rendait  en  per- 
sonne au  lieu  où  étaient  campées  les  troupes  algériennes, 
pour  s'emparer  du  trésor  que  le  bach-agha  avait  apporté 
d'Alger.  Muni  de  ce  précieux  fardeau,  il  rentra  dans  son 
palais  au  bruit  des  salves  de  l'artillerie,  et  fut  suivi  par  la 
foule  des  soldats  qui,  eux  aussi,  voulaient  avoir  leur  part 
du  pillage.  Les  caisses  furent  brisées  et,  suivant  la  pro- 
messe qui  leur  avait  été  faite,  chacun  reçut  cent  soliani 
d'or.  Là  ne  se  bornèrent  point  ses  largesses  :  à  tout  Arabe 
qui  se  présentait  chez  lui,  il  adressait  cette  question  :  — 
Que  dit-on  en  ville  et  dans  la  province  de  mon  avènement  ? 
—  Et,  sur  la  réponse  invariable  du  visiteur,  que  tout  le 
monde  était  dans  la  joie  et  la  jubilation,  les  mahboub  à 
rinstant  pleuvaient  dans  sa  main.  Quiconque  était  reçu 
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en  aadience  particnliëre,  ne  sortait  qne  comblé  de  ca- 
deau ;  aux  nns,  de  l'argent,  aux  autres,  des  chevaux,  à 
celui-ci,  un  burnous,  à  celui-là,  des  armes  :  il  donnait  tout. 
De  telles  prodigalités,  si  elles  avaient  pu  durer  toujours, 
étaient  bien  faites,  assurément,  pour  lui  gagner,  au  moins 
en  apparence,  Taffection  de  toutes  ces  'âmes  vénales  qui 
assiégeaient  sans  cesse  les  marches  de  son  trône.  Mais  au 
train  dont  il  marchait,  quel  trésor  public  eût  pu  fournir 
à  un  tel  gaspillage  !  Les  fonds  ramassés  par  son  prédé- 
cesseur allaient  chaque  jour  en  s'épuisant  avec  une  ra- 
pidité effrayante,  et  malheur  h  l'usurpateur,  lorsque  son- 
nerait l'heure  où  ses  mains  vides  n'auraient  plus  rien  à 
donner.  Cependant,  cette  fièvre  d'ambition,  qui  l'avait 
poussé  à  s'emparer  du  pouvoir,  n'était  point  encore  satis- 
faite. —  Malgré  le  nuage  menaçant  qui  s'amoncelait  chaque 
jour  sur  sa  tète,  et  que  son  aveugle  folie  cachait  à  ses 
yeux,  il  aspira  à  monter  plus  haut  et  songea  sérieusement 
à  se  rendre  à  Alger,  pour  se  faire  reconnaître  pacha  de 
celte  capitale.  Mais  avant  de  partir,  il  était  nécessaire  qu'il 
constituât  le  makhzen.  Ahmed-Tobbal  fut  investi  de  la 
charge  de  khalifa,  à  la  place  de  Ben-Ismaïl.  Le  bach-kateb. 
Si  Hammou-ben-Nâmoun,  fut  remplacé  par  Abbas-Djel- 
loul.  Les  cheikh  Tahar-el-Ourezzi  et  Moustafa-ben-Bach- 
Tarzi  furent  nommés,  le  premier,  mufîli  des  roalékis,  le 
second,  mufli  des  hanafis.  Les  nouveaux  cadis  furent  Si 
Ahmed-ben-el-Eulmi  pour  les  malékis,  et  pour  la  secte 
des  hanafis,  le  cheikh  Fatah-AUah.  Ce  dernier  ne  jouit 
pas  longtemps  de  son  emploi.  A  la  suite  d'un  entretien 
dans  lequel  il  fit  entendre  aux  oreilles  de  l'usurpateur  des 
paroles  sévères,  celui-ci  l'exila  à  Bône  et  le  fit  assassiner 
en  route. 
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Là  ne  se  bornèrent  pas  les  soins  dn  bey.  Avant  de  sortir 
de  la  ville,  il  procéda  à  la  nomination  des  membres  qui 
devaient  composer  sa  future  cour.  Son  choix  tomba  de 
préférence  sur  ceux,  d'entre  les  Turcs  qui  l'avaient  le  mieux 
secondé  dans  son  coup  de  main.  Un  certain  Gandjou  fut 
nommé  bach-agha.  11  y  eut  aussi  un  kbaznadji,  un  bach- 
chaouche,  jusqu'à  un  oukil-el-hardj  de  la  maison  de  la 
marine.  L'artillerie  reçut  ordre  d'escorter  la  colonne;  un 
Turc  en  prit  le  commandement. 

Le  jour  du  départ  arriva  ;  mais  avant  de  se  mettre  en 
campagne,  il  fallait  du  sang.  L'agha-ed-deïra  et  le  bach-* 
bammar,  Ben-el-Gandouci,  furent  les  victimes  désignées. 
On  abattit  leurs  tètes  et  on  partit. 

Le  premier  jour,  on  fit  halte  à  Bir-el-Beguirat.  C'est  là 
que  les  deîra  de  l'Oued-bou-Selah,  des  Serraouïa,  des 
Zenati,  ainsi  que  les  contingents  des  Tlarma,  des  Abd-en 
Nour  et  des  Zemoul,  devaient  venir  se  joindre  à  la  co- 
lonne expéditionnaire.  Les  tentes  furent  dressées  et  cha- 
cun se  disposa  à  reposer  tranquillement. 

Cependant  le  khalifa  d'Ali  Bey  avait  pris  la  fuite  le  jour 
même  de  la  mort  de  ce  prince,  et  il  était  parvenu  sain 
et  sauf  à  Alger,  où  il  informa  le  pacha  de  ce  qui  s'était 
passé,  ne  lui  laissant  pas  ignorer  qu'une  grande  partie  de 
la  milice  était  dévouée  à  Ahmed-Chaouche.  Alarmé  de  ces 
nouvelles,  le  pacha  craignit,  non  sans  raison,  que  l'usur- 
pateur ne  marchât  sur  Alger.  Il  fit  en  toute  hâte  armer 
le  fort  Bab-Azoun,  et  donna  ordre  au  bey  de  Titteri  de  se 
rendre  aux  Portes-de-Fer,  pour  en  défendre  le  passage 
aux  révoltés.  En  même  temps,  il  expédia  à  Constantine  des 
courriers  extraordinaires,  porteurs  de  dépèches  pour 
'agha*en-nouba,  le  cheïkh-el-bled,  les  ouléma,  la  milice 
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et  enfin  ponr  chacune  des  principales  deïra.  Ces  coorriers 
arrivèrent  au  camp  d'El-Beguirat  pendant  la  nuit,  et  re- 
mirent le  plus  secrètement  possible  leurs  dépêches.  Voici 
qnel  étail,  en  substance,  le  contenu  de  la  lettre  écrite  i 
l'agha,  Si  Cbâban-ben-el-Mâti  : 

c  Nous  avons  appris  qu'Âhmed-Chaouche  a  secoué  le 
joug  de  l'obéissance,  et  qu'il  s'est  servi  de  notre  nom  pour 
se  faire  reconnaître  bey.  Ne  le  croyez  pas.  C'est  un  usur- 
pateur qui  ne  s'est  arrogé  le  pouvoir  que  pour  jeter  la 
perturbation  sur  la  terre,  et  semer  en  tout  lieu  le  meurtre 
et  la  dévastation. 

»  Or,  voici  nos  ordres,  et  vous  devez  vous  y  con* 
former  rigoureusement.  Que  chacun  de  vous  se  lève  et 
s'arfhe  pour  le  combat.  Pourchassez,  partout  et  sans  re- 
lâche, l'imposteur  et  ses  partisans,  tous  gens  de  désordre 
et  d'iniquité.  Point  de  quartier  pour  eux.  Qu'une  prompte 
mort  les  atteigne  et  que  justice  se  fasse. 

c  Celui  que  nous  invertissons  de  notre  souveraineté 
et  que  vous  reconnaîtrez  pour  bey,  c'est  notre  fils,  l'il- 
lustre Ahmed  Tobbal.  Que  Dieu  l'ail  en  sa  sainte  garde  I  » 

Aux  soldais  de  Todjak,  il  adressait  la  même  recomman- 
dation :  f  Soldats,  leur  disait-il,  je  vous  pardonne  votre 
révolte^  parce  que  je  sais  qu'en  cela  vous  n'avez  fait  que 
céder  aux  instigations  mensongères  d'un  imposteur,  qui 
n'a  pas  craint  d'employer  votre  ministère,  pour  se  souiller 
du  sang  de  notre  agha  et  du  bey  Ali.  Que  pouvez-vous 
d'ailleurs  espérer  d'un  tel  homme?  Ce  n'est  qu'un  insensé 
et  un  pervers.  Secouez  au  plus  vile  un  joug  si  honteux  ; 
éloignez-vous  de  lui,  livrez-le  aux  mains  des  Arabes. 

>  Mais  si  vous  persistez  à  suivre  le  parti  de  ce  séditieux, 
je  vous  abandonnerai  sans  pitié  à  la  vengeanoe  de  yos 
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ennemis.  Pas  plus  que  lui,  vous  n'échapperez  à  leurs  coups^ 
et  ii  vous  dévoreront  en  une  seule  fois. 

>  Rompez  donc,  tandis  qu'il  en  est  temps,  les  liens 
qui  vous  unissent  à  lui.  C'est  pour  vous  le  parti  le  plus 
sûr.  » 

Cette  lettre,  lue  et  commentée  dans  tout  le  camp,  fit 
rentrer  en  eux-mêmes  les  plus  résolus.  Leur  faute  leur 
parut  à  tous  énorme.  La  crainte  des  menaces  et,  sans 
doute  aussi,  l'amour  du  changement,  firent  le  reste.  Les 
autres*  dépêches,  remises  en  temps  opportun,  avaient 
également  produit  leur  eiïet.  Chacun  élail  donc  prévenu. 
Le  bey  seul,  tout  entier  à  sa  sotte  confiance  et  à  ses 
projets  insensés,  ignorait  ce  qui  se  passait. 

Au  lever  du  jour,  flûtes  et  tambourins  résonnèrent 
et  l'on  se  remit  en  marche.  En  ce  moment,  toutes  les 
hauteurs  voisines  se  couvrirent  de  cavaliers.  C'étaient 
les  gens  des  goums  et  des  deïra,  qui  venaient,  enseignes 
déployées,  saluer  le  bey  et  se  joindre  à  la  colonne.  Montés 
sur  leurs  chevaux  de  bataille  et  parés  de  toutes  leurs  ar- 
mes, ils  se  mirent  à  exécuter  en  masse  une  fantasia  des 
plus  brillantes.  La  poudre  parla,  mais  à  travers  un  épais 
nuage  de  fumée  et  de  poussière,  plus  d'une  balle  vint 
siffler  distinctement  aux  oreilles  d'Ahmed. 

—  Que  signiGe  ce  nouveau  genre  de  divertissement  ? 
demanda-t-il  à  son  agha. 

—  C'est,  répondit  celui-ci,  pour  se  conformer  à  un  an* 
cien  usage  qui  veut  que,  lorsque  le  bey  passe  devant  ce 
poste,  les  goums  manifestent  leur  joie  en  faisant  parler 
la  poudre. 

Cette  réponse  parut  ne  le  satisfaire  que  médiocrement. 
Toutefois,  comme  il  importait,  dès  le  début  surtout  de 
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Texpédition,  de  ne  poiat  laisser  paraître  de  crainte,  il  ne 
demanda  pas  d'autres  explications  et  poorsaîvit  sa  roale. 

Une  collision  cependant  devenait  i  craindre.  LesArabes, 
ignorant  qoe  la  milice  larqae  fat  en  conformité  d'opi- 
nions avec  eoxy  s'avancèrent  d'un  air  résolu  contre  elle, 
pour  lui  livrer  bataille.  Les  Turcs,  qui  s'étaient  aperçus 
de  ce  mouvement,  dépêchèrent  aussitôt  vers  eux  un  par- 
lementaire, pour  les  prévenir  de  ne  point  engager  de 
combat  ;  qu'ils  avaient  eux  aussi,  reçu  des  instructions 
d'Alger,  et  qu'ils  étaient  résolus  à  s'y  conformer,  -c  Nous 
avons  tous  juré  obéissance  an  sultan.  Noos  tous  comme 
vous,  sommes  les  serviteurs  de  l'odjak.  Notre  cause  est 
commune,  et  le  même  drapeau  doit  nous  servir  de  guide. 
Marchez  d'un  côté,  nous  marcherons  de  l'autre,  et  sous 
les  dehors  d'une  hostilité  apparente,  cachons  une  secrète 
et  franche  amitié.  > 

Lorsqu'on  se  fut  ainsi  entendu,  les  Arabes  changeant 
tout-à-coup  de  manœuvre,  se  portèrent  en  arrière  de  la 
colonne.  Le  bey,  qui  ne  se  rendait  point  compte  de  ce 
mouvement,  commença,  malgré  sa  confiance,  à  avoir 
comme  un  vague  soupçon  du  complot  qui  se  tramait  con- 
tre lui,  et  voulut  s'en  expliquer  avec  ses  suivants.  Ceux- 
ci,  pour  éloigner  de  son  esprit  toute  idée  de  trahison  de 
leur  part,  répondirent  qu'en  effet  la  conduite  des  goums, 
dans  cette  circonstance,  paraissait  étrange,  qu'ils  sem- 
blaient même  animés  [d'intentions  hostiles,  et  que,  si 
l'on  en  venait  aux  mains,  il  était  à  craindre,  vu  leur 
nombre,  qu'ils  n'eussent  le  dessus.  Que,  du  reste,  s'il  le 
jugeait  prudent,  ils  regagneraient  avec  lui  la  ville,  et  que 
là,  il  prendrait  telles  mesures  qu'il  jugerait  le  plus  effica- 
ces pour  empêcher  le  retour  de  pareils  abus. 
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Le  bey  goûta  cet  avis,  et  donna  Tordre  aax  troupes 
de  rétrograder  sur  Constantine.  Cette  sorte  de  retraite 
s'opéra  sans  confusion,  et  les  Arabes  suivant  à  distance 
le  mouvement  de  la  colonne,  firent  halte  avec  elle  sur 
les  bords  de  TOued-Roumel,  au  lieu  où  était  situé  le 
quartier  d'hiver.  Le  camp  s'installa  aussitôt,  et  Ahmed, 
n'osant  point,  sans  doute,  entrer  dans  la  ville,  dont  les 
portes  d'ailleurs  avaient  *été  fermées  après  son  départ, 
alla  se  placer  sous  la  tente  de  refuge  (1). 

Pendant  que  le  camp  s'organisait,  l'agha,  suivi  d'une 
partie  des  goums,  se  rendait  secrètement  à  Constantine 
pour  y  saluer  le  nouveau  bey,  Ahmed  Tobbal,  et  l'infor- 
mer de  la  situation  critique  dans  laquelle  se  trouvait 
l'usurpateur. 

Ahmed- Tobbal,  qui  avait  hâte  d'en  finir  avec  ce  der- 
nier, expédia  aussitôt  vers  lui  des  chaouches,  chargés  de 
s'emparer  de  sa  personne,  En  même  temps,  il  leur  re- 
mit, comme  preuve  officielle  de  leur  mission,  le  firman 
d'investiture  qu'il  avait  reçu  d'Alger,  et  qu'ils  devaient 
exhiber  au  besoin.  Cette  précaution  ne  fut  pas  inutile. 
Vu  la  position  exceptionnelle  qu'avait  su  se  ménager  Ah- 

(t)  11  existait,  du  temps  des  Turcs,  une  coutume  assez  bizarre.  Toutes 
les  fois  que  la  colonne  se  mettait  en  marche,  à  chaque  halte,  on  dressait 
deux  tentes  en  face  Tune  de  Tautre.  La  première,  khibet^l-djerah,  était 
la  tente  du  refuge  ;  tout  ennemi  qui  avait  le  bonheur  de  s*7  réfugier, 
avait  la  vie  sauve  et  sa  personne  devenait  inviolable.  La  seconde,  khibet» 
el-hechouda,  était  la  tente  de  perdition.  Le  malheureux  qui  y  cherchai^ 
on  abri,  était  à  Tinstant  mis  à  mort.  Comme  aucun  signe  particulier  ne 
dIsUnguait  les  deux  tentes,  on  conçoit  qu*U  était  facile  de  se  méprendre 
et  qu*un  tel  refuge  était  bieo  chanceux.  Aussi  que  d'infortunés  perdirent 
la  vie,  en  croyant  échapper  à  la  mort  !  La  bonne  étoile  des  individus  pou- 
vait seule  les  guider  dans  ce  choix,  et  Dieu  sait  s'il  est  toujours  sûr  de 
compter  sur  sa  bonne  étoile  I 


—  508  — 

raed-Chaoache  ^  les  soldats  s'opposèrent  tout  d'abord  à 
ce  qu'il  fût  arrêté  dans  l'asile  inviolable  qu'il  s'était 
choisi.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longs  pourparlers  et  en 
présence  des  ordres  exprès  du  pacha,  que,  rompant  avec 
la  discipline,  ils  permirent  aux  émissaires  de  pénétrer 
jusqu'à  la  tente  de  refuge.  Le  malheureux,  qui  s'y 
croyait  en  sûreté,  fut  saisi  à  la  gorge,  entraîné  hors  de 
cet  asile  et  décapité  sur  l'heure.  Sa  tète  fut  portée  à 
Constantine  et  promenée  dans  les  rues  de  la  ville,  à  la 
grande  satisfaction  des  habitants. 

Ainsi  se  termina  la  vie  de  cet  aventurier,  dont  le  règne 
de  quinze  jours  n'ayait  été  signalé  que  par  une  dilapi- 
dation complète  du  trésor  public  et  une  série  d'actes  de 
démence.  Son  corps  fut  enterré  au  cimetière  d'Ël-Ouzna« 
4ji,  sur  le  versant  sud-ouest  du  Coudiat-Âli.  Le  peuple 
le  désigna  dans  ses  récils  par  le  surnom  de  Bey-rassoh 
(le  bey  par  sa  tête),  de  Bey-draâho  (le  bey  par  son 
bras)»  et  de  Bey  rouhho  (le  bey  par  sa  volonté). 

Le  rebelle  mort,  Ahmed-Pacha  ne  dissimula  pas  sa 
joie  :  il  distribua  de  nombreuses  récompenses,  parmi 
lesquelles  on  cite  une  somme  de  cent  piastres  donnée  à 
un  Turc,  pour  avoir  simplement  prédit  que  cette  affaire 
aurait  une  heureuse  issue.  En  même  temps,  il  ne  crut 
pas  devoir  laisser  impunie  la  complaisance  toute  coupa- 
ble avec  laquelle  les  Conslantinois  avaient  subi  le  joug  de 
l'usurpateur.  Il  leur  reprocha  vivement,  si  non  d'avoir  fa- 
vorisé ses  entreprises,  du  moins  de  n'avoir  rien  fait  pour 
l'empêcher  de  réussir,  c  Vous  êtes,  leur  disait  il  dans 
«a  lettre,  comme  cette  ville  dont  la  fidélité  semblait  à 
l'épreuve  de  tout.  L'abondance  et  les  richesses  péné- 
trèrent dans  ses  murs,  le  bonheur  se  fit  pour  les  habi- 
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tanls,  les  joura^anceB  se  muliiplièri^nt  anlonr  d'eux.  Hais 
les  habitants  méconnurent  les  bienfaits  de  Dieu,  et  Dieu 
leur  fit  connaitre  alors  le  manteau  de  la  faim  et  de  la 
peur  (1)  > 

Il  terminait  sa  lettre  en  leur  infligeant  une  amende 
de  deux  cent  mille  sullanis,  outre  les  quatre  cent  mille 
qu'ils  devaient  livrer  pour  le  paiement  du  denouche. 

Ces  reproches,  que  chacun  sentait  si  bien  mérités,  et 
surtout  la  punition  qui  les  accompagnait,  plongèrent  les 
habitants  dans  la  tristesse  et  la  crainte.  Par  l'entremise 
du  cheîkhei-bled,  Sidi  Mhammed*ben-Lefgoun,  ils  écri- 
virent au  pacha  une  lettre  d'excuses  et  do  repentir.  Ah- 
med, touché  de  leurs  prières,  laissa  fléchir  sa  colère  ;  il 
leva  l'amende  dont  il  les  avait  frappés,  et  leur  accorda 
son  pardon. 

AHMED-TOBBAL, 

4223.  —  1808.  —  (Mois  d*oetobre.) 
SoD  cachet  porte  :  Ahmed  Bey  Ben-Ali,  1223. 

Ahmed-Tobbal,  Turc  de  naissance,  habitait  depuis  long- 
temps Constantine,  lorsqu'il  fut  appelé  par  la  confiance 
du  pacha  au  gouvernement  de  la  province.  Les  circons- 
tances étaient  critiques.  Quinze  jours  d'un  règne  de  dé- 
bauches et  de  dilapidations,  avaient  causé  un  déûoiténorme 
dans  les  finances  ;  le  makbzen  était  mal  composé  ;  la  dis- 
cipline militaire  s'était  considérablement  relâchée  ;  enfin 
des  idées  d'insurrection  fermentaient  sourdement  dans 
les  tribus.  L'intelligence,  l'activité  et  la  fermeté  du  nou- 
veau bey,  surent  remédier  à  tout. 

(1)  Gonm,  sourate  xvi,  TAbelUe,  verset  113. 
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Bien  que  la  milice  eût  elle-même  livré  au  tranchant  du 
glaive  la  léte  de  l'usurpateur,  cause  première  de  tous  ces 
désordres,  elle  n'en  affectait  pas  moins  des  airs  d'indé- 
pendance, et  il  était  à  craindre  que  si  l'on  ne  prenait  des 
mesures  sévères  pour  réprimer  cette  tendance  à  la  révolte, 
elle  ne  se  portât  bientôt  à  de  nouveaux  excès.  Le  pacha, 
malgré  le  pardon  général  qu'il  avait  accordé,  donna  se- 
crètement l'ordre  à  Ahmed-Tobbal,  ordre  auquel  on  peut 
croire  que  ce  dernier  n'était  pas  étranger,  de  faire  mourir 
un  certain  nombre  de  soldats  restés  dans  la  province,  et 
qui  passaient  pour  les  principaux  instigateurs  du  complot. 
Cet  ordre  reçut  son  exécution  immédiate,  et  il  fut  la  cause 
de  la  mort  du  pacha  Ahmed  (1),  auquel  la  milice  algé- 
rienne ne  put  pardonner  d'avoir  fait  massacrer  ses  frères 
d'armes  ;  mais  on  doit  reconnaître  qu'il  exerça  la  plus 
heureuse  influence  sur  les  destinées  de  la  province. 

Tranquille  de  ce  côté,  Ahmed-Tobbal  s'occupa  de  réor- 
ganiser le  makbzen,  en  remplaçant  par  des  hommes  nou* 
veaux  les  fonctionnaires  qui  s'étaient  le  plus  compromis 
pendant  les  derniers  événements.  Il  tourna  aussi  ses  vues 
du  côté  des  finances,  et,  grâce  à  une  administration  sage 
et  à  une  surveillance  active,  exercée  sur  tous  les  em- 
ployés, les  caisses  du  trésor  s'emplirent  vite.  Le  17  mai 

(1)  A  la  nottveUe  de  cet  ordre,  dnq  cents  hommes  de  la  milice  d*Âlger 
se  précipitent  vers  le  palais,  somment  la  nouba  de  leur  ouvrir  les  portes 
et  se  répandent,  en  poussant  des  cris  de  mort,  dans  tous  les  étages.  Le 
dey  s*était  retiré  dans  la  maison  de  sa  femme,  qui  était  attenante  au  pa- 
lais ;  il  chercha  à  s*écbapper  au  moyen  des  terrasses;  mais  un  soldat  Payant 
aperçu,  lui  tira  un  coup  de  fusil  qui  ratteignit  dans  la  poitrine  et  le  ren- 
versa. 11  lui  coupa  ensuite  la  tète  et  jeta  le  corps  dans  la  rue. 

Ceci  se  passait  le  7  novembre  i808.  Son  successeur  fut  Ali-Kho4ia-el* 
Gazoul,  ou  mieux  El-Rassal,  le  laveur  de  cadavres,  surnom  qu^U  tirait  de 
son  afidenne  profession. 
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de  l'année  1225  (1810),  son  khalifa  arrivait  à  Alger,  chargé 
du  denouche  el  de  nombreux  présents  pour  tous  les  mem- 
bres du  divan. 

Cependant  le  différend  qui  avait  armé  l'une  contre 
l'autre  les  deux  cours  d'Alger  et  de  Tunis,  existait  tou- 
jours. Une  suite  de  succès  et  de  revers  éprouvés  tour-à- 
tour,  ne  constituait  pour  aucune  d'elles  une  suprématie 
définitive,  et  pourtant  ni  l'une  ni  l'autre  ne  semblait  dis- 
posée à  reprendre  les  armes.  Des  négociations  s'ouvrirent 
à  ce  sujet  ;  le  bey  de  Tunis  envoya  demander  la  paix, 
offrant  de  payer  les  redevances  comme  par  le  passé. 
Ahmed  Pacha  avait  de  plus  hautes  prétentions  ;  toutefois, 
cédant  aux  circonstances,  il  accorda  ce  qui  lui  était  de- 
mandé, remettant  toute  entreprise  à  une  autre  époque. 
La  mort  ne  devait  pas  lui  permettre  de  réaliser  ce  projet. 

Ainsi  s'apaisa,  pour  quelque  temps,  cette  guerre  de 
rivalités,  à  laquelle  la  France,  en  se  substituant  à  l'un 
des  partis,  devait  un  jour  mettre  un  terme. 

Ahmed-Tobbal  continua  à  administrer  la  province  avec 
beaucoup  de  sagesse,  et  il  régnait  déjà  depuis  deux  ans 
et  demi,  lorsqu'arriva  d'Alger  l'ordre  de  le  mettre  à  mort. 
Il  avait  fourni,  quelque  temps  auparavant,  au  juif  David  Ba  - 
cri,  trois  chargements  de  blé.  Le  successeur  d'Ali-Khodja» 
Hadji-Aliy  l'un  des  deys  les  plus  ombrageux  et  les  plus 
sanguinaires  qu'ait  eus  la  régence,  après  avoir  fait  déca- 
piter ce  même  Bacri,  fit  subir  la  même  peine  à  tous  ceux 
qui  avaient  eu  des  relations  avec  ce  juif.  Ahmed-Tobbal, 
malgré  ses  services,  ne  put  échapper  à  cette  injuste  con- 
damnation: il  fut  étranglé  et  eut  pour  successeur  Nàman 
Bey. 
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1226.  —  1811.  —  (Mois  de  février.  ) 
Son  cachet  porte  :  Mohammed-NAman  Bey  Ben-Ali,  1226, 

Mohammed-Nâmao»  ancien  khalira  d'Abdallah  Bey  et 
gendre  de  Zereg-Aïnou,  suivit  la  politique  à  la  fois  forme 
et  équitable  de  son  prédécesseur,  et  sut,  comme  lui,  main- 
tenir la  tranquillité  dans  la  province.  Il  profita  du  calme 
intérieur,  pour  engager  le  divan  à  revendiquer  ses  an- 
ciens droits  sur  la  régence  de  Tunis,  et  les  hostilités  en- 
tre les  deux  pays,  un  instant  suspendues^  ne  lardèrent 
pas  à  recommencer.  Un  événement  inattendu  en  hâta 
l'exécution. 

Le  raïs  Hamidou  (1),  que  l'on  pourrait  ranger  au  nom- 
bre des  marins  célèbres,  si  le  courage  et  l'habileté  con- 
sacrés à  des  œuvres  de  piraterie,  pouvaient  donner  la  cé- 
lébrité, venait  de  rentrer  au  port  d'Alger,  avec  sa  division 
augmentée  d'une  frégate  de  38  canons  enlevée  aux  Tuni- 
siens. Cette  brillante  capture  acheva  de  relever  l'enthou- 
siasme des  Algériens,  et  le  pacha  s'empressa  de  déclarer 
la  guerre  à  Tunis,  après  en  avoir  adressé  la  notification  à 
toutes  les  puissances  amies.  Sur  ces  entrefaites,  un  ca- 
pidji-bachi  arriva  tout-à-coup  de  Constantinople,  avec  or- 
dre de  ne  rien  négliger  pour  rétablir  la  bonne  harmonie 
entre  les  deux  régences.  Après  de  nombreuses  explica- 

(1)  Hamidou  était  d'origine  maare  et  prenait  le  Utre  d*aniiral.  Attaqué* 
le  17  Juin  1815,  par  un  vaisseau  américain  que  commandait  le  commodore 
Décature,  il  fut  tué  d*un  coup  de  boulet,  en  face  du  cap  de  Gâte.  La  fré- 
gate de  46  canons  qu*il  montait,  fut  prise  avec  les  gens  de  Téquipage.  La 
mort  de  ce  raïs  causa  un  deuil  général  à  la  ville  d* Alger. 

Voir  la  biographie  de  ce  corsaire  par  M.  A.  Devoulx. 
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lions,  le  capidji  ajouta  que  si  Ton  ne  se  rendait  pas  au 
Tceu  du  Grand  Seigneur,  il  considérerait  désormais  les  Al« 
gérîens  comme  des  rebelles,  et  leur  fermerait  ses  porls 
du  Levant. 

Retenu  par  cette  menace,  Hadj  Ali  se  décida  à  en- 
voyer  une  personne  du  divan  à  Tunis,  pour  présenter  à 
Hamouda-Pacba  son  ultimatum.  Il  demandait  la  continua- 
tion de  l'ancien  tribut,  la  destruction  du  château  du  Kef, 
et  exigeait,  en  outre,  que  le  pavillon  de  Tunis  ne  fut  ar- 
boré qu'à  demi-mât,  comme  on  le  faisait  autrefois.  Le 
bey  ne  voulut  point  souscrire  à  ces  conditions  humiliantes, 
et  le  capidji  partit  sans  avoir  rien  obtenu. 

La  guerre  se  continua  donc.  Au  mois  de  juillet  1813, 
le  raïs  Hamidou  sortit  à  la  tête  d'une  flotte  formidable, 
pour  aller  former  le  blocus  de  Tunis  par  mer,  tandis  que 
les.  troupes  déterre  se  disposaient  à  entrer  en  campagne. 
De  son  côté,  Hamouda  Pacha,  profitant  d'une  révolte 
du  bey  d'Oran,  venait  de  faire  irruption  $ur  le  territoire 
de  Constantine.  Nâman  Bey  se  mit  le  premier  en  mar- 
che ;  mais  il  dut  bientôt  céder  le  commandement  à  Omar, 
agha  d'Alger,  qui  ne  larda  pas  à  arriver  à  la  tète  de  son 
camp. 

Les  premières  opérations  ne  furent  pas  heureuses,  el 
le  chef  algérien  écrivit  au  dey,  qu'il  se  trouvait  beau- 
coup de  Français  parmi  les  Tunisiens,  auxquels  ils  avaient 
apporté  des  armes  et  prêté  Tappui  de  leurs  bras.  Après 
avoir  d'abord  essayé  d'entrer  eu  arrangement  avec  le 
pacha,  dont  les  propositions  lui  parurent  inacceptables, 
l'agha  préféra  continuer  la  guerre  et  voulut  attaquer  le 
Kef.  Un  camp  de  cent  tentes  placé  devant  le  fort,  le  dé- 
fendait. Les  Algériens  furent  battus  et  perdirent  beau* 
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coup  de  monde.  Plusieurs  des  principaux  chefs  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  les  troupes,  découragées,  de- 
mandèrent à  rentrer  à  Alger.  L'agha  se  mit  en  route 
pour  la  capitale  ;  mais  persuadé  que  sa  défaite  provenait 
de  la  trahison  de  quelques  cheikhs  arabes,  jl  en  fit  au- 
paravant décapiter  quelques-uns,  avec  260  Kabîles  ou 
Arabes  qui  l'attendaient  au  passage  et  dont  il  se  méfiait. 
Ainsi  se  termina  cette  campagne,  qui  ne  fut  point  à 
rhonneur  des  armes  algériennes. 

L'année  suivante,  le  15  septembre  1814,  Hamouda 
Pacha  mourut,  laissant  la  couronne  à  son  frère  Osman 
Bey,  qui,  après  trois  mois  de  règne,  fut  supplanté  par 
son  cousin  Mahmoud-Pacha.  Celui-ci,  désireux  de  con- 
clure la  paix  avec  Alger,  envoya  des  députés  pour  traiter; 
mais  le  dey  exigeait  la  démolition  du  Kef,  et  demandait 
encore  que  le  pavillon  de  Tunis  ne  fut  arboré  qu'à  mi- 
mât. Le  nouveau  pacha  voulait  bien  se  soumettre  à  un 
tribut  d'argent  ;  mais  il  repoussait,  comme  son  prédé- 
cesseur, ces  conditions  humiliantes.  La  guerre  se  con- 
tinua donc  quoique  faiblement. 

Enfin,  en  l'année  1816,  un  capidji  du  Grand  Seigneur 
arriva  à  Alger  venant  de  Tunis.  Il  avait  pour  mission  de 
rétablir  la  paix  entre  les  deux  régences.  11  y  réussit  :  le 
dey  Omar  renonça  à  ses  prétentions  de  faire  détruire  le 
château  du  Kef^  et,  de  son  côté,  Mahmoud  Pacha  consentit 
à  payer,  comme  par  le  passé,  une  redevance  annuelle 
en  huile  (1). 

Nous  avons  devancé  de  quelques  années  les  événe- 

(1)  Voir,  poar  plus  de  détails  an  sujet  de  cette  longue  liTalité  entre  les 
deux  régences  d*A1ger  et  de  Tunis,  les  AnnaUs  /imitiefinet,  par  M.  A. 
Ronssean,  qne  nous  avons  déjà  citées  plusieurs  fois. 
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ments,  afin  de  présenter,  dans  leur  ensemble,  ces  guerres 
entre  Alger  et  Tunis,  guerres  auxquelles  furent  toujours 
mêlés  plus  ou  moins  les  beys  de  Constantine.  Revenons 
à  Nâman-Bey. 

Le  15  choual  1227  (16  mai  181  S),  Nâman,  voulant 
donner  au  pacha  une  preuve  de  ]a  prospérité  de  son  ad- 
ministration, lui  envoya,  par  l'intermédiaire  de  son  kha- 
lifa,  les  objets  suivants  en  cadeau  :  200  pièces  d'or  dites 
mahboub,  125  boudjous,  2  burnous,  2  grands  haiks  de 
Biskra,  2  charges  de  dattes,  2  autres  de  couscous,  2  pa- 
niers d'olives,  15  moutons,  une  mule,  une  fiole  d'essence 
et  une  douzaine  de  calottes. 

Le  pacha  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  par  une 
lettre  de  remerciements,  l'assurant,  en  outre,  de  ses 
bonnes  dispositions  à  son  égard.  Nâman  'put  donc  se 
croire  désormais  solidement  affermi  dans  son  pouvoir  ; 
mais  il  avait,  à  la  cour  d'Alger,  un  puissant  ennemi, 
toujours  prêt  à  le  desservir  :  c'était  Omar-Agha. 

On  se  rappelle  que,  dans  une  des  précédentes  campa- 
gnes contre  Tunis,  Nâman  avait  dû  céder  le  commande- 
ment des  troupes  à  Omar-Agha,  bach-agha  d'Alger.  De  là 
naquit,  entre  ces  deux  personnages,  une  rivalité  qui  ne 
larda  pas  à  dégénérer  en  hostilités  ouvertes.  Uu  Turc, 
originaire  de  Smyrne  et  résidant  depuis  longtemps  à 
Constantine,  profita  des  dispositions  des  deux  chefs  pour 
les  faire  servir  à  son  ambition  personnelle,  et  parvint, 
en  se  faisant  le  dénonciateur  de  Nâman  Bey,  à  captiver 
les  bonnes  grâces  de  l'agha,  si  bien  que  ce  dernier  lui 
promit  de  ne  rien  négliger  auprès  du  pacha,  pour  le 
faire  nommer  bey  à  la  place  de  son  rival.  Mais  Nâman 
administrait  la  province  avec  beaucoup  de  distinction,  et 
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il  n'était  guère  à  supposer  que  le  dey  cosseoUt  à  le  dé- 
posséder sans  de  graves  motifs.  La  calomnie  et  l'intri-* 
gue  pouvaient  seules  hâter  ce  moment.  Ni  Tune  ni  l'autre 
ne  furent  ménagées  ;  plaintes  incessantes,  mensonges  et 
faux  rapports  se  succédèrent  avec  tant  de  persistance, 
que  Hadj-Âli,  lassé  d'entendre  tous  les  jours  répéter  à 
ses  oreilles  les  mêmes  récriminations,  donna  Tordre,  à 
la  fin,  d'arrêter  Nâman  et  d'élever  à  sa  place  le  favori 
d'Omar-Agha  :  ce  favori,  c'était  Mbammed-Tchakeur. 

Cependant  cet  ordre,  bien  qu'émané  du  pacha,  de- 
mandait, pour  être  mis  à  exécution,  que  l'on  agit  avec 
beaucoup  de  prudence  ;  car  il  était  à  craindre  que,  si  la 
disgrâce  du  bey  était  connue  d'avance,  les  populations 
ne  se  soulevassent  en  sa  faveur.  Voici  l'expédient  qui  fut 
imaginé. 

On  était  au  commencement  de  l'année  1229  (janvier 
1814),  une  révolte  venait  d'éclater  chez  les  gens  de  Bou- 
Sâda  et  des  Oulad-Madhi.  Ces  derniers,  après  avoir  razé 
les  Oulad-Selama  et  les  Adouara,  avaient  complètement 
battu  Djallal,  bey  de  Medéah,  et  menaçaient  d'envahir 
son  territoire.  Le  pacha  écrivit  au  bey  Nâman  pour  lui 
enjoindre  de  se  porter  aussitôt  sur  le  théâtre  de  l'insur- 
rection, quel  que  fût  le  nombre  des  troupes  qu'il  eût  en 
ce  moment  sous  la  main,  lui  promettant  que  des  ren- 
forts, conduits  par  son  bach-agha,  ne  tarderaient  pas  à 
lui  arriver  d'Alger. 

Nâman,  toujours  prêt  à  exécuter  les  ordres  de  son  su- 
zerain, sortit  immédiatement  de  Constantine  avec  les 
troupes  disponibles,  et  se  dirigea  à  marches  forcées  vers^ 
le  lieu  désigné.  Chemin  faisant,  il  reçut  plusieurs  mes- 
sages du  bach-agha,  dans  lesquels  celui-ci  lui  annonçait 
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que,  de  son  côté,  il  s'était  mis  en  roule  pour  aller  le  re- 
joindre. Enfln,  lorsqu'il  n'y  eul  plus  qu'une  étape  entre 
eux  deux,  Nâman  envoya  son  bach-seïar,  El-Hadcf  ben 
Ali,  dont  le  père  était  agha-ed-deïra,  au  devant  du  chef 
algérien,  pour  le  saluer  et  lui  remeltre  les  présents  qu'il 
lui  destinait.  El-Hadef  partit;  mais  arrivé  à  mi-chemin, 
il  fut  assailli  par  une  bande  d'insurgés,  qui  le  tuèrent  et 
s'approprièrent  les  riches  cadeaux  dont  il  était  chargé. 

Le  Bey,  informé  de  cette  arrestation,  en  fut  vivement 
contrarié.  Il  n'en  continua  pas  moins  cependant  sa  route, 
et,  le  lendemain,  les  deux  colonnes  opérèrent  leur  jonc- 
tion à  Bou-Sâda.  Lorsqu'on  eut  des  deux  parts  épuisé  les 
termes  et  les  démonstrations  d'une  amitié  que  l'on  di- 
sait sans  bornes,  on  songea  à  châtier  les  rebelles.  Les 
troupes  furent  divisées  en  deux  colonnes:  l'une  devait 
opérer  chez  les  Oulad-Màdhi,  et  l'autre  chez  les  Oulad- 
Sidi'Ibrahim,  tribu  de  marabouts  située  au  lieu  appelé 
Ed-DiSy  à  quelques  lieues  au  nord  de  Bou-Sâda.  Mais, 
après  deux  jours  d'incursions  infructueuses  sur  le  terri- 
toire de  ces  tribus,  comme  la  saison  était  avancée  et  que, 
d'ailleurs,  le  bacb-agha  avait  hâte  d'accomplir  ses  desseins 
perfides,  l'ordre  fut  donné  aux  troupes  de  rentrer  à  Bou- 
Sâda. 

Là,  elles  furent  assaillies  par  les  neiges  et  un  vent  vio- 
lent, qui  les  forcèrent  à  séjourner  pendant  quatre  jours. 
Le  temps  s'étant  un  peu  adouci,  elles  se  mirent  en  marche 
pourMsila,  où  devait  avoic  lieu  la  séparation.  Elles  y  arri- 
vèrent sur  le  soir,  et,  le  lendemain  au  matin,  lorsque  Nâman 
voulut  sortir  de  sa  tente,  il  se  trouva  gardé  à  vue  par  les 
gens  d'Omar-Agha,  qui  lui  déclarèrent  qu'il  était  prison- 
nier. Cette  parole  le  surprit,  d'autant  plus  que  rien  jus- 
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que  là»  dans  la  conduite  de  son  ennemi,  n*avait  pu  loi 
faire  soupçonner  que  l'on  en  voulût  à  ses  jours.  Son  U* 
lusion,  s'il  en  avait  encore,  ne  devait  pas  ëlre  de  longue 
durée.  Avant  même  qu'il  eût  pu  demander  aucune  expli* 
cation,  les  chaouches  le  saisirent  et  l'étranglèrent  à  l'aide 
de  son  propre  turban. 

Ainsi  périt,  après  un  gouvernement  de  prés  de  trois 
ans,  ce  bey,  l'un  de  ceux  dont  la  mémoire  est  restée 
dans  le  souvenir  des  peuples.  Son  corps  repose  dans  la 
mosquée  de  Bou-Djem^leïn,  à  Msila,  et  sa  tombe  ne 
porte  aucune  inscription,  contrairement  à  l'usage  assez 
généralement  suivi  par  les  musulmans,  quand  le  défunt 
a  été  un  personnage  un  peu  considérable. 

Son  khalila,  Moustafa  Kliodja,  fut  aussi  fait  prison- 
nier ;  mais,  plus  heureux  que  son  maître,  il  eut  la  vie 
sauve,  et  le  bach-agha  l'amena  à  Alger,  où,  plus  tard,  il 
devint  agba. 

MHAMMED  TCHAKEUR  BEY. 

1229.  —  1814.  (Mois  de  mars.) 
Son  cachet  porte  :  Hbammed  Bey  Ben-AtKlanah,  1299. 

Nâman  Bey  venait  à  peine  d'expirer  sous  les  étreintes 
du  lacet  fatal,  qu'une  joie  farouche,  hypocritement  con- 
tenue jusqu'alors,  éclatait  sur  les  sombres  traits  de 
Mhammed  Tchakeur.  Attaché  à  la  colonne  expéditionnaire 
en  qualité  d'of&cier,  il  avait  suivi  avec  un  œil  avide  toutes 
les  péripéties  de  ce  drame  lugubre,  qui  devait  bientôt  lui 
livrer  le  commandement.  Son  ambition,  &  la  fin,  se  trou* 
vait  satisfaite,  et,  dans  ses  mains,  le  pouvoir  allait  devenir 
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une  arme  terrible,  dont  il  userait  sans  pitié,  comme  sans 
remords. 

Omar-Agha,  son  protecteur  et  son  complice,  lui  tint 
parole.  Avant  de  se  séparer  de  Tchakeur,  il  voulut  lui- 
même  le  revêtir  du  caflan  d'investiture.  La  cérémonie 
eut  lieu  avec  autant  de  pompe  que  pouvaient  le  compor- 
ter les  ressources  restreintes  d'une  petite  ville  comme 
Msila.  Les  acclamations  de  la  milice  turque,  toujours 
prête  à  saluer  les  nouveaux  venus,  en  firent  à  peu  près 
tous  les  frais.  Les  fête^  durèrent  trois  jours,  après  quoi 
l'on  se  dit  adieu.  Le  bach-agha  regagna,  avec  son  con- 
tingent, la  route  d'Alger,  et  Tchakeur  Bey  se  hâta  d'aller 
prendre  possession  de  sa  nouvelle  capitale,  où  déjà  plu- 
sieurs courriers  avaient  été  expédiés  par  lui,  pour  an- 
noncer aux  habitants  son  arrivée  prochaine.  Mais,  comme 
digne  prélude  d'un  régne  dont  chaque  jour  devait  être 
entaché  d'iniquités  et  de  meurtres,  voici  ce  qu'il  écrivait 
en  même  temps  à  Youssef,  alors  caïd-dar  : 

<  Au  reçu  de  mes  ordres,  vous  ferez  arrêter  votre  se- 
crétaire. Si  Ahmed-ben-es-Saïèh,  ainsi  que  son  frère 
Taïeb,  caïd  azib-el-begueur,  leur  sœur  Aïcha,  et  tous 
leurs  parents,  comme  étant  d'anciens  serviteurs  de  Nâ- 
roan  Bey.  » 

11  ajoutait  à  ces  ordres  des  instructions  concernant  le 
séquestre  de  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  et  ter- 
minait en  lui  recommandant  de  veiller  soigneusement  à 
la  garde  du  palais  des  beys  et  de  la  maison  de  l'ex-kha- 
lîfa  Moustafa-KhoJja. 

Ce  premier  acte  d'injustice,  émané  de  la  main  de  Tcha- 
keur, ne  surprit  personne,  et  la  nouvelle  de  sa  nomina- 
tion fut  un  coup  de  foudre  pour  les  habitants.  On  savait 
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déjà  toule  la  haine  qu'il  portait  au  nom  arabe,  et  Ton  ne 
pouvait  se  rappeler  sans  frémir,  les  propos  qu'il  avait 
tenus  ouvertement,  n'étant  encore  que  caïd  des  Ameur- 
Cheraga  :  c  Si  jamais  je  suis  bey,  disait«il  à  cette  époque, 
je  saurai  bien  me  venger  des  Arabes  ;  chaque  jour  j'en 
ferai  périr  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  >  Ce  qui,  dans  sa  pen- 
sée, voulait  dire  qu'il  en  ferait  périr  tant  que  bon  lui  sem- 
blerait. 

Ces  paroles,  et  d'autres  plus  menaçantes  encore,  répé- 
tées de  bouche  en  bouche,  commentées  par  la  peur, 
étaient  peu  propres  à  inspirer  de  la  confiance  dans  le 
nouveau  souverain.  Les  craintes  qu'elles  firent  naître  ne 
se  réalisèrent  que  trop. 

.  Parti  de  Msila,  Tchakeur  Bej  campa,  le  premier  jour, 
à  Bir-Seriet,  le  second  jour,  à  Hammam-Rsar-et-Teir,  et 
le  troisième,  à  Sétif,  où  il  séjourna.  De  là,  il  poursuivi!, 
sans  s'arrêter,  sa  marche  jusqu'à  Constantine.  Son  entrée 
se  fit  au  milieu  d'un  cortège  officiel  assez  nombreux,  tel 
que  le  commandaient  les  circonstances  ;  mais  sans  pompe 
comme  sans  enthousiasme.  Les  esprits  étaient  trop  préoc- 
cupés de  l'avenir  incertain  qui  allait  peser  sur  leur  exis- 
tence, pour  se  livrer  même  à  une  joie  passagère.  Aussi  sa 
marche,  depuis  le  bas  du  Coudiat-Âti  jusqu'à  Dar-el-Bey, 
ressembla-t-elle  plutôt  à  un  convoi  funèbre,  qu'à  un 
triomphe.  Un  morne  silence  régnait  jusque  dans  les  rangs 
des  courtisans,  et  la  voix  du  canon,  tonnant  par  inter- 
valles, sonnait  aux  oreilles  de  chacun  comme  un  glas  de 
mort  ;  car  chacun  avait  pu  voir  Tœil  oblique  du  despote 
cherchant  déjà  autour  de  lui  des  victimes,  en  attendant 
que  son  doigt  les  désignât  à  la  hache  du  bourreau. 

Pour  se  venger  de  l'accueil  plus  que  froid  qu'il  avait 
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reçu  de  la  population,  et  justifier,  pour  ainsi  dire,  les 
alarmes  que  son  nom  avait  fait  naître,  il  fit,  ce  jour-là . 
même,  arracher  les  yeux  au  nommé  Ben-Henni,  chef  des 
palefreniers  des  écuries  du  bey,  et  ordonna  qu'il  fut  pré- 
cipité du  haut  de  la  galerie  du  palais  dans  la  cour.  La 
cervelle  du  malheureux  se  répandit  sur  la  dalle  de  marbre 
et  sa  mort  fut  instantanée.  Dix  jours  après,  Ben-Azzouz, 
ancien  vice-agha  des  Zouaoua,  était  enlevé  à  sa  nombreuse 
famille  (il  avait  huit  enfants  en  bas  âge),  et  pendu  au 
haut  des  remparts  de  Bab-el-Oued. 

Tels  furent  les  deux  principaux  actes  qui  inaugurèrent 
le  gouvernement  de  ce  monstre.  Mais,  avant  de  poursui- 
vre cette  série  de  crimes  et  d'outrages  à  l'humanité, 
essayons  de  faire  connaître  le  personnage  lui-même. 

Mhammed  Tchakeur,  nous  l'avons  dit  plus  haur,  était 
originaire  de  Smyrne.  Enrôlé  de  bonne  heure  dans  la 
milice  algérienne,  il  sut  par  sa  bravoure  et  quelques  ta- 
lents naturels,  conquérir  assez  rapidement  la  bienveillance 
de  ses  chefs,  ce  qui  lui  valut  d'arriver  en  peu  de  temps 
aux  premiers  degrés  de  la  hiérarchie  militaire.  Devenu 
riche  aux  dépens  de  ses  subordonnés,  il  prit  sa  retraite 
et  se  fixa  à  Constantine,  où  il  s'allia  avec  une  des  pre- 
mières familles  du  pays.  Il  occupa  successivement  plusieurs 
postes  dans  le  makhzen ,  et  c'est  alors  qu'il  commença  à 
donner  un  libre  cours  à  ses  instincts  bas  et  cruels.  Animé 
d'une  haine  profonde  contre  le  peuple  vaincu,  cupide  à 
l'excès,  il  n'usa  du  commandement  que  pour  piller  les 
biens  de  ses  administrés,  les  rançonner  sans  motifs,  mo- 
lester leurs  personnes  de  cent  façons  diverses,  en  atten- 
dant qu'il  pût,  un  jour,  disposer  de  leur  vie.  Sa  bouche, 
bien  souvent,  exhala  les  plus  terribles  menaces,  et  plus 
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d'une  fois  on  rentendit  formuler  ce  vœu  impie,  que,  ftî 
jamais  il  devenait  bey,  il  ne  laisserait  pas  passer  un  seul 
jour,  sans  abattre  quinze  ou  vingt  têtes. 

Le  physique  d'ailleurs,  chez  cet  homme,  rendait  fidè- 
ment  l'image  de  ce  qu'il  était  au  moral.  Son  corps,  de 
moyenne  taille,  était  gros  et  trapu,  et,  au  moment  où 
nous  le  dépeignons,  il  avait  acquis  avec  les  années  une  obé- 
sité remarquable.  Sa  tête  était  solidement  attachée  à  ses 
épaules  par  un  cou  gras  et  court.  Un  poil  long  et  rude 
couvrait  son  visage.  Il  prisait  beaucoup,  et  les  taches  de 
tabac  dont  ses  moustaches  grisonnantes  et  sa  barbe  à 
demi-blanchie  étaient  sans  cesse  maculées,  donnaient  à 
cette  figure  un  aspect  repoussant.  Sous  de  noirs  et  épais 
sourcils,  fortement  arqués  et  ne  laissant  entre  eux  qu'une 
imperceptible  solution  de  continuité,  se  cachaient  deux 
petits  yeux  vitreux,  rayés  de  sang,  qui  s'illuminaient  par- 
fois d'un  éclat  sinistré.  Le  jeu  habituel  de  sa  physionomie 
révélait  une  cruauté  froide,  qui  se  traduisait  au  dehors 
par  un  rire  sardonique  et  strident.  Mais  quelque  accès 
de  rage,  affluant  du  cœur  à  la  tête,  venait-il  empourprer 
sa  joue,  d'ordinaire  incolore,  alors  ce  n'était  plus  un 
homme,  c'était  un  tigre  que  la  balle  mal  assurée  du 
chasseur  imprudent  a  rendu  furieux.  De  ses  deux  pru- 
nelles jaillissaient  des  étincelles  de  feu,  ses  narines  se 
gonflaient  démesurément,  sa  bouche  écumait  et  ses  lèvres 
à  peine  desserrées  ne  s'entrouvraient  que  pour  articuler 
des  paroles  de  mort. 

Il  affectait  dans  toute  sa  mise  une  négligence  extrême. 
Ses  vêtements,  faits  d'étuifes  grossières  et  imprégnées  de 
crasse,  contribuaient  à  rendre  encore  sa  personne  plus 
hideuse.  Superstitieux  à  l'excès,  comme  tous  les  individus 


—  5?3  — 

ebez  lesquels  l'exercice  da  crime  a  besoin,  pour  se  sous- 
traire aux  cris  d'une  conscience  mal  éteinte,  de  s'entourer 
des  dehors  de  la  religion,  il  était  souvent  couvert  d*amu- 
lelles,  et  roulait  sans  cesse  dans  ses  doigts  un  chapelet  à 
gros  grains. 

Il  avait  plus  de  soixante  ans  quand  il  parvint  au  pouvoir. 
Les  passions  qui  avaient  agité  sa  jeunesse,  en  se  retirant 
avec  les  années,  n'avaient  laissé,  dans  ce  cœur  flétri,  que 
le  froid  calcul  du  crime  et  les  appétits  sanguinaires  de  la 
bête  féroce. 

Après  avoir  inauguré  son  avènement  au  pouvoir  par 
des  exécutions  capitales,  il  procéda  à  la  composition  de 
son  nouveau  makhzen.  On  conçoit  que,  sous  un  pareil 
despote,  les  places  devaient  être  peu  enviées.  Cependant, 
comme  il  est  partout  et  toujours  des  âmes  prêtes  à  se 
vendre,  et  que,  d'ailleurs,  on  ne  saurait  impunément  ré- 
sister à  la  volonté  de  pareils  maîtres,  il  lui  fut  aisé  de 
trouver  des  membres.  Voici  les  principaux  : 

Osman-Khodja,  khalifii  ;  Youssef,  ex-aflranchi  de  Salah*^ 
Bey,  caïd-dar  ;  Tahar-ben-Aoun,  agha-ed-deïra  ;  Mammar- 
ben-el*Ahrache,  bach*serradj  ;  Mohammed -ben-Sessi, 
bach-kateb  ;  Soliman*ben-Dali,  caîd-ez-zmala  ;.  Ahmed- 
ben-Zekri,  bach-seîar. 

Ces  dispositions  administratives  arrêtées,  il  reprit  avec 
une  ardeur  nouvelle  le  cours  de  ses  exécutions  un  instant 
interrompues  ;  mais,  cette  fois,  sa  tyrannie,  franchissant 
l'enceinte  trop  resserrée  de  Constantine,  s'étendit  comme 
un  voile  lugubre  sur  toute  la  province.  Les  contemporains 
portent  à  plus  de  cent  le  nombre  de  razias  qu'il  entreprit 
pendant  l'espace  de  quatre  ans  que  dura  son  règne.  Nous 
ne  mentionnerons  que  les  principales.  Auparavant  et 
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pour  ne  pas  avoir  à  remettre  sans  cesse  en  relief  des  dé- 
tails qui  ne  peuvent  inspirer  qu'horreur  et  dégoût,  disons 
un  mot  de  sa  manière  de  procéder  dans  ces  sortes  d*expé* 
ditions.  Ce  sera  un  trait  de  plus  à  ajouter  à  celte  physiono- 
mie empourprée  de  lie  et  de  sang,  qui  avait  nomTchakeur. 

Chaque  fois  que  le  despote  sortait  des  murs  de  sa  ca- 
pitale pour  aller,  avec  ses  sicaires,  combattre  ses  sujets, 
il  se  faisait  un  devoir  de  laisser  dans  chaque  lieu  de  sta- 
tion, comme  souvenir  de  son  passage,  un  homme  éventré. 
Le  chaouche,  armé  d'un  rasoir,  fendait  en  croix  le  ventre 
du  malheureux  que  la  sauvagerie  du  maître  avait  désigné, 
et  tandis  que  les  entrailles  fumantes  du  patient  se  répan- 
daient à  terre,  le  bey,  roulant  un  chapelet  dans  ses  mains, 
s'abreuvait  de  ce  spectacle  de  cannibale.  On  abandonnait 
ensuite  la  victime,  qui  souvent  n'expirait  qu'après  plu- 
sieurs jours  d'horribles  tortures,  auxquelles  Tenaient  se 
joindre  les  angoisses  de  la  faim  et  de  la  soif.  Son  corps 
devenait  la  pâture  des  chacals  et  des  vautours,  si  déjà 
quelque  béte  féroce  n'en  avait  fait  sa  proie. 

Toutes  les  sorties  de  Tchakeur  étaient  ainsi  jalonnées 
par  des  étapes  de  sang,  et  s'it  arrivait  qu'un  seul  jour 
le  sabre  du  bourreau  fût  resté  dans  sa  gaine,  il  appelait 
son  chaouche  Soliman  le  Biskri,  et  lui  disait  : 

— Soliman,  aujourd'hui  ton  couteau  n'a  point  déjeuné  ? 

Puis  s'adressant  à  son  premier  chaouche  : 

—  Ton  yatagan,  non  plus,  Ismail,  n'a  pas  déjeuné  ? 

—  Tu  le  sais  bien,  toi,  sultan,  lui  répondaient-ils. 

—  Oui,  je  le  sais,  et  moi,  Tchakeur,  voire  sultan  et 
votre  père,  je  ne  laisserai  pas  passer  cette  journée  sans 
donner  à  manger  à  vos  instruments  de  mort  ;  la  chair 
arabe  sera  leur  pâture. 
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—  Dieu  te  bénisse  I  était  leur  réponse  commune. 

La  plume,  en  vérité,  se  refuse  à  retracer  des  atrocités 
pareilles,  commises  aussi  froidement,  de  propos  délibéré, 
sans  autre  motif  que  le  bon  plaisir  de  trancher  des  têtes 
pour  faire  acte  de  souveraineté,  bon  plaisir  qui  était  la 
règle  générale  de  ces  temps-là,  et  qui  était  passé,  on  peut 
le  dire,  à  Tétat  de  système.  Car,  il  ne  faut  pas  perdre 
ceci  de  vue,  si  les  Turcs,  avec  une  poignée  de  soldats 
(seize  ou  dix  huit  mille  hommes  au  plus),  ont  pu,  pen- 
dant plus  de  trois  cents  ans,  dominer  ces  populations 
impatientes  du  joug  étranger,  ils  ne  le  doivent  qu'à 
la  terreur  qu'inspirait  Jeur  sabre  toujours  prêt  à  s'a- 
battre. Il  est  vrai,  que  parmi  cette  multitude  de  gouver- 
nants, qui  se  succédaient  à  Alger  et  dans  les  provinces  avec 
une  rapidité  telle,  que  l'histoire  avait  à  peine  le  temps 
d'inscrire  leurs  noms,  tous  n'ont  pas,  comme  Tchakeur, 
poussé  la  cruauté  jusqu'à  chercher,  dans  les  entrailles  de 
leurs  victimes,  un  raffinement  à  leurs  plaisirs;  mais, 
nous  devons  le  reconnaître,  tous,  depuis  le  pacha  jus- 
qu'aux beys,  ont  regardé  l'oppression  et  la  tyrannie 
comme  la  plus  sûre  et  presque  l'unique  base  de  leur 
puissance  gouvernementale. 

La  première  excursion  que  Tchakeur  entreprit  dans 
la  province,  fut  dirigée  contre  les  Oulad  Bou-Rennan  et 
lesOulad  Mokran,  seigneurs  de  la  Medjana.  Il  partit  de 
CoDstantine  avec  la  colonne  d'hiver,  et  alla  camper,  le  pre- 
mier jour,  à  Bir-el-Beguirai,  sur  la  route  de  Sétif.  Le  len- 
demain au  matin,  il  fit  éventrer  un  homme  et  poursuivit  sa 
marche.  Sur  le  soir,  il  s'arrêta  à  Draâ-et-Tobbal.  Là  une 
seconde  victime  fut  lacérée  et  abandonnée  comme  laj)re- 
miëre.  Le  troisième  jour,  il  dressa  ses  tentes  à  Kareb,surla 
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rivière  du  même  nom,  et  ayani  fait  |>reiklre  deox  hom- 
mes des  Oulad  Abd-en-Nour,  il  fendit  le  ventre  à  Tan  et 
fit  trancher  la  tète   à  l'autre.   Au  camp    d'EUMedjaz, 
deux   individus  des  Oulad  Saîd-ben-Slama  éprouvèrent 
le  même  sort.  Jusque  là,  sa  férocité  ne  s'était  exercée 
que  sur  des  innocents;  à  Sétif,  elle  atteignit  un  cou- 
pable. Ce  fui  le  nommé  Lakhdar-ben*Sâdoun,  des  Oulad- 
Nebat,  voleur  de  profession  et  coupeur  redouté  de  grands 
chemins.  Il  fut  éventré,  et,  cette  fois,  ce  fut  de  toute  justice. 
De  Sétif,  le  bey  se  rendit  à  Tagherout,  où  il  passa 
deux  jours.  C'est  de  là  qu'il  entra  en  relation  avec  les 
Oulad-Mokran ,  contre  lesquels  il  méditait  une  trahison. 
Pour  mieux  les  attirer  dans  le  piège,  il  leur  écrivit  de 
se  rendre  dans  son  camp,  pour  y  traiter  uniquement  de 
quelques  affaires  administratives    concernant   le   pays. 
Ceux-Ksi,  sans  défiance  aucune,  accédèrent  à  cette  invi- 
tation, au  nombre  de  douze  douaouda,  et  partirent  ac- 
compagnés de  tous  leurs  serviteurs.  A  peine  ayaient-ils 
mis  pied  à  terre  pour  rendre  leurs  hommages  au  bey, 
que  l'ordre  fut  donné  aux  troupes  de  les  cerner.  On  les 
fit  tous  prisonniers  et  on  leur  trancha  la  tète  devant  la 
tente  de  Tchakeur.  Un  seul  des  Oulad-Mokran  fut  assee 
heureux  pour  s'élancer  sur  un  cheval  et  échapper  à  cette 
boucherie.  Quant  aux  tètes  de  ses  frères,  elles  furent 
envoyées  à  Conslantine,  où  on  les  promena  sur  des  pi- 
ques, dans  toutes  les  rues,  et  le  berrah,  ou  crieur  pu- 
blic, qui  précédait  le  sanglaut  cortège,  fit  conaattre  à  la 
populace,  toujours  avide  de  pareils  spectacles,  l'origine 
de  ces  horribles  trophées.  Après  quoi,  la  curiosité  pu- 
blique satisfaite,  on  les  planta  sur  les  remparts,  où  les 
oiseaux  de  proie  vinrent  s'en  repaitre. 
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A  la  suite  de  ce  guet-à*pens,  doni  la  copidiié  avail  été 
le  seul  mobile,  le  bey  monta  à  cheval  pour  aller  piller 
les  douars  des  victimes;  mais  Talarme  était  déjà  donnée 
dans  les  tribus  quand  il  y  arriva,  et  chacun,  pour  ven- 
ger la  trahison  et  le  meurtre  d'un  père  ou  d'un  frère, 
était  résolu  à  défendre  vaillamment  sa  via.  Les  soldats 
du  despote  furent  reçus  à  coup  de  fusils,  et,  tandis  que 
les  hommes  défendaient  pied  à  pied  le  terrain,  les  fem- 
mes et  les  enfants  purent  s'enfuir  dans  les  mooiagnes, 
avec  leurs  troupeaux  et  leurs  tentes,  sans  avoir  essuyé 
aucune  perte. 

Là  se  borna  l'expédition  contre  les  Oulad  Mokran.  La 
passion  sanguinaire  du  bey  trouva  largement  de  quoi 
s'assouvir;  mais  sa  cupidité  n'y  gagna  rien.  Il  revint  à 
Constaniine  les  mains  vides,  et  songea  à  tourner  ses  vues 
ailleurs. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  toutes  ses  sorties.  Ce  sera 
épargner  au  lecteur  le  détail  de  bien  des  atrocités.  Mal- 
heureusement le  régne  de  cet  homme  n'est  qu'une  large 
tache  de  sang.  De  quelque  côté  que  nous  portions  nos 
regards,  nous  ne  voyons  autour  de  nous  que  trahisons, 
meurtres  et  pillages.  Dans  ses  arbitraires  et  impla- 
cables vengeances,  il  ne  fut  que  trop  bien  servi  par  les 
sicaires  qui  l'entouraient.  Jusque  dans  sa  famille,  il  trou- 
vait un  aliment  continuel  à  ses*  fureurs.  Son  fils  ne  l'i- 
fflita  que  trop,  et  Thistoire  impartiale  doit  une  égale  fié* 
trissure  à  la  mémoire  de  l'un  et  de  l'autre. 

Faisons  connaître  ce  dernier. 

Mahmoud  ben  Tchakeùr  avait  été  nommé  par  son  père 
caid-el*aouassi,  poste  le  plus  important  dans  la  grande 
tribu  des  Harakta,  et  dont  sa  jeunesse  aurait  dû,  pour 
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quelque  temps  du  moins,  le  tenir  éloigné.  En  effet,  par- 
venu au  caîdat  dans  un  âge  encore  trop  tendre  (il  avait 
dix-huit  ans),  il  n'usa  du  pouvoir  que  pour  mieux  satis- 
faire la  fougue  de  ses  passions.  Peu  soucieux  de  trans- 
gresser les  lois  du  Prophète,  il  s'adonnait  sans  mesure  à 
la  boisson  des  liqueurs  fortes ,  et,  lorsque  Tivresse  avait 
gagné  sa  raison,  alors  plus  rien  n'était  sacré  par  lui  :  les 
biens,  les  personnes,  l'honneur,  la  vie  même  de  ses  ad- 
ministrés, tout  subissait  l'empire  de  ses  caprices  et  de 
son  emportement.  Comme  exécuteurs  de  ses  volontés  ty- 
ranniques,  il  avait,  autour  de  lui,  une  bande  de  Turcs, 
gens  formés  à  l'école  du  vice,  et  qu'il  avait  associés  à  sa 
fortune,  comme  à  ses  débauches.  Entre  tous,  se  faisait 
remarquer  son  serviteur  El-Aggoun,  homme  de  basse 
extraction,  originaire  de  la  tribu  des  Scgnia,  et  qui,  plus 
tard,  devint  bach-khaznadji. 

Tel  était  le  fils  de  Tchakeur.  Par  ce  court  aperçu,  on 
peut  voir  qu'il  se  montrait  déjà,  sur  bien  des  points,  le 
digne  émule  de  son  père;  et  si  l'instinct  de  la  cruauté 
ne  se  révélait  pas  encore  en  lui  d'une  manière  aussi  sen- 
sible, c'est  qu'il  avait  en  ce  moment  d'autres  penchants 
à  satisfaire;  la  coupe  des  plaisirs,  pour  lui,  n'était  pas 
encore  épuisée  :  le  vin  et  les  femmes  lui  laissaient  peu 
de  répit.  D'ailleurs,  on  ne  devient  froidement  cruel  qu'a- 
vec l'âge,  et  la  suite  de  cette  histoire  nous  prouvera 
que,  sous  ce  rapport  même,  il  ne  se  montra  pas  inférieur 
à  son  père.  —  Mais  revenons  à  ce  dernier. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  1816,  Omar-Pacha,  qui 
régnait  alors  à  Alger,  croyant  la  guerre  inévitable  avec 
l'Angleterre,  dont  il  venait  d'insulter  le  pavillon  dans 
la  personne  de  lord  Exmouth,  chargea  le  bey  de  Gons- 
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lantine  de  faire  arrêter  les  Anglais  des  établissements 
de  Bône.  Tchakeur,  comme  on  le  pense  bien,  s'empressa 
de  mettre  à  exécution  des  ordres  qui  lui  permettaient 
d'exercer  sa  cruauté  sur  des  étrangers.  Si  l'on  en  croit 
quelques  documents,  une  centaine  de  corailleurs,  sous 
pavillon  anglais,  furent  tués,  autant,  à  peu  près,  blessés, 
et  huit  cents  amenés  prisonniers  :  les  établissements  fu- 
rent livrés  au  pillage.  Cet  acte  d'agression,  si  contraire 
au  droit  des  gens,  amena  le  bombardement  d'Alger,  par 
ce  même  lord  Exmouth,  et  l'on  sait  combien  la  ville  eut 
à  souffrir  des  dégâts  causés  par  les  batteries  de  l'escadre 
anglaise. 

Las  de  faire  des  razias,  Tchakeur  Bey  s'enferma  dans 
son  palais.  Là,  comme  il  fallait  un  aliment  à  son  esprit 
inquiet  et  farouche,  il  ne  crut  pouvoir  mieux  occuper  ses 
loisirs,  qu'en  étendant  sa  main  homicide  sur  les  mem- 
bres du  makhzen. 

La  première  victime  qu'il  choisit  fut  Ammar-ben*el- 
Hamlaouiy  caîd-eUdjaberi  de  l'Ouest. 

—  Caïd  Ammar,  lui  dit-il  un  jour,  ton  grand  âge  et  tes 
nombreux  services  te  rendent  cher  à  nos  yeux  ;  lu  es  au- 
jourd'hui le  plus  ancien  serviteur  du  makhzen.  Pourquoi 
ne  viens-!  u  pas,  avec  tes  collègues  plus  jeunes,  passer  les 
soirées  chez  nous  ?  Chacun  pourrait  profiter  de  tes  con- 
seils et  de  ton  expérience. 

Le  vieillard  s'excusa  sur  ce  que  ses  infirmités  et  sa 
faiblesse  ne  lui  permettaient  guère  de  sortir  le  soir.  Ce- 
pendant, comme  un  tel  désir  était  un  ordre,  il  comprit 
qu'il  devait  s'exécuter.  La  nuit  venue,  il  se  rendit,  sou- 
tenu par  un  serviteur,  au  palais,  où  se  trouvaient  déjà 
réunis  ses  autres  collègues.  On  causa,  on  fuma,  on  prit 
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quelques  tâsses  de  oafé*  Le  bey  fut  pour  ses  convives  d'une 
prévenance  eitréme.  Vers  le  milieu  de  la  soirée,  s'appro- 
chanl  du  caid,  il  lui  dit  :  c  Caïd  Ammar,  le  sommeil  le 
gagne;  va  reposer  dans  ta  maison,  et  que  le  salut  soit 
sur  loi.  » 

Le  vieillard  se  leva,  salua  son  maître  et  sortit.  On  en- 
tendit bien,  quelques  minutes  après,  comme  un  cri  suivi 
d'un  râle  étouffé  ;  mais  personne,  dans  la  salle,  ne  parut 
y  prendre  garde.  Seulement,  un  frisson  glacial  circula, 
comme  à  leur  insu,  dans  les  membres  des  assistants,  et 
une  pâleur  livide  se  fit  jour  à  travers  leurs  visages: 
Tcliakeur,  en  ce  moment,  riait  aux  éclats. 

En  fermant  la  porte  sur  lui,  le  vieux  Ammar  s'était 
trouvé  face  à  lace  avec  le  caîd-el-casba,  ce  terrible  agent 
des  exécutions  nocturnes.  Saisi  à  la  ceinture,  il  n'avait 
poussé  qu'un  cri,  ce  cri  dont  l'écho  avait  un  instant  troublé 
la  raison  des  convives.  Deux  juifs  apostés  là  exprès, 
l'appréhendèrent  à  la  gorge  et  l'étranglèrent  silencieuse- 
ment. Le  lendemain,  à  l'une  des  fenêtres  grillées  de  cette 
sombre  demeure,  on  pouvait  voir  une  tète  grimaçant  d'un 
rire  satanique,  à  la  vue  d'un  cadavre  gisant  sur  le  sol  de 
la  zaouîa  attenante  au  palais.  C'était  Tcfaakeur  contem- 
plant sa  victime. 

Immédiatement  après  la  perpétration  du  meurtre,  le 
caïd-el-casba  et  le  caïd-dar  se  transportèrent  à  la  demeure 
du  défunt,  apposèrent  les  scellés  sur  les  chambres,  en 
firent  garder  l'entrée  par  des  sentinelles  et  emmenèrent 
prisonniers  tousses  habitants.  Pendant  ce  temps, on  pillait 
les  douars  placés  sous  sa  juridiction,  on  enlevait  ses  trou- 
peaux et  ceux  de  ses  administrés,  on  faisait  une  rasia 
complète.  Au  lever  du  jour  tout  était  terminé. 
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Ce  premier  essai  ayaii  trop  bien  réussi  aa  monstre, 
poar  qu'il  i>e  fût  pas  tenté  de  le  renouveler.  La  Tamille 
de  Ben-Saîeb,  qui  depuis  deux  ans  gémissait  dans  les 
fers,  vit  aussi  tous  ses  biens  confisqués,  el  Abmed,  son 
chef,  ne  recouvra  la  liberté  que  pour  mourir  presque 
aussitôt,  par  suite  des  longues  et  terribles  souffrances 
qu'il  avait  endurées  pendant  sa  captivité. 

Le  bacb^kaleb,  Si  Mohammed«e^Mekki  ben  es^SeSsi, 
éprouva  le  même  sort  que  le  caïd  Ammar.  Au  sortir 
d'une  soirée  passée  chez  le  bey,  il  fut  saisi  et  étranglé 
dans  l'ombre.  Ses  fils,  jetés  en  prison,  ne  recouvrèrent 
leur  liberté  qu'en  payant  une  forte  amende.  Ce  Ben  es- 
Sessi  était  un  homme  d'un  âge  avancé,  Irés-versé  dans 
la  jurisprudence  et  fort  vénéré  de  ses  contemporains. 
Ses  vertus  et  sa  réputation  de  sainteté  ne  purent  le 
soustraire  à  la  férocité  du  tyran;  il  mourut  du  supplice 
réservé  aux  criminels  (1). 

Le  cheikh  Ahmed-el-Euchi,  cadi  hanafi,  fut  également 
sacrifié.  Comme  ses  devanciers,  il  périt  par  la  slrangu** 
laiion  ;  ses  biens  furent  confisqués  et  ses  entant»  obligés 
de  fuir  pour  échapper  à  la  prison. 

Tels  étaient  les  passe-temps  de  Tchakeur,  pendant  les 
courts  loisirs  que  lui  laissaient  les  intervalles  de  ses  ex<- 
péditions  sans  cesse  renaissantes.  Parfois,  cependant,  soit 
remords,  soit  superstition,  il  se  montrait  en  apparence 
homme  de  bien.  Sa  main  était  toujours  ouverte  pour  les 
marabouts,  les  fakirs  et  autres  geuis  faisant  profession 

(I)  B  descendait  de  Sidi  All-el-AdJel,  célèbre  mftralMmt  dont  le  corps 
repose  dans  la  mosquée  de  ce  nom,  et  qui  était  située  à  côté  des  foofs  à 
briques,  au  lieu  dit  El-Mencbar,  entre  le  Bardo  et  la  porte  Djabia  Ses 
petits  fils  existent  encore;  mais  la  mosquée,  depuis  longtemps,  n*est  plus 
qtt*ane  ruine* 
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de  pénitence  et  de  sainlelé.  Mulets,  chefanx,  argent,  il 
leur  donnait  tout  ce  qa^ils  lai  demandaienL  Par  li,  sans 
dooie,  il  espérait  détonrner  de  sa  tête  la  colère  céleste 
qui  ne  pouvait  manquer  de  l'atteindre  un  jour  ;  mais, 
ajoute  rtiistorien  arabe  auquel  nous  empruntons  la  ma- 
jeure partie  de  ce  récit,  il  se  trompait;  car  Dieu  ne  peut 
vouloir  que  Ton  extorque  violemment  le  bien  des  uns  pour 
le  donner  aux  autres,  serait-ce  même  aux  ministres  de 
son  culte,  et  jamais  il  ne  fut  permis  de  réparer  un  meur- 
tre par  une  injustice.  Au  reste,  ce  réveil  d'une  conscience 
chargée  de  tant  de  souillures,  n'était  que  passager,  et 
rinstinct  du  vice  reprenait  bien  vite  le  dessus. 

En  effet,  ses  dernières  victimes  venaient  d'expirer  à 
peine,  que  déjà  il  méditait  de  nouvelles  trahisons.  Le 
cheîkb  Moustafa-ben-Achour,  que  nous  avons  vu  précé- 
demment s'échapper  de  prison,  le  jour  où  Âli  bey  et  le 
bach-agha  d'Alger  payèrent  de  leur  tête  le  caprice  d'un 
fou,  vivait,  depuis  ce  temps,  en  étal  d'insurrection  ouverte 
dans  ses  montagnes  du  Ferdjioua.  A  la  fin,  fatigué  de 
cette  lutte,  dans  laquelle  il  aurait  tôt  ou  tard  infaillible- 
ment succombé,  il  se  décida,  à  l'avènement  de  Tchakeur, 
à  faire  sa  soumission  et  à  implorer  l'aman.  Cette  demande 
fut  transmise  au  bey  par  le  beau-frère  même  de  ce  der- 
nier, Si  Osman  ben-Chaouche.  Tchakeur  la  ratifia  aussi- 
tdt  en  lui  envoyant  l'amau,  avec  ces  seuls  mots  :  c  Tu 
peux  venir  à  moi;  ton  affaire  est  réglée.  » 

Une  réponse  ausssi  laconique,  aussi  ambiguë,  aurait 
dû,  ce  semble,  ouvrir  les  yeux  à  Ben  Acbour  et  lui  faire 
entrevoir  le  sort  funeste  qui  l'attendait.  Mais  il  est  dans 
la  vie  de  ces  positions  où,  quoi  que  Thomme  fasse,  sa 
destinée  doit  s'accomplir.  El  puis,  ne  l'oublions  pas,  Ben 
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Achoar  avait  été  traiire  à  sa  patrie,  le  jour  où  Targent  de 
l'étranger  fut  assez  puissant  pour  retenir  dans  le  fourreau 
une  épée  qui  aurait  dû  être  levée  pour  frapper,  et  la 
trahison  tôt  ou  tard  reçoit  son  châtiment,  même  dans  ce 
monde. 

Moustafa-ben-Achour  partit  donc  pour  Constanline. 
Arrivé  au  lieu  dit  Sidi  Mhamroed-el-Rourab  (aujourd'hui 
le  jardin  Salah  Bey),  il  trouva  là  le  beau-frére  du  bcy , 
qui  était  venu  à  sa  rencontre.  Si  quelque  reste  de  mé- 
fiance avait  pu  en  route  surgir  encore  dans  son  esprit, 
assurément  cette  circonstance  était  bien  de  nature  à  le  dis* 
siper.  Aussi,  dès  ce  moment,  toute  hésitation  disparut,  et 
ensemble  iU  franchirent  au  pas  de  course  la  faible  distance 
qui  les  séparait  de  Conslantine.  Quelques  minutes  après, 
les  gardes  les  introduisirent  à  Dar-cl-Bey,  En  ce  moment, 
parut  Tchakeur,  et  comme  Moustafa-ben-Achour  s'avançait 
pourleSc^luer:  c  Caïd-elcasba,s*écria-t-il,  qu'on  saisisse  le 
traître  et  qu'on  l'étrangle  en  place  publique,  devant  tous 
les  membres  du  makhzen  assemblés,  ce  matin  même,  à 
huit  heures.  >  La  sentence  reçut  sur-le-champ  son  exé- 
cution. Moustafa  mort,  le  burnous  d'investiture  du  Fer- 
djioua  fut  donné  à  son  frère,  Meggoura-ben-Achour,  qui 
périt  plus  tard,  lui  aussi,  décapité  (1). 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Tchakeur  Bey  éprouva  à  son  tour 

(1;  L*ex-cheTkh  du  PenQioua,  EI-Ha4]-Afamed-Boii-Akkaz-ben-Acboor, 
esi  le  fils  de  ce  même  Moustafa.  On  sait  avec  quelle  fermeté  il  a  gouTemé 
pendant  plos  de  trente  ans  ce  pays,  qui  fut  longtemps  rapanage  de  ses  an> 
cètres,  et  l*appui  qu*il  a  toqjours  prêté  à  nos  colonnes,  tontes  les  fois 
qa*eUes  ont  eu  à  opérer  dans  la  petite  Kabilie. 

On  peut  Toir,  dans  les  UUru  du  maréchal  de  Saint-Arnaud,  le  cas  que 
fiiisait  de  ce  chef  indigène  l'ancien  commandant  supérieur  de  la  province 
de  CoDSUntine. 
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les  rcvers.de  la  fortune.  Le  succès,  qui  jusqu'alors  avait 
couronné  presque  toutes  ses  entreprises,  même  les  plus 
odieuses,  sembla  lui  faire  entièrement  défaut.  Les  der- 
nières razias  qu'il  entreprit  furent,  pour  la  plupart,  mal- 
heureuses  ;  au  lieu  du  butin  qu'il  cherchait,  il  n'en  rap- 
porta que  la  honte  d'être  battu  et  le  dépit  de  se  voir  frus- 
tré dans  ses  espérances.  C'est  ainsi  qu'il  échoua  contre  les 
Oulad-Bou-Rennan  et  les  Béni  Adjab,  qui  mirent  ses  trou- 
pes en  fuite  et  lui  enlevèrent  ses  tenles,  ses  bagages,  ses 
propres  mulets  et  ceux  de  son  armée. 

Un  échec  moins  considérable,  mais  où  se  manifesta  vi- 
siblement la  main  de  Dieu,  l'allendait  chez  les  Néroem- 
cha.  Parti  pour  aller  combattre  les  tribus  du  posie  de 
Fedj-Terrad,  il  ne  trouva  sur  les  lieux,  ni  ennemi  à  vain- 
cre, ni  tenles  à  piller  :  tout  s'éiail  enfui  à  son  approche. 
Vainement  il  essaja  de  poursuivre  ces  montagnards  jdans 
leurs  cantonnements;  il  ne  put  les  alleindre.  Cependant, 
comme  il  ne  voulait  pas  s'en  retourner  les  mains  vides, 
en  passant  sur  le  territoire  des  Oulad-Sidi-Obéïd,  il  fit 
enlever  leurs  chameaux  et  leur  bélail,  et  poursuivit  sa 
route,  sans  souci  aucun  du  dommage  qu'il  venait  de  cau- 
ser à  ces  pauvres  gens. 

Le  soir  venu,  on  dressa  le  camp  au  milieu  de  la  plaine, 
et  hommes  el  bêles  reposaient  tranquilles,  lorsque,  vers 
le  milieu  de  la  nuit,  un  ouragan  terrible  éclata.  On  était 
au  mois  de  février.  La  neige,  la  pluie,  la  grêle,  tous  les 
éléments  semblèrent  se  déchaîner  à  la  fois.  Le  vent  souf- 
flait du  nord  avec  une  telle  furie,  que  plusieurs  chevaux 
furent  renversés.  La  plupart  des  tenles,  arrachées  du  sol, 
laissèrent  à  découvert  les  hommes  qu'elles  abritaient,  ce 
qui  obligea  ces  derniers  à  se  disperser  en  tous  sens,  pour 


—  535  — 

aller  chercher  un  asile  ailleurs.  Ceux  dontles  tentes  avaient 
résiste,  ne  furent  pas  plus  heureux.  La  neige,  chassée 
par  le  vent,  s'amoncela  tout  autour,  si  bien  qu'au  matin 
elle  formait  comme  un  mur  infranchissable.  Ce  fut  ainsi 
que  Tchakeur  Bey  se  vil  retenu  pendant  les  deux  jours 
que  dura  la  tourmente.  Au  troisième  jour,  lorsque  le  ciel 
s*éclaircil  et  qu'un  rayon  de  soleil  vint  luire  sur  ce  champ 
do  désolation,  le  bey  ne  retrouva  auprès  de  lui  que  quel- 
ques Turcs  et  ses  serviteurs  les  plus  dévoués.  Tout  le  reste 
avait  été  dispersé  par  la  tempête. 

En  face  d*un  tel  désastre,  il  ne  put  méconnaître  les 
effets  de  la  colère  céleste  soulevée  contre  lui  par  le  pré- 
judice causé  aux  Oulad-Sidi-Obôïd,  tribu  de  marabouts. 
Aussi,  d'après  les  conseils  de  Si  Tahar-ben-Aoun,  alors 
îigha-od-deïra,  s'cmpressa-t-il  de  restituer  tous  les  trou- 
peaux enlevés.  De  plus,  il  fil  rcmeltrc  un  drapeau  à  leur 
cheikh,  et  leui^  donna  de  quoi  construire  une  chapelle  sur 
la  tombe  de  leur  aïeul.  Puis  il  rentra  à  Constantinc. 

Enfin,  il  était  réservé  aux  Oulail-Derradj  de  lui  faire 
subir  la  dernière  des  hontes,  celle,  pour  un  chef  d'armée, 
de  n'échapper  h  la  mort  qu'en  souscrivant  aux  conditions 
dictées  par  le  vainqueur. 

Au  mois  de  février  de  l'année  1817,  le  bey  était  campé 
à  Diâ  el-Kobour,  entre  Tnga  et  Zana.  Si  Ahraed-ben-Ché- 
rif,  caïd  de  la  zemala,  venait  de  l'y  rejoindre  avec  tousses 
contingents,  ce  qui  formait  une  colonne  assez  imposante. 
Les  espions  envoyés  en  éclaireurs  rapportèrent  que  les 
Oulad-Derradj  avaient  dressé  leurs  tentes  au  lieu  dit  El- 
Malkaouak,  dépendant  de  leur  territoire. 

Le  moment  était  favorable  :  il  fallait  les  surprendre  et 
tromper  leur  sécurité.  Comme  trop  de  troupes  aurait  pu 
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donner  l'éveil^  le  bey  résolut  de  ne  prendre  avec  lui  que 
son  goum  el  un  faible  détachement  de  la  colonne  expé- 
ditionnaire d'hiver. 

A  rentrée  delà  nuit,  lui  et  ses  gens  se  mettent  en  route, 
et,  après  une  marche  forcée  de  douze  heures,  ils  arri- 
vent, à  la  pointe  du  jour,  au  lieu  où  étaient  campés  les 
Oulad-Derradj.  A  la  vue  de  toutes  ces  lentes  rangées  en 
cercle,  du  milieu  desquelles  sortait  comme  un  essaim  de 
bétail  que  Ton  conduisait  aux  pâturages,  les  cavaliers  du 
goum  seclant  leur  cupidité  s'enflammer,  chargent  de  toute 
1(1  vitesse  de  leurs  chevaux  dans  cette  direction,  et  tom- 
bent comme  une  avalanche  au  milieu  du  douar.  Nul  obs- 
tacle d'ailleurs  ne  s'est  opposé  à  leur  course.  Mais  là  les 
attend  l'ennemi.  A  peine  le  dernier  a-t-il  franchi  Tinté- 
rieur  de  l'enceinte,  que,  de  derrière  chaque  tente,  se  dres- 
sent tout-à-coup  des  hommes  armés  de  fusils,  de  sabres, 
de  pioches,  de  bâtons,  de  socs  de  charrues,  qui  les  en- 
tourent, les  cernent,  les  enlacent  si  bien  qu'ils  ne  peu- 
vent ni  fuir  ni  se  défendre. 

Ils  furent  tous  tués  ou  faits  prisonniers,  et  parmi  eux 
plusieurs  membresdu  makhzcn,  Moustafa-ben-el-Harrache, 
Mohnmmed-ben-ez-Zemouri,  Hamadi-ben-Aoun,  frère  de 
l'agiia,  et  EI-Hafsi-ben-Aoun.  Ceux  dont  la  course  avait  été 
moins  précipitée  échappèrent  seuls  au  piège,  et  s*en  vin- 
rent annoncer  au  bey  le  désastre  qui  venait  de  frapper  son 
avant-garde.  Ils  terminaient  à  peine  leur  rapport,  que 
Tchakeur,  à  son  tour,  se  voyait  assailli  par  les  Uulad-Der- 
radj,  acharnés  à  la  poursuite  des  fuyards.  Les  balles 
sifflaient  déjà  à  ses  oreilles,  et  toute  résistance  devenait 
impossible  ;  car  son  escorte,  trop  faible  pour  le  protéger 
et  se  défendre  elle-même,  n'eût  osé  tenter  l'impossible. 
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Tous  ensemble  ils  auraient  donc  infailliblement  péri,  si 
le  vainqueur  eût  voulu  ou  su  profiler  de  son  avantage: 
Mais,  éblouis  d'une  victoire  peut-être  trop  facile,  et  rete* 
nus  par  ce  reste  de  respect  qui  s'attache  toujours  à  la  per- 
sonne d'un  chef  investi  d*un  grand  commandement,  les 
Ouiad-Derradj  déposèrent  les  armes  el  entrèrent  en  pour- 
parlers :  c  Tu  vas,  dirent-ils  au  bey,  évacuer  immédiate- 
ment notre  territoire,  sinon  toi  elles  tiens  périrez  tous 
ici.  > 

Un  ordre  si  impérieux  et  donné  si  brutalement,  devait 
bien  mal  sonner  aux  oreilles  de  celui  qui  n'était  habitué 
qu'à  commander  ;  mais,  comme  on  ne  lui  laissait  d'autre 
alternative  que  la  mort,  le  bey  jugea  prudent  de  s'exé- 
cuter, remettant  sans  doute  à  des  temps  meilleurs  le  soin 
de  tirer  vengeance  de  sa  défaite.  Seulement,  il  demanda 
comme  grâce  que  les  prisonniers  lui  fussent  rendus,  ainsi 
que  les  corps  de  ceux  qui  avaient  succombé  dans  la  mêlée. 
Comme  les  Oulad-DerradJ  faisaient  quelques  difficultés 
pour  souscrire  h  ces  conditions,  leurs  marabouts  inter- 
vinrent et  finirent  par  obtenir  d'eux  ce  qu'ils  étaient 
d'abord  disposés  à  refuser. 

Les  prisonniers  furent  remis  en  liberté,  et  quant  aux 
morts,  les  marabouts  les  apportèrent  eux-mêmes  au  camp, 
où  ils  furent  ensevelis  avec  tous  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture. Après  quoi,  Tchakeur  regagna  Drâ-el-Kobour,  où 
l'attendait  le  gros  de  l'armée,  et,  l'âme  ulcérée,  la  rage 
dans  le  cœur,  il  reprit  honteusement  le  chemin  de  sa  ca- 
pitale. 

Cette  suite  de  revers,  que  venait  de  couronner  le  plus 
humiliant  échec,  était  bien  capable  de  faire  naître  en  lui 
des  réflexions  salutaires.  Nouveau  Louis  XI,  il  crut,  par 
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des  aumônes  et  des  fondations  pieuses,  racheter  les  cri- 
mes du  passé.  De  fortes  sommes  d'argent  furent  distri- 
buées en  son  nom  aux  pauvres  et  aux  aveugles.  On  im- 
mola des  bœufs  sur  le  Koudiat-Ali,  en  l'honneur  des 
cheikhs  qui,  de  tout  temps,  s'étaient  retirés  sur  cette  col- 
line pour  y  mener,  dans  la  retraite,  une  vie  sainte  et 
pure.  On  Siicrifia  également  des  victimes  sur  la  koubba  ou 
chapelle  du  cheikh  Soliman-ei-Medjdoub  (1),  dont  lesccn- 

(1)  Ce  saint  personnage  était  originaire  de  la  ville  d*Alger.  Après  avoir 
parcouru  grand  nombre  de  contrées  et  avoir  séjourné  assez  longtemps  dans 
les  Tilles  de  Médine  et  la  Mecque,  il  revint  dans  sa  patrie  et  se  fixa  à  Gons- 
tanUne.  Son  grand  savoir  et  Taustérité  de  sa  vie  le  firent  bientôt  connaître 
de  la  population.  La  foule  des  visiteurs  qui,  tous  les  jours,  accouraient  à  lai* 
demandant,  les  uns  la  guérison  des  maladies  du  corps,  les  autres  des  coo- 
solaUons  spirituelles,  s'accrut  tellement,  qu*il  se  vit  obligé  en  peu  de  temps 
de  quitter  rbomble  toit  qu*il  occupait  à  côté  de  la  zaonla  de  Sidi  Yasroine, 
pour  aller  cbercher  une  retraite  sur  le  Koudiat-AU,  auprès  des  marabouts 
Sidi  Ali  ben  Makblouf  et  Sidi  Abdallah  Bou-Kelb  (Pbomme  au  chien, 
le  Saint^Roch  de  fendroit).  Là,  en  compagnie  de  ces  dignes  serviteurs 
de  Dieu,  il  se  livrait  à  féducaUon  de  la  jeunesse  et  à  la  pratique  de  la  cha~ 
rite.  De  tous  les  points  de  la  province,  les  lalebs  accouraient  suivre  ses  le. 
çons,  apprendre  à  lire  dans  le  livre  sacré  et  puiser,  dans 'la  conduite  du 
maître  plus  encore  que  dans  ses  paroles,  Pexemple  de  toutes  les  vertus. 
Les  riches  ne  le  visitaient  jamais  sans  lui  faire  quelque  présent,  et,  parmi 
les  tribus  qui  s*titaient  imposé  TobUgation  de  lui  fournir  chaque  année  des 
redevances  en  grains  pour  l*entretien  des  lalebs,  nous  citerons  les  Zouara, 
les  OuladHaTa,  les  Oulad  Arras,  les  Benl  Khotlab,  les  Beni-Ouelban,les 
Beni-Oebieh,  les  Oulad  El-Hadj,  les  Oulad  Aldouo,  etc.  On  le  voit,  sa  ré- 
putaUon  était  grande  et  s*étendait  au  loin. 

Son  corps  repose  sur  le  Chettaba,  et  son  tombeau  est,  encore  de  nos 
jours,  uu  lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté  par  les  habitants  de  Constan- 
tine  et  les  populations  environnantes.  Tous  s*y  rendent  en  grande  pompe, 
ï  certaine!  époques  de  Tannée,  pour  implorer  les  mérites  du  saint  et  pro- 
fiter des  bienfaits  de  ses  miracles.  Ces  processions  ont  toujours  lieu  au  son 
du  tambourin  et  des  castagnettes  des  nègres  et  des  négresses,  que  Von  re- 
trouve partout  où  il  y  a  des  fêtes  ou  des  douleurs;  car,  dans  ce  pays,  les 
douleurs  ont  aussi  leurs  bruits  comme  les  fêtes. 
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(1res reposent  sur  le  plateau  du  Chettaba.  C'est  encore  dans 
celte  intention  qu'il  fonda  le  cimetière  sis  au  lieu  dilSidi 
Abd-el-Kader.  Mais  tout  ce  qu'il  put  faire  pour  expier 
son  passé,  aumônes,  largesses,  fondations  pieuses,  rien 
ne  l'empêcha  de  tomber  dans  le  plus  profond  mépris. 
Tant  que  son  sabre  avait  été  victorieux  et  que  le  succès 
avait  accompagné  ses  entreprises,  le  respect  qu'inspire 
la  terreur  s'était  attaché  à  ses  pas.  Son  aiguillon  une 
fois  brisé,  chacun  eut  hâte  de  relever  la  tête  et  de  se- 
couer le  joug  de  for  et  de  sang  qui  pesait  si  lourd  sur 
ses  épaules. 

Pour  comble  de  malheur,  vers  cette  même  époque,  le 
8  octobre  1817,  Omar  Pacha,  celui-là  même  qui  avait 
nommé  Tchakeur  liey  dé  Constantine,  mourut  étranglé 
par  la  milice  turque.  Son  successeur,  Ali  Khodja,  n'eut 
pas  plus  tôt  le  pouvoir  en  main,  qu'il  s'efforça  de  suivre 
une  politique  toute  contraire  à  celle  d'Omar;  c'est  dire 
que  la  disgrâce  allait  atteindre  tous  les  favoris  de  la 
veille.  Tchakeur  fut  un  des  premiers  à  réprouver. 

L'époque  du  denouche  d'automne  approchait,  et,  comme 
il  l'avait  toujours  fait  jusqu'alors,  il  se  disposait  à  en- 
voyer son  khalifa,  Osman  Khodja,  à  Alger,  pour  acquitter 
l'impôt,  lorsqu'il  reçut  du  divan  la  dépêche  suivante  : 
c  Nous  n'avons  que  faire  de  votre  khalifa  et  de  ses  hom- 
»  mages.  Il  n^a  ni  notre  estime,  ni  notre  confiance,  et 
1  nous  ordonnons  que,  sur  le  champ,  il  soit  destitué  et 
>  que  Bakir  Khodja  soit  nommé  à  sa  place.  »  Les  or- 
dres étaient  précis,  il  fallut  s'y  conformer,  e^  Bakir  partit 
ce  jour-là  même  pour  Alger,  en  qualité  de  khalifa. 

A  partir  de  ce  moment,  Tchakeur  fut  en  proie  à  une 
agîtalioQ  violente.  Blessé  dans  son  amour-propre  et  dans 
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ses  préférences,  il  comprit ,  aa  ton  impérieux  de  cette 
missive,  que  son  nom  n'était  plus  bien  en  cour.  Si 
quelque  doute  lui  était  resté  à  cet  égard,  il  devait  bien- 
tôt disparaître  à  la  lecture  d'une  seconde  lettre  que  lui 
écrivit  le  nouveau  pacha,  pour  lui  enjoindre  de  faire  pé- 
rir ce  même  Osman,  son  favori  et  son  bras  droit.  Celte 
sentence,  qui  frappait  l'homme  qui  avait  le  plus  coopéré 
à  son  administration,  lui  parut  élre  comme  ravanl-cou- 
reur  du  sort  funeste  que,  sans  doute,  on  lui  réservait  à 
lui-même,  et,  dès  ce  jour,  il  se  regarda  comme  perdu. 
Poursuivi  par  les  terreurs  de  la  mort,  il  passait  ses 
journées  en  prières,  redoublait  d'aumônes  et  de  bonnes 
œuvres,  et  quand  la  nuit,  avec  ses  ombres  et  ses  vagues 
frayeurs,  s'était  faite  autour  de  lui,  alors  apparaissait  i 
ses  yeux  tout  le  long  et  sanglant  cortège  des  mille  victi- 
mes de  sa  cupidité  et  de  sa  barbarie.  Son  sommeil  n'était 
plus  qu'une  pénible  et  douloureuse  insomnie.  Recevait- 
il  quelque  dépêche  d'Alger,  d'avance  il  croyait  lire  un 
arrêt  de  mort;  sa  raison  s'égarait;  il  devenait  comme 
fou.  Encore  s'il  avait  eu  auprès  de  lui  quelque  ami  pour 
le  calmer  et  le  distraire  !  Mais  non;  chacun  le  fuyait  ou 
ne  rapprochait  que  pour  achever  de  jeter  la  perturbation 
dans  son  âme.  Un  Turc,  un  jour,  se  présente  à  lui  et  lui 
rapporte  que  KaraMoustafa,  caïd  de  Msila,  fait  courir  le 
bruit  qu'il  va  être  nommé  bey  de  Constantine.  A  cette 
révélation,  la  colère  de  Tchakeur  éclate  en  horribles  me- 
naces; il  jure  de  faire  périr  l'insolent  qui  a  osé  tenir  un 
pareil  propos.  Le  Turc  s'étant  retiré,  court  chez  Kara- 
Moustafa (qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Constantine)  : 
c  Lève-toi,  lui  dit-il,  fuis,  car  le  bey  a  résolu  ta  mort.» 
Kara-Moustafa  partit  aussitôt  et  se  rendit  chez  le  Moul- 
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ech-Chefka  (1).  Tchakear  envoya  à  sa  poursuite  des  ca- 
valiers qui  ne  purent  l'atteindre.  Quand  ils  arrivèrent 
à  Djidjelliy  il  avait  déjà  pris  la  mer  et  partait  pour  Alger. 
Arrivé  dans  cette  ville,  le  fugitif  se  rend  chez  le  pacha 
et  dépose  à  ses  pieds  des  plaintes  sans  nombre  contre 
Tchakeur. 

—  Monseigneur,  lui  dit-il  en  terminant,  aujourd'hui 
c'est  à  mes  jours  qu'il  en  veut,  et  c'est  pour  arracher 
ma  tète  au  sabre  de  ce  monstre,  que  vous  me  voyez  de- 
vant vous.  Ses  meurtres  et  ses  rapines  ont  rendu  vides 
nos  cités  et  nos  campagnes.  C'en  en  fait  de  votre  pro- 
vince de  l'Est,  si  votre  justice  ne  se  hâte  d'y  porter  re- 
mède. 

—  Te  sens-tu  capable  de  le  remplacer?  lui  demanda 
le  pacha. 

—  Je  le  puis,  répondit  Kara-Moustafa. 

Sur  cette  simple  affirmation,  le  dey  lui  remit  à  Tins- 
tant  le  caftan  d'investiture,  ainsi  que  des  lettres  de 
créance  pour  les  notables  de  Constantine,  et  il  lui  or- 
donna de  se  rendre  sans  délai  à  son  poste. 

De  son  côlé,  Tchakeur  n'avait  rien  négligé  pour  dé- 
truire l'efiet  des  accusations  que  son  ennemi  ne  pouvait 
manquer  de  porter  contre  lui.  Il  avait  écrit  lettres  sur 
lettres  aux  membres  les  plus  influents  du  divan;  mais 
comme  ceux-ci  sentaient  bien  que  sa  cause  était  déses- 
pérée, ils  ne  lui  firent  pas  même  l'honneur  d'une  ré- 
ponse. Seulement,  quelques  officiers  de  la  milice  turque, 

(1)  C'était  an  chérif  résidant  en  Kabilie,  près  de  Qjidjem,  et  dont  la  de- 
meure était  regardée  comme  un  asile  inviolable.  Les  Français ,  en  1839, 
8008  la  conduite  do  général  Galbois,  firent  son  frère  prisonnier.  Il  Ait  dé- 
porté aox  UesSainte-Margoerite,  où  il  mourot. 
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venant  d'Alger,   lui   apprirent  que  Kara-Moustara  élait 
nommé  bey  à  sa  pince. 

Bien  que  celte  nouvelle  n'eul  rien  qui  dût  le  surpren- 
dre, elle  ne  laissa  pas  de  Tat terrer.  Un  moment,  il  hésite 
s'il  doit  se  cacher  ou  rester  ferme  â  son  poste.  La  fuite 
lui  est  encore  possible:  mais  où  Irouvera-l-il  un  refuge? 
Quelle  porte  hospitalière  voudra  s'ouvrir  pour  lui?  La 
résistance  est  peut-être  encore  préférable,  et,  après  tout, 
n'est-ce  pas  mourir  glorieusement,  que  de  mourir  en  dé- 
fendant sa  vie?  Seulement,  ce  courage  Taura-l-il  jusqu'au 
bout? 

Dans  cette  idée,  il  appelle  auprès  de  lui  tous  les  sol- 
dats de  la  garnison  d'hiver,  et  s'enferme  avec  eux  à  Dar- 
el-Bey.  Les  chefs  reçoivent  la  consigne  de  ne  laisser  sor- 
tir personne  sous  aucun  prétexte.  Les  cuisines  sont  éta- 
blies dans  le  palais  même,  et,  dès  ce  moment,  le  bey  fait 
table  commune  avec  ses  soldats.  L'égalité  la  plus  par- 
faite régne  entre  lui  et  ses  subordonnés.  Autant  la  veille 
il  se  montrait  fier  et  déuaigneux ,  autant  aujourd'hui  il 
est  humble  et  familier  avec  tous. 

Pendant  ce  temps,  son  compétiteur  abandonnant,  pour 
ne  pas  donner  l'éveil,  la  roule  ordinaire,  s'est  avancé 
à  travers  le  pays  des  Zouaoua  et  de  la  haute  Kabilie,  et 
vient  d'atteindre  les  plateaux  supérieurs  du  Ferdjioua  où 
il  s'est  fait  reconnaître  ouvertement.  Tcbakeur  Bey,  afin 
de  l'empêcher  de  pénétrer  jusqu'à  Constantine,  mande 
aussitôt  à  son  fils  Mahmoud  de  se  porter,  avec  tous  ses 
gens,  au  poste  de  Bir-el-Beguirat  et  de  s'y  embusquer, 
c  Si  Kara-Moustafa,  ajoute-il,  est  tué  dans  la  mêlée,  qu'on 
lui  coupe  la  tête  et  qu'on  me  l'apporte.  S'il  est  fait  pri- 
sonnier, ce  qui  vaut  mieux  encore,  amenez-le  moi  vi- 
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vant;  afin  que  je  Toffre  en  spectacle  à  la  population.  > 
On  voit,  par  ces  paroles,  que  Tchakeur  ne  regardait  pas 
encore  sa  position  comme  perdue;  mais  toute  lueur  d'es- 
pérance devait  bientôt  s'évanouir.  Au  premier  appel  de 
Kara-Moustafa,  les  dcïra  et  tous  les  caïds,  avec  leurs 
goums,  vinrent  successivement  se  ranger  sous  ses  dra- 
peaux et  rormèrent  bientôt  un  rassemblement  si  formi- 
dable, que  Mahmoud,  loin  de  s'opposer  à  leur  passage, 
jugea  beaucoup  plus  prudent  de  rentrer  a  Constantine  et 
de  s'enfermer,  avec  son  père,  à  Dar-el-Bey.  Là,  dans  cette 
sorte  de  forteresse,  la  résistance  aurait  pu  être  longue, 
si  la  défection  ne  s'était  mise  dans  la  milice  et  n'avait 
gagné  même  les  gardes  du  palais.  Mais  c'est  vainement 
que  le  despote,  à  ces  dernières  heures,  avait  voulu  essayer 
d'une  popularité  que  démentait  tout  son  passé  ;  quand 
vint  le  moment  du  danger,  tous  ses  soldats  l'abandon- 
nèrent pour  séparer  leur  cause  de  la  sienne,  et  couru- 
rent se  réfugier  dans  la  Casbji. 

De  leur  côté,  les  gens  de  la  ville,  qui  voyaient  sonner 
l'heure  de  leur  délivrance,  se  réunirent  en  masse  aux  par- 
tisans du  nouveau  bey  et  dressèrent  deux  camps  en  de- 
hors des  murs,  l'un  au-dessus  de  Karia  (aujourd'hui  la 
pépinière  du  gouvernement),  sur  la  rive  droite  du  Bou- 
Merzoug,  l'autre  au-dessus  de  TOued-Roumel,  au  camp 
des  Oliviers.  Il  ne  resta  auprès  de  Tchakeur,  qu'un  vieux 
serviteur,  Abdallah-es-Serir,  qui  voulut  partager  jusqu'au 
bout  la  fortune  de  son  maître.  Au  milieu  de  cet  abandon 
général,  que  faire?  Il  lui  restait  un  parti  :  c'était  d'implo- 
rer la  clémence  divine  et  de  demander,  au  nom  du  pro- 
phète, un  asile  dans  la  maison  de  refuge  du  cheikh  Ben- 
Lefgoun.  C'est  ce  qu'il  fit.  A  cet  effet,  il  envoya  un  ser- 
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vileur  vers  le  cheikh  Sidi  Mhammed,  alors  chef  de  cette 
famille»  le  priant  de  s'inléresser  à  son  sort,  protestant  de 
son  innocence  et  l'assurant  que,  dans  tous  ses  actes,  il 
n'avait  jamais  eu  d'autre  intention  que  celle  de  faire  le 
bien  de  ses  administrés.  Vaines  protestations,  remords 
tardifs,  qui  ne  pouvaient  tromper  personne  ! 

Sidi  Mhammed  ne  crut  pas  à  la  sincérité  de  telles  pa- 
roles. Toutefois,  il  répondit  au  messager  :  c  Dis  à  ton 
mailre  que  je  lui  offre  ma  maison  pour  refuge,  et  qu'il  y 
trouvera  un  asile  sûr.  Qu'il  abandonne  donc  le  palais  des 
beys  à  son  nouveau  propriétaire,  et  qu'il  laisse  à  Dieu  le 
soin  de  disposer  de  son  royaume  comme  il  l'entend,  i 

Tchakeur,  malgré  l'assurance  qu'il  venait  de  recevoir, 
fut  encore  plus  d'une  heure  à  se  déterminer  à  sortir  de 
ce  palais  où  il  ne  devait  plus  rentrer.  Enfin,  surmontant 
son  hésitation,  il  se  leva  :  des  larmes,  dit-on,  coulèrent 
de  ses  yeux.  Suivi  de  son  unique  serviteur,  il  gagna  len- 
tement la  demeure  du  cheïkh  ;  mais  à  peine  avait-il 
franchi  le  seuil  de  la  porte,  que  son  hôte,  se  croyant  sans 
doute  autorisé  à  trahir  celui  qui,  si  souvent,  avait  manqué 
à  sa  parole,  dépêcha  h  la  hâte  un  courrier  vers  Kara- 
Moustafa  pour  l'informer  que  son  ennemi  était  entre  ses 
mains.  Des  chaouches  aussitôt  arrivèrent,  saisirent,  mal- 
gré toutes  ses  protestations,  le  malheureux  bey,  et  le 
traînèrent  chargé  de  chaînes  à  la  Casba,  où  la  maison  de 
l'agha  lui  fut  assignée  pour  prison.  En  même  temps,  les 
habitants,  que  la  crainte  avait  jusqu'alors  retenus  dans 
leurs  demeures,  sortirent  en  foule  de  la  ville  pour  aller 
reconnaître  le  nouveau  bey  et  lui  présenter  leurs  souhaits 
de  bien-venue. 

La  marche  de  Kara-Moustafa  jusqu'à  Dar-el-Bey  fut  un 
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vrai  triomphe.  Son  premier  acte  fut  un  arrêt  de  mort. 
Quelques  heures  après,  Mhammed-Tchakeur  Bey  n'existait 
plus  :  le  fil  de  sa  vie  s'était  rompu  entre  les  doigts  cris- 
pés d'un  ignoble  bourreau.  Juste,  mais  tardif  châtiment 
d'une  existence  souillée  par  tant  de  crimes  I 

Il  avait  régné  quatre  ans.  Son  corps  fut  déposé  dans  la 
khehua  (sorte  de  caveau)  de  Sidi  Abd-el-Kader,  près  du 
cimetière  de  Sidi  Messaoud-es-Sahièh.  La  mémoire  de 
Tchakeur  mérite  d'élre  tlétrie  par  tous  les  gens  de  bien, 
et  c'est  avec  raison  que  l'historien  a  pu  lui  appliquer  ces 
vers  que  le  poète  marocain  mettait  dans  la  Jbouche  des 
tasses  en  cuivre,  quand,  sous  sa  main,  le  métal  gémissait 
sur  l'enclume  : 


Sons  la  nide  main  de  Tartiste, 
Bien  souvent  j*ai  versé  des  pleurs, 
Quand  du  feu  son  cœur  égoïste 
Me  foisait  subir  les  rigueurs. 
Aujourd'hui,  Je  f  adore  et  t*aime, 
0  main  qui  laceras  ma  peau; 
Car  en  conpe  d*or  le  fer  même 
S*est  transformé  sous  ton  ciseau. 
Des  plaisirs,  compagne  obligée, 
Je  trône  à  la  table  des  rois, 
Et  souris  à  la  bouche  aimé« 
Qui  baise  en  riant  mes  parois. 
0  toi  qu*ambiUon  dévore. 
Sur  le  temps  règle  Tavenir; 
Avant  de  voir  la  fleur  éclore, 
Donne  au  grain  le  temps  de  grandir. 
Des  beaux  jours  que  le  ciel  t*envoie, 
Sache  Urer  gloire  et  profit; 
Car  la  nuit  est  là,  qui  déploie 
Ses  ailes,  et  le  jour  finit. 
Pour  être  aimé  de  ses  semblables. 
Soi-même  U  fiint  d*ftbord  aimer. 
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L*homine,  dans  ses  désirs  coupaUeSy 

Ose-tril  à  Dieu  s*égaler? 

De  ses  yeux  qui  lancent  la  foudre. 

Dieu  laisse  échapper  un  éclair, 

Et  niomme,  atteint,  n*est  plus  <pie  poudre 

Que  les  vents  dispersent  dans  Tair. 


KARA-MOUSTAFA. 

1233  —  i818.  -  (Mois  de  janTier.) 
Son  gouvernement  n*a  duré  qu*un  mois. 

Dès  qu'il  eut  en  main  les  rênes  du  gouvernement,  Tex- 
caîd  de  Msila,  dont  les  démarches  actives  avaient  tant  con- 
tribué à  la  chute  de  son  prédécesseur^  ne  songea  à  user 
du  pouvoir  que  pour  mieux  assouvir  ses  passions.  Le  por- 
trait qu'a  tracé  M.  Cherbonneau  du  dernier  prince  de  la 
famille  des  Aglabiles,  peu!  lui  élre  appliqué  de  tout  point: 
<  Sans  souci  pour  les  afTaircs  de  la  province,  ni  pour  les 
intérêts  de  ses  sujets,  il  se  livra  tout  enlior  aux  plaisirs, 
au  vin,  à  la  débauche,  à  la  société  des  bouffons,  des  chan- 
teurs et  des  hommes  les  plus  vils,  qui  ne  le  quittaient  ni 
jour  ni  nuit  (1).  i 

Tous  ses  actes,  en  effet,  furent  marqués  au  coin  de  la 
lolic  et  de  Texlravagance.  Sans  cesse  entouré  d'une  foule 
de  Juifs,  envers  lesquels  il  avait  précédemment  contracté 
de  nombreuses  obligations  d'argent,  il  s'enfermait  avec 
eux  à  Dar-el-Bey ,  et  là,  en  compagnie  de  femmes  de  la 
même  nation,  tous  ensemble  s'adonnaient  aux  orgies  les 
plus  révoltantes.  Si  parfois  il  s'arrachait  à  celtevie  de  dis- 

(1)  Aetwe  de  VOrient,  déoembre  1853,  p.  430. 
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solulion,  pour  un  instant  s^occuper  des  affaires  du  gou- 
vernement, ce  n*élail  que  pour  dicter  quelque  arrêt  de 
mort  ou  extorquer  le  bien  de  ses  sujets. 

C'est  ainsi  que,  le  lendemain  même  de  son  installation, 
il  donna  une  preuve  de  son  caractère  vindicatif. 

Au  milieu  de  son  triomphe,  il  n'avait  pas  oublié  que, 
traversant  le  territoire  des  Beni-Ameur  pour  se  rendre 
d'Alger  à  son  nouveau  poste,  il  avait  été  assailli  par  la 
pluie  et  la  neige,  et  que  la  première  porte  où  il  avait 
frappé  pour  demander  l'hospitalité,  lui  avait  été  impitoya-f 
blement  refusée.  Le  lendemain,  dissimulant  son  dépit  et 
son  ressentiment,  il  se  contentait  de  prendre  le  nom  du 
propriétaire  qui,  il  faut  le  dire,  avait  été,  en  cette  ren- 
contre, bien  mal  inspiré,  et  poursuivait  sa  roule. 

A  quelques  jours  de  lu  et  à  cette  même  porte,  se  pré- 
sentaient qualie  cavaliers  qu'à  leur  costume  aussi  bien 
qu'à  leur  air,  on  devinait  facilement  pour  être  les  exécu- 
teurs d'ordres  émanés  d'un  maître  tout  puissant.  Cette 
fois,  sans  même  qifil  fut  besoin  de  répéter  l'injonction, 
la  porte  de  l'humble  chaumière  s'ouxrit.  Ed-Debbah, 
c'était  le  nom  du  propriétaire,  fut  pris,  garotté,  bruta- 
lement arraché  des  bras  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
et  conduit  à  Conslantine. 

Arrivé  en  présence  du  boy,  quelle  ne  fut  pas  sa  stupeur, 
lorsqu'il  reconnut  dans  la  personne  de  son  juge,  ce  même 
voyageur  qu'il  avait  éconduit  d'une  façon  si  peu  courtoise 
et  qui,  à  celte  heure,  fixait  sur  lui  des  yeux  de  tigre  prêt 
à  dévorer  sa  proie  : 

—  Me  reconnais-tu  bien  ?  lui  dit  le  bey  d'une  voix  for- 
midable. Sais- lu  bien  que  je  suis  celui-là  même  à  qui  tu 
refusas  l'hospilaliié,  il  y  a  quelques  jours  à  peine? 
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Le  malheareux,  toat  Iremblant,  allait  essayer  de  bal- 
butier une  excuse. 

—  Qu'on  lui  coupe  la  tête,  s'écria  le  bey!  et  Tordre  fut 
exécuté  à  l'instant. 

A  quelques  jours  de  là,  il  faisait  arrêter  les  fils  de  Ben- 
eUAtlar,  membres  du  makhzen,  et  leur  réservait  une  mort 
étrange.  Par  ses  ordres,  un  menuisier  confectionna  des 
pieux  d'une  certaine  dimension,  et,  lorsque  les  instruments 
de  supplice  furent  prêts,  on  conduisit  le»  prisonniers  sur 
la  place  du  marché  et  on  les  empala  en  présence  d'une 
foule  immense  de  curieux  qu'avait  attirés  l'étrangeté  du 
spectacle.  Ces  infortunés  rendirent  le  dernier  soupir,  en 
proie  aux  tortures  les  plus  atroces.  Aucun  bey,  depuis 
Salah,  n'avait  encore  renouvelé  ce  genre  de  supplice.  Hais 
son  régne  allait  finir. 

Le  beau-frére  du  pacha  d'Alger,  Si  Mohammed  ben- 
Malek,  et  le  bach-agha  venaient  d'arriver  à  Constantine, 
pour  examiner  dans  quel  état  Tchakeur  avait  laissé  les 
finances  après  sa  mort.  Ils  trouvèrent  les  caisses  du  tré- 
sor à  peu  près  vides;  car  son  fils  Mahmoud  en  avait  fait 
disparaître  la  plus  grande  partie.  Ce  dernier  fut  arrêté 
et,  pour  obtenir  des  aveux,  on  lui  administra  une  forte 
bastonnade.  D'abord  il  nia;  puis,  vaincu  par  la  douleur, 
il  avoua  qu'il  avait  en  sa  possession  douze  jarres  pleines 
d'or  et  d'argent.  Encouragés  sans  doute  par  ce  premier 
succès,  SCS  juges  renouvelèrent  plusieurs  jours  de  suite 
la  question,  et,  sur  de  nouvelles  indications  de  sa  part, 
on  trouva  caché  au  fond  du  ravin  un  sac  contenant 
également  de  l'argent  et  de  l'or.  Enfin,  quand  on  eut 
épuisé  sur  son  corps  tous  les  genres  de  tortures  et  qu'on 
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fut  bien  convaincu  qn*un  n'obtienilrait  plus  aucun  aveu  de 
lui)  on  le  relâcha. 

Le  hey  élail  resté  complètement  éli*anger  à  cette  en- 
quéle.  Enseveli  dans  son  harom ,  il  n*avail  d'autre  souci 
que  d'assouvir  au  plus  vile  ses  brutales  passions,  comme 
s*il  eût  pressenti  que  la  mort  allait  bientôt  y  mettre  un 
terme. 

En  eflel,  les  émissaires  du  pacha,  persuadés  par  leurs 
propres  yeux  qu'un  tel  homme  était  indij^ne  du  poste  au- 
quel il  avait  été  élevé,  écrivirent  à  leur  maître  pour  l'in- 
former de  ce  qui  se  pnssnil.  Ils  énumérèrent  tout  au  long 
ce  qu'offrait  de  repréhensible  la  conduite  du  bey,  son  in- 
capacité, ses  folies  et,  par  dessus  tout,  celle  préférence 
marquée  pour  les  Juifs  donl  il  faisait  son  unique  société. 

Le  pacha  Ali-Khodja  prononça  aussitôt  sa  destitution 
et,  dans  un  moment  d'humeur  contre  les  Turcs,  il  nomma 
à  sa  place  un  mamelouk,  d'origine  italienne,  du  nom 
d'Ahmed,  ajoutant  que,  si  celui-ci  ne  faisait  pas  l'affaire 
des  Constanlinois,  il  leur  donnerait  un  nègre  du  Soudan 
pour  bey. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  destitution  de  Kara-Moustafa 
parvint  à  Constantinc,  les  soldats  envahirent  le  palais,  et 
le  lâche  bey  fut  trouvé  caché  sous  les  combles.  Il  fut  im- 
pitoyablement mis  â  mon.  Son  gouvernement  avait  duré 
un  mois. 

AHMED  BEY  EL-MAMELOUK. 

1233  —  1818.  —  (Mois  de  février.) 
Son  cachet  porte  :  Abmed  Bey  Ben-Abdallah,  1233. 

Les  deux  envoyés  de  la  cour  d'Alger  procédèrent  à 
rinstallation  du  nouveau  bey»  et  séjournèreot  eoeore  un 
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mois  environ  auprès  de  lui,  pour  l'aider  à  asseoir  soli- 
dement son  aulurilé  et  à  remédier  aux  désordres  qui 
s'étaient  introduits  dans  l'iidniinistration,  pendant  les 
années  précédentes.  Alors  ils  partirent,  emportant  avec  eux 
l'argent  du  trésor  et  amenant  dix  sept  jeunes  niios  juives, 
qu'ils  offrirent  en  présent  à  leur  maiire,  Ali-Khodja  :1;. 

Le  jour  où  Ahmed-el-Mamelonk  reçut  le  caftan  d'inves* 
ture,  il  était  alité,  s'étant  cassé  la  jambe  à  la  suite  d'une 
chute  de  cheval.  C'était  un  homme  instruit,  habile  dans 
le  maniement  des  affaires,  prompt  à  rendre  la  justice, 
hardi  et  rapide  dans  ses  décisions. 

Voici  quelle  fut,  sous  lui,  la  composition  du  makhzen: 
EI-Hadj-Ahmed-ben-Moliammed-Chérir,  khalifa;  Bouzian- 
ben-el-Eulmi,  agha-ed-deïra  ;  Beikassem  ben  Zékri,  ser- 
radj  ;  Abdallah-ben-Zékri,  bjich-seïar  ;  Mouslara-ben-el- 
Abiad,  caïd-dar  ;  El-Hadj  Abd-er-ltahman-ben-Namoun, 
bach-kateb.  11  voulut  que  tous  ses  employés  restassent 
auprès  de  lui,  et  que  chacun  s'occupât  séiieusement  des 
devoirs  de  sa  charge. 

Surcesenlrefaites,  mourut  le  pacha  d'Alger,  Ali-Khodja. 
Il  Tut  enlevé  par  la  peste  qui  sévissait  alors  à  Alger,  le 
l®*"  mars  1818.  Son  successeur,  Hussein  Dey,  celui-là  même 
qui  amena  la  catastrophe  de  18â0,  écrivit  au  bey  Ahmed 
pour  lui  ordonner  de  retirer  aux  Ben-Zékri  leurs  fonc- 
tions, et  les  contraindre  à  partir  sur-le- champ  pour  le 
pèlerinage  de  la  Mecque.  Us  partirent  aussitôt  et  s'embar- 
quèrent à  Bône,  en  compagnie  d'Ahd-er-Rahman-hen- 
Namoun  et  du  cheikh  Mohamniod-hcn  Bou-Diihem,  que 
le  bey  chargea  de  porter,  aux  deux  villes  de  la  Mecque  et 

(1)  Ces  fllles  reTinrent  plus  tard,  griUciées  parle  nouveau  pactia  Uussela 
Dey.  Plusieurs  d*entre  elles  vivaient  encore  en  1858. 
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Médine,  les  revenus  provenant  des  habous  de  la  province, 
aiïcclés  à  Tentrelien  des  deux  villes  saintes. 

Suivant  la  politique  de  ses  prédécesseurs,  il  fit  mellre 
à  mort,  sur  de  simples  soupçons,  Mohammed-Bou-Regàa, 
Brahim-ben-Touali,  Si  Mohammed-Bou-el-Guerba  et  quel- 
ques autres. 

Des  changements  eurent  aussi  lieu  dans  la  composition 
du  makhzen  :  Ammar-ben-Aoun  fut  nommé  agha-ed-deïra; 
EI-Arbi-ben-el-Eulmi,  serradj;  Ali-el-Mamelouk,  caïd-azib- 
el-djemel  ;  El-Hayouni,  caïd  des  Telarma  ;  Soliman,  caïd 
des  Abd-en-Nour  ;  Si  Mouslafa-ben-Kouichouk-Ali,  bacb- 
kaleb,  et  El-lladj  Abd-el-Kerim-el-Mamelouk,  caïd-dar. 

Lorsque  vint  l'été,  le  bey  sortit  à  la  tête  de  la  colonne 
pour  aller  châiier  les  Beni-Ameur  ;  mais  à  peine  s*élait-il 
mis  en  marche,  que  des  émissaires  du  pacha  arrivèrent 
au  camp,  porteurs  d'une  dépêche  pour  Tagha  qui  com- 
mandait les  troupes  expéditionnaires.  C'était  un  ordre 
d'arrêter  le  bey.  L'agha  le  mit  aussiiôt  à  exécution. 
Ahmed  el-Mamelouk  fut  pris,  lié  et  remis  entre  les  mains 
des  émissaires  qui  l'emmenèrent  avec  eux  à  Alger,  d'où 
il  Tut  exilé  à  Mazouna.  Son  gouvernement  avait  duré  six 
mois.  Nous  le  verrons  une  seconde  fois  reprendre  le  com- 
mandement de  la  province. 

MHAMMED  BEY  EL-MILI. 

1233  —  1818.  (Fin  août.) 
Son  cachet  i)orte  :  Mhammed-Bej  Ben-Daoud. 

Mhnmmed-el-Mili  venait  d'être  nommé  caïd-el-ouassi 
el  n'avait  pas  encore  rejoint  son  poste,  lorsqu'il  fut  pro* 
mu  au  commandement  de  la  province  de  Constaotine. 
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Celait  un  homme  grossier,  ignorant,  mauvais  aHmi- 
nisi râleur,  n'ayanl  à  son  service  que  la  iorce  brut.-ile  et 
les  extorsions.  Les  marchands  et  les  Juifs  surtout  eurent 
particulièrement  à  soudrir  de  ses  exactions.  Il  les  acca- 
bla de  taxes  et  les  obligea  plus  d'une  fois  à  échanger  leur 
monnaie  de  bon  aloi  contre  des  pièces  rognées  au-des- 
sous du  poids  lé^al.  Lorsque  les  contribuables  venaient 
acquitter  leurs  impôts,  lui-même  prenait  Targent  dans 
ses  mains,  le  comptait,  et,  par  un  faux  calcul  prémé- 
dité, il  feignait  de  ne  jamais  trouver  la  somme  voulue. 
Les  m.ilheureuses  victimes  d'une  si  indigne  supercherie 
n'osaient  lui  dire.  Vous  avez  commis  une  erreur;  ils 
prenaient  le  parti  le  plus  sur  pour  eux,  qui  était  de  se 
taire  et  de  payer  une  seconde  fois. 

Les  fonctionnaires  sous  lui  furent:  El -Hailj- Ahmed 
Chérif,  khalifa  ;  Youssef,  caïil-dar;  Mammar- ben-el- 
Ahniche,  ngha-ed -deïra;  Naamel-Allah,  frère  du  bey, 
caïd-el-aouassi  ;  Si  Ben-Belkassem-ben-td-Mezehoud,  bach- 
serradj;  Si  Mohammed -ben-ez-  Zouaoui-ben-Djelloul, 
bach-katel),  et  Si  Ali-ben-Merikhi,  bach-seïar. 

Vers  la  fin  de  Tétc,  il  entreprit  une  ex|)édition  contre 
les  habitants  d'Ourellal,  village  du  Zab,  qui  s'étaient  rc- 
vollés  à  rinstigation  d'un  nommé  Uebbah-ben-Bou-Akkar. 
Sa  première  attaque  ne  fut  pas  heureuse  ;  il  dut  reculer 
devant  les  forces  imposantes  de  l'ennemi  et  attendre,  pour 
reprendre  les  hostilités,  qu'il  eût  n^çu  de  nouveaux  ren- 
forts. Alors,  il  fondit  sur  lui  a  l'improviete,  et  le  char- 
gea si  vigoureusement,  que  la  victoire  resta  entre  ses 
mains,  non  toutefois  sans  avoir  éprouvé  des  |>crtes  con- 
sidérables. Au  nombie  des  morts,  se  trouva  Mammar- 
ben-ei-Abrache,  aghaed-deïra.  On  l'enterra  à  Tolga,  à 
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Tendroit  où  reposent  les  cendres  de  Sidi  Ali-ben-Amor. 

SalisFait  de  ce  succès,  cl  après  avoir  rançonné  les  vain- 
cus et  avoir  déiruil  uno  grande  partie  de  leurs  palmiers, 
le  bey  reprit  la  roule  de  Conslanline  où  des  exéculions 
sanglâmes  eurent  lieu. 

Dans  ses  moments  de  loisir,  il  avait  imaginé  de  rem- 
placer le  yatagan,  celle  arme  pourtant  si  sûre  aux  mains 
du  chaouche,  par  une  sorte  de  pioche  {cheltobia)^  au 
tranchant  large  et  hicn  allilé,  qui  servailen  même  temps 
de  décoration  au  café  des  chaouches,  où  elle  restait  tou- 
jours suspendue  c(»mme  un  épuuvantail  pour  les  pas- 
sants. Voici  comment  on  procédait. 

Le  patient  étant  agenouillé  à  terre,  dans  la  posture  de 
la  prostration,  le  fer  s'ahattait  sur  son  cou,  tout  comme 
la  pioche  du  fossoyeur  sur  la  motte  de  terre  ;  de  sorte 
qu'on  pouvait  dire  de  cet  instrument  qu'il  piochait  les 
tètes,  comme  on  a  dit  du  glaive  qu'il  les  moissonne.  C'est 
à  l'invention  de  cet  ignoble  couperet  que  le  bey  El-Mili 
dut  le  surnom  de  Bou-iMeUabia  (rhoinme  à  la  pioche), 
par  lequel  on  l'a  désigné  depuis. 

Le  caïd-ed-driba,  Monijan,  nègre  préposé  à  la  garde 
des  femmes  du  harem,  et  Si  Tahar-ez-Zemouri,  secrétaire 
du  caïd-dar,  furent  les  premiers  qui  expérimentèrent  cet 
instrument  de  mort,  sous  lequel  tombèrent  également  les 
tètes  ttn  bach-sciar,  de  Soliman-ben-Dali,  à  la  fois  agha- 
ed-deïra  et  caïd-ez-zemala,  et  d'un  grand  nombre  d'Arabes 
du  dehors. 

Au  printemps  de  l'année  suivante,  1819,  il  se  rendit  à 
Alger  pour  acquitter  en  personne  le  tribut.  En  outre,  il 
fil  aux  membres  du  divan  des  présents  considérables, 
afin  de  se  ménager  leur  a|)pui,  et,  après  huil  jours  passés 
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dans  celle  ville,  suivant  l'usage  rpçu,  il  reprit  le  chemin 
de  sa  province.  Mais,  à  la  première  étape,  les  chaouches 
du  pacha  rariélèrent  et  la  conduisirent  prisonnier  à  Mi- 
liana  ou  à  Cherchel,  où  il  resla  inlerné  jusqu'à  Tarrivée 
des  Français  [\j. 
Son  gouvernement  avait  duré  un  an. 

BRAHAM  BEY  EL-RARBI. 

i234  —  i8l9.  (Mois  de  julUet.) 
Son  cachet  porte  :  Braham  Bey  ben-Ali,  1234. 

Braham  el-Rnrbi  élail  boy  de  Médéa  el  se  trouvait  à 
Alger,  en  même  temps  que  Bou-Cheltahia.  C'est  à  celle 
circonstance  qu'il  dut  d'être  nommé  bey  de  Conslanline. 
Son  séjour  dans  la  capitale  avait  été  tenu  fort  secret,  el 
ce  ne  fut  qu'après  l'arrestalion  de  Bou  Cheltabia,  qu'il 
rejoignit  ouvertement  le  délachement  qui  se  rendait  à 
Conslanline  pour  y  tenir  garnison  pendant  la  saison 
d'élé.  11  amenait  en  outre,  avec  !ui,  un  corps  de  iroupes 
fort  de  soixante  tentes.  Tout  le  long  de  la  roule,  à  par- 
tir des  Righa,  il  préleva  sur  les  Iribus  campées  sur  son 
passage  l'impôt  de  l'été,  ce  qui  relarda  considérable- 
ment sa  marche.  Aussi,    n'arriva-l-il  à  Conslanline  que 

(1)  Revenu  à  Constantine,  sous  le  règne  d*El-Ha(y  Abroed,  il  ne  quitta 
cette  ville  que  lors  de  la  chute  du  bey,  vn  1837,  et  devint,  dans  la  suite, 
oukil  d'Abd-el-Knder. 
Nous  ajouterons  à  cette  note  la  suivante,  émanée  de  M.  Berbrngger  : 
ff  11  s'agit  ici  de  la  kouba  de  Sidi  Abd-el-Kader-el-Djilani,  marabout  bien 
connu  et  fort  visité  à  Alger.  Nous  avons  vu  la  fameuse  pioche,  ou,  pour 
mieux  dire,  hachette,  entre  les  mains  de  rer-bey,  qui  la  montrait  vo- 
lonUers  et  avec  un  certain  orgueil.  bUe  était  enrichie  d'arabesques  et 
d'inscriptions  incrustées  en  argent.  El-Mili  en  indiquait  le  maniement  avec 
une  compkiisance  parTaite.  « 
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deux  mois  environ  apiès  son  départ  d'Alger,  et  la  popu- 
hiiioii,  impaiienie  de  v  >ir  son  nouveau  maître,  se  porta 
en  foule  à  sa  rencontre. 

Les  ch.uii>:einents  qu*il  inlroiluisil  dans  la  composition 
du  mnkhzen  furent  pou  importants.  Ali  Barbar,  son  pa- 
rent, fut  nominé  caïd-el-aouassi,  et  Soliman  Bidj-el-Mam- 
louk,  caïd-dar.  Quant  aux  autres  fonctionnaires,  ils  furent 
maintenus  dans  leurs  postes. 

Le  nouveau  bey  était  d'un  caractère  indolent,  peu 
versé  dans  les  affaiies  administratives,  mais  doué  d*un 
esprit  droit,  ennemi  do  Tmjuslice,  et  sacliant  retenir 
dans  les  limites  du  devdr  les  hommes  chargés  d*admi- 
nistter  sous  ses  ordres. 

On  le  vil  rarement  siéger  à  la  mahakma.  Le  plus  sou- 
vent, il  se  tenait  dans  son  cabinet,  et  c'est  là  qu'il  rece- 
vait ses  visiteurs. 

Plus  occupé  d'ailleurs  de  sa  personne  que  des  inté- 
rêts de  ses  administrés,  il  n'avait  souci  que  de  se  bien 
nourrir  et  d'être  richement  vêiu. 

A  son  khalifa,  Hadj  .\hmed,  incombait  tout  le  soin  des 
affaires.  Rien  ne  se  faisait  que  par  ses  ordres,  et  s'il  n'était 
pas  encore  bey  de  nom,  ainsi  qu'il  le  devint  plus  tard, 
il  l'était  déjà  réellement  de  fait.  Cependant,  quelque  in- 
fluence qu'il  eut  su  prendre  sur  l'esprit  du  bey,  il  ne 
put  triompher  des  rivalités  jalouses  que  son  despotisme 
avait  soulevées  contre  lui,  et,  pour  échapper  à  la  mort 
dont  il  était  menacé,  il  dut  s'enfuir  de  Constantine  pen- 
dant la  nuit,  en  se  laissant  glisser  le  long  des  pentes  es- 
carpées qui  se  trouvent  derrière  le  quartier  du  Tabia  (au- 
jounrhui  le  quartier  de  la  Mairie),  et  se  réfugia  à  Alger. 
Mahmoud-ben-Tchakeur  fut  nommé  khalifa  à  sa  place. 
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Dans  ce  nouveau  poste,  d'où  ses  antécédents  auraient 
dû  réloigner  à  tout  jamais,  il  se  montra  ce  qu'il  avait 
élé  déjà,  injuste,  cruel,  fourbe,  débauché  et  arrogant. 
Abusant  de  la  Faiblesse  de  son  mniire  et  de  Tinfluence  de 
sa  position,  il  infligeait  de  sa  propre  autorité  dos  amen- 
des, percevait  des  impôts,  rançonnait  les  contribuables, 
pillait  le  trésor,  et  se  faisait  ainsi  des  revenus  plus  con- 
sidérables que  ceux  du  bey  lui-même  :  la  gestion  des  fi- 
nances était  toute  entière  entre  ses  mains.  Son  audace 
alla  même  bientôt  jusqu'à  deslilucr  les  membres  du 
makhzen  qui  lui  portaient  ombrage,  et  à  les  remplacer 
par  ses  créatures.  C'est  ainsi  qu'il  fit  arrêter  le  noiiveau 
caïd-dar  qui  avait  succédé  à  Soliman-Bidj,  et  il  ne  lui 
rendît  la  liberté  que  moyennant  une  rançon  de  trois  mille 
réaux,  lui  donnant  pour  successeur  son  favori  Âli-el- 
Mamelouk. 

Braham  Bey,  plongé  dans  sa  nonchalance  habituelle, 
énervé  par  les  plaisirs  du  harem,  restait  étranger  à  tous 
les  actes  de  son  kbalifa,  et  senlail  sa  volonté  impuissante 
à  réprimer  de  tels  abus.  Mais  les  plaintes  des  sujets 
étaient  arrivées  jusqu'à  la  cour  d'Alger,  et  si  la  conduite 
du  fils  de  Tchakeur  y  parut  odieuse,  on  ne  désapprouva 
pas  moins  le  bey  qui  tolérait  de  tels  actes. 

A  ces  causes  de  mécontenlemeni,  vint  s'en  joindre  une 
autre  bien  plus  grave.  Grâce  aux  dilapidations  journa- 
lières que  Mabmoud  et  ses  partisans  faisaient  subir  au 
trésor,  il  arriva  que,  lorsqu'il  fallut  aller  verser  le  denou- 
che  du  printemps,  les  caisses  se  trouvèrent  à  peu  près 
vides.  On  fit  bien  rentrer  à  la  haie  quelques  impôts;  on 
pressura  bien  tant  soit  peu  les  contribuables:  un  déficit 
énorme  n'en  exista  pas  moins.  Et  pourtant,  on  ne  pou* 
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vait  (lifiérer  d'acquitter  ce  devoir,  pour  lequel  le  gouver- 
nement turc  se  montra  toujours  sans  entrailles. 

En  sa  qualité  de  khalifa,  Mahmoud  partit,  emportant 
avec  lui  tout  ce  qu'il  avait  pu  rassembler  en  numéraire 
et  en  présents.  Arrivé  à  Alger,  sur  les  représentations 
qu'on  lui  (il  que  la  somme  était  insuflisante,  il  répondit 
que  c'était  là  tout  ce  que  lui  avait  remis  le  bey.  Le  parlia, 
irrité,  écrivit  à  ce  dernier  (|u'il  eut  à  compléter  immé- 
diatement l'impôu  et  lui  (it  sentir,  en  des  termes  fort 
durs,  combien  il  était  mécontent  de  sa  gestion.  Le  bey 
ne  répontlit  rien.  Le  divan,  impati<nié  d'attendre  et  re- 
connaissant d'ailleurs  que  son  représentant  était  totale- 
ment incapable  de  gouverner,  le  révoqua  et  mit  à  sa 
place  Ahmed  Bey  Ël-Mamelouk,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu  déjà,  avait  occupé  ce  poste  deux  ans  auparavant,  et 
était  depuis  resté  exilé  à  Mazouna. 

AHMED  BEY  EL  MAMELOUK. 

Pour  la  â«  fois:  1235  i820.  (Mois  d*août.) 
Son  cachet  poite:  Ahmed  Bey  Ben-Abdallah,  1235. 

Lorsque  Ahmed-el-Mamelouk  fut,  pour  la  seconde  fois, 
nommé  bey  de  Constantine,  Braham  Bey  était  campé  avec 
la  colonne  sur  le  territoire  des  Segnïa.  C'est  là  (|ue,  par 
ordre  du  pacha,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Constantine, 
pour  y  attendre,  dans  les  prisons  de  la  Casba,  le  sort  que 
lui  réservait  son  successeur. 

Le  lendemain,  en  efFet,  le  nouveau  bey  parut  aux  portes 
de  la  ville.  On  lui  dressa  une  tente  d'honneur  près  de  la 
Msella  (Ij  qui  se  trouve  non  loin  du  Coudiat-Ati.   Les  au- 

(1)  Lieu  de  prières,  en  dehors  d*ime  vUte. 
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lorités  de  la  ville,  le  corps  ries  savants,  en  un  mot,  Télite 
de  la  popiilalion  se  poria  à  sa  rencontre,  pour  lui  a^lresser 
les  souh.iiis  i\*i  joyeux  avènement.  Kn  présence  de  la  foule 
rassemblée,  il  fui  donné  lecture  du  firman  par  lequel  le 
pacha  rétablissait  son  représentant  dans  la  pmvince.  Le 
peuple  répondit  à  celle  lecture  par  des  hourras  île  joie  et, 
au  même  instant,  la  voix  du  canon  se  fit  entemlre.  C'est 
au  milieu  de  celte  salve  d'artillerie  et  des  transporta  de  la 
foule  rassemblée,  qu'Ahmed  Bey  Ht,  pour  la  deuxième 
fois,  son  entrée  sulennelle  à  Couslaniine;  et,  tandis  qu'il 
prenait  possession  de  ce  palais  où  il  avait  déjà  résidé,  les 
portes  de  la  prison  de  la  Casb.i  s'ouvraient  devant  le 
chaouche,  et  la  têle  de  l'ex-bey  roulait  à  terre. 

Ce  fut  le  signal  des  représailles.  Tous  ceux  qui,  deux 
ans  auparavant,  avaient  applaudi  à  sa  destitution,  lurent 
plus  ou  moins  atteints  dans  leurs  biens  et  leurs  personnes. 
Si  Baibar-Ali,  caid-el-aouassi,  et  son  beau-frèie,  Ahmed- 
ben-Noua,  avec  tous  leurs  serviteurs,  étaient  jetés  dans 
une  prison,  d'où  ils  ne  devaient  sortir  plus  tard  que  pour 
être  exilés  à  Médéa.  Mahmoud-ben-Tchakeur  était  desiilué 
et  remplacé  par  Amine-Khoudja.  tin  même  temps,  une 
réforme  complète  s'opérait  dans  la  composition  du  inakh- 
zen. 

Ahmed-ben-el-HamIaouï  était  nommé  agha-ed-deïra  ; 
Amine-Khoudja,  khalifa;  Si  Abdallah-ben-Zekri,  bach- 
seïar;  Ali-ben-eMladj  Rabah,  serradj  ;  Ël-Haiij  Abd-er- 
Rahman-ben-Nâmoun,  bach-kateb;  Moustafa-el-Abiad , 
caïd-dar;  Ibrahim-el-Grilli,  caid-el-aouassi,  et  Ferhat- 
ben-Sahanoun,  caïd-ez-zemala. 

L'humeur  belliqueuse  d'Ahmed  lui  Qt  entreprendre  de 
nombreuses  expéditions,  où  l'équité  fut  loin  d'être  tou- 
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jours  Tunique  règle  de  sa  comlnile.  Les  Nememcha,  les 
tribus  du  sud  el  les  fiers  montagnards  de  TAurès  (Ij  fu- 

(1;  Au  nombre  des  principaux  chefs  de  TAurès  était  te  cheikli  Ei-Hasnaoul 
ben-lieikassem.  Il  était  originaire  de  la  puissante  tribu  des  Hanencha.  Ayant 
perdu  son  père  de  bonne  beuie,  il  fut  élevé  dans  la  maison  de  son  oncle,  El- 
Hadj  Mebarek-ben-Abmed-ben-Ali,  dont  la  famille  était  une  des  plus  ancien- 
nes, des  plus  riches  et  des  plus  vénérées  du  pays. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  s*adonna  à  tous  les  exercices  qui  peuvent 
former  le  corps  et  IVspril;  aussi.  brillait*il  entre  tous  dans  la  tribu  et  par 
son  habileté  à  dompier  un  cheval,  et  par  son  courage  à  affronter  les  périls  de 
la  guerre.  Nul  mieux  que  lui  ne  savait  plus  fièrement  se  draper  dans  les  plis 
d*un  riche  burnous,  et  la  somptuosité  de  son  costume  s'haruiouisait  parfaite- 
me!:t  avec  la  noblesse  de  ses  traits  et  de  sa  démarche.  Devenu  homme,  il 
reçut  de  son  oncle  le  commandement  des  tribus  d*El-xyaîcha  et  des  Béni 
Hezliiie.  Là  encore,  il  sut  se  distinguer  par  l'équité  de  ses  jugements  et  la 
droiture  de  ses  conseils,  au  point  que  les  vieillards  eux-mêmes  venaient 
prendre  des  leçons  de  sagesse  auprès  de  lui.  Sa  réputation  grandissait  avec 
Tâge,  et  son  nom  était  répété  dans  toute  la  contrée 

Lorsque  le  bey  Ahmed  entreprit  de  réduire  les  Hanencha,  ceux-ci,  com- 
mandés alors  par  le  cheikh  Er-liezgui,  s'enfuirent  à  son  approche  et  pas- 
sèrent sur  le  territoire  tunisien.  Le  bey,  sentant  qu'il  ne  pourrait  les  attein- 
dre au-delà  des  froniières,  imagina  dVmployer  avec  eux  la  trahison.  11  en- 
voya un  messager  à  El-Hadj  Mi  barek,  chargé  de  lui  porter,  en  son  nom, 
l^aman  pour  lui,  sa  famille  et  tousses  serviteurs.  Le  cheikh,  contianl  dans 
la  parole  du  bey,  rentra  sur  ses  terres,  à  la  téie  de  sa  tribu,  et  vint  dresser 
ses  tentes  non  loin  du  camp  Les  relations  les  plus  amicales  ne  tardèrent  pas 
à  s'établir  de  part  et  d'autre:  IfS  repas  étaient  pris  en  commun,  on  passait  les 
soirées  ensemble,  on  vivait  comme  frères  et  la  paix  semblait  cimentée  à  tout 
jamais. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bey  manifesta  Tintention  de  retourner  dans  sa  ca- 
pitale La  veille  du  jour  fixé  pour  le  départ,  il  recommanda  aux  Hanencha  de 
▼enir  avec  leurs  enfants  passer  la  soirée  dans  son  camp,  pour  y  recevoir  ses 
derniers  adieux,  el  s'eutendre  tous  ensemble  sur  les  dispositions  à  prendre 
pour  Taveuir.  Ils  se  rendirent  tous,  en  effet,  à  cet  appel;  mais  quelle  ne  fut 
pas  leur  déception,  lorsqu'au  milieu  de  la  soirée,  ils  se  virent,  eux  et  leurs 
enfants,  garrottés  et  faits  prisonniers  par  les  soldats  du  traître.  Toute  ré- 
sistance était  impossible.  11  fallut,  en  silence,  subir  Toutiage.  Le  chef  de 
la  tribu,  Doudiaf,  et  ses  fils,  furent  égorgés  sur  l'heure.  Quant  à  El-Ha(j|j 
Mebarek,  >i  Et-Mokhari  et  le  cheikh  El-Hasuaou!,  ils  furent  conduits  en- 
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rcnt  les  premiers  qu'alleignirenl  ses  armes /victorieuses. 
De  là,  il  se  porta  successive mtnl  contre  les  liabiianls  des 
Ri^ha,  les  Arabes  du  Saliel  des  Babor,  les  Oulad-Tebban, 
les  Oulad -Si-Ahmed,  qui  occupenl  El-Tabaka,  au-dessous 
des  Higha,el,  tandis  que  ses  entreprises  élaienl  coaronnées 
d'un  plein  succès,  le  caïd  des  Abd-en-Nour,  Sidi  Soliman, 
n'était  pas  moins  heureux  contre  les  tribus  kabiles  des 
Oulad-Sellam  et  des  Oulad-Ali-ben-Sabor.  Mais  l'expédi- 
tion dont  il  relira  le  plus  de  bénéfice  et  de  gloire,  fui 
celle  qu'il  entreprit  contre  le  pays  du  Souf,  groupe  d'oa- 
sis sur  la  limite  du  Sahara. 
Les  habitants  du  Souf,  comptant  sur  leur  éloignement 

chaises  à  CoBsianline,  où  les  deux  premiers  eurent  la  (èle  irancliée  et 
leur&  corps  restèrent  suspendus  aux  remparts  de  la  ville.  C*éi  aient  deux 
hommes  de  bien,  dont  la  mort  restera  comme  nne  tache  ineflnçable  au 
front  du  bey  Abmed.  Les  pauvres  et  les  orphelins  les  pleurèrent;  car, 
avec  eux,  ils  perdaient  leurs  meilleurs  protecteurs. 

Le  cheikh  El-Hasnaoul,  poar  qui,  sans  doute,  Li  hache  du  bourreau  était 
aussi  aiguisée,  fut  assez  heureux  pour  tromper  la  vigilance  de  ses  gardiens 
et  s'échapper  de  prison.  Il  prit  sa  course  à  travers  les  montagnes,  où  ne 
purent  Tatteindre  les  cavaliers  lancés  à  sa  poursuite.  Obligé  de  se  cacher  le 
jour  et  de  voyager  la  nuit,  il  erra  ainsi  quelque  temps  dans  le  pays,  de- 
mandant Vhospilalité  aux  uns,  aux  autres  un  refuge;  mais  repoussant  tou- 
jours les  diverses  propositions  de  rentrée  en  grâce  qui  lui  furent  laites 
au  nom  du  bey.II  avait  pour  lui  rexpérience  du  passé,  et  il  ne  fiadllit  pas  à 
sa  résolution. 

ËuGn,  fatigué  de  cette  vie  errante.  Il  se  retira  au  Kef,  place  frontière  de 
la  régenee  de  Tunis,  et  y^ vécut  tranquille  jusqu^au  jour  où  le  coniman- 
dflHit  Yusuf,  alors  à  B6ne,  ayant  entendu  parler  de  lui,  rengagea  à  entrer  au 
ser^rice  de  la  France.  Il  rattira  auprès  de  lui,  et  eut  plus  d*une  fois  à  se  louer 
de  ses  conseils  et  de  ses  servict.  s.  Plus  tard,  il  reparut  chez  les  Hanenclia,  où 
il  voulut  se  faire  un  parti  ;  mais,  après  quelques  succès,  vaincu  par  son  com- 
pétiteur, le  cheikh  Kr-KcEgoi,  il  s*enfuit  pour  la  seconde  fois  dans  le  Le- 
vant. Depuis,  il  s'est  entièrement  rallié  à  la  Fi  ance,  et  aujourd'hui  il  emploie 
son  influence  à  maintenir  dans  le  devoir  la  puissante  tribu  des  Oulad  Yahia- 
ben-Taleb,  dont  il  a  été  nommé  eald  (lti67). 
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et  sur  les  sables  mouvants  qui  enlourenl  leurs  oasis, 
n'avaient  jamais  reconnu  i|un  d'une  manière  toul-à-fait 
nominale  Tauioriié  des  beys,  et,  par  c<)usé(|ucnt,  ne  se 
soumettaient  à  payer  un  tribut  qu'autant  qu'ils  y  étaient 
contraints  par  la  force.  Ahmed  Bfiy  entreprit  de  les  ré- 
duire, comme  l'avait  fait  Salah  Bey. 

Ni  les  ilifficultés  d'une  expédition  aussi  lointaine,  ni  la 
résistance  désespérée  des  ennemis,  ne  purent  un  mo- 
ment arrêter  son  courage.  Il  entra  en  vainqueur  dans  la 
capitale  du  Souf,  et  la  ville  fut  livrée  au  pillage.  Le  butin 
fut  immense  :  or,  argent,  tc^ber  (ou  poudre  d'or),  étoffes 
du  Djérid,  de  Touggourt,  des  Zihan,  tout  devint  la  proie 
du  soldat  ;  les  malheureux  habitants  se  virent,  en  quel- 
ques heures,  dépouillés  de  toutes  leurs  richesses.  Leurs 
chameaux  servirent  à  porter  les  charges  innombrables  de 
dattes,  qui  furent  retirées  des  magasins. 

A  son  retour,  le  bey  reçut  la  soumission  du  cheïkh  de 
Touggourt,  qui,  craignant  sans  doute  pour  sa  ville  le 
même  sort  que  celui  que  venait  d'éprouver  le  Souf,  paya, 
non-seulement  l'impôt  auquel  il  était  tenu,  mais  encore  y 
joignit  des  présents  considérables,  qui  consistaient  en 
étoffes  du  pays,  en  poudre  d'or,  en  plumes  d'autruche 
noire  et  en  argent  monnayé  à  reffigie  des  beys  de  Tunis. 
En  outre,  les  soldats  amenaient  à  leur  suite  des  autruches, 
des  gazelles,  des  cerfs,  desfechlal  jusqu'à  déjeunes  paons. 
On  remarquait  encore  deux  dromadaires  de  la  race  dite 
mahari  (1).  Sur  leur  dos,  on  plaça  deux  selles  appro- 
priées à  ce  genre  de  monture  et  recouvertes  de  drap 

(1)  On  sait  combien  ces  animaux  son*  pn^cieux  dans  1k  Sahara  et  com- 
bien leur  marche  est  rapide,  puh»qu*en  un  jour  ils  peuvent  parcourir  de 
60  à  80  tieues. 
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rouge  et  de  velours.  Le  bey  mon(a  sur  l'un  d'eux,  tandis 
que  l'autre  était  conduit  devnnt  lui,  mêlé  aux  chevaux 
de  ses  écuries,  parés  de  leurs  plus  riches  harnachemonls. 

Lorsque  cet  immense  corléjîe  arriva  en  vue  de  Cons- 
tantine,  les  habitants,  prévenus  par  la  renommée  des 
brillants  succès  que  venait  de  remporter  le  bey,  sortirent 
en  foule  de  leurs  murs  pour  lui  ailresser  leurs  félicita- 
tions cl  jouir  d'un  si  nouveau  spectacle.  Les  troupes  fu- 
rent reçues  au  milieu  des  acclamations  les  plus  bruyantes. 
Les  rues,  devenues  trop  étroites  pour  livrer  passage  à 
toute  cette  multitude,  formaient  comme  une  haie  vi- 
vante, qui  s'étendait  depuis  Sidi  Saïd-es-Safcraoui  'pyra- 
mide Damrémont},  jusiprà  Dar-el-Bey. 

C'ef^t  au  milieu  de  cette  foule  et  au  bruit  du  canon, 
des  tambours  et  de  la  musique,  qu'Ahmed  fit  son  entrée 
en  ville,  monté  sur  son  mahari  et  escorté  de  tous  ses 
odiciers.  A  leur  suite  marchaient,  fièrement  et  en  ordre, 
les  soldats  qui,  après  avoir  partagé  ses  )iérils,  recevaient, 
en  ce  jour,  leur  ju^te  part  du  triomphe.  Puis,  venaient, 
péle-méle,  hommes,  femmes,  enfants,  faisant  retentir 
les  airs  de  leurs  cris  joyeux. 

Lorsque  le  bi*y  fut  rentré  dans  son  palais,  la  foule  se 
dirigea  du  côté  du  Uardo  (quartier  actuel  de  la  cavalerie), 
où,  sur-le-champ,  fut  organisée  une  fantasia  des  plus 
brillantes.  Tous  les  membres  du  makhzen  v  assistaient 
en  grand  costume  et  montés  sur  des  chevaux  de  race, 
et  quand  vint  le  soir,  chacun  regagna  sa  demeure, 
satisfait  d'une  journée  qui  avait  éié  toute  consacrée  au 
plaisir,  sans  que  le  sabre  du  chaouclie  eut  eu  à  en  re- 
vendiquer la  plus  |>etiie  part. 

Pour  éviter  l'encombrement,  les  chameaux  cl  les  mu- 
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lets  chargés  du  butin  avaient  été  laissés  hors  de  la  ville, 
campés  sur  les  bords  de  rOued-Roumel.  Le  lendemain, 
on  introduisit  les  mulets  qui  porlaieiil  Tor,  l'argent,  les 
tapis  et  les  autres  élofîes.  Toutes  ces  richesses  furent 
déposées  au  palais.  Les  deux  jours  suivants  furent  em- 
ployés à  décharger,  dans  les  magasins  publics,  les  tellis 
remplis  de  dattes,  dont  une  partie  fut  distribuée  aux 
gens  de  la  maison  du  bey  et  aux  serviteurs  des  membres 
de  sa  famille. 

Le  p;icha  apprit  avec  une  vraie  satisfaction  la  nouvelle 
d'une  si  éclatante  victoire,  et  il  en  témoigna  toute  sa 
joie  au  bey  par  des  lettres  de  félicitalion. 

Après  avoir  consacré  une  semaine  au  repos,  Ahmed 
Bey  procéda  à  quelques  arrestations,  il  livra  aux  mains 
des  exôculeurs  les  icles  de  Si  Ferhal-ben-Merad,  de  Si 
Khaled,  le  chaouche,  et  d'un  certain  nombre  d'autres 
personnes  moins  importantes  de  la  ville.  En  même  temps, 
ses  favours  tombaient  sur  les  familles  de  Ben-Z«'kri  et  de 
Ben-i\àmoun,  pour  les  dédommager,  sans  doute,  des  per- 
sécutions qu'il  s'était  vu  contraint  de  leur  faire  subir, 
par  ordre  du  pacha,  sous  son  premier  gouvernement.  La 
plupart  de  ceux-ci,  se  prévalant  de  Tiiiipunité  dont  les 
entourait  leur  maître,  en  profitèrent  pour  extorquer  sans 
pitié  les  biens  de  leurs  administrés,  et  leur  rapacité  ne 
connut  point  de  bornes,  tant  que  dura  pour  eux  une  si 
haute  protection. 

Mais,  entre  tous  ses  favoris,  celui  qui  sut  le  mieux 
capter  ses  bonnes  giâces,  fut  le  bach-UK'kahéli,  Mansour- 
el-Brlili.  Ébloui  lui-même  de  la  position  (|u'il  avait  su 
pri^ndre^dans  l't'sprit  du  bey,  il  se  considérait  comme 
bien  supérieur  aux  autres  membres  du  makhzen,  et  si  sa 
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vanité  lui  atlirail  du  ridicule,  sa  tyrannie  ne  le  rendait 
pas  moins  orlieux. 

Mouslafa-hen-Zekri  marchait  sur  ses  traces.  Mais  il 
n'en  était  pas  de  même  d*EI-IIadj  AI)d-er-R;ihman-ben- 
Nâmoun.  On  trouvait  en  lui,  sous  un  extérieur  modeste, 
cette  noblesse  de  sentiments  qui  sait  au  besoin  s'abaisser 
ponr  se  mettre  à  la  portée  de  tous,  et  qui,  ferme  et  digne 
avec  les  égaux,  se  traduit  en  bienveillance  envers  les  inté- 
rieurs. Sa  parole  était  douce  et  son  langage  débonnaire; 
on  pouvait  l'approcher  sans  crainte,  car  il  était  bon  et 
alTectueux  pour  tous,  et  sa  main  lit)érale  était  toujours 
prête  à  s'ouvrir  pour  soulager  Tindigent. 

Tel  fut  aussi  Abdallah-ben-Zekri.  Sans  fierté,  malgré 
son  nom  et  sa  haute  position,  il  s'occupait  à  faire  le 
bonheur  de  ses  administrés,  et  n'employait  son  influence 
que  pour  sauver  les  innocents  des  mains  rapaces  déjuges 
souvent  peu  intègres.'^Lui-même  n'avait  pas  déplus  grande 
ambition  que  de  rendre  également  la  justice  au  faible 
comme  au  fort. 

Il  est  aussi  un  autre  personnage  déjà  bien  connu  du 
lecteur,  et  dont  nous  devons  parler  encore  ici.  C'est  Mah- 
moud, le  fils  de  Tchakeur  Bey,  que  nous  retrouvons  en- 
core khalifa,  malgré  ses  exactions  continuelles  et  les  em- 
portements de  sa  vie  déréglée  ;  mais  rbeurc  de  sa  dis- 
grâce ne  devait  pas  tarder  à  sonner.  Voici  quel  en  fut  le 
motif. 

Tandis  que  le  bey  guerroyait  dans  le  sud,  Mahmoud, 
resté  à  Conslantme  représentant  du  pouvoir,  sortit  un 
jour,  à  la  têie  d'une  colonne  composée  de  ce  qu'il  y  avait 
do  plus  taré  parmi  les  Turcs  de  la  garnison,  pour  aller 
opérer  une  razia  du  côté  du  Sahel.    Poussé  par  l*esprîl 
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satanique  de  son  père,  il  se  sentit  tout-<Vcoup  saisi  d'une 
soif  effrénée  de  meurtre.  Mais  autant  lâche  que  cruel,  au 
lieu  d'attaquer  l'ennemi  en  face,  il  aima  mieux  employer 
la  perfidie. 

Sous  prétexte  d'appeler  à  lui  des  auxiliaires,  il  mande 
dans  son  camp  les  Oulad-Braham,  fraction  de  la  grande 
tribu  des  Oundaïa,  et  que  commandait  un  caïd  dont  le 
pouvoir  s'étendait  également  sur  les  Beni-Oulban  et  quel- 
ques autres  tribus  kabiles.  Ils  s'y  rendent  au  nombre  de 
quarante,  montés  sur  des  chevaux  et  en  armes.  Le  kha- 
lifa  les  accueille  avec  beaucoup  de  grâce  et  leur  fait  part 
de  son  intention  d'opérer,  dès  le  lendemain,  une  razia 
chez  I(3s  gens  du  Sahel.  Puis,  comme  ils  n'avaient  point 
apporté  de  lentes  avec  eux,  il  leur  offre  un  abri  sous 
celles  de  ses  soldats,  qui  étaient  au  nombre  de  vingt,  et 
s'arrange  de  façon  &  ce  qu'ils  soient  séparés  les  uns  des 
autres  et  places  deux  par  deux  sous  chaque  tente.  Leut*s 
chevaux,  d'ailleurs,  paissent  tranquillement  avec  ceux  des 
cavaliers  du  makhzen.  Bientôt,  tout  dort  ou  feint  de  dor- 
mir dans  le  camp  ;  mais  terrible  devait  être  le  réveil  pour 
beaucoup  d'entre  eux. 

En  effet,  le  lendemain,  dès  que  l'aube  parut,  on  vit 
sortir  tour-à-tour,  de  chacune  des  vingt  tentes,  deux 
hommes  pieds  et  poings  liés,  que  des  soldats  ou  plutôt 
des  sbires  traînaient,  en  vainqueurs,  devant  la  tente  de 
leur  digne  maître.  Les  quarante  infortunés  furent  rangés 
sur  une  seule  file  et  là,  en  présence  et  sous  les  yeux  du 
fils  de  Tchakeur,  leurs  quarante  têtes  furent  l'une  après 
l'autre  lentement,  froidement  abattues  par  la  main  des 
sicaires.  Pas  un  de  ces  quarante  innocents  ne  trouva 
grâce  devant  le  monstre,  pas  un  n'échappa  à  ce  lâche 
guct-apens.  j^ 
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Tant  de  perûdie,  jointe  à  tant  de  cruauté,  ne  pouvait 
reslcr  impunie.  Dès  que  la  nouvelle  de  cette  odieuse  atro- 
cité parvint  aux  oreilles  d'Ahmed,  il  en  fut  vivement  in- 
digné; non  pas  que  le  crime  en  lui-même  lui  parut 
énorme,  nous  l'avons  déjà  vu,  chez  les  Nememcha,  em- 
ployer pour  son  propre  compte  de  tels  moyens;  mais  les 
Oulad-Draham  étaient  de  bons  e!  loyaux  serviteurs,  qui 
exerçaient  une  surveillance  active  sur  les  routes,  et  dont 
la  perte  allait  ouvrir  le  champ  libre  aux  coupeurs  de 
grands  chemins.  De  leur  côté,  les  membres  du  mnkhzen 
vinrent  en  corps  déposer  leurs  plaintes  à  ses  pieds  : 
<  Vous  connaissez,  lui  dirent-ils,  le  crime  dont  vient  de 
se  souiller  le  khalifa.  Qui  cul  jamais  osé  former  et  exé- 
cuter un  pareil  complot?  Personne,  assurément,  avant 
lui.  Et,  cependant,  qui  est-il?  De  quelle  autorité  est-il 
donc  investi?  N'esl-il  pas,  comme  nous  tous,  votre  servi- 
teur et  l'exécuteur  de  vos  ordres?  Aussi,  il  est  à  craindre 
qu'à  la  cour  d'Alger  on  ne  fasse  peser  sur  vous  la  res- 
ponsabilité de  tels  actes,  et  qu'on  ne  dise  que  votre  lieu- 
tenant n'a  fait  qu'obéir  aux  ordres  du  maître.  Hàtez- 
vous  donc  de  prévenir  des  soupçons  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  vous  atteindre;  dénoncez  le  coupable;  que  sur 
lui  retombe  la  honte  et  le  châtiment,  et  que  votre  inno- 
cence éclate  au  grand  jour.  > 

Le  bey  suivit  un  conseil  si  sage.  Il  envoya  un  long 
rapport  au  divan  d'Alger,  au  sujet  du  meurtre  des  Oulad- 
Braham,  et  Tordre  lui  fut  transmis  aussitôt  de  destituer 
le  khalifa.  Là  se  borna  toute  la  punition,  et,  certes,  il  y 
aurait  lieu  de  s'en  étonner,  si  l'on  ne  songeait  que  le 
meurtrier  était  un  Turc  et  les  viciimes  des  Arabes,  et  que 
si  l'injustice  turque  est  passée  en  proverbe  chez  ces  der- 
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nicrs,  il  en  est  un  autre  chez  nous  qui  dil  que  les  loups 
ne  se  mangent  pas  entre  eux.  Le  caïd  Soliman  fut  nommé 
à  sa  place. 

Pendant  Tadministralion  d'Ahmed  Bey,  la  ville  eut  à 
souffrir  d'une  grande  disette.  Les  marchés  n'étaient  plus 
approvisionnés  ;  le  blé  et  l'orge  manquaient  partout.  Vai- 
nement les  chaouches  reçurent  ordre  de  parcourir  les 
campagnes  et  de  prendre,  de  gré  ou  de  force,  le  grain 
qu'ils  trouveraient  renfermé  dans  les  silos.  Les  quantités 
qu'ils  en  rapportèrent  furent  insuflisantcs,  et  les  habitants 
eurent  cruellement  à  souffrir  de  la  famine.  La  foule,  cha- 
que matin,  se  pressait  aux  abords  du  marché.  On  se  dis- 
putait avec  acharnement  les  quelques  charges  de  blé  qui 
arrivaient  à  de  longs  intervalles,  et  souvent  des  rixes  san- 
glantes, que  la  police  était  impuissante  à  réprimer,  s'é- 
levaient du  milieu  de  cette  multitude  affamée.  Aussi,  la 
mortalité  fut-elle  grande  en  celte  année  1822. 

Vers  la  fin  de  l'hiver  de  cette  même  année,  le  bey  fit 
une  sortie  contre  les  Amamra,  tribu  établie  dans  les 
montagnes  de  l'Aurès;  mais,  cette  fois,  la  fortune  le 
trahit.  Repoussé  avec  perte,  il  fut  obligé  de  se  retirer, 
sans  avoir  pu  exécuter  ses  desseins.  Pour  comble  de 
malheur,  à  son  retour,  son  cheval  en  caracolant,  se  ren- 
versa sous  lui,  ety  dans  la  chute,  le  bey  eut  l'os  de  la  jambe 
entièrement  fracturé.  On  le  rapporta  faible  et  souffrant 
jusqu'à  Constantine. 

Cependant  l'été  approchait,  et  avec  lui  Tépoque  du  de- 
nouche.  Il  était  nécessaire,  cette  fois,  que  le  bey  se  rendit 
en  personne  à  Alger,  pour  aller  acquitter  l'impôL  Quoi- 
qu'il ne  fût  pas  encore  parfaitement  guéri  de  sa  blessure, 
il  n'hésita  pas  à  se  mettre  en  marche  et  alla  coucher  le 
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premier  jour  à  Bir-el-Beguirat  :  le  lendemain,  il  campait 
à  Drâa-et-Tobbal,  et  le  troisième  jour,  il  dressait  sa  tente 
près  de  Kareb. 

Là,  il  fut  assailli  par  un  ouragan,  accompngnc  d'une 
tempête  de  grêle  dont  la  violence  fut  telle,  que  la  plupart 
des  chevaux  et  des  mulets,  qui  formaient  le  corlége,  fu- 
rent perdus.  Les  hommes  eux-mêmes  auraient  infaillible- 
ment péri,  si  la  tourmente  se  fût  prolongée  quelque  peu, 
car  leurs  tentes  avaient  élé  arrachées,  brisées  par  le  vent, 
et  les  quelques  rares  abris  qu'ils  pouvaient  trouver  sur 
ces  plateaux  déserts,  n'auraient  pu  les  mettre  longtemps  à 
couvert  de  Torage.  Mais  Dieu  eut  pitié  d'eux  :  les  nuages 
amoncelés  sur  leurs  têtes  se  dissipèrent,  le  ciel  redevint 
serein,  et  l'on  put,  dès  lors,  songer  à  réparer  le  désastre. 
Les  pertes  étaient  grandes;  les  provisions  de  route,  ainsi 
que  les  bagages,  entièrement  abîmés  ou  perdus  ;  la  plu- 
part des  bêtes  de  somme  égarées  ou  mortes,  et  toutes  les 
lentes  hors  d'usage.  Le  bey  fil  écrire  au  caïd-dar  qu'il 
eût  à  lui  envoyer,  le  plus  vite  possible,  tout  ce  dont  il 
avait  besoin  pour  continuer  sa  route.  Le  kaïd-dar  se  hâta 
de  lui  faire  un  envoi  de  tout  ce  qui  lui  était  demandé. 
En  même  temps,  il  fit  partir  des  Juifs  pour  remettre  en 
état  les  tentes  qui  avaient  le  moins  soufiert.  Toutes  ces 
opérations  furent  conduites  avec  une  telle  activité,  que 
peu  de  jours  suffirent  pour  réparer  le  dommage,  et  que 
la  colonne  put  bientôt  continuer  sa  marche. 

Comme  ils  approchaient  de  la  Medjana,  les  Oulad  Mo- 
kran  vinrent  en  foule  saluer  le  bey.  Ils  étaient  montés 
sur  des  chevaux  richement  harnachés,  et  aux  cris  de  joie 
qu'ils  poussaient,  vint  bientôt  se  mêler  le  bruit  enivrant 
de  la  poudre.  Une  brillante  fantasia  fut  organisée,  et  le 
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bey,  pour  témoigaer  à  ces  geas  toute  sa  satisfaction 
d'une  réception  qui  ressemblait  presque  à  un  triomphe, 
entraîné  d'ailleurs  par  ses  instincts  guerriers»  voulut  bien 
prendre  part  à  leurs  jeux  et  lutter  de  vigueur  et  d'a- 
dresse au  milieu  de  ces  groupes  de  coureurs.  Par  une 
fatalité  étrange,  une  balle  échappée  de  la  main  même  de 
l'un  des  cavaliers  qui  étaient  à  côté  de  lui,  et  dont  il 
avait  épousé  la  sœur,  vint  le  frapper  au  bras  et  lui  fra- 
casser la  main.  Il  tomba  à  la  renverse,  et  un  instant  on  le 
crut  mort.  Cependant,  chacun  s'empressa  de  mettre  pied 
à  terre.  On  le  releva  et,  lorsqu'il  eut  reprit  ses  sens,  on 
le  plaça  dans  un  missan,  sorte  de  palanquin  fait  avec  des 
h<Viks  roulés  et  porté  sur  le  dos  d'une  mule,  et  on  le  con- 
duisit ainsi  sous  sa  tente.  Quoique  la  blessure  ne  fût  pas 
dangereuse,  elle  aurait  cependant  nécessité  quelques  jours 
d'un  repos  absolu;  mais  Ahmed  ne  voulut  rien  entendre, 
et,  des  le  lendemain,  il  donna  Tordre  à  la  colonne  de 
continuer  sa  marche. 

Enfin,  on  arriva  à  Alger.  Le  bey  fit  son  versement  dans 
les  caisses  du  trésor  public;  les  présents  affectés  aux  per- 
sonnages influents  de  la  cour  ne  furent  pas  non  plus  né- 
gligés. Malgré  cela,  le  huitième  jour,  comme  il  se  dispo- 
sait à  reprendre  le  chemin  de  sa  capitale,  arriva  un  ordre 
du  pacha  qui  le  destituait  et  l'inlernait  pour  la  seconde 
fois  à  Mazouna.  Il  s*y  rendit  et  y  habita  jusqu'à  sa  mort 

La  durée  de  son  second  gouvernement  avait  été  de  deux 
ans.  Son  successeur  fut  Braham  Bey. 

BRAIIAM  BEY  EL-GREITELI. 

1237.  —  18*2.  (Mois  de  juillet.) 
Son  cachet  porte  :  Braham  Bey  ben-Ali,  1237. 

Le  nouveau  bey,  ex-caîd  des  Haracta,  se  trouvait  dans 
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les  montagnes  de  la  Kabilic,  lorsqu'arriva  à  Conslanline 
)a  nouvelle  de  sa  nomination.  Les  lettres  patentes  par  les- 
quelles il  était  élevé  à  un  si  haut  poste,  lui  furent  expé- 
diées aussitôt,  et  du  lieu  où  il  était,  il  se  rendit  directe, 
ment  à  Alger,  pour  recevoir  des  mains  du  pacha  le  caftan 
d'investiture.  Cette  cérémonie  accomplie,  il  repartit  pour 
aller  prendre  possession  de  son  nouveau  commandement 
En  route,  il  rencontra  le  détachement  qui  allait  relever 
la  garnison  de  Conslantine,  et  ce  détachement  lui  servit 
d'escorle.  Arrivé  à  Ksar-et-Teïr,  il  fit  conduire  sous  bonne 
garde,  à  Conslantine,  pour  y  être  incarcérés,  les  fils  de 
Ben-Zekri  et  ceux  do  lours  serviteurs  qui  avaient  été  les 
favoris  du  dernier  bey,  et  qui,  après  l'avoir  accompagné 
à  Alger,  avaient  partagé  sa  disgrâce  et  y  étaient   restés 
prisonniers. 

Lui-même  ralentit  sa  marche  pour  faire  reconnaître 
son  autorité  par  les  tribus  de  l'Ouest,  et  il  ne  fit  route 
directement  vers  le  chef-lieu  de  la  province,  que  lors- 
qu'il eut  visité  tous  les  principaux  centres  de  population 
qui  se  trouvaient  sur  son  passage. 

Son  arrivée  fut  saluée  par  les  plus  vifs  transports  d'al- 
légresse, et  les  témoignages  d^estime  et  d'affection  qu'il 
reçut  de  la  part  des  habitants,  n'étaient  point  cette  fois 
commandés  par  la  circonstance.  C'était,  en  effet,  un  des 
anciens  de  la  ville,  et,  quoique  d'origine  turque,  les 
bonnes  relations  qu'il  avait  toujours  entretenues  avec  les 
oulémas  et  le  reste  de  la  population,  lui  avaient  gagné 
depuis  longtemps  la  sympathie  de  tous. 

Il  était  généreux,  affable,  sincère  dans  ses  paroles,  dé- 
sireux du  bonheur  de  ses  administrés,  doux  et  compatis- 
sant pour  les  gens  de  bien,  sévère  et  implacable  pour  les 
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criminels  el  les  fauteurs  de  désordre,  quels  qu'ils  Tus- 
senL  Aussi,  sous  son  gouvernemeni,  ne  vil-on  plus  les 
grands  commellre  de  ces  injustices  qui  rendaient  par  fois 
leur  aulorilc  si  lourde  el  si  odieuse.  La  tyrannie  et  l'ar- 
bitraire furent  sévèrement  réprimés;  chacun,  pour  con- 
server les  faveurs  du  maître,  dut  se  renfermer  dans  les 
limites  de  son  devoir,  et  les  peuples  vécurent  tranquilles 
et  iieureux. 

Voici,  quelle  fui  sous  lui,  la  composition  du  makhzen: 
Ël-Hadj  Uosseïn,  khalifa;  Bou-Zian-ben  el-EuImi,  agha- 
ed-deïra;  Si  Mohammed-ez-Zouaoui-ben-Djelloul,  bacli- 
katcb  ;  Si  Braliam-ben-Kara-Ali,  beau-frère  du  bey,  caïd- 
dar;  Ahmed-ben-el-IIamlaouï,  caïd-ez-zmala,  el  Hammou- 
ben-Mâli,  serradj. 

Les  deux  seules  razias  notables  entreprises  sous  Braham 
Bey^  le  furent  dans  le  but  do  soumettre  des  révoltés.  La 
première  eut  lieu  contre  les  Nememcba,  qui  refusaient 
de  payer  Timpôt.  Le  bey,  à  la  lôtede  ses  troupes,  fondit 
à  l'improvisle  sur  eux  et  leur  prit  soixante  mille  télés  de 
bétail,  qui  furent  vendues  aux  membres  du  makhzen  et 
aux  tribus,  ce  qui  rapporta  au  trésor  public  une  somme 
de  deux  cent  mille  francs.  La  seconle  fut  entreprise 
contre  les  Amamra  el  les  Beni-Oudjana,  peuples  de  TAu- 
rès,  qui,  vivant  à  l'état  permanent  de  révolte,  se  livraient 
en  outre,  depuis  quelque  temps,  à  toutes  sortes  de  dé- 
prédations et  de  brigandages.  Ils  subirent  un  châtiment 
exemplaire,  et  leurs  perles  ne  furent  pas  moins  considé' 
râbles  que  celles  des  Nememcha. 

Sur  ces  entrefaites,  la  place  de  caîd-el-aouassi  étant 
devenue  vacante,  le  bey  nomma  à  ce  poste  important 
son  Qls  Ismaïl;  mais  comme  il  était  trop  jeune  pour  exer- 
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cer  convenablemenl  une  si  lourde  charge  (1),  il  lui  ad- 
joignit,^ comme  piéccpleur  cl  conseiller,  le  clieîkh  Si 
Ahmed-el-Maîli.  Celait  un  homme  d'un  savoir  et  d'une 
piété  rares,  parfaitement  entendu  dans  les  affaires,  dont 
la  sage  administration  fut  également  honorable  et  pour 
le  jeune  élève,  qui  sut  comprendre  qu'avant  de  com- 
mander, il  fallait  savoir  obéir,  et  pour  le  maître  qui  n'a- 
busa jamais  de  son  autorité.  Aussi  les  Hnracla  gardent- 
ils  encore  un  pieux  souvenir  de  ces  temps  heureux,  mais 
trop  courts. 

Tous  les  actes  de  Braham  Bey  ne  furent  pas  marques 
au  coin  de  la  justice.  Un  jour,  qu'il  faisait  une  tournée 
du  côté  des  Mâader,  près  du  pays  des  Ûulad-Chelièh,  il 
reçut  sous  sa  tente  la  visite  du  fils  du  marabout  Sidi 
Ibrahim- ben- Ahmed -ben-Saîd,  dont  le  père  tenait  de 
Dieu  le  don  des  miracles.  A  la  suite  d'un  entretien  dont 
le  secret  n'a  point  été  dévoilé,  il  lui  coupa  la  tête.  Plus 
tard,  il  se  repentit  de  ce  meurtre. 

A  quelques  jours  de  là,  vinrent  le  trouver  à  Aïn-Yacout, 
entre  Oum-el-Asuab  et  Batna,  deux  Sahariens,  Er-Rebati 
et  Bou-IIafs.  Leurs  figures  étaient  animées  et  le  ton  de 
leur  voix  dénotait  une  grande  exaltation.  Le  bey  écouta 
d'abord  leurs  plaintes  avec  calme;  mais  l'un  d'eux,  Er- 
Rebati,  s'étant  emporté  jusqu'à  lui  adresser  des  paroles 
injurieuses,  il  ne  put  maîtriser  sa  colère  et,  furieux,  se 
précipita  sur  lui  pour  le  tuer.  Er-Rebali  fui  assez  heu- 
reux pour  esquiver  le  coup,  et  s'en  fut  se  réfugier  sous  la 
tente  de  son  fils  Ismail.  Le  bey  courut  après  lui,  le  sabre 
à  la  main,  l'atteignit  et  lui  passa  le  fer  à  travers  le  corps. 

(I)  Ce  fils  vit  encore.  U  est  avjoardliiii  lieutenant  au  3*  spahis,  et  réside 
à  ConstanUne  (1857). 
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Il  expira  sur-le-cbatnp.  Celait  d'ailleurs  un  homme  gros-* 
sier,  mal  famé,  redoulé  dans  son  pays  pour  ses  yols  et 
ses  brigandages,  et  qui  ne  reçut  que  la  juste  punition  de 
ses  crimes  et  de  son  insolence. 

Un  fait  plus  grave,  et  qui  eut  des  conséquences  bien 
plus  désastreuses,  vint  bientôt  faire  oublier  ce  petit  inci- 
dent. 

Les  Oulad  Si  Ali-Tehamamet  refusaient  de  payer  Tim- 
pôt,  et  ne  voulaient  d'aucune  façon  reconnaître  l'auto- 
rité des  membres  du  makhzen.  Le  kaïd-ez-zmala,  Abmed- 
ben-el-Hamiaoui,  sous  la  juridiction  duquel  ils  se  trou- 
vaient, écrivit  au  bey  pour  l'informer  de  cet  état  de 
choses.  Il  offrait  même  de  donner  sa  démission,  dans  le 
cas  où  le  bey  se  refuserait  à  faire  une  démonstration 
contre  les  rebelles  qui,  ajoutait-il,  à  la  vérité  n'étaient 
pas  nombreux,  mais  qu'il  était  dilTicile  d'atteindre  dans 
les  montagnes  leur  servant  de  repaire.  Brabam  Bey,  pre- 
nant en  considération  les  plaintes  de  son  lieutenant,  fit 
partir  aussitôt,  à  la  tête  d'une  colonne,  le  khalifa  Hadj- 
Uosseïn  et  le  kaïd-dar  Bon-Kara*«Ali,  pour  aller  soumettre 
les  insurgés. 

Arrivés  sur  le  territoire  des  Oulad  Si  Ali,  les  deux  chefs 
laissèrent,  en  arrière  le  gros  de  la  colonne  et,  suivis  du 
goum  et  d'un  faible  contingent  de  troupes,  ils  se  répan- 
dirent dès  le  matin  dans  la  campagne,  pour  faire  main* 
basse  sur  les  troupeaux.  Mais  l'ennemi  avait  eu  vent  de  leur 
arrivée,  et,  pendant  la  nuit,  il  avait  évacué  la  plaine  pour 
se  rejeter  dans  ses  montagnes.  Les  soldats  du  goum  ne 
trouvant  devant  eux  ni  guerriers  à  combattre,  ni  bulin  à 
faire,  n'hésitèrent  pas,  malgré  leur  petit  nombre,  à  s'é- 
lancer à  la  poursuite  des  fugitifs.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 


—  574  — 

se  repcnlir  de  leur  lémérilé.  A  peine  éttiicnt-ils  engagés 
dans  ces  gorges  étroites,  qae  tout-à-coup  surgirent  au- 
dessus  de  leurs  tètes  des  milliers  de  combatlanis,  qui  les 
accueillirenl  à  coups  de  fusils  et  Grenl  sur  eux  les  dé- 
charges les  plus  meurtrières. 

En  ce  moment,  la  jument  que  montait  le  khalifa  s'a- 
battit et  roula  avec  son  cavalier  au  fond  du  précipice. 
Les  montagnards,  profitant  du  désordre  momentané  que 
cette  circonstance  avait  jeté  dans  les  rangs  des  assail- 
lants, quittèrent  les  hauteurs  sur  lesquelles  ils  s'étaient 
maintenus  jusqu'alors,  et  fondirent  sur  eux  avec  une  telle 
impétuosité,  que  ces  derniers  n'eurent  pas  même  le  temps 
de  fuir.  La  plupart  périrent  en  défendant  vaillamment 
leur  vie.  Le  khalifa,  meurtri  par  sa  chute,  fut  pris  et  sa- 
bré. Le  bach-chaouche,  Ismail,  périt  haché  en  petits  mor- 
ceaux ;  quant  au  caïd-dar  et  au  caîJ-ez-ztnala,  qui  étaient 
parvenus  à  se  sauver,  ils  rallièrent  autour  d'eux  les  quel- 
ques débris  qui  avaient  échappé  au  massacre,  et  se  hâ- 
tèrent de  rejoindre  le  reste  de  la  colonne.  La  jonction 
eut  lieu  vers  le  soir  de  cette  même  journée.  Le  lende- 
main, les  marabouts  des  Oulad-Si-Ali  rapportèrent  au 
camp  le  cadavre  du  khalifa  (1),  et  celui  de  quelques  au- 
tres chefs  qui  avaient  succombé  dans  la  lutte.  Le  caîd- 
dar  les  fit  soigneusement  enlever  et  reprit,  avec  ces  tris- 
tes dépouilles,  la  route  de  Conslantine.  Ceci  se  passai! 
au  commencement  de  l'année  1823. 

Le  bey,  que  la  nouvelle  de  cet  acte  avait  irrité  profon- 
dément, adressa  les  plus  sanglants  reproches  au  caîd- 

{i)  Son  corps  fut  déposé  dans  la  Djamik-el-Bey,  palite  chapeUe  qoi  se 
trouvait  non  loin  de  Tcndroît  où  a  été  élevée  depuis  la  pyramide  du  gé- 
néral Damrémont.  Auiourd*bui,  la  chapeUe  n*exi$te  plus. 
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dar,  loisqu*il  se  présenla  chez  lui.  Il  l*accu$a  cl  de  la 
morl  de  son  khalifa  et  de  celle  de  ses  troupes.  La  cour 
d'Alger,  çllc-mêmc,  ne  resta  pas  indifférente  à  ce  désas- 
tre, et  elle  écrivit  h  Braham  pour  lui  en  exprimer  tout 
son  mécontentement,  ajoutant  qu'il  était  honteux  que, 
sous  son  administration,  une  poignée  d'Arabes  eut  ainsi 
taillé  en  pièces  un  corps  de  troupes  régulières.  Le  caïd- 
dar  fut  destitué  et  remplacé  par  Braham-Khodja.  La 
place  de  khalifa  fut  donnée  h  Bakir-Khodja,  et,  quelques 
jours  après,  Ahmed-benel-HamIaouî  fut  nommé  agha-ed- 
deîra,  eu  remplacement  de  6ouzian-ben-el-Eulmi,  des- 
titué. 

Une  consolation,  cependant,  était  réservée  à  Braham 
Bey.  Tandis  qu'il  était  encore  sous  l'impression  fâcheuse 
que  cet  échec  subi  par  ses  armes  avait  laissée  dans  son 
esprit^  il  apprit  que  son  frère,  Mousiafa,  qu'il  avait  laissé 
bien  jeune  en  Turquie,  venait  d'arriver  à  Alger,  avec  Tin- 
tention  de  se  rendre  à  Constantine  pour  lui  faire  une 
visite.  Cette  nouvelle  lui  causa  une  telle  joie,  qu'oubliant 
le  chagrin  qu'il  ressentait  depuis  la  fatale  journée  des 
Oulad  Si  Ali,  il  ne  songea,  dès  ce  moment,  qu'à  pré- 
parer à  son  futur  hôte  une  réception  digne,  et  du  rang 
élevé  qu'il  occupait,  et  de  l'amitié  qu'il  portail  à  ce  frère 
absent  depuis  longues  années. 

Les  besoins  du  service  l'appelaient  à  cette  époque  chez 
les  tribus  kabiles  des  Oulad-Sellam,  qui  avaient  envahi 
le  territoire  des  Telarma.  Comme  le  lieu  de  ses  opérations 
se  trouvait  sur  la  route  même  que  devait  suivre  son 
frère,  il  se  hâta  de  s'y  transporter,  avec  un  assez  fort  dé- 
tachement. C'est  là  que  les  deux  frères  se  revirent. 

Après  trois  jours  passés  ensemble,  le  bey,  qui  ne  vou- 
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lait  plus  désormais  abamioaoer  à  des  mains  étrangères 
le  commandement  des  expédilions,  laissa  partir  Moustafa, 
seul,  poar  Conslanline,  avec  une  escorte  d'honnour,  lui 
assignant  pour  résidence  son  propre  palais,  et  l'assurant 
qu'il  irait  bientôt  l'y  rejoindre.  En  effets  les  opérations 
terminées,  il  rentra  avec  la  colonne  et  fut  alors  tout  en- 
tier à  son  frère.  Des  fêtes  furent  organisées,  on  varia  les 
divertissements,  et,  après  un  mois  de  séjour  dans  celte 
ville,  Mousiafa  partit  comblé  d'honneurs  et  de  présents. 

C'est  pendant  son  passage  et  gràc3  à  ses  prières,  que 
le  caïd-dar  déchu  et  les  fils  do  Ben-Zekri  rentrèrent  en 
grâce  auprès  du  bey  (1). 

Cependant  Tété  touchait  à  sa  fin,  et  il  fallait  songer  à 
se  mettre  en  mesure  d'acquitter  le  denouche  d'automne. 
Le  bey  se  bâta  de  faire  rentrer  les  impôts  arriérés.  Il  y 
mit  tant  de  diligence,  qu'il  put,  à  l'époque  fixée,  faire 
partir  le  kbalifa  pour  aller  à  Alger  porter  le  tribut.  Ce 
dernier,  après  avoir  accompli  sa  mission,  revint  à  Cons- 
lanline; mais,  pendant  son  absence,  Tintrigue  avait  fait 
son  chemin,  et,  par  un  de  ces  revirements  si  communs  sous 
la  domination  turque,  il  trouva  la  place  de  kbalifa  occu* 
pée  par  le  caid-dar.  Lui-même  dut  se  résigner  à  remplir 
celte  dernière  charge.  Le  bey,  lui  aussi,  no  tarda  pas  à 
éprouver  les  vicissitudes  de  la  fortune.  La  cour  d'Alger 

(1)  Après  8*ètre  échappés  de  prison,  ces  derniers  avaient  cherché  un 
asUe  chez  Meggoura-ben-Achour,  dans  le  FercUioua,  où  ils  vivaient  depuis 
en  état  de  rébellion.  Jugeant  que  Tarrivée  du  frère  de  leur  maître  était 
une  occasion  favorable  de  rentrer  en  gr&ce  avec  Inl,  ils  allèrent  à  sareo- 
contre  au  lieu  dit  Cedrala-^l-Raba,  lui  ûrent  généreusement  les  honneurs 
de  rhospitalité,  et  lui  exposèrent  franchement  leur  position  et  le  désir 
qu*ils  avaient  d'en  sortir .  Moustafa,  touché  de  leur  repentir  et  du  bon  ac- 
caeil  quMl  avait  reçu,  promit  d'intercéder  pour  eux,  et  sa  promesse  ne  fut 
pas  ^ine.  Le  l>ey  lai  accorda  tout  ce  qu*il  demandait. 
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n'avait  pu  lui  pardonner  la  défaite  subie  par  les  Turcs 
chez  les  Oulad  Si  Ali,  et,  à  l'accueil  plein  de  froideur  que 
le  khalifa  avait  reçu  dans  le  dernier  voyage,  il  avait  com- 
pris que  son  cloile  avait  pâli,  et  que  l'heure  n'était  pas 
éloignée  où  il  serait  forcé  de  résigner  en  d'autres  mains 
le  commandement  qu'il  exerçait  depuis  deux  ans  et  demi. 
Ses  pressentiments  ne  le  trompèrent  point. 

On  était  au  premier  mois  de  l'hiver  de  4824.  C'était  un 
jour  de  vendredi.  A  l'heure  où  la  voix  du  moueddîn  ap- 
pelait, du  haut  du  minaret,  les  habitants  à  la  prière,  deux 
cavaliers  inconnus,  à  Tair  mystérieux,  mettaient  pied  à 
terre  devant  le  palais  des  beys,  et  avisant  le  caid-dar  qui, 
en  ce  moment,  faisait  ses  ablutions  préparatoires,  lui  de- 
mandèrent d'un  ton  poli,  mais  froid,  si  Braham  Bey  était 
encore  dans  ses  appartements. 

A  en  jnger  par  leur  extérieur,  le  caid-dar  comprit  que 
les  deux  voyageurs  qu'il  avait  en  face  devaient  être  des 
personnages  d'un  rang  distingué.  Il  leur  répondit  que  le 
bey  venait  de  se  rendre  à  la  mosquée.  En  même  temps, 
il  donna  des  ordres  pour  qu'on  les  débarrassât  de  leurs 
bagages  et  qu'on  les  installât  dans  une  chambre  du  pa- 
lais. Puis,  il  les  quitta  et  se  rendit  à  la  mosquée  deSouk- 
el-Hezel  où  se  trouvait  le  bey,  pour  le  prévenir  de  l'arri- 
vée des  deux  étrangers,  et  lui  faire  part  des  impressions 
qu'avaient  fait  naître  en  lui  leurs  paroles  réservées  el 
leur  figure  contrainte. 

Pendant  ce  temps,  l'un  des  deux  cavaliers,  El-Hadj 
bou-Eulam,  courait  chez  Tagha-en-nouba  el  lui  remellaîl 
un  dépêche  scellée  du  sceau  du  pacha  d'Alger.  C'était  un 
ordre  d'arrêter  le  bey. 

Immédiatement,   l'agha-en-nouba  fait    prendre  les  ar* 
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mes  à  une  compagnie  de  soldais  et  se  transporle  avec 
eux  à  rentrée  du  Souk-el-Rezel.  Le  bey,  en  ce  moment, 
se  disposait  à  sortir  et  donnait  déjà  des  ordres  pour 
qu'on  Gl  avancer  sa  jument,  lorsque  des  mains  brutales 
s'abattirent  sur  ses  épaules.  11  fut  saisi,  lié  et  conduit  à 
la  Casba.  En  même  temps,  Tagha  chargeait  le  kaid-dar 
de  se  rcnilre  à  la  demeure  de  Manamanni,  et  de  lui  con- 
duire la  jument  de  l'ex-bey.  Manamanni,  s'entendant  sa- 
luer bey,  était  si  loin  de  s'attendre  à  un  pareil  honneur» 
qu'il  ne  put  d'abord  en  croire  ses  oreilles.  Mais  lorsqu'il 
eut  ouvert  le  iirman  du  pacha  et  qu'il  se  fut,  par  ses 
propres  yeux,  assuré  de  la  vérité,  il  ne  contint  plus  sa 
joie,  et  se  hâla  de  quitter  la  demeure  de  ses  pères  pour 
aller  habiter  la  somptueuse,  mais  trop  dangereuse  rési- 
dence des  beys. 

El-Greîteli  resta  trois  jours  encore  dans  les  prisons  de 
la  Casba,  après  quoi  on  l'en  retira  pour  le  conduire  cap- 
tif à  Alger  et  de  là  à  Médéa.  Nous  le  reverrons  plus  tard 
disputer  le  pouvoir  à  EUHadj  Ahmed.  Son  gouvernement 
avait  duré  deux  ans  et  demi. 

MHAMMED  BEY  MANAMANNI. 

1240  —  ia24.  (Mois  de  décembre.) 
Son  cachet  porte  :  Hhammed  Bey  Ben-Kban. 

C'était  un  vieillard  décrépit,  à  vues  étroites,  sans  force 
et  sans  intelligence,  qui,  tour-à-tour  caïd  djeleb-el-renem, 
caïd-ech-chair  et  même  khalifa,  ne  s'était  fait  remarquer 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions  que  par  une  incapacité 
notoire.  Turc  de  naissance,  et  bien  que  fixé  àConstanlinc 
depuis  longues  années,  il  ne  parlait  que  très-difficilement 
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l'arabe.  De  là,  une  préférence  marquée  pour  ses  compa- 
trioles,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  lui  aliéner  l'es- 
lime  cl  la  considération  de  ses  véritables  administrés. 

La  position  inespérée  à  laquelle  il  venait  d'être  promu, 
et  qu'il  devait  sans  doute  à  quelque  intrigue  de  cour, 
sembla  porter  une  dernière  atteinte  à  ses  facultés  intel- 
lectuelles. Séduit  par  Téblouissaut  appât  des  honneurs,  il 
laissa  sa  raison  s'enivrer  aux  fumées  de  Tencens  que  les 
courtisans  faisaient  à  Tenvi  tourbillonner  devant  ses  yeux, 
et  abandonna  entièrement  à  des  mains  intéressées  le  soin 
de  diriger  seules  les  affaires  de  la  province.  Son  aveu- 
glement, on  pourrait  dire  sa  folie,  fut  tel,  que  le  jour 
même  de  son  installation  à  Dar-el-Bey,  à  mesure  que  les 
oulémas,  les  grands  de  la  ville,  les  membres  du  makhzen 
se  présentaient  à  lui  pour  lui  souhaiter  la  bien-venue  et 
lui  rendre  leurs  hommages,  il  les  serrait  l'un  après  Tautre 
étroitement  contre  sa  poitrine  et  leur  disait  :  —  Me  re- 
connaissez-vous bien,  au  moins  ?  l^*avez-vous  bien  que  je 
suis  votre  seigneur  et  maître,  le  boy  Manamanni?  — 
Oui,  lui  répondait-on;  nous  savons  que  vous  êtes  notre 
maître  et  que  nous  sommes  vos  serviteurs. 

Et  alors,  prenant  des  poses  de  sultan,  la  main  droite 
sur  la  poignée  de  son  sabre,  il  leur  tenait  des  discours 
insensés,  où  perçait  à  chaque  mot  sa  pauvreté  d'esprit  et 
sa  vanité  encore  plus  sotte. 

Voici  quelle  fut,  sous  lui,  la  nouvelle  composition  du 
makhzen  : 

Bakir-Khoudja,  khalifa  ;  Moustafa-bon-el-Abiad,  caïd- 
dar;  Abdallah-ben-Zekri,  bach-serradj;  Es-Semmarî,  bach- 
mekaheli  ;  Bouzian-ben-el-Eulmi,  aghaed-Deira;  Hadj- 
Abd-er-Rahman-ben-Nàmoun,  bach-kateb;  Mohammed-Ce-' 
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drali)  chaouche,  et  Mahmoud -ben-Tchakeur,  caid-el- 
aouassi. 

Ayant  ainsi  placé  ses  créatures,  le  nouveau  bey  songea 
à  faire  une  sortie  au  dehors.  A  la  tête  d'une  colonne,  il 
partit  et  vint  faire  une  apparition  à  Cedrala  des  Cheraga, 
entre  Guelma  et  Souk-Ahras;  mais  il  ne  s'y  arrêta  point, 
et  s'en  retourna  presque  aussitôt  camper  sur  les  bords  de 
la  Seybouse,  dans  les  environs  de  Guelma.  Là,  il  fit  arrê- 
ter Ahmed-ben-el-Hamlaouï  qui  devait  plus  tard  devenir 
khalifa  sous  El-Hadj  Ahmed,  et  fit  couper  la  tête  à  Ben- 
Ameur,  un  des  chefs  faisant  partie  de  l'expédition.  Puis 
il  rentra  à  Constantine. 

Ce  fut  \h  sa  première  et  sa  dernière  sortie.  Diverses 
autres  razias  eurent  lieu  sous  son  gouvernement;  une  entre 
autres  contre  les  Oulad-Darradj  et  les  Oulad-Naïl  du  Sa- 
hara, qui  perdirent  en  une  seule  rencontre,  à  l'Oued-cI- 
Laham,  leurs  tentes  et  plus  de  40,000  (êtes  de  moutons; 
mais  personnellement,  le  bey  n'y  prit  aucune  part. 

Quelque  temps  après  sa  première  expédition,  poussé 
par  une  fatalité  dont  ses  piédécesseurs  eux-mêmes  n'a- 
vaient pas  su  se  défendre,  il  nomma  au  poste  de  khalifa 
Mahmoud  ben  Tchakeur.  Cet  acte  acheva  de  le  perdre. 

En  elTet,  Mahmoud,  que  l'âge  ni  les  malheurs  n'avaient 
point  corrigé,  ne  sut  donner  à  son  nouveau  maître  que 
de  mauvais  conseils.  Abusant  encore  une  fois  de  la  haute 
position  qu'il  avait  si  souvent  déshonorée  par  ses  excès, 
il  ne  s'en  servit  qae  pour  mieux  satisfaire  sa  cupidité,  en 
puisant  à  pleines  mains  dans  le  trésor  public.  Mais  comme 
il  fallait  combler  les  vides  que  chaque  jour  y  pratiquait 
son  ardeur  insatiable  des  richesses,  il  se  livra  envers  les 
habitants  à  des  exactions  de  tout  genre.  La  justice  était 
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rendue  à  prix  d'argent,  les  amendes  frappaient'  indiiiinc 
tement  l'innocent  et  le  coupable,  les  arreslalions  arbi» 
trairas  se  multipliaient,  et  les  prisonniers  ne  recouvraient 
leur  liberté  qu'en  payant  de  grosses  rançons.  11  poussa 
même  Taadace  jusqu'à  faire  arrêter  de  son  atUorité  pri^ 
vée  Si  Hammou-ben-Koutehookali,  un  des  personnages 
les  plus  marquants  de  la  ville.  Vainement  son  frère,  qui 
était  kateb,  protesta  contre  cette  arrestation  ;  vainement 
il  alla  trouver  le  bey  en  personne,  pour  lui  exposer  sa 
plainte  et  demander  que  justice  fût  faite. 

-*  Je  ne  puis  rien  à  tout  cela,  répondit  le  faible  vieillard. 
Ce  Mahmoud  est  fou.  Que  voulez-vous  que  je  lui  fasse  î 

Ce  iâit  là  la  seule  satisfaction  que  le  frère  put  obtenir, 
et  rautortté  du  khaliia  s'accrut  avec  son  impunité. 

Cependant  les  meflubres  dn  makhzen  s'émurent  en  pré« 
seace  d'un  pareil  laissez-faire,  qui  mettait  ainsi  à  la  merci 
d'un  insensé  leurs  biens  et  leurs  personnes.  Surmontant 
la  peur  qui,  jusque  là,  avait  enchaîné  leurs  langues,  ils 
vinrent  à  leur  tour  faire  leurs  représentations  au  bey,  el 
demander  réparation  pour  toutes  les  injustices  qui  se 
commettaient  chaque  jour  en  son  nom.  Nais  leur  parole 
tomba  dans  le  vide*  et  leur  démarche  n'eut  pas  on  meilleur 

Alors  ils  résolurent  d'aUer  porter  leurs  plaintes  plus 
haut,  et,  tous  ensemble,  ils  se  rendirent  à  Alger.  Admis 
en  audience  particulière  devant  la  cour  du  pacha,  ils  ex- 
p^reot  looguemeut  et  en  termes  assez  vifs,  les  griefs 
nombreux  qu'ils  avaient  contre  le  khalife,  et  fljiirent  en 
deoundant  sa  révocation.  Les  juges  écoutèrent  jusqu'au 
bout  leurs  plaintes,  et  promirent  que  pleine  et  eniiére 
justice  serait  rendue.  Toutefois  ne  voulant  point  s#  pro- 
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noncer  sans  avoir  enlenda  les  deux  parties,  ils  décidèreol 
qa*on  écrirait  sur-le-champ  au  khalifa  de  venir  en  per- 
sonne plaider  sa  propre  cause. 

Un  Ici  procédé  et  tant  de  lenteurs  de  la  part  de  la  jus- 
tice ottomane,  d'ordinaire  si  peu  soucieuse  de  découvrir 
la  vérité  et  si  expéditive  dans  ses  jugements,  aurait  lieu 
de  nous  étonner,  si  on  ne  s<ivail  que  ceci  se  passait  sous 
le  régne  d'Hussein-Dey,  homme  de  bien  et  de  capacité, 
dont  Télection,  chose  1res  rare,  fut  approuvée  de  tous 
les  partis,  et  qui  donna  en  cette  occasion  un  exemple  de 
désintéressement  peut-être  unique  dans  Thisloire  de  la 
Régence.  Le  lendemain  du  jour  où  son  prédécesseur 
mourant  l'avait  désigné  pour  lui  succéder,  et  que  ce 
choix  avait  été  pleinement  ratifié  par  tous  les  grands,  il 
fit  dire  à  la  milice  que  si  son  élection  ne  lui  convenait 
pas,  il  était  prêt  à  abdiquer  le  pouvoir  et  à  rentrer  dans 
sa  première  condition. 

C'est  pourtant  ce  même  dey  dont  l'outrage  fait  à  notre 
consul,  M.  Deval,  a  livré  l'Algérie  a  la  conquête  de  nos 
armes  ;  mais  si  un  pareil  affront  pouvait  s'excuser  aux 
yeux  du  droit  des  gens,  il  est  bon  de  rappeler  ici,  comme 
Hussein  Dey  l'a  sans  cesse  répété  depuis,  qu'il  fut  plutôt 
causé  par  l'aversion  que  ce  dernier  avait  pour  la  per- 
sonne du  consul,  que  dans  l'intention  d'offenser  la 
France  (1). 

Mais  revenons  à  notre  khalifa  Mahmoud. 

Sur  l'ordre  formel  de  la  cour  d'Alger,  il  arriva  dans 
cette  ville,  bien  disposé  à  se  défendre.  Toutefois,  ce  qu'il 
put  dire  et  faire  pour  excuser  sa  conduite,  les  démarches 

(i)  Voir  le  Mémoire  au  roi  et  aux  ebambres  sur  les  véritables  causes  de 
la  raptore  avec  Alger,  p.  37,  par  M.  A.  Delaborde. 


—  583  — 

qu'il  tenta  pour  assoupir  la  conscience  de  ses  juges,  ne 
purent  détruire  les  accusations  portées  contre  lui.  II  fut 
révoqué  immédiatement.  Le  caïd  Soliman  fut  nommé  à  sa 
place.  En  même  temps,  un  blâme  sévère  fut  adressé  à 
l'administration  du  bey  Manamanni. 

c  Vous  n'avez,  jusqu'ici,  lui  écrivait  le  pacha,  fait 
1  preuve  que  d'indolence  et  de  faiblesse.  Nous  vous 
»  avions  établi  noire  représentant  sur  la  province  de 

>  l'Est;  nous  vous  avions  investi  d'une  autorité  presque 

>  égale  à  la  nôtre,  et  vous  avez  lâchement  abdiqué  le 
»  pouvoir,  pour  le  remettre  aux  mains  d'un  insensé, 
»  d'un  prévaricateur  qui,  ne  consultant  que  sa  cupidité 
»  et  son  caprice,  pille  le  trésor,  juge,  condamne,  fait  je- 
»  1er  en  prison  qui  bon  lui  semble.  Et  tout  cela  se  pas- 
»  sait  sous  vos  yeux,  et  vous  le  laissiez  impunément 
»  faire  !  Une  telle  conduite  de  votre  part  est  vraiment 
»  inexcusable  :  nous  ne  pouvons  que  la  désapprouver.  » 

De  tels  reproches  auraient  dû  faire  rentrer  le  bey  en 
lui-même  et  lui  rendre  un  reste  de  cette  énergie  si  né- 
cessaire dans  un  pareil  commandement.  Hais  que  pouvait 
un  vieillard  imbécile,  en  qui  la  faiblesse  d'esprit  ne  le 
cédait  qu'à  un  corps  ruiné  par  la  vétusté  et  les  plaisirs  ? 
Aussi,  il  arriva  que  de  ce  jour  toute  considération  s'éloi- 
gna de  sa  personne;  le  prestige  qui  s'attachait  à  son  rang 
disparut,  et  son  autorité  fut  entièrement  méconnue.  Les 
vols  et  les  assassinats  se  multiplièrent  autour  de  la  ville 
et  jusque  dans  la  ville  même;  des  meurtres  étaient  com- 
mis en  plein  soleil  et  au  milieu  des  rues.  Chaque  jour,  on 
trouvait  quelque  cadavre  mutilé  sur  le  marché  aux  grainSr 
au  cimetière  juif  ou  à  la  porte  El-Kanlara.  Plus  de  sé- 
curité pour  les  voyageurs  :  aussitôt  que  le  soleil  commen- 
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(ait  i  décliner,  des  bandes  de  voleurs  £e  répandaient  dans 
la  campagne,  inlerceptaieni  les  chemins  qui  conduisaient 
à  Constanline,  délroussaienl  les  passants  et  souvent  les 
laissaient  morts  sur  [place.  Le  poste  de  Bir-el-Beguirat 
était  devenu  le  repaire  de  ces  pillards. 

Loin  de  s'opposer  à  ces  désordres,  les  membres  du 
makhzen  ne  faisaient  que  les  fomenler,  en  haine  du  bey 
et  surtout  de  son  favori,  Mahmoud-ben-Tchakeur,  qu'il 
n'avait  pu  se  résoudre,  malgré  tous  les  averlissemienls 
reçus,  à  éloigner  entièrement  de  sa  personne.  Aussi,  sa 
position  devenaii-elle  de  jour  en  jour  plus  critique.  Re- 
tenu par  la  peur  dans  son  palais,  trahi  par  ses  confidents 
les  plus  intimes,  recevant  les  avis  el  les  conseils  les  plus 
contradictoires,  il  sentit  sa  raison  s'égarer  et  ne  tarda 
pas  à  donner  des  preuves  non  équivoques  d'une  aliéna- 
tion mentale. 

Un  jour,  qu'il  siégeait  en  personne  dans  son  tribunal, 
tout-à-coup  il  se  lève,  jeUe  le  yatagan  suspendu  à  sa  cein- 
ture, quitte  sa  place  et  se  rend,  pieds  nus,  comme  un  in- 
sensé, dans  la  salle  voisine  où  étaient  détenus  ceux  que 
sa  justice  venait  de  frapper  de  diverses  condamnations. 
Ceux-ci,  le  voyant  prendre  rang  parmi  eux,  crurent  d'a- 
bord que,  par  un  de  ces  revirements  soudains  auxquels 
les  avait  habitués  depuis  si  longtemps  la  politique  turque, 
nn  même  sort  venait  de  l'atteindre.  Mais  à  ses  gestes  et  à 
ses  paroles,  ils  reconnurent  bientôt  que  ce  n'était  qu'un 
fou,  dont  les  tracasseries  et  les  révoltes  de  ses  sujets 
avaient  dérangé  le  cerveau. 

Il  fut,  en  effet,  rejoint  bientôt  par  son  serviteur  qui 
lui  apportait  ses  chaussures,  ei  il  rentra  dans  la  salle 
d'audience;  mais  il  ne  dit  mot,  et  se  retira  peu  d'instants 
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après  dans  ses  appartements.  Là,  il  fit  rassembler  toutes 
les  fakirat  de  la  ville,  et  leur  ordonna  de  danser  devant 
lui,  en  s'accompagnant  de  leurs  chants  et  de  leurs  tam- 
bourins. Puis,  se  dépouillant  de  ses  habits  d*homme,  pour 
revêtir  un  costume  de  femme,  il  se  mêla  au  cercle  des 
danseuses  et  exécuta  avec  elles  les  figures  les  plus  extra- 
vagantes. 

Cet  acte  de  folie  ne  tarda  pas  à  être  su  de  toute  la 
ville,  et  à  la  déconsidération  qu*on  avait  déjà  pour  sa  per- 
sonne, se  joignit  le  mépris  le  plus  profond. 

Ce  fut  au  milieu  de  telles  occupations,  que  vint  le  sur- 
prendre le  denouche  du  printemps  de  Tannée  1826.  C'était 
à  lui  de  se  rendre  à  Alger,  et  les  caisses  du  trésor  étaient 
à  peu  près  vides.  N'osant  s'y  présenter  en  personne,  il 
écrivit  au  divan  dos  lettres  d'excuses,  motivées  sur  ce  que 
sa  faible  santé  ne  lui  permettait  pas,  pour  le  moment,  d'en- 
treprendre un  si  long  voyage;  mais  qu'il  espérait  pou- 
voir l'accomplir  Tannée  suivanlc.  Malheureusement,  ces 
raisons  ne  furent  pas  acceptées,  et  ordre  lui  fut  transmis 
de  venir  lui-même  et  sans  retard. 

D'un  autre  côté,  des  lettres  particulières  émanées  de 
plusieurs  personnages  haut  placés  à  la  cour  d'Alger,  lui 
annonçaient  que,  dans  le  cas  où  la  somme  qu'il  était  tenu 
de  verser,  ne  serait  pas  complote,  on  s'engageait  à  lui 
faire  tontes  les  avances  nécessaires,  à  la  charge  par  lui 
d'en  opérer  plus  tard  le  remboursement.  Qu'ainsi  il  n'avait 
plus  à  se  préoccuper  de  la  question  financière,  el  qu'il 
pouvait  venir  en  toute  sûreté. 

Tant  de  belles  promesses  n'étaient  qu'un  appât  grossier 
qu'on  lui  tendait  pour  Taitirer  à  Alger.  Le  faible  bey  s'y 
laissa  prendre;  il  partit  avec  le  peu  d'argent  qui  était  en- 
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core  dans  les  caisses  du  trésor;  mais  arrivé  dans  la  capi- 
tale, il  ne  trouva  personne  qui  voulût  lui  compléter  la 
somme.  Seulement,  et  comme  pour  entretenir  chez  lui  un 
reste  d'illusion,  on  consentit  à  inscrire  sous  son  nom,  dans 
le  livre  de  la  dette  publique,  le  restant  de  l'impôt,  après  la 
stipulation  faite  qu'il  en  acquitterait  le  montant  dans  les 
premiers  jours  qui  suivraient  sa  rentrée  à  Constanline. 

Il  devait  être  bientôt  délivré  de  ce  souci.  Après  les  huit 
jours  réglementaires  passés  dans  la  capitale,  il  reprit  le 
chemin  de  l'Est;  mais  arrivé  à  Hamza,  à  trois  étapes 
d'Alger,  il  Tut  arrêté,  lié  et  conduit  sous  bonne  escorte  à 
Koléa,  qui  lui  avait  été  assigné  pour  résidence.  Il  y  resta 
jusqu'à  la  prise  d*Alger  par  les  Français.  Il  est  mort  dans 
cette  dernière  ville,  une  dizaine  d'années  après  l'occupa- 
tion. Son  gouvernement  avait  duré  un  an  et  huit  mois,  de 
décembre  1824,  à  la  fin  .de  juillet  1826  (1). 

EL-HADJ  AHMED  BEY, 

DERNIER  BEY  DE  CONSTANTINE. 

GouTcrne  da  mois  d*aoùt  18^  au  i3  octobre  1837. 

Son  premier  cachet  port»:  El-Hadj  Ahmed  Bey  Ben-Mohammed-Chérif, 
1242; 

Snr  son  deuxième  cachet,  on  lit  :  EUHadJ  Ahmed  Pacha  Ben-Mohammed- 
Chërlf,  1246. 

Manamanni,  à  sa  chute,  laissait  la  province  en  proie 

(1)  Nous  avons  vu  de  ce  bey  un  acte  daté  du  commencement  de  dé- 
c^nbre  1825,  portant  donation,  en  faveur  d*un  nommé  Amor-ben-Khaled, 
d*une  propriété  dite  Tederaret  et  Sefrina,  sise  dans  le  Djeliel-el- Kerasta, 
dépendant  du  Babor,  d*où  le  gouvernement  turc,  est-il  dit  dans  cet  acte, 
tirait  ses  bois  pour  ses  construcUons  navales.  Ce  fait  nous  a  paru  bon  à 
noter.  G*est  un  argument  de  plus  en  faveur  des  richesses  forestières  de 
r  Algérie,  que  notre  marine  saura  utiliser  un  jour,  il  faut  Pespérer,  quand 
les  montagnes  qui  les  renferment  auront  été  rendues  accessibles  par  des 
voies  carrossables. 
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aux  dissensions  et  aux  (roubles.  Le  peuple  gémissait  sous 
la  tyrannie  des  grands,  et  l'oppression  exercée  par  les 
Turcs  devenait  chaque  jour  de  plus  en  plus  intolérable. 

Pour  remédier  à  tant  de  désordres  et  rétablir  la  tran- 
quillité dans  le  pays,  il  fallait  meltre  à  sa  tête  un  homme 
ferme  et  capable.  Hussein  Pacha  jela  les  yeux  sur  El-Hadj 
Ahmed,  que  nous  avons  vu  précédemment  remplir  le  posie 
de  khalifa,  et  qui,  depuis  sa  fuite  de  Constanline,  arrivée 
en  1819,  sous  le  bey  Ibrahim-el-Rarbi,  ainsi  que  nous 
l'avons  raconté  plus  haut,  n'avait  cessé  d'habiter  tan- 
tôt Alger  et  tantôt  Blidah,  où  il  se  trouvait  lors  du 
tremblement  de  terre  qui  renversa  cette  ville  en  1825* 
Pendant  son  long  séjour  dans  la  capitale,  il  avait  su 
s'attirer  l'estime  et  même  l'amitié  du  pacha,  qui  se  plaisait 
à  l'appeler  son  fils ,  et  comme,  d'ailleurs,  il  ne  manquait 
pas  de  partisans  prêts  à  le  servir,  le  choix  s'arrêta  dé- 
finitivement sur  lui. 

Mais  avant  de  procéder  à  son  installation,  Hussein 
voulut,  sinon  par  lui-même,  au  moins  par  l'intermédiaire 
d'un  de  ses  lieuienants,  étudier  les  ressources  et  les  be- 
soins de  la  province,  et  chercher  les  moyens  de  comprimer 
à  jamais  ces  révoltes  incessantes  qui  en  faisaient  un  foyer 
perpétuel  de  luttes  et  de  guerres.  A  cet  effet,  il  chargea 
son  agha,  Yahia,  d'accompagner,  à  la  tête  d'une  colonne, 
le  nouveau  bey,  et  de  parcourir  ainsi  les  divers  centres 
de  population  qui  se  trouveraient  sur  leur  chemin. 

Ensemble  ils  partirent  donc  d'Alger.  Après  avoir  tra- 
versé  le  pays  d'Akbet-Ammal,  à  l'Oued-Ziloun,  ils  attei- 
gnirent Ouennoura,  premier  poste  situé  sur  les  terres 
de  Constanline. 

ici  commençait  leur  mission.  Plusieurs  jours  furent 
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eoDsacrés  à  eiaminer  rélat  du  pays,  à  8e  rendre  compte 
des  abus  qu'il  élait  urgenl  de  réformer,  des  amélioralioos 
qa'il  était  convenable  d'introduire.  En  même  temps,  on 
procéda  à  la  perception  des  impôts.  Quand  loul  fut  réglé, 
les  deux  chefs  continuèrent  leur  narche,  en  Tisiianl  ainsi, 
Bucoessivemenl  et  en  détail,  les  pays  de  Zamoura,  des 
Righa,  de  Sétif,  des  Oulad-Abd-en-Nonr  el  des  Onlad- 
Soltan,  sans  rencontrer  d'obstacles  sur  leur  roule.  Mais, 
arrivés  chez  ces  derniers,  qui  habitent  le  Bellezma,  ils 
furent  un  instant  arrêtés  par  la  résistance  qne  leur  offri- 
rent ces  peuplades,  qu'anime  un  grand  esprit  d'indépen- 
dance et  que  protègent  les  contreforts  de  leurs  montagnes 
presque  inaccessibles.  Cependant,  ils  durent  capituler  de- 
vant les  balles  des  Turcs,  et  accepter  la  paix  aux  condi- 
tions que  leur  imposa  le  vainqueur. 

L'ordre  ainsi  rétabli,  ils  poursuivirent  leur  tournée 
d'inspection  el,  remontant  vers  le  nord,  ils  arrivèrent  sans 
obstacle  nouveau  jusqu'à  Bône. 

Leur  tâche  était  à  peu  près  terminée.  Us  avaient  par- 
couru la  province  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  largeur. 
Partout,  sur  leur  passage,  ils  avaient  recueilli  et  les 
plaintes  des  sujets  el  les  réclamations  des  grands.  Les 
abus  commis,  dans  ces  dernièi*es  années,  par  la  milice 
turque,  avaient  été  sévèrement  réprimés.  Toutes  les  amé- 
liorations qui  leur  avaient  paru  de  nature  à  trouver  une 
application  immédiate,  avaient  été  mises  en  œuvre,  et 
l'on  pouvait  sans  danger  renvoyer  à  une  époque  plus  ou 
moins  rapprochée,  les  autres  reformes  qu'une  administra- 
tion sage  et  prévoyante  saurait  apporter  en  temps  oppor- 
tun On  se  mit  donc  en  roule  pour  Constantine,  où 
El-Hadj  Ahmed  avait  hâte  de  se  Teudne,  afia  de  pren- 
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dre  déOniiiTemenl  possesdioii  de    son  commandement. 

Son  entrée  dans  la  capitale  de  l'Est  fut  des  plus  soleri** 
nelles  ;  non  pas  que  toute  la  population  fâl  favorable  au 
nouveau  bey,  car  il  allait  trouver  une  opposition  redoa« 
fable  dans  le  parti  turc  ;  mais  il  eût  été  imprudent  de  m»- 
Dtfesier  des  sentiments  hostiles  en  un  pareil  moment. 
Chacun  donc  se  composa  on  visage  de  circonstance,  et  El* 
Hadj  Ahmed  put  croire  à  une  joie  universelle. 

Les  premiers  jours  de  son  installation  furent  employés 
4  étudier  Tétat  de  la  population,  ses  besoins,  ses  griofs» 
les  causes  des  perturbations  dont  elle  avait  été  tout  ré<- 
cemment  le  théâtre,  et  les  moyens  d'en  prévenir  le  re- 
tour. Pour  extirper  le  mal  jusque  dans  sa  racine,  des 
exécutions  sanglantes  parurent  nécessaires.  El  *-  Hadj 
Ahmed  n'hésita  pas  à  faire  tomber  sous  le  glaive  les  têtes 
des  Turcs  qui  s'étaient  le  plus  compromis  dans  les  der^ 
niers  désordres.  Le  même  châtiment  atteignit  ceux  d'entre 
les  Arabes  que  leur  mauvaise  conduite,  leurs  intrigues  ou 
leurs  débauches,  signalaient  à  la  vindicte  publique.  De 
plus,  il  régla  pour  tome  la  contrée  l'impôt  de  l'achour, 
qui  portait  sur  le  dixième  de  la  récolte  en  grains,  et  cet 
impdt  s'établit  sans  obstacle  notable,  tant  le  nouveau  bey 
avait  su,  dés  son  avènement,  inspirer  une  terreur  salutaire. 

Une  fois  ces  dispositions  prises  et  le  calme  ainsi  réta- 
bli, Tagha  songea  &  regagner  la  capitale.  La  saison  était 
d'ailleurs  avancée,  et  l'approche  de  l'hiver  ne  permettait 
pas  de  visiter  aussi  en  détail  le  reste  de  la  province.  Il 
rentra  donc  à  Alger  pleinement  satisfait  de  son  inspec^ 
lion,  et  le  compte  qu'il  en  rendit  au  pacha,  ne  fil  que 
oonfirmer  davantage  ce  dernier  dans  les  bonnes  espé- 
rsaces  qu'il  avait  conçues  sur  son  protégé. 


—  590  — 

El-Hadj  Ahmed  s'en  montra  alors  digne  de  loui  point,  el 
c'est  avec  raison  que,  quelques  années  plus  tard,  ce  même 
Hussein  Pacha,  devenu  le  prisonnier  de  la  France,  pouvait 
dire  à  M.  de  Bourmont  :  c  Ahmed,  bey  de  Gonslantîne, 
mérite  votre  confiance  ;  s'il  se  soumet,  il  vous  sera 
fidèle.  »  Malheureusement,  il  ne  se  soumit  pas  ou  on  ne 
sut  pas  le  soumettre;  et  la  résistance  désespérée  que, 
pendant  sept  années,  il  opposa  à  nos  armes,  devait  co&ier 
bien  du  sang  à  nos  troupes  et  amener  cette  suite  de 
cruautés  inouïes  qui  ensanglantèrent  les  derniers  temps 
de  son  règne. 

Dès  qu'il  eut  pris  en  main  les  rênes  de  son  gouvenie- 
ment,  il  administra  la  province  avec  une  fermeté  et  une 
droiture  dont  on  trouverait  peu  d'exemples  chez  ses  pré- 
décesseurs. Sévère,  mais  équitable  dans  ses  jugements,  il 
sut  mettre  un  terme  à  l'oppression  et  à  la  tyrannie  que, 
sous  son  faible  prédécesseur,  certaines  familles  avaient 
pu  exercer  impunément.  Les  hommes  de  désordre  et  de 
violence  furent  obligés  de  se  tenir  cachés  ou  de  fuir.  Des 
améliorations  importantes  furent  introduites  dans  la  per- 
ception des  impôts,  el  les  finances,  que  nous  avons  vues 
précédemment  dans  un  état  si  déplorable,  s'accrurent 
avec  tant  de  rapidité,  que  le  trésor  publie  regorgea  bien- 
tôt de  richesses. 

Aussi,  dès  celte  même  année  1827,  et  bien  que  l'é- 
poque du  denouche  du  printemps  ne  fût  pas  encore  ar- 
rivée, il  demanda  au  pacha  la  permission  de  se  rendre 
en  personne  à  Alger,  pour  y  faire,  par  anticipation,  le 
versement  du  tribut.  Cette  autorisation,  comme  bien  on 
pense,  lui  fut  accordée  sans  peine,  et  il  arriva  à  la  cour 
du  pacha,  accompagné  de3  personnages  les  plus  map* 
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quants  de  la  province,  el  les  mains  pleines  de  présents 
magnifiques  pour  son  illustre  maître  et  pour  ses  vizirs. 
Hussein,  émerveillé,  lui  exprima,  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs,  sa  joie  et  son  contentement,  et  lui  renouvela  la 
pleine  confirmation  des  pouvoirs  dont  il  l'avait  précé- 
deroment  investi. 

El-Hadj  Ahmed  profita  des  bonnes  dispositions  de  son 
suzerain  à  son  égard,  pour  se  Taire  autoriser  à  châtier 
quelques-unes  des  familles  les  plus  influentes  de  Cons- 
tantine,  qui,  par  leur  opposition  continue  et  leurs 
sourdes  menées,  entravaient  la  marche  de  son  gonver«t 
nement;  mais  qu'il  n'avait  encore  osé  prendre  sur  lui  de 
punir,  sans  un  ordre  émané  de  son  supérieur.  Le  pacha 
approuva  ses  raisons  et  lui  donna  toute  liberté  d'agir. 
Dés  lors,  il  prit  congé  de  lui  et  fit  aussitôt  route  pour 
Constantine,  les  mains  vides  de  présents,  mais  pleines  de 
vengeances. 

A  peine  arrivé  dans  son  palais,  il  eut  hâte  d*en  finir 
avec  des  ennemis  qui,  par  leur  naissance  et  leur  posi- 
tion, se  croyaient  à  l'abri  de  ses  coups.  Des  mandats  d'ar- 
rêts furent  lancés  en  même  temps  contre  les  deux  fils  de 
Ben-Zekri,  Moustafa  et  Abdallah,  contre  les  Ben-Nâmoun 
et  les  Ben-Labiad.  Ils  furent  pris  sur  les  terres  du  cbeîkb 
Ez-Zouaouî  (1),  prés  du  Chettaba,  où  ils  s'étaient  réfu- 
giés, et  eurent  la  tête  tranchée.  Un  seul  échappa  à  la 
mort;  ce  fut  Mohammed-el-Arbi-ben-Nâmoun,  décédé  en 
185t).  Leurs  têtes  furent  portées  à  Constantine,  où  elles 
servirent  d'épouvantail  à  ceux  qui  auraient  été  tentés  de 
les  imiter. 

(1)  Voir,  sur  ce  célèbre  mtnbout,  ce  qae  nous  en  tTons  précédemment 
dU. 
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» 

Ainsi  toQl  réussitssait  au  gré  de  ses  désirs  :  ses  enne- 
mis avaient  succombé,  le  parti  turc  courbait  la  tête,  son 
autorité  était  sans  bornes,  et,  pendant  quatre  ans,  grâce 
à  cette  politique  sage  et  Terme,  il  sut,  sans  troubles,  se 
maintenir  dans  un  poste  où  tant  de  ses  prédécesseurs 
avaient  échoué.  Aussi  pouvait-il  écrire  au  pacha,  à  la 
date  du  mois  de  redjeb  1343  (janvier  1828)  :  t  Le  pays 
>  est  tranquille,  grâces  en  soient  rendues  à  Dieu  !  »  Ce- 
pendant, par  une  autre  lettre  du  8  septembre  suivant, 
nous  voyons  que  des  razias  Turent  successivement  opé- 
rées sur  les  OuIad-bon-Rennan,  les  Oulad-Sultan  et  les 
Oulad-Sellam. 

C'est  pendant  ces  courtes  années  de  paix  et  de  loisirs, 
qu'il  entreprit  d'élever  à  grands  Trais,  à  côté  de  sa  de- 
meure, ce  palais,  seul  monument  de  la  puissance  turque 
en  Algérie,  vraiment  digne  d'attirer  les  regards  d'un  Eu- 
ropéen, où  le  marbre  est  répandu  à  proTusion,  et  dont 
les  jardins,  plantés  d'orangers  et  de  citronniers,  rap- 
pellent ces  boccages  enchanteurs  de  Bagdad,  la  ville  aux 
mille  et  une  Téeries.  C'est  là,  qu'enivré  des  parfums  du 
harem,  il  oubliait,  dans  les  bras  de  cent  odalisques,  le  lourd 
SOUCI  des  affaires,  et  se  livrait  sans  Trein  et  sans  retenue 
à  la  Tougue  de  ses  passions  sensuelles.  Et  pourtant  les 
plaisirs  Servants  de  l'amour  n'affaiblirent  jamais  cette 
âme  trempée  d'acier:  il  recherchait  les  Temmes  par  vio- 
lence de  tempérament;  mais  il  ne  les  aimait  ni  les  esti- 
mait. Leur  vie,  à  ses  yeux,  n'était  rien,  et  son  cœur  Tut 
toujours  insensible  aux  prières  et  aux  larmes  d'une  maî- 
tresse éplorée,  que  son  humeur  ou  son  caprice  avait  vouée 
à  la  torture  ou  à  la  mort  (1). 

(1)  Votr,  lur  ce  palato  et  les  cmtiités  inooles  doot  U  fut  le  thélure,  It  dct- 
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Cependant  9  les  graves  évéaemeoU  qui  se  préparaient 

au-delà  des  mers  vinrent  bientôt  changer  le  cours  dese^ 
idées,  faire  un  inslaot  diversion  à  ses  réformes  inté- 
rieures et  l'arracher  à  ses  plaisirs  du  harena. 

La  France,  prenant  en  main  la  cause  de  Tl^umanili 
eniière,  violée,  outragée,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  in- 
violable, le  droit  des  nations,  avait  résolu  de  châtier  Alger, 
oe  dernier  boulevard  de  la  piraterie  moderne*  L'insulle 
faite  par  le  dey  i  notre  représentant  Deval,  fut  <:ett^ 
étinceUe  qui  mil  le  feu  aux  poudres.  Une  déclaration  de 
guei*re  s'en  suivit,  et,  trois  années  plus  tard^  le  maréchal 
fiourmont  apparaissait  en  vue  des  côtes  d'Alger,  avec  une 
escadre  française.  Le  14  juin  1830,  les  troupes  opér^ieni 
leur  débarquement  à  Sidi-Ferruch.  Le  danger  était  pres^ 
sant:  des  eourriers  furent  expédiés  en  toute  hAte  eux 
beys  des  trois  provinces,  avec  ordre  d'arriver  avec  tous 
leurs  contingents  pour  repousser  cette  armée  d'iaddèles. 

Mais  malgré  les  efforts  combinés  des  Turcs  et  des 
Arabes,  réunis  de  tous  les  points  de  la  Régence^  le  dra^ 
peau  français  flottait^  le  5  juillet  de  la  même  année,  snr 
la  casba  d'Alger,  et  signalait  à  l'Europe  surprise  la  Gn 
de  la  piraterie  barbaresque,  et  au  peuple  vaincu  l'avéoe"- 
ment  sur  ce  sol  d'une  civilisation  nouvelle^ 

Ël-Hadj  Ahmed,  après  avoir  combattu  vaillammeni  A 
la  tète  de  ses  gouras,  voyant  que  toute  résistance  étaii  dé«- 
sormais  superOue,  se  bâta  de  regagner  3a  province. 

liais  la  nouvelle  de  la  chute  d'Alger  l'avaii  précédé 
dans  sa  capitale.  Les  Turcs,  qui  m  formaient  la  garnisoi^ 

cripUoo  complète  qa*eii  a  donnée  H.  Fénud,  dans  les  pages  si  Traies  et 
si  palpiuntes  dtmérèt  qv*H  a  écrites  sons  le  tftre  de  M9noffrafàê9  4» 
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avaient  profité  de  son  absence  pour  lever  Tétendard  de  la 
révolte,  et,  guidés  par  Mahmoud  ben  Tchakear,  qui  s'é- 
tatl  constitué  leur  chef,  ils  s'élaicnt  portés  à  Ras-el- 
Hamma,  pour  couper  le  chemin  de  la  ville  au  bey  et  le 
mettre  à  mort. 

D'un  autre  côté,  les  principaux  habitants  se  réunirent 
"  chez  le  cheîkh-el-bled.  Si  Hhammed-ben-Lergoun,  pour 
tenir  conseil  et  aviser  aux  moyens  à  prendre  dans  cette 
circonstance.  Après  bien  des  avis  divers,  il  fut  arrêté 
qu'on  ne  reconnaîtrait  point  la  domination  française  et 
qu'on  continuerait  à  obéir  à  El-Hadj  Ahmed,  moyen- 
nant, toutefois,  qu'il  acquiescerait  à  certaines  condi- 
tions qu'on  se  proposait  de  lui  faire  connaître  à  son  re- 
tour. 

La  chose  ainsi  réglée,  tous  les  membres  du  divan  se 
portèrent  à  la  rencontre  du  bey,  et  le  cheîkh-el-bled, 
prenant  la  parole,  lui  dit  :  t  Seigneur,  depuis  que  tu 
gouvernes  notre  pays,  nous  avons  pu  apprécier  ta  sage 
administration,  et  voilà  pourquoi  nous  voulons  que  tu 
restes  à  notre  tète.  Sois  notre  bey  comme  par  le  passé, 
et,  à  notre  tour,  nous  te  promettons  aide,  fidélité  et 
obéissance.  » 

Le  bey,  heureux  d'une  démarche  aussi  flatteuse  pour 
lui,  adressa  aux  membres  qui  composaient  la  députation 
les  plus  chaleureux  remerciements,  et  rentra  avec  eux  en 
ville,  où  sur-le-champ,  il  forma  un  régiment  de  zouaves 
avec  les  Kabiles  qui  l'avaient  suivi,  et  marcha  contre  les 
Turcs  qui  avaient  fait  défection.  Après  un  combat  acharné, 
la  victoire  resta  au  bey  et  les  insurgés  demandèrent 
grâce.  11  la  leur  accorda,  à  la  condition  qu'ils  livreraient 
auparavant  ceux  d'entre  eux  qui,   les  premiers,  avaient 
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romenté  la  révolte.  Les  plus  coupables  Furent  mis  à  mort 
et  les  autres  exilés. 

Le  bey  rentra  à  Constantinei  et  là  il  s'occupa  à  orga- 
niser fortement  le  nouveau  corps  des  zouaves.  Une  dis- 
cipline sévère  et  des  manœuvres  continuelles  en  firent 
une  troupe  d'élite,  qui  devait  remplacer  avantageusement 
la  milice  turque.  Il  ne  négligea  rien  non  plus  de  ce  qui 
pouvait  mettre  la  ville  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Les 
remparts  furent  relevés,  on  les  arma  de  pièces  de  canon, 
et  la  place  put  désormais  braver  les  attaques  de  l'en- 
nemi. 

Mais  si  Conslantine  s'était  donné  pour  chef  son  ancien 
bey,  sur  bien  des  points  de  la  province  cette  autorité 
était  méconnue.  Les  tribus  des  environs  de  Sétif  venaient 
même  d'envoyer  une  députaiion  à  l'ancien  bey  de  Cons- 
tantine,  Braham-el-Greïteli,  qui,  depuis  sa  disgrâce,  ha- 
bitait Médéa,  pour  faire  entre  ses  mains  hommage  de 
soumission  et  l'engager  à  se  mettre  à  leur  tète.  Braham 
Bey  accepta  les  offres  qui  lui  étaient  faites,  et  eut  hâte  de 
se  rendre  aux  vœux  des  populations  qui  venaient  ainsi 
d'elles-mêmes  lui  offrir  le  moyen  de  reconquérir  le  pou* 
voir  qu'il  avait  exercé  autrefois.  Le  rendez-vous  était 
donné  sur  les  terres  de  Ben-Yeilés  ;  c'est  là  qu'il  trouva 
les  tribus  du  territoire  de  Sétif,  rassemblées  et  prêles  à 
le  suivre  partout  où  il  voudrait  les  conduire.  Ayant  reçu 
leur  serment  d'obéissance,  il  partit  avec  elles  vers  la 
grande  tribu  des  Oulad-Âbd-en-Nour,  qu'il  tenait  essen- 
tiellement à  rattacher  à  sa  cause,  ce  qu'il  n'obtint,  toute- 
fois, qu'après  de  longs  pourparlers  et  en  leur  faisant  de 
grandes  promesses.  On  était  alors  à  la  fin  de  l'automne 
1830. 
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De  son  côté,  El-Htdj  Ahmed,  iosiniil  c)#  ceila  révolte, do 
négligea  rien  pour  déjouer  les  complots  de  ses  enpemîs. 
Il  rassemblât  en  touie  hâle,  un  ibri  coniiogenl  de  cava- 
lerie, formé  M  grande  partie  des  nomades  da  Sahara, 
•i,  auîyi  de  son  infanterie  régulière,  il  alla  offrir  lui* 
mèac  le  oomhat  aux  rebelles»  à  Biar-el*0jeded,  un  peu 
au  sud  de  Mediira.  Brabam^-Bey,  trahi  par  les  Uulad^ 
SabnonOt  essuya  un  défaite  empiète.  Us  purlisaas  qui 
lui  étaieni  res<^  fidèles  furent  taillés  en  pièces  ei  dis» 
persés  :  la  ligue  fut  rompue. 

El-Hadj  Ahmed  rentra  triomphant  à  Constantine,  ^^ 
richi  des  dépouiltes  des  vaincus,  et,  pour  ajouter  plus 
d'édel  à  sot  non»,  il  prit,  dés  ce  jour,  le  titre  de  pacha, 
qu'il  fit  graver  isur  son  cachet,  ea  échange  de  celui  de 
bey  qu'il  peitail  précédepnnienl.  PliAS  tard,  la  porte  ot" 
tonane  lui  confirme  ce  nouveau  titre  par  un  firman. 

Les  survivants  de  la  mli^^e  turque  auiMiuels  il  avait  ac- 
cordé Taman,  bien  que  considérablement  réduits,  lui 
poriaîept  encore  ointirager  Pour  se  débarrasser  d'eu^»  il 
eonfisqua  leurs  biens,  les  envoya  par  petits  détachements 
dans  lies  iribus  et  les  fit  imessacrer,  Bientpt  on  n'entendit 
plus  perler  d'eux^ 

Cep^udwt  6rabam-iPey,  cet  ambitieux  déc^u  et  tou- 
jours ep  quête  de  poiiyoir,  ne  s'était  point  laissé  décour 
rager  par  q^  premier  éçhac.  Suivi  de  quelques  contin- 
gents, il  gagna  h  SaheriS^  parvint  à  rallier  encore  un  cer** 
tajn  nombre  de  tribus,  et  marché  de  eouvea^  wr  Cons^ 
taAtine^  ËMladj  Ahmed  n*altej(idit  pas  son  arrivée.  Se 
portent  i  me^rchfis  forcéeis  h  Ifl  rencontre  de  son  enne- 
mi, il  Je  rejojgpit  à  Ain-Z^na»  pù,  après  un  çombet  des 
plus  acharnés,  la  victoire  se  décida  encore  une  fois  pour 
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ses  armes.  Son  compétiteur  Tut  obligé  de  prendre  la 
fuite  et  d'abandonner  ses  partisans  à  la  colère  du  vain- 
queur. Le  bey,  après  avoir  fait  décapiter  tous  les  cada- 
vres, envoya  leurs  têtes  à  Constantine,  comme  trophée 
de  sa  victoire,  et  continua  lui-même  sa  marche  vers  le 
Sahara,  où  il  Vécut  la  soumission  de  toutes  les  popula- 
tions du  Zab.  Après  une  absence  de  quatre  mois,  il  ren- 
tra dans  sa  capitale,  chargé  de  butin  et  plus  affermi  que 
jamais  dans  son  autorité. 

Vainqueur  de  ses  ennemis,  craint  et  respecté  de  ses 
sujets,  il  ne  lui  manquait  plus,  pour  justifier  son  titre  de 
pacha,  que  de  battre  monnaie  en  son  nom.  C'est  ce  qu'il 
fit.  Dès  cette  même  année  18;3I,  on  érigea,  à  côté  de  son 
palais,  un  hôtel  dts  monnaies,  où  Turent  frappées  quan- 
tité de  pièces  d'argent  et  de  cuivre  qui  eurent  cours  dans 
toute  la  province.  11  donna,  en  outre,  tous  ses  soins  à 
l'administration,  s'entoura  de  gens  sages  et  expérimentés, 
et  un  moment  on  vit  fleurir  sous  lui  les  lois  de  l'équité 
et  de  la  justice.  Mais  cet  état  de  choses  ne  devait  pas 
durer  longtemps.  Ébloui  par  sa  propre  puissance,  enivré 
de  sa  gloire,  il  redevint  bientôt  cruel  et  despote,  et  n'é- 
couta plus  que  les  emportements  de  son  caractère  et  les 
instincts  de  ses  passions. 

Pendant  ce  temps,  Braham  Bey,  après  avoir  erré  de 
tribu  en  tribu,  sans  pouvoir  se  faire  un  parti,  venait  de 
s'emparer  de  Bône  par  surprise,  et  s'y  insiallail  en  vain- 
queur. Les  habitants,  d'ailleurs,  avaient  imploré  son  se- 
cours :  <  Tu  élais  autreTois,  lui  avaient-ils  dit,  bey  de 
Constantine,  et  Bône  relevait  de  ton  commandement.  Au- 
jourd'hui, la  domination  turque  a  péri,  et  le  gouverne- 
ment français  lui  a  succédé.  En  qui  mettrons-nous  do- 
it 
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çormais  notre  appui?  Qui  sera  notre  proleeleor  el  Botre 
guide?  Tout  moyen  de  rooimunicalion  esl  devenu  împos* 
sible  entre  nous  el  Conslantioe.  Les  chemins  sont  inter- 
ceptés» les  routes  sont  infestées  de  brigands.  Sois  donc 
notre  chef,  reste  avec  nous  :  notre  salut  esl  entre  les 
mains,  i 

Braham  Bey  accepta  leur  proposition  el  se  vil  ainsi, 
sans  coup  férir,  roailre  de  Bône. 

Lorsque  la  nouvelle  en  parvint  aux  oreilles  d*ËI-Hadj 
Ahmed,  il  rassembla  un  corps  de  troupes,  Téquipa  d'ar- 
mes el  de  munitions,  lui  donna  des  canons  pour  faire  le 
siège  de  la  ville,  el  mil  à  sa  tête  El-Hadj  Amroar-ben- 
Zégouta,  homme  âgé,  d'une  grande  eipérience  et  con- 
naissant parfaitement  le  pays.  A  l'approche  de  cette  co- 
lonne, la  crainte  s'empara  des  habitants  de  Bône.  Ils  se 
réunirent  pour  tenir  conseil  sur  le  parti  à  prendre,  et, 
après  une  vive  discussion,  il  fut  décidé  qu'on  écrirait  au 
bey  pour  implorer  son  pardon.  A  cet  effet,  ils  lui  adres- 
sèrent la  lettre  suivante  : 

c  Louange  à  Dieu  ! 

»  A  noire  seigneur  et  maître,  El-Hadj  Ahmed,  pacha 
de  Constantine,  salut  ! 

>  Permettez  que  nous  exposions  à  votre  Seigneurie  les 
motîb  de  notre  conduite  el  de  nos  acles.  Lorsque  les 
Turcs  gouvernaient  le  pays,  nous  leur  étions  soumis,  el 
jamais  leur  autorité  ne  fut  méconnue  par  nous.  Aujour- 
d'hui, leur  puissance  est  renversée  el  les  Français  régnent 
à  leur  place.  Et  nous,  faibles  que  nous  sommes,  que 
pouvons-nous  faire?  Nous  sommes  étrangers  au  manie- 
ment des  armes  el  aux  luttes  sanglantes  des  batailles.  A 
la  vue  des  troupes  que  lu  as  envoyées  contre  nous,  nos 
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enrants  ont  été  saisis  d'épouvante  et  nos  cœurs  ont  pâli. 
Si  c'est  à  cause  de  Braliam  Uey  que  lu  nous  Cals  la  guerre, 
sache  qu'il  esl  venu  dans  nos  murs  pour  y  chercher  un 
refuge,  et  qu'il  s'est  imposé  à  nous;  mais  il  n'a  ni  armes* 
ni  soldats  à  t'opposer.  Si  ton  expédition  est  dirigée  contre 
les  Français,  ils  sont,  en  effet,  les  maîtres  de  la  ville  et 
nous  subissons  la  loi  du  vainqueur  ;  mais  étions-nous 
assez  Forts  pour  leur  résister,  et  est-il  aujourd'hui  en 
notre  pouvoir  de  nous  soustraire  à  leur  domination? 
Cependant  nous  remettons  entre  tes  mains  le  sort  de  no- 
tre propre  cause,  nous  l'établissons  arbitre  de  nos  des- 
tinées :  à  toi  de  prendre  les  moyens  efficaces  pour  con- 
solider la  tranquillité  de  notre  ville.  > 

Cette  lettre,  qui  faisait  peu  d'honneur  au  courage  et  à 
la  franchise  des  Bônois,  loin  d'apaiser  le  courroux  d'El- 
Iladj  Ahmed,  ne  l'irrita  que  davantage.  De  nouvelles  trou- 
pes, avec  un  supplément  de  pièces  de  canon,  furent  im- 
médiatement expédiées.  Le  commandement  en  fut  confié 
à  Ali-ben-Aïssa,  bach-hamba  et  favori  d'ËI-Hadj  Ahmed. 
Il  avait  sous  ses  ordres  l'agha  Ahmed-beu-el-HamIaouï. 
Ce  nouveau  corps  d'armée  sortit  de  Conslantine,  précédé 
de  la  musique  du  pacha,  et  opéra  sur  sa  route  plus  de 
razias  que  n'en  avait  encore  faites  aucun  hey. 

Pendant  ce  temps,  El-Hadj  Ammar-ben-Zégoula,  atteint 
d'une  maladie  grave,  se  voyait  contraint  de  ralentir  ses 
opérations,  et  recevait,  pour  cette  raison,  l'ordre  de  ren- 
trer à  Constantine.  Comme  il  était  en  route  pour  rega- 
gner ses  foyers,  il  rencontra  Ben-Aïssa,  qui  le  fit  arrêter 
de  son  autorité  privée.  Entre  ces  deux  personnages,  il 
existait  un  vieux  levain  de  rancune  dont  nous  allons  faire 
connaître  la  cause. 
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En  l'année  1245  (1829),  Hosseîn-Pacha  avait  chargé 
le  bey  El-Hadj  Ahmed  de  lui  désigner,  parmi  les  person- 
nages notables  de  Conslantine,  un  homme  sûr,  qui  pûl 
dignement  le  représenter  à  la  cour  de  Tunis.  Le  bey  jeta 
d'abord  les  yeux  sur  Ben-Aîssa,  son  serviteur  dévoué  et 
son  ami.  M^s  les  membres  du  makhzen  lui  firent  obser- 
ver que  ce  personnage  n'était  point  assez  au  fait  des  af- 
faires administratives,  et  n'avait  point  Texpérience  voulue 
pour  remplir  convenablement  une  telle  charge.  I«e  bey, 
cédant  à  leurs  représentations,  désigna  alors  Ben-Zégouta 
et  l'envoya  à  Alger.  Le  pacha,  au  sortir  de  la  première 
conférence  qu'il  eut  avec  cet  émissaire,  sut  parfaitement 
apprécier  ses  qualités  et  ses  talents,  et,  ratifiant  le  choix 
fait  par  le  bey,  il  le  nomma  pour  être  son  représentant  à 
la  cour  de  Tunis.  Puis,  lui  ayant  donné  ses  instructions, 
il  le  renvoya  à  Constantine,  pour  que  le  bey  eût  à  lui 
fournir  un  costume  approprié  à  sa  nouvelle  dignité,  sui- 
vant l'usage  établi  (1). 

Telle  fut  Torigine  de  l'inimitié  qui  existait  entre  Ben- 
Zégoula  et  Ben-Aîssa. 

Lorsque  El-Hadj  Ahmed  apprit  l'arrestation  de  Ben- 
Zégnuta,  sa  première  pensée  fut  de  donner  des  ordres 
pour  le  faire  immédiatement  mettre  en  liberté.  Mais,  ré- 
fléchissant ensuite  que  Ben-Aîssa  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment à  la  tête  de  forces  nombreuses  et  que,  s'il  lui  pre- 
nait fantaisie  de  se  révolter,  il  pourrait  bien  lui  susciter 
de  graves  embarras,  il  crut  devoir  le  ménager.  Il  laissa 
donc  le  prisonnier  entre  ses  mains.  Vainement  Ben-Zé- 
gouta lui  fit-il  parler  par  le  cheikh -el-arab,  Mohammed- 
Ci)  Il  éuit  d*ii8age  que  les  frais  d'équtpemeDt  du  représenunt  de  la  cour 
d^Alger  à  Tunis  IncomlMient  à  la  charge  du  bey  de  ConsunUiie. 


/ 
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ben-el-HaHj  Ben-Gana,  son  parent.  Le  bey  promit,  mais 
il  ne  fil  rien. 

Vers  ce  même  temps,  arriva  la  nouvelle  qu'une  insur- 
rection venait  d'éclater  dans  le  Sahara.  L'ancien  cbeïkh- 
el-arab,   Ferhat-ben-Saïd,   à  la  tête  d'une  bande  de  par- 
tisans, avait  opéré  plusieurs  razias  sur  les  tribus  qui  re- 
connaissaient Tautoriié  de  son  successeur,   Mohammed- 
ben  el-IIadj  Ben-G.ma.   Celle  levée  de  boucliers  fut  d'au- 
tant plus  pénible  à  El-lladj  Ahmed,  que  des  liens  de  pa- 
renté runissrtient  à  la  plupart  des  tribus  insurgées.  Ce- 
pendant, avec  celte  activité  qu'il  déployait  en  toutes  cir- 
constances, il  eut  bieniôt  mis  une  armée  sur  pied.  Tous 
les  hommes  furent  montés  sur  des  mulets,  et  il  partit  lui- 
même  à  la  léte  de  cette  cavalerie  improvisée,  pour  aller 
au  devant  de  ce  nouvel  ennemi.  Après  une  marche  for- 
cée de  jour  et  de  nuit,  la  colonne  atteignit  Ed-Diss,  près 
d'EI-Khanga,  lieu  où  était  campé  Ferhat.  Ce  dernier,  sur- 
pris à  l'improviste,  eut  à  peine  le   temps  de  mettre  ses 
gens  sur  la  défensive.  Au  premier  choc  des  assaillants,  ils 
furent  mis  en  déroute  et  lui-même  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  fuite,  laissant  entre  les  mains  du  vainqueur  son  camp, 
ses  bagages  et  ses  femmes.  El-Hadj  Ahmed  prit  ces  der- 
nières sous  sa  protection,  et  il  ne  leur  fut  fait  aucune 
violence.  Toutes  les  tribus  révoltées  s'empressèrent  de  ve- 
nir lui  faire  leur  soumission,  et  il  put  bientôt  reprendre 
le  chemin  de  sa  capitale,    où  l'attendaient  de  nouvelles 
difficultés. 

Quelques  membres  du  makhzen,  poussés  par  cet  es- 
prit d'intrigue  qui,  de  tout  temps,  fut  le  partage  des  ha- 
bitants de  Constantine,  allèrent  trouver  Ben-Gana  et  lui 
dirent  :  c  Comment,  toi,  le  cheïkb-el-arab,  qui  revêtais 
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autrerois  le  caftan,  qui  ne  marchais,  à  l'égal  des  beys, 
qu'au  son  du  tambour,  tu  permets  que  ces  honneurs, 
qui  sont  l'apanage  de  ton  rang,  te  soient  aujourd'hui  re- 
tirés pour  être  rendus  à  ce  Ben-Âïssa,  qui  n'y  a  certes 
aucun  droit  ?  >  Ces  paroles  et  d'autres  de  même  nature 
firent  naître  la  jalousie  au  cœur  de  Ben-Gana,  et  bien- 
tôt on  remarqua  un  grand  refroidissement  entre  lui  et 
El-Hadj  Ahmed.  Peu  après,  une  rupture  ouverte  éclata 
entre  eux:  Ben-Gana  se  sépara  de  lui,  emmenant  toute  sa 
zmala,  et  il  fut  suivi  dans  sa  défection  par  plusieurs  chefs 
importants. 

Le  bey,  se  voyant  ainsi  abandonné  de  presque  tous  les 
siens,  hésita  un  instant  s'il  ne  remettrait  pas  son  sort 
entre  les  mains  de  la  France.  Mais  il  lui  en  coûtait  trop 
de  faire  le  sacrifice  de  cette  indépendance,  pour  laquelle 
il  avait  jusqu'alors  et  si  souvent  combattu.  Il  résolut  donc 
de  tenter  encore  une  fois  de  ressaisir  ce  pouvoir  éphé- 
mère,  qui  lui  échappait  toujours  au  moment  où  il  croyait 
le  tenir.  Dans  ce  but,  il  chai^gea  Bou-Aziz-ben-Bn  l'Akh- 
raz  (qui  fut  plus  plus  tard  cheîk-el-arab),  d'aller  trouver 
de  sa  part  son  fi  ère  Ben-Gana,  avec  ces  paroles  :  c  Com- 
ment, toi,  le  fils  de  mon  oncle,  peux-tu  ainsi  m'aban- 
donner  pour  faire  cause  commune  avec  mes  ennemis  ? 
Tu  fais  plus,  tu  cherches  à  soulever  les  populations  et  tu 
entraines  dans  ta  révolte  jusqu'aux  membres  du  raakhzea. 
Pourquoi  cela  ?  9 

Ben-Gana  lui  fit  répondre  :  t  Ce  que  je  te  reproche, 
moi,  c'est  d'avoir  amoindri  mes  privilèges  et  d'avoir  blessé 
mon  amour-propie,  en  accoi*dant  à  un  autre  des  honneurs 
qui  n'étaient  dus  qu'à  moi  seul.  C'est,  enfin,  de  n'avoir 
pas  fait  droit  à  ma  pi*ière,  lorsque  je  t'ai  demandé  la 
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mise  en  liberté  de  Beû-^goula.   Ainsi,   je  dépare  itiâ 
cause  de  la  tienne.  > 

El-Hadj  Ahmed,  furieux  de  celle  réponse,  fit  immédia- 
tement meure  à  mon  Ben-Zégoula,  et  la  iéte  de  l'inno- 
cenl  paya  pour  le  coupable. 

Cependant,  la  pluparl  des  membres  du  makhîen  qui 
s*élaient  détachés  du  parti  du  bey,  comprenant  que  la 
lutte  engagée  ne  pouvait  être  en  définitive  que  profitabte 
à  la  France,  puisqu'elle  aurait  surtout  pour  résultat  de 
désunir  leurs  forces,  firent  des  démarches  pour  rentre^ 
en  grâce  auprès  de  lui.  Ben-Gana  seul  refusa  tout  rappro- 
chement ;  mais  six  mois  environ  après,  cédant  aux  ins^ 
tances  de  ses  amis  et  aux  prières  de  son  frère  Bou-Azt2, 
il  se  décida  à  se  rendre  à  Constantine.  L'entrevue  qu'il 
eut  avec  le  bey  fut  d'abord  un  échange  de  récrimatioiVâ 
et  de  reproches.  A  la  fin,  toutefois,  ils  finirent  par  s'en- 
lendi*e  et  se  séparèrent  contents,  en  apparence,  l'un  de 
l'autre,  et  le  cheïkh-el-arab  reprit  quelques  joui*s  après  la 
route  du  Sahara,  où  il  faisait  habituellement  sa  résidence. 

La  ligue  ainsi  rompue,  El-Hadj  Ahmed  crut  dès^'lors 
pouvoir  donner  un  libre  cours  aux  sentiments  de  ven- 
geance qu'il  nourrissait  depuis  quelque  temps  dans  SOII 
cœur.  Il  fit  saisir  tous  les  membres  du  makhzen  qui 
avaient  trempé  dans  la  conspiration  de  Ben-Gana,  et  téâ 
fit  mettre  à  mort.  Deux  seuls  trouvèrent  gi^ftco  à  ses  yeux  ; 
ce  furent  Ahmed^Tounsi,  caîd-ed-dreïdi,  parce  qu'il  était 
étranger,  et  EI-Hafsi-ben-Aoan,  qui  fut  plus  tard  caïd  des 
Segnïa,  et  qui  avait  été  entrainé  de  force  dàils  le  par'li 
de  la  guerre. 

En  a|>prenant  ces  représailles,  Ben-Gana  leva  une  sc^ 
conde  fois  l'étendard  de  la  révolte)  et  ce  ne  fut  que  neuf 
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mois  après,  lorsque  EI-Hadj  Ahmed  assiégeait,  avec  ses 
troupes,  la  pelile  ville  de  Msila,  dans  le  Hodna,  qa*il  vint 
le  trouver  pour  faire  sa  soumission.  Son  frère,  Bou-Aziz, 
avait  encore  celte  fois  interposé  sa  médiation.  Le  bey  le 
reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Il  le  revêtit 
du  caftan  d'honneur  et  fit  battre  les  tambours  sur  son 
passage.  Quinze  jours  après,  Ben-Gana  rentrait  à  Cons* 
tantine,  à  la  suite  du  bey,  tombait  malade  et  rendait  l'âme 
au  bout  de  cinq  jours.  Son  corps  fut  enterré  sur  le  Kou- 
diat-Aii,  du  côté  faisant  face  à  la  ville.  Le  bruit  courut 
que  le  caïd-es-sebsi  du  cheîkh-eUarab  avait  été  soudoyé 
par  le  bey  pour  mêler  du  poison  au  tabac  que  son  maître 
fumait,  ou,  suivant  d'autres,  dans  le  café  qu'il  prenait. 

Il  est  temps  de  revenir  à  Ben-Aîssa,  que  nous  avons 
laissé,  avec  sa  colonne  expéditionnaire,  sur  la  route  de 
Bône. 

Pendant  qu'il  se  disposait  à  faire  le  siège  de  cette  ville, 
les  personnages  les  plus  notables  de  Consianline,  ayant  à 
leur  tête  le  cbeikh-el-bled ,  Si  Mhammed-ben-Lefgoun, 
allèrent  trouver  El-Hadj  Ahmed  dans  son  palais,  et  lui 
firent  les  représentai  lions  les  plus  sensées  sur  la  situation 
présente,  l'engageant  à  se  désister  de  ses  prétentions  sur 
Bône,  par  la  raison  que  celte  ville  étant  au  pouvoir  des 
Français,  toute  idée  de  conquête  devenait  désormais  im* 
possible.  Ils  ajoutèrent  que  Constanline  elle-même,  de- 
puis plusieurs  années,  était  toujours  en  guerre.  Que,  pour 
mettre  un  terme  &  cet  étal  fâcheux,  il  y  avait  lieu  d'exa- 
miner s'il  ne  serait  pas  plus  avantageux  pour  lui,  comme 
pour  les  siens,  d'ouvrir  avec  les  Français  des  négocia- 
tions de  paix.  Que  si  une  démarche  faite  dans  ce  sens 
pouvait  aboutir,  sa  puissance  n'aurait  plus  rien  à  craindre 
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de  ce  côlé,  que  son  autorité  n'en  serait  que  mieux  raffer- 
mie, et  que,  par  ce  moyen,  il  rentrerait  en  possession  de 
Bône,  sans  avoir  à  courir  les  chances  et  les  fatigues  de 
la  guerre. 

Ces  considérations,  quelque  sages  qu'elles  fussent,  ne 
purent  ébranler  le  fol  entêtement  du  bey.  Il  persista  dans 
son  obstination  de  reprendre  Bdne,  et  envoya  à  Ben- 
Aîssa  l'ordre  d'en  presser  vivement  le  siège.  La  place  fut 
donc  cernée  de  tous  côtés  et  le  canon  ne  cessa  de  battre 
en  brèche  ses  murs,  à  tel  point  que  les  assiégés,  se  voyant 
réduits  à  la  dernière  extrémité,  et  manquant  d'ailleurs 
de  vivres,  préférèrent  se  rendre,  plutôt  que  de  mourir  de 
faim  ou  par  le  fer  de  l'ennemi.  Ben-Aïssa  entra  en  vain- 
queur dans  la  place,  dont  les  portes  lui  furent  ouvertes 
la  nuit  du  5  au  6  mars  18âi;  mais  il  ne  put  s'emparer 
de  la  Casba,  défendue  par  la  garnison  turque,  et  où  ve- 
naient de  pénétrer  les  capitaines  d'Armandy  et  Yousouf, 
avec  les  marins  mis  à  leur  disposition  par  le  capitaine 
Fréart,  qui  commandait  la  goélette  la  Béarnaise,  alors  en 
rade  de  Bdne.  Dans  son  dépit,  il  força  tous  les  habitants 
à  sortir  de  la  ville,  après  quoi  il  la  livra  au  pillage  et 
finit  par  y  mettre  le  feu,  ne  voulant  laisser  que  des  ruines 
aux  Français.  Puis  il  reprit  le  chemin  de  Constantine. 

L'insuccès  de  cette  expédition  attira  sur  El-Hadj  Ahmed 
les  plaintes  de  ses  sujets,  et  ne  contribua  pas  peu  à  aigrir 
davantage  son  caractère,  naturellement  sombre  et  fa- 
rouche. Dédaignant  dés  ce  jour  tout  conseil,  pour  n'obéir 
qu'à  son  caprice,  il  acheva  de  s'aliéner  les  cœurs,  et  ne 
réussit  plus  dans  aucune  de  ses  entreprises. 

En  l'année  18â4,  il  rassembla  tout  ce  qu'il  put  trouver 
de  troupes  et  marcha  contre  Msila,  dont  les  habitants 
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avaient  suivi  le  parti  de  Ben-Gana  dans  sa  révolte.  H  les 
spolia  et  les  dispersa  avec  une  injustice  et  une  cruauté 
sans  exemple.  Là,  il  fut  rejoint  par  Âhmed-bou-Mezrag, 
fils  de  l'ancien  bey  de  Tilteri,  qui  venait  d*êlre  chassé  de 
Médéa  et  réclamait  son  appui  pour  reconquérir  rhérilage 
paternel.  El-Hadj  Ahmed,  flaiié  de  celte  démarche,  sedi* 
rigea  sur  Médéa,  et,  quand  il  fut  arrivé  près  des  murs 
de  cette  ville,  une  dcpulation  des  habitants  vint  le  trou- 
ver, pour  lui  demander  s'il  venait  dans  des  intentions 
hostiles  ou  pacifiques.  11  leur  répondit  que  ses  intentions 
étaient  toutes  pacifiques,  et  qu'il  n'avait  d'autre  désir  que 
de  leur  venir  en  aide  et  de  les  protéger  contre  l'ennemi 
commun,  les  Français.  Rassurés  par  cette  réponse,  les 
envoyés  lui  ouvrirent  les  portes  de  leur  ville,  ou  il  fut 
reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  On  lui  fit 
des  présents  magnifiques  en  argent  et  en  chevaux  de 
prix,  et  on  alla  même  jusqu'à  le  supplier  de  désigner  ua 
bey  de  son  choix,  qui  fût,  pour  les  habitants,  un  point 
de  ralliement  et  en  même  temps  un  chef  sur  lequel  ils 
pussent  compter.  El-Hadj  Ahmed  accéda  d'aut.mt  plus 
volontiers  à  leurs  désirs,  qu'il  voyait  par  là  se  réaliser 
ses  projets  au-delà  de  toute  espérance.  Il  leur  donna  donc 
pour  bey  le  fils  de  Bou-Mezrag.  Mais,  en  même  temps, 
mettant  à  exécution  ses  desseins  perfides,  il  fit  arrêter  se- 
crètement cent  des  personnages  les  plus  influents  de  la 
ville  et  quitta  furtivement  la  province,  emmenant  avec 
lui  ses  prisonniers.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Constantine,  il 
les  fit  tous  décapiter  (1). 

(1)  On  ne  s*explique  pas  trop  cette  conduite  da  bey  El-Had]  Ahmed.  C'é- 
tait, dans  tons  les  cas,  une  singulière  manière  de  gagner  des  partisans  à  sa 
d^à  blenconipromlse. 
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Ce  fut  là  comme  le  prélude  d'une  série  de  meurtres 
qui  inondèrent  de  sang  la  place  des  exécutions.  Fausses 
promesses,  mensonges,  perûtiies,  tout  fut  mis  en  usage 
pour  attirer  dans  le  piège  les  victimes  que  sa  fureur  san» 
guinaire  jetait  en  pâture  au  fer  du  bourreau.  Un  jour, 
c'étaient  soixante  cavaliers  de  la  tribu  des  Oulad-Metella 
qui  expiraient  sous  le  couperet  du  chaouche  ;  le  lende- 
main, cent  dix  individus  des  Oulad-Ameur,  du  cercle  des 
Âdaoura,  payaient  de  leurs  têtes  leur  trop  grande  con- 
fiance :  quarante  étaient  pendus  et  les  autres  occis.  On 
raconte  qu'un  de  ces  derniers,  au  moment  où  le  chaouche 
le  saisissait  pour  lui  trancher  la  tête,  s'envola  d'entre  ses 
mains,  sans  que  personne  ait  jamais  su  ce  qu'il  était  de* 
venu.  Un  autre  jour,  les  Beni*Oudjana  voyaient  soixante 
des  leurs  périr  en  une  seule  matinée. 

Cette  même  année  1835,  une  grande  peste  sévil  à 
Conslantine  et  sur  plusieurs  autres  points  de  la  province. 
Dans  l'espace  de  trois  jours,  on  compta  en  ville  jusqu'à 
quinze  cents  morts.  Comme  les  gens  de  bonne  volonté  ne 
suffisaient  plus  pour  donner  la  sépulture  à  tant  de  cada- 
vres, on  fut  obligé  de  créer  une  corporation  de  msebbeline 
(ou  croque-morts),  dont  les  membres,  au  nombre  de 
quatre-vingts,  payés  aux  frais  de  l'administration,  étaient 
chargés  d'enlever  les  cadavres  des  maisons  et  de  les  des- 
cendre avec  des  cordes,  pour  ne  pas  les  meurtrir,  dans 
de  grands  souterrains,  profonds  de  plus  de  vingt  mètres 
(d'anciennes  citernes  romaines,  sans  doute),  qui  se  trou- 
vaient entre  le  Koudiat-Ati  et  Bab-el-Oued.  Cette  corpora- 
tion dut  être  renouvelée  plusieurs  fois  pendant  le  cours 
de  l'épidémie. 

Dans  le  courant  de  cette  ménoe  année,  El-Hadj  Ahmed 


—  608  — 

sorfit  avec  sa  colonne,  pour  aller  opérer  une  razia  sur 
les  Oulad-Saïil,  tribu  de  l'Aurès.  Il  leur  prll  leurs  trou- 
peaux, enleva  leurs  tentes  et  fil  couper  la  main  droite  à 
soixante  prisonniers  qu'il  relâcha  ensuite.  Ces  soixante 
mains  furent  envoyées  à  Gonsiantine,  en  guise  de  tro- 
phée. 

Au  commencement  de  l'année  18â5,  il  rassembla  toutes 
les  forces  dont  il  pouvait  disposer,  et  se  mil  en  marche 
pour  aller  comballre  la  garnison  française  établie  au  poste 
de  Diéan.  Il  c;impa  d'abord  au  lieu  dit  Akbel-eUAchari, 
du  côté  de  Medjcz  Ammar,  et  resta  là  quelques  jours, 
indécis  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Poursuivant  en- 
suite sa  marche  jusqu'à  EMIammam,  prés  de  Guelma,  il 
envoya,  vers  le  camp  de  Dréan,  une  colonne  d'observa- 
tion, avec  mis^ion  d'éludier  les  mouvements  de  l'ennemi. 
Quand  les  hommes  qui  composaient  ce  détachement  fu- 
rent parvenus  en  vue  deDréan,  le  commandant  Yousouf, 
qui  venait  d'être  investi  du  titre  de  bey  de  Conslantine, 
sortit  à  rimproviste  avec  ses  troupes  et  les  chargea  avec 
tant  d'impétuosité,  qu'ils  prirent  bien  vile  la  fuite,  après 
avoir  perdu  vingt  des  leurs.  Une  seconde  tenlative  pour 
s'emparer  de  ce  fort,  bien  que  dirigée  par  EUlIadj  Ahmed 
en  personne,  n'obtint  pas  une  meilleure  réussite.  Après 
quoi,  le  bey  rentra  à  Constantine. 

Hais  à  peine  a-t-il  eu  le  temps  de  se  reposer  de  ses  fa- 

« 

tigues,  qu'il  apprend  qu'une  armée  française  est  en  marche 
pour  venir  l'attaquer  jusque  dans  sa  capitale.  En  poli- 
tique rusé  et  habile,  il  fait  entendre  aux  habitants  qu'il 
est  de  son  honneur  de  ne  pas  attendre  que  i'ennem,' 
assiège  les  portes  de  la  ville  pour  se  mesurer  avec  lui,  et 
en  sort  avec  les  meilleures  troupes.  Le  maréchal  Clauzel 
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qui,  sur  sa  route,  n'a  rencontré  que  de  faibles  résistances, 
arrive  bientôt  en  vue  de  Constant ine,  et  le  lendemain, 
32  novembre,  l'artillerie  ouvre  ses  feux  (1). 

Des  deux  côtés,  on  combat  pendant  deux  nuits  et  deux 
jours  avec  une  égale  ardeur.  Les  boulets  et  les  bombes 
se  croisent  dans  les  airs  et  vont  s'engloutir  en  partie 
dans  l'abime.  Dans  la  nuit  du  23  au  24,  les  Français,  en- 
tassés sur  le  pont  d'EI-Kantara,  sont  sur  le  point  d'entrer 
dans  la  ville.  La  porte,  minée  par  le  génie,  va  céder  sous 
leurs  coups;  mais  l'espace  restreint  dans  lequel  ils  ne 
peuvent  marcher  que  quatre  ou  cinq  de  front,  ne  leur 
permet  pas  d'attaquer  en  masse.  Le  feu  de  la  place  ne 
cesse  de  tirer  sur  eux,  et  les  boulets  font  dans  leurs  rangs 
des  trouées  énormes.  Morts  et  mourants  forment  bientôt 
à  la  tête  du  pont  une  barrière  infranchissable,  et  sem- 
blent ainsi  venir  en  aide  aux  assiégés.  Mais  si  la  mort 
moissonne  nos  soldats,  l'alarme  dans  la  ville  est  à  son 
comble:  de  tous  les  côtés  on  entend  le  cri  :  El-Djihad! 
6/-Z>;tAac{ .Ma  guerre  sainte!  la  guerre  sainte!  Des  barri- 
cades se  forment  à  la  porte.  Les  saches  de  laine  s'empi- 
lent les  unes  sur  les  autres;  des  poutres  sont  mises  en 
travers;  on  combat  en  (lése^pérés. 

Lorsque  parut  le  jour,  les  assiégeants  avaient  aban- 
donné ce  point  et  dirigeaient  leurs  attaques  du  côté  de 

(i)  Pour  les  détails  de  ceUe  parUe  de  notre  bisloire,  qui  sont  d'ailleurs 
connus  de  tout  le  monde,  nous  nous  somme  attacliés  surtout  à  suivre  la 
narration  qu*en  a  donnée  Saiab-el-Anteri  dans  son  Essai  d'une  Histoire  de 
ConstanHne,  en  recliQant  les  quelques  erreurs  de  dates  et  de  noms  qu'elle 
contient  C*est  ainsi  que,  pour  l«6  Arabes  de  (lonsiantine,  le  commandant  en 
chef  delà  première  expédition  fut  Yousouf,et  que  le  marécbal  Clauzel  leur 
resta  parfaitement  inconnu.  Nous  avons  au  reste  abrégé  le  lédt  le  plus 
possible,  ceci  étant  de  rbistoire  toulrà-fait  contemporaine. 
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la  fiorte  Bnb-el-Oued  ;  mais  là  encore,  leurs  efTorls  de- 
vaient se  briser  conire  réner$rique  résistance  des  habi- 
tants. La  saison  était  d'ailleurs  avancée;  le  froid,  la  neige 
et  rimpossihililé  où  Ton  était  de  se  ravitailler,  ne  per- 
mettaient pas  de  songer  à  faire  un  siège  en  règle,  qui 
pourrait  se  prolonger  au-delà  de  toute  prévision.  L*armée 
française  se  disposa  à  opérer  sa  retraite,  réservant 
pour  des  temps  meilleurs  le  soin  de  prendre  sa  re- 
vanche. 

Pendant  ce  temps,  les  principaux  habitants  rédigeaient 
une  adresse  à  Youssouf  pour  traiter  avec  lui  de  la  paix  : 
i  Nous  nous  rendrons,  lui  disaient-ils,  à  condition  que 
tu  respecteras  nos  biens,  nos  femmes  et  nos  enfants,  et 
que  tu  maintiendras  la  tranquillité  dans  le  pays.  S'il  doit 
en  être  autrement,  nous  sommes  résolus  i  combattre 
jusqu'à  la  mort.  >  Les  signataires  de  cette  lettre  furent  : 
Si  Mhammed-ben-Lefgoun,  cheïkh*el-bled,  Mohammed- 
ben-el-Bedjaoui,  caîd-dar,  Ël-Uadj  eUMekki-ben-Zégouta, 
Amor-ben-el-Guéchi,  Âli-ben*Hadjoudje,  Hossein-ben-So- 
liman,  le  marabout  El-Ârbi  et  Mohammed-ben-el-Anteri, 
qui  en  avait  rédigé  le  contenu.  Mais  cette  missive  ne  par- 
vint jamais  à  son  adresse.  Le  lendemain,  toute  l'année 
française  avait  disparu,  ne  laissant  après  elle  qu'une  lon- 
gue traînée  de  morts  et  un  matériel  de  guerre  considé- 
rable. Quelques  jours  aptes,  El-lladj  Ahmed,  qui,  durant 
tout  le  siège,  s'était  prudemment  tenu  à  distance,  rentra 
à  Constanline. 

Son  premier  soin  fut  de  faire  pendre  le  marabout  EU- 
Arbi  et  Si  Ël-Hosseîn,  sous  prétexte  qo'ito  avaient  pactisé 
avec  Tennemi  et  avaient  cherché  à  lui  livrer  la  place.  In- 
digné d'une  condamnation  aussi  injuste,  SiJi  Cbeïkh-ben- 
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Lefgonn  alla  sur-le-charap  le  trouver  ei  lui  tint  le  discours 
suivanl  : 

c  0!  toi,  El'Hailj  Ahmed,  tu  es  notre  émir  et  lu  dois, 
en  celle  qualité,  dél'eodre  notre  pays  et  repousser  le  mal 
qui  peut  atteindre  les  sujets.  Mais  quand  est  venu  le 
danger,  tu  nous  as  abandonnés  à  nos  propres  forces  et 
nous  avons  dû,  sans  toi,  protéger  notre  vie  et  celle  de 
nos  enfunls.  En  cela  lu  t'es  montré  le  digne  émule  de 
beaucoup  de  tes  prédécesseurs.  Ainsi,  lorsque  le  chérif,  il 
y  a  environ  trente  ans,  se  présenta  devant  Constantine,  à 
la  tète  d'une  armée  de  Kabiles,  nous  dûmes  résister  & 
ses  attaques  et  lui  Hmes  éprouver  des  (>ertes  incalcula* 
blés:  et  cependant  nous  n'avions  avec  nous  ni  noire  bey, 
ni  son  khalifa.  Ainsi  encore,  lorsque,  sous  le  gouverne- 
ment de  Hosseïn  Bey,  le  pacha  de  Tunis  vint  assiéger 
notre  ville,  et  que  pendant  trente  jours  il  fit  pleuvoir  sur 
nos  habitations  une  grêle  de  boulets  et  de  bombes,  qui 
avions*nous  pour  nous  commander  ?  Personne.  Et  nous 
ne  dûmes  notre  délivrance  qu'à  notre  courage  et  aux  se- 
cours que  le  pacha  d'Alger  nous  envoya. 

c  Mais  aujourd'hui,  de  quel  côté  tourner  notre  espoir? 
Alger,  qui  était  la  capitale  de  la  contrée  et  la  résidence 
de  nos  pachas,  est  maintenant  au  pouvoir  des  Français. 
Pouvons-nous  espérer  de  résister  longtemps  aux  attaques 
d'un  si  puissant  ennemi  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  pour  nous 
et  nos  familles^,  faire  notre  soumission  et  demander  la 
paix  ?  Cesse  donc,  Ël-Hadj  Amed,  et  tes  injustices  et  tes 
meurtres  ;  car  nous  sommes  résolus  à  résister  à  ta  tyran- 
nie, t 

11  ne  fallait  rien  moins  que  le  caractère  inviolable  dont 
était  revêtue  la  personne  du  cbeïkh-eUislam,  pour  em* 
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pécher  qae  le  sabre  do  despote  ne  fit  à  rinstant  roaler  à 
ses  pieds  la  télé  du  téméraire  qui  osait  lai  tenir  un  pareil 
langage.  Devant  cette  personnalité  sacrée,  EUHadj  Alimed 
dut  élouOer  sa  colère  et,  la  réflexion  venant  à  l'appui,  il 
comprit  que  si  une  révolte  venait  à  éclater  dans  la  ville, 
il  en  serait  la  première  victime.  Il  se  renferma  donc  dans 
son  palais  ety  pendant  quelque  temps,  il  ne  s'occupa  plus 
de  rien. 

Mais  son  esprit  inquiet  ne  lui  permettait  pas  de  rester 
longtemps  dans  l'inaction.  Il  résolut  d'envoyer  toutes  ses 
troupes  attaquer  le  poste  de  Guelma,  en  chasser  les  Fran- 
çais qui  l'occupaient,  et  brûler  les  champs  de  blé  qui 
appartenaient  aux  tribus  soumises.  Malgré  toutes  les  re- 
présentations qui  lui  furent  faites,  il  n'en  persista  pas 
moins  dans  son  dessein.  Les  troupes,  commandées  par 
l'agha  Ben-el-Hamlaouî  et  Bouzian-ben*el-iî)ulmi,  sorti- 
rent donc  pour  aller  faire  le  siège  du  poste  de  Guelma. 
Elles  purent  bien  promener  le  meurtre  et  l'incendie  dans 
les  campagnes  environnantes  ;  mais  chaque  fois  qu'elles 
approchèrent  de  ce  camp  retranché,  elles  furent  repous- 
sées  avec  perte.  Dans  une  des  sorties  exécutées  par  les 
assiégés,  Bouzian  fut  gravement  blessé.  Après  trente  jours 
d'insuccès  et  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde,  les 
troupes  régulières  rentrèrent  à  Constaniine  et  les  goums 
furent  licenciés. 

Cependant,  une  nouvelle  expédition  se  préparait  contre 
Constafjtine.  Une  armée  considérable,  commandée  par  le 
général  Damrémont,  qui  avait  avec  lui  le  duc  de  Nemours, 
était  partie  de  Bône  dès  le  mois  d'août,  et  s'était  établie 
à  Medjez-Âmmar,  où  elle  n'attendait  plus  que  l'arrivée 
f^^s  convois  pour  se  mettre  en  marche. 
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El-Hadj  Ahmed  est  à  peine  instruit  de  celle  nouvelle, 
qu'il  nnssemble  ses  troupes  régulières,  sort  avec  elles  de 
la  ville  et  va  se  poster  au  Fedj  de  Sila,  dans  le  pays,  des 
Segnïa.  De  \h,  il  Tait  un  appel  à  toutes  les  tribus  de  la 
province,  pour  qu'elles  envoient  chacune  leur  contingent, 
et  en  même  temps  il  expédie  des  émissaires  secrets  et  des 
espions  pour  étudier  les  forces  de  l'ennemi  et  la  marche 
qu'il  suit  ;  mais  il  n'obtient  que  des  rapports  contradic- 
toires. Au  dire  des  uns,  l'ennemi  dispose  de  forces  innom- 
brables en  hommes  et  en  armes  ;  au  dire  des  autres,  ce 
ne  sont  que  de  faibles  troupes,  sur  lesquelles  il  aura 
aisément  le  dessus. 

Tandis  qu'il  était  ainsi  plongé  dans  mille  perplexités, 
il  reçut  une  lettre  du  commandant  en  chef  de  l'armée 
française,  qui  l'engageait  à  faire  sa  soumission,  s'il  ne 
voulait  pas  voir  ses  forces  anéanties  et  sa  capitale  livrée 
au  pillage. 

Cette  lettre  lui  fut  remise  par  le  fils  de  Bou-Djenah 
(dont  nous  avons  fait  en  français  Busnac  ou  Bousnac), 
riche  Juif  d'Alger,  alors  au  service  de  la  France.  Lors- 
qu'il eut  pris  connaissance  de  la  dépèche,  il  s'entre- 
tint en  particulier  avec  cet  émissaire  et  le  renvoya  sans 
aucun  écrit. 

Plusieurs  entrevues  de  ce  genre  eurent  encore  lieu, 
et,  pour  gagner  du  temps,  il  ne  donnait,  à  toutes  les 
questions  que  lui  faisait  poser  le  général  en  chef, 
que  des  réponses  évasives.  Avant  tout,  il  désirait  con- 
naître l'effectif  réel  des  forces  dont  disposait  l'ennemi  et, 
comme  dans  tous  les  rapports  qui  lui  étaient  faits  jour- 
nellement, la  vérité  n'avait  pu  encore  se  faire  jour,  il 
songea  à  envoyer  comme  émissaire,  son  secrétaire,   Si 


M 
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Mohammed-ben-el-Aateri  1},  homme  ialelligeot,  avec 
mission  secrèie  d*éludier  la  composilion  de  Tarmée  enne- 
mie el  de  dire  au  général  et  au  prince  qu*il  consentirait 
à  faire  la  paix,  à  la  condition  que  les  Français  abandon* 
neraienl  Bône  et  Guelma,  el  le  reconnailraieni  pour  chef 
de  la  province.  Ces  propositions,  comme  bien  on  le  pense, 
furent  hautement  rejetées,  et  le  siège  de  Constanlîne  fut 
résolu. 

Ben-el-Ânteri  revint  retrouver  son  maître,  el  lui  rap- 
porta fidèlemenl  ce  qu'on  lui  avait  dit  el  ce  qu'il  avait  vu. 
En  même  temps,  il  l'engagea  à  abandonner  toute  idée 
de  résistance  el  à  faire  sa  soumission.  Le  bey  le  chargea 
d'aller  lui-même  faire  connaître  la  réponse  du  général 
aux  principaux  habitants  de  la  ville,  el  de  leur  demander 
en  même  temps  leur  opinion.  Tous  furent  d*avis  qu^il 
fallait  se  rendre;  Bcn-Aïssa  seul  sonlinl  le  parti  de  la 
résistance.  Il  prétendit  que  Ben-eUAnleri  s'était  laisse 
gagner  par  l'argent  des  Français,  pour  faire  des  rapports 
mensongers  sur  leurs  forces,  et  qu'il  ne  fallait  poinl 
ajouter  foi  à  ses  paroles.  La  foule  s'ameuta  contre  l'émis- 
saire, el  il  dut  le  même  jour  quitter  la  ville,  pour  aller 
rejoindre  El-Hadj  Ahmed.  Mais  à  peine  élail-il  arrivé  au 
camp,  qu'un  envoyé  de  Ben-Aîssa  remellait  au  bey  une 
lettre  dans  laquelle  il  dénonçait  Ben-el-Anleri  comme  un 
traître.  Le  bey,  furieux  el  sans  prendre  d'autres  rensei* 
gnements,  fit  saisir  son  secrétaire  qui,  huit  jours  aprèSy 
mourut  en  buvant  une  tasse  de  café  où  l'on  avait,  dit-on, 
versé  du  poison. 

Toute  idée  de  rapprochement  étant  done  devenae  im- 

(1)  G'eet  le  père  de  Sdali-ben-el-Anteri,  Tauteur  de  VEuai  sur  CMstaire 
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possible,  les  Français  quiUérent  leur  camp  de  Medjez- 
Ammar»  et  le  6  octobre  ils  arrivaient  devant  Constantine, 
sans  qu'El'Hadj  Ahmed  se  fût  jusqu'alors  opposé  sérieu- 
sement h  leur  marche.  L'armée  prit  ses  positions  sur  le 
plateau  du  Mansonrah  et  sur  le  Koudiat-Ati,  et  pendant 
les  deux  premiers  jours,  elle  ne  cessa  d'être  harcelée  par 
des  nuées  de  cavaliers  et  de  Rabiles  qu'EI-Hadj-Ahmed 
lançait  contre  elle  de  son  camp,  établi  derrière  le  platean 
d'El-AîTour,  au-delà  du  Roumel. 

Enfin,  le  9  octobre,  les  batteries  de  siège  étant  éta- 
blies, le  feu  s'ouvrit  sur  la  place,  et  dès  lors  le  canon  ne 
cessa  nuit  et  jour  de  battre  ses  murs,  jusqu'au  soir  du 
H  octobre,  où  la  brèche  commençant  à  devenir  pratica- 
ble, le  lieutenant-général  de  Damrémont  envoya  un  jeune 
soldat  du  bataillon  turc  pour  sommer  les  habitants  de  se 
rendre,  leur  promettant  à  cette  condition  la  vie  sauve  et 
le  respect  de  leurs  maisons  et  de  leurs  propriétés.  Ce 
jeune  parlementaire,  arrivé  sous  les  murs  de  la  ville  au 
milieu  d'une  grêle  de  balles,  se  fit  hisser  avec  une  corde 
par-dessus  le  rempart,  et  remit  à  Ben-Aissa  et  à  Ben-el- 
Bedjaoui  les  propositions  dont  il  était  porteur.  Ceux-ci 
en  donnèrent  aussitôt  connaissance  à  tous  les  habitants, 
mais  en  leur  Taisant  entendre  que  ce  n'était  là  qu'une 
ruse  des  assiégeants  pour  prendre  la  ville  sans  combat. 
Ben-Aïssa  eut  même  l'idée  de  retenir  l'émissaire  jusqu'à 
ce  que  les  brèches  fussent  réparées,  et  quand  tout  fut 
rétabli,  il  le  renvoya  avec  cette  réponse  : 

c  Les  habitants  de  Constantine  au  général  commandant 
en  chef  les  troupes  françaises.  En  réponse  à  votre  lettre 
que  nous  avons  lue  et  comprise,  nous  vous  dirons  qu^il 
ne  nous  appartient  pas  aujourd'hui  d'entrer  en  pourpar- 
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1er  avec  vous.  Si  vous  avez  à  traiter,  faites-le  avec  le 
maître  du  pays,  le  bey  EMIaclj  Ahmed,  qui  n'est  pas  loin 
de  vous.  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  à  vous  dire.  Salut  > 

Le  siège  continua  donc.  Le  lendemain  malin,  M  octo- 
bre, le  Général  deDamrémont  tombait,  le  corps  traversé  par 
un  boulet,  en  examinant  les  batteries  de  la  place,  et  le  gé- 
néral Valée  lui  succédait  dans  le  commandement.  Cette 
mort,  loin  d'abattre  le  courage  du  soldat,  ne  servit  qu'à 
l'enflammer  davantage.  Pendant  la  nuit,  l'artillerie  avait 
puélablirune  batterie  près  du  minaret  de Sidi-Bou-Gueciâ, 
à  160   mètres  de  la  ville,  et  le  bombardement   recom* 
mença  avec  une  telle  vigueur,  que  les  murs  ne  tardèrent 
pas  à  crouler  sous  les  coups  réitérés  des  boulets  et  des 
bombes,  La  brèche  était  désormais  praticable  ;  mais  les 
habitants  résistaient  toujours,  résolus  de  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  leur  ville,  plutôt  que  de  se  rendre.  L'as- 
saut fut  résolu  pour  le  lendemain. 

A  la  pointe  du  jour,  la  première  colonne  d'attaque,  com- 
mandée par  le  lieutenant-colonel  Dû  Lamoricière,  franchit 
les  retranchements  et  arrive  au  pas  de  course  à  la  mos- 
quée de  Sidi-Barkat-el-Aroussi,  qui  se  trouvait  un  peu  en 
avant  de  la  brèche.  A  cette  vue,  la  frayeur  et  le  décou- 
ragement s'emparent  d'une  partie  des  assiégés.  Ben-Aîssa, 
désertant  son  poste,  s'enfuit  du  côléduTabia,  cl  avec  lui 
une  foule  d'individus.  Bcn-cUBedjaoui  tient  ferme,  et  au- 
tour de  lui  se  groupent  tous  les  gens  de  cœur.  Mais  leui*s 
efforts  réunis  ne  peuvent  arrêter  l'élan  de  nos  trou- 
pes. Assiégeants  et  assiégés  se  prennent  corps  à  corps; 
on  ne  combat  plus  qu'à  coups  de  sabres  cl  à  coups 
de  baïonnettes.  Une  mine  éclate  en  ce  moment  sous 
le  terrain  où  la    mêlée  est  le  plus  nombreuse,  et  le 
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sol  se  jonche  de  cadavres  et  de  membres  dispersés. 
Enfin  y  après  une  résistance  aussi  héroïque,  que  glo- 
rieuse a  éléTaltaque,  Constantineesl  à  nous,  el  ce  jour- 
là  mémo,  13  octobre  18â7,  le  drapeau  français  flotte  sur 
le  haut  du  palais  de  son  dernier  bey. 


El-Hadj  Ahmed,  qui  n'avait  pu  retenir  une  larme  en 
voyant  sa  capitale  tomber  au  pouvoir  des  Français,  resta 
encore  trois  jours  aux  environs  de  Constantine,  indécis 
du  parti  qu'il  allait  prendre.  Puis,  cédant  aux  conseils  de 
son  parent,  Bou-Aziz-ben-Gana,  il  rallia  tous  les  siens  et 
se  dirigea  vers  Biskra,  où  il  entra,  après  en  avoir  chassé 
son  ennemi  et  compétiteur,  Ferhat-ben-Said.  Lui-même, 
au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante,  en  fut  à  son  tour 
expulse  par  El-Barkani,  khalira  d'Abd-el-Kader,  et  c'est 
alors  que  commença  pour  Tex-bey  cette  vie  errante  el 
pleine  d'agitation,  qu*il  devait  mener  pendant  dix  ans,  el 
qui  ne  fut  pour  lui  qu*une  série  de  fatigues  et  de  dé- 
boires. Nous  allons  en  résumerj^brièvemenl  les  princi- 
pales phases. 

Au  mois  de  mai  1839,  il  soulève  les  Telarma  et  est 
battu  par  le  Général  Négrier,  qui  le  force  à  s'enfuir  chez 
les  Hanencha.  Au  mois  de  septembre  suivant,  on  le  re- 
trouve chez  les  Ilarakla.  De  là,  il  se  retire  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Aurés,  au  Djebel  Hamar-Khedou,  position 
presque  inaccessible,  où  il  s'est  ménagé  un  refuge  pour 
lui,  sa  famille  et  ce  qu'il  a  pu  emporter  de  richesses.  Au 
printemps  de  1840,  il  excite  une  révolte  chez  les  Ilarakta, 
ce  qui  nécessite  contre  eux  une  expédition  commandée  par 
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le  générnl  Galbois,  qui  leur  prend  80,000  lêles  de  bétail. 
L'année  d'après,  au  mois  d'août,  il  parait  dans  le  Hodna, 
où  il  recrute  quelques  partisans,  cl  vient  se  faire  battre 
par  le  général  Sillègue,  à  Aïn-Roumel,  au  sud  de  Sélif. 

Découragé  un  peu  par  ces  défaites  successives,  il  reste 
pendant  deux  ans  sans  faire  parler  de  lui,  vivant  retiré 
tantôt  dans  le  Hodna,  tantôt  chez  les  Oulad-Soltan,  à 
Megaous,  où  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  mère,  EU 
Iladja  Rekkia,  qui  avait  toujours  partagé  sa  bonne  comme 
sa  mauvaise  fortune,  et  pour  laquelle  il  professait  un  vé- 
ritable culte  :  trop  heureux  s'il  eût  toujours  suivi  ses 
inspirations  1  sa  reddition  à  la  France  eût  été  moins  tar- 
dive, et  il  n'aurait  pas  éprouvé  les  regrets  qu'il  ressentit 
plus  lard,  lorsqu'il  fut  à  même  d'apprécier  la  clémence 
du  vainqueur  auquel  il  avait  si  longtemps  résisté. 

Mais  son  humeur  inquiète  ne  pouvait  longtemps  s'ac- 
commoder de  cette  vie  d'inaction. 

Au  mois  de  février  1844,  il  se  présente  au  défilé  d'El- 
Kantara,  pour  Taire  obstacle  à  la  marche  de  l'expédition 
du  duc  d'Aumale  contre  Biskra.  Il  est  mis  en  fuite  par  le 
colonel  Bultafuoco.  Au  mois  de  mai  suivant,  le  duc  d'Au- 
male  se  porte  en  personne,  avec  une  forte  colonne,  chez 
les  Oulad-Soltan  qu'il  veut  attaquer  dans  leurs  montagnes 
mêmes.  El-Hadj  Ahmed  vient  à  leur  secours  avec  900 
hommes,  tant  cavaliers  que  Tantassins.  Pendant  deux  jours 
et  une  nuit,  on  combat  de  part  et  d*autre  à  outrance. 
Nos  troupes  qui,  dans  la  première  journée,  avaient  eu  le 
dessous,  finissent  par  s'emparer  de  toutes  les  positions 
et  sacccigent  tout.  La  lente  de  l'ex-bey  et  tout  ce  qu'il 
possédait  alors  tombent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Lui- 
même,  malade  dés  la  veille,  ne  se  sauve  qu'à  grand'peine 
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et  se  relire  à  El-Manâ,  pelite  forteresse  des  monts  Aurès. 

L'année  suivante,  1845,  au  mois  de  mai,  ses  menées 
dans  l'Aurès  nécessitent  une  nouvelle  expédition  com- 
mandée par  le  général  Bedeau.  A  la  première  rencontre 
avec  nos  troupes,  ses  gens  lâchent  pied  et  il  s'en  revient 
seul,  avec  son  goum,  h  EUManâ,  qu'il  quitte  bienlôl  après 
pour  aller  définitivement  se  fixer  à  Hamar-Kbedoa. 

C'est  là  que,  dans  le  commencement  de  Tannée  1848, 
des  pourparlers  s'ouvrirent  entre  le  commandant  de  Biskra 
et  lui,  au  sujet  de  sa  reddition  à  la  France.  Après  bien 
des  hésitations,  il  céda,  et  au  mois  de  juin  suivant,  il  re- 
mettait son  épée  aux  mains  de  M.  le  commandant  de  Saint- 
Germain.  Quelques  jours  après,  il  revoyait,  non  sans  une 
profonde  émotion,  son  ancienne  capitale,  où  il  recevait 
encore  pour  une  dernière  fois,  de  la  part  des  habitants, 
ces  mêmes  témoignages  de  respect  et  de  crainte  qu'ils 
lui  avaient  prodigués  jadis,  au  temps  de  sa  souveraine 
grandeur. 

Après  trois  jours  passés  h  Constantine,  il  fut  dirigé  sur 
Philippeville  et  embarqué  sur  un  bateau  de  l'État,  qui  le 
transporta  à  Alger,  où  le  gouvernement  lui  fit  une  pen- 
sion de  19,000  francs  et  où  il  vécut  dans  la  retraite, 
jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  30  août  1850.  Son  corps 
fut  inhumé  dans  la  mosquée  de  Sidi  Abd-er-Rahman,  au- 
dessus  du  jardin  Marengo.  Il  avait,  quand  il  mourut,  en- 
viron soixante- trois  ans. 

Avec  lui  s'éteignit  le  dernier  bey  de  Constantine,  qui 
fut  aussi  le  dernier  représentant  de  la  domination  turque 
en  Algérie. 

Nous  terminerons  par  la  liste  des  beys  qui  ont  gou« 
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verné  Constant  ine  pendant  la  iroisièmc  et  dernière  pé- 
riode de  notre  histoire. 

Hossein-Bey  Ben-Bou-IIanek,  1307  —  i«''  septembre 
1792. 

Moustafa-el-Ouznadji,  1309  —  février  1795. 

Hadj  Moustafa-lDgliz  Bey,  1313  —  janvier  1798. 

Osman  Bey,  1218  —  mai  1>03. 

Abdallah  Bey,  1319  —  novembre  1804. 

Hosseïn  Bey,  1331  —  décembre  1806. 

Ali  Bey,  133S  —  août  1807. 

Ahmed-Chaouche-el-Kebaïli,  1333  —  septembre  1808. 

Ahmed-Tobbal  Bey,  1333  —  octobre  1808. 

Nâman  Bey,  1326  —  février  1811. 

Mhnmmed-Tchakeur  Bey,  1329  —  mars  1814. 

Kara-Moustafa  Bey,  1233  —janvier  1818. 

Ahmed  Bey  El-Mamelouk,  1233  —  février  1818. 

Mhammed  Bey  El-Mili,  1233  —  fin  août  1818. 

Braham  Bey  El-Rarbi,  1334  —juillet  1819. 

Ahmed  Bey  El-Mameloak,  2«  fois,  1235  —  août  1820. 

Ahmed  Bey  El-Ureïteli,  1237  —  juillet  1832. 

Mhammed  Bey  Hanamanni,  1240  —  décembre  1824. 

El-Hadj  Ahmed  Bey,  1342  —  fin  août  1826. 


LES  TOMBEAUX  MÉGALYTHIQUES 


DES  MADID 


Par  M.  le  Capitaine  De  BOYSSON. 


Les  lombeaux  mégalyibiques  des  Mâdid  portent,  dans 
le  pays,  le  nom  de  Tombeaux  des  Beni-Sfao.  La  légende 
raconte  ainsi  leur  origine  : 

<  En  ces  lieux  vivait  jadis  une  tribu,  dans  laquelle  l'in- 
ceste était  devenu  la  règle  de  presque  tous  les  mariages. 
Dieu  voulut  punir  ces  hommes  pervers,  et  jeta  sur  eux 
une  pkiie  de  rochers,  qui  fit  périr  beaucoup  d'habitants  ; 
les  autres  construisirent,  avec  ces  matériaux  venus  du  ciel, 
les  monuments  que  nous  prenons  pour  des  tombeaux, 
et  continuèrent  à  mener  le  môme  genre  de  vie. 

>  Dieu,  dans  sa  colère,  jura  de  les  exterminer,  et,  pen- 
dant la  nuit,  fil  tomber  sur  le  pays  une  grande  pluie  de 
sable,  qui  intercepta  l'air  entre  les  pierres  des  construc« 
tions,  cl  fil  mourir  toute  la  tribu.  > 

Les  fieni-Sfao  étaient,  suivant  la  légende,  des  hommes 
extrêmement  petits  ;  mais,  il  nous  a  été  permis  de  voir 
que,  du  moins  sur  celle  particularité,  les  récits  des  Mâdid 
étaient  fort  erronés. 

On  désigne  bien  souvent  aussi  dans  le  pays  ces  mêmes 
tombeaux  soos  un  autre  nom,  celui  de  Bou-Djouhala, 
c'est-à-dire  le  Père  des  Idolâtres  ;  et  quand  on  demande 
des  explications  sur  ce  mut,  les  gens  des  environs  disent 
toujours  que  ces  idolâtres  étaient  des  Roumi. 
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Ce  serait  donc,  suivant  eux,  après  la  conquête  romaine 
que  ces  tombeaux  auraient  été  construits.  Le  mot  de 
Djouhala,  qui  sert  à  les  désigner,  est  exactement  le  même 
que  celui  qui  est  donné  à  la  nécropole  de  Ras-eUAîn-bou- 
Merzoug,  explorée  en  ISOS,  par  M.  l'interprète  Féraud, 
et,  sur  la  route  de  Jemmapes  à  Guelma,  aux  tombeaux 
de  Roknia,  explorés  Tannée  dernière  par  M.  le  Général 
Faidherbe. 

C'est  là  un  premier  point  de  contact  entre  nos  monu- 
ments mégalytbiques  et  les  précédents  ;  et  si  la  disposi- 
tion des  pierres  peut  tout  d*abord  nous  paraître  bien 
difTérenle,  cela  tient  surtout,  d'après  nous,  à  la  nature 
des  matériauxjrouvés  dans  les  deux  pays. 

La  même  analogie  nous  parait  exister  encore  entre  les 
tombeaux  des  Hâdid  et  ceux  de  TOuennougha,  malgré  les 
dimensions  plus  considérables  qu'on  donnait  généralement 
à  ceux-ci. 

A  Roknia,  la  nature  du  sol  ne  fournissait  que  de  gros 
blocs  de  pierres  informes,  et  les  tombeaux  sont  faits  avec 
ces  pierres  fixées  verticalement  sur  le  sol.  Elles  sont  en- 
suite recouvertes  par  une  pierre  beaucoup  plus  grande, 
qui  porte  sur  le  sommet  des  autres. 

Dans  rOuennougha,  l'on  trouvait  de  petits  blocs  de 
pierres  taillées  comme  avec  le  ciseau  ;  l'on  rassemblait 
ces  matériaux  les  uns  sur  les  autres  en  formant  une  sorte 
de  tronc  de  cône  extrêmement  évasé,  et  l'on  ménageait 
au  centre,  une  chambre  rectangulaire. 

Chez  les  Mâdid,  les  tombeaux  sont  tous  dressés  sur  le 
versant  occidental  d*une  colline  qui  sert  de  contrefort  au 
Djebel  Mâdid,  et  vient  s'éteindre  au  nord  du  Hodna. 

La  pente  est  très  rapide,  et  sous  le  sol  on  trouve,  à  peu 
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de  profondeur,  de  larges  dalles  de  grès  blanc  d'une  épais- 
seur assez  régulière,  variant  entre  10  et  20  centimètres. 
Avec  les  dalles  les  plus  petites,  on  construisait  les  murs 
des  tombeaux,  et  les  plus  larges  servaient  à  recouvrir  les 
monuments. 

La  pente  étant  très  forte,  le  mur  avait  très-peu  de 
hauteur,  0«»15  à  0™20  à  peine,  vers  la  partie  supérieure; 
et  l'on  donnait  une  hauteur  telle,  que  la  dalle  servant  de 
toiture  fût  toujours  dans  une  position  horizontale.  Cette 
hauteur  variait  entre  In^SO  et  2»»  environ.  Le  monument 
était  parfaitement  cylindrique  à  l'extérieur,  et  avait  un 
diamètre  de  6  mètres  environ  ;  la  dalle  qui  le  recouvrait 
était  donc  très  large,  plusieurs  avaient  des  dimensions 
assez  grandes  pour  qu'il  eût  été  possible  de  tracer  sur 
leur  surface  une  circonférence  de  5  mètres  de  diamètre  ; 
ce  qui  indiquerait  à  peu  près  un  poids  de  quatre  quin- 
taux. 

A  l'intérieur,  se  trouve  une  chambre  rectangulaire  de 
1°>80  de  large  sur  2<»  de  long;  la  profondeur  au-dessous 
de  la  dalle  est  très  variable.  Cette  chambre  était  sans  doute 
jadis  close  de  tous  les  côtés  ;  mais  nous  n'avons  trouvé 
que  trois  ou  quatre  tombeaux  ainsi  fermés;  tous  les  autres 
présentent  une  ouverture  fort  irrégulière,  faite,  d'après, 
nous,  par  les  voyageurs,  qui  venaient  chercher  un  abri 
sous  la  dalle.  El  pour  agrandir  ce  lugubre  domicile,  ils 
fouillaient  le  sol  et  rejetaient  la  terre  au-dehors.  C'est 
ainsi  que  plusieurs  de  ces  tombeaux  ne  présentent  plus 
sous  leurs  pierres  que  le  rocher  lui-même,  recouvert  de 
cendre  ou  de  paille.  C'est  cette  même  raison  qui  ne  nous 
a  pas  permis  d'apprécier  la  hauteur  des  chambres  tumu- 
laires. 
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Les  gens  du  pays  aiErment  cependant  que  ces  ouver- 
tures ont  toujours  existé  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'elles 
sont  toutes  dirigées  vers  le  sud. 

Quelquefois  deux  chambres  rectangulaires  étaient  for- 
mées par  le  même  mur  cylindrique,  séparées  par  un  mur 
verlicaly  et  deux  larges  pierres  recouvraient  tout  le  mo- 
nument. 

Cent  vingt-cinq  tombeaux  environ  sont  ainsi  répartis 
sur  une  étendue  de  250°>  du  nord  au  sud,  et  150"  de 
Test  à  r ouest.  Ce  n'est  pas  sans  un  véritable  éionnement 
que  Ton  se  trouve  ainsi  toul-à-coup  en  présence  de  ces 
singuliers  tombeaux.  Un  grand  nombre  ont  été  respectés 
par  le  temps,  d'autres  se  sont  écroulés  ;  mais  les  pierres 
dont  ils  étaient  formés  sont  toujours  réunies,  et  la  large 
dalle  qui  les  recouvrait  domine  encore  leurs  ruines. 


Nous  avons  fouillé  cinq  tombeaux,  et  voici  quels  ont 
été  les  résultais  de  nos  recherches.  Les  deux  premiers 
étaient  clos  de  toutes  parts,  et  semblaient  n'avoir  jamais 
été  explorés. 

Nous  avons  voulu  prendre,  d'abord,  les  précautions  les 
plus  minutieuses,  pour  conserver  tous  les  ossements  à 
leur  place,  et  reconstituer  ainsi  le  cadavre  en  dehors  du 

monument. 

Les  premiers  ossements  que  nous  avons  trouvés  étaient 
à  0""50  du  sol  environ,  et  déjà  l'on  pouvait  voir  les 
formes  souterraines  des  tombes. 

La  partie  latérale  inférieure  était  formée  par  une  large 
dalle  fixée  verticalement  dans  le  sol,  et  retenant  ainsi  la 
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poussée  des  terres,  en  même  temps  qu'elle  servait  de 
fondation  au  mur  extérieur.  Celte  dalle  est  enfouie  jus- 
qu'à une  profondeur  de  1">  à  un  \^  50. 

Les  deux  côtés  perpendiculaires  à  celui-ci  étaient  éga- 
lement formés  par  des  dalles,  et  constituaient  avec  le 
premier  une  fosse  de  l"^bO  de  longueur  sur  0'"90  de  large, 
avec  la  hauteur  de  !'«  à  i"50  au-dessous  du  sol. 

La  face  latérale  la  plus  élevée  n'est  jamais  formée  par 
une  dalle;  le  mur  extérieur  repose  sur  le  sol  ou  sur  le 
rodier.  Cette  disposition  a  eu  le  résultat  suivant  : 

Les  eaux  du  ciel  et  la  poussée  des  terres  n'étant  pas 
arrêtées  à  la  partie  la  plus  élevée  du  monument,  ont  bou- 
leversé tout  ce  qui  était  renfermé  dans  le  tombeau  ;  et 
ces  deux  forces  agissant  pendant  des  siècles,  ont  fini  par 
amalgamer  tous  les  os  ;  si  bien  qu'il  nous  a  été  complète- 
ment impossible  de  reconstituer  un  seul  squelette. 

Une  autre  circonstance  a  rendu  nos  recherches  peu 
fructueuses  à  certains  points  de  vue  : 

La  colline  est  presqu?  dcnuJée  ;  sur  une  grande  partie 
de  sa  surface,  les  terres  ont  disparu,  et  le  rocher  est  à 
nu.  11  n'y  avait  donc  un  peu  de  terre  que  sous  ces  mo- 
numents ;  aussi,  voit-on  les  quelques  chênes  verts  de  ce 
versant  pousser  entre  les  tombeaux,  et  leurs  racines  vont 
chercher  la  sève  au  milieu  des  ossements.  Elles  ont  pé- 
nétré jusque  dans  les  crânes,  et  les  ont  détruits  si  bien, 
que  nons  n'avons  pas  trouvé  une  seule  tête  en  bon  état. 
Nous  n'avons  pas  rencontré  un  angle  facial  bien  con- 
servé, et  nous  en  avons  eu  grand  regret  ;  car  c'est  d'après 
celle  donnée  qu'on  pourrait  surtout  distinguer  la  race 
ei  la  physionomie  des  hommes  enterrés  sous  ces  pierres. 

Dans  le  i^^  tombeau,  nous  avons  trouvé  cinq  têtes 
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brisées  et  incomplètes;  elles  élaient  mêlées  sous  le  sol 
avec  de  grosses  pierres,  et  les  mouvements  souterrains 
dont  nous  parlions  tout  à  Theure  avaient  sans  doute  dé- 
truit l'harmonie  des  squelettes.  L'une  de  ces  têtes  devait 
être  celle  d'un  jeune  enfant  ;  les  autres  appartenaient  à 
des  personnes  dans  la  force  de  l'àgc. 

A  un  angle  seul  du  tombeau,  se  trouvaient  trois  crânes 
superposés,  et  tous  trois  se  sont  réduits  en  petits  fragments 
dès  qu'ils  ont  été  rois  à  Tair. 

En  fait  d'ossements  assez  bien  conservés,  il  y  avait: 

Un  fémur  de  0"™43,  correspondant  a  une  taille  de  1*65 
environ  ; 

Un  humérus  de  U'"26,  correspondant  à  une  taille  de 
1™45  environ  ; 

Un  radius  de  0"'22,  correspondant  à  la  taille  de  4*72 
environ  ; 

Un  tibia  de  0"^39,  correspondant  à  la  taille  de  i"72 
environ. 

Il  y  avait,  en  outre  : 

Les  fragments  d'un  pot  en  forme  de  gargoulette  ; 

Un  anneau  de  bronze,  extrêmement  petit; 

Un  autre  anneau  plus  grand,  dont  l'épaisseur  est  faible  ; 
il  présente  à  sa  surface  trois  rayures  qui  font  tout  le 
tour  de  l'anneau  ; 

Un  morceau  de  fer  rongé  par  la  rouille  ; 

EnGn,  un  dernier  objet  dont  nous  n'avons  pu  comprendre 
la  destination  :  c'est  un  tube  en  ivoire  de  trois  ou  quatre 
cenlimèlres  de  longueur,  assez  semblable,  quant  à  la 
forme,  aux  bouts  d'ambre  de  nos  tuyaux  de  pipe  ;  nous 
en  avons  trouvé  un  ou  deux  dans  chacun  des  tombeaux 
que  nous  avons  fouillés. 
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Le  deuxième  tombeau  que  nous  avons  exploré  nous  a 
donné  des  résultais  plus  curieux. 

li  renfermait  huit  orânes  parfaitement  dislincls  ;  deux 
seulement  étaient  en  assez  bon  état  de  conservation  ; 
mais  la  face  était  enlevée.  Nous  avons  conservé  la  partie 
postérieure  de  ces  crânes,  en  les  enduisant  d'une  couche 
de  spermaceti  ;  Tun  est  très-remarquable.  Les  dimensions 
de  Tun  et  de  l'autre  se  rapprochent  énormément  de  celles 
qui  ont  été  trouvées  comme  moyennes  des  tètes  berbères 
par  M.  le  général  Faidherbe. 

Quelques  autres  ossements  avaient  encore  toute  leur 
longueur  ;  c'étaient  : 

Un  fémur  de  O^^S,  correspondante  une  taille  de  I^^TO; 

Deux  fémurs  de  0n™42  ; 

Un  fémur  de  0«36  ; 

Un  radius  de  0°'24  ; 

Un  tibia  de  0"^36. 

II  y  avait  en  outre  : 

De  nombreux  fragments  de  pots,  qui  nous  ont  paru  tous 
avoir  eu  la  forme  de  gargoulcllcs  ; 

Une  boucle  d'oreille  en  bronze,  parfaitement  conservée, 
assez  semblable  aux  boucles  d'oreilles  que  portent  au- 
jourd'hui les  femmes  kabiles  (I)  ; 

Un  petit  tube  d'ivoire,  un  fil  de  bronze  en  forme  de 
nœud  ; 

Enfin  un  os  et  une  petite  lame  de  cuivre  ainsi  disposés  ; 
l'os  est  un  fragment  de  Tos  du  pubis;  le  morceau  de  cuivre 

(f  )  Ces  objets  sont  exactement  semblables  à  ceux  rapportés  par  M. 
Féraud  des  fouilles  du  Boa-Merzoug,  déposés  actuellement  au  musée  de 
Constantine,  et  dont  le  dessin  a  été  donné  dans  notre  Recueil  de  l*année 
1163.  Ces  nouveaux  objets,  offerts  par  M  le  Capitaine  de  Boysson,  sont  éga- 
lement déposés  au  musée  de  Constantine.  (Note  de  la  Rédaction,) 
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a  deux  centimètres  de  long  sur  un  ceniimèlre  de  large  ; 
il  était  fixé  sur  l'os,  à  Tune  do  ses  extrémités,  par  un  clou 
rivé,  et  Tauire  extrémité  dépassait  Tos  d*uB  1/:2  centi- 
mètre ;  elle  était  pereée  d'un  Irou,  absolument  comme  si 
le  morceau  de  cuivre  avait  été  destiné  à  relier  deux  parties 
d'un  même  os  accidentellement  brisé. 

Nous  avons  attribué  d'abord  cette  disposition,  par  trop 
extraordinaire^  au  seul  iiiitd.u  hasard  ;  mais  bientôt  après, 
nous  avons  trouvé  une  deuxième  feuille  de  cuivre  qui 
semblait  avoir  eu  le  même  but  que  ia  précédente. 

De  plus  savants  apprécieront  les  conjectures  qu'on  doit 
tirer  de  ces  observations  ;  pour  noire  part,  nous  avons 
fait  de  nombreuses  suppositions,  et  nous  persistons  à 
attribuer  au  seul  fait  du  hasard,  l'application  de  cette 
bande  de  cuivre  sur  ce  fragment  d'os  humain, 

Les  trois  derniers  tombeaux  nous  ont  donné  betucoup 
moins  de  résultats  que  les  premiers»  L'un  d'eux  nous 
était  désigné  sous  le  nom  de  Kcbir-4)oii^DjouliaUy  c>st- 
â-'dire  le  chef  des  Idolâtres  ;  il  est  complétemeat  isolé 
des  autres,  et  au  lieu  de  se  trouver  sur  le  versant  de  la 
colline,  il  est  placé  sur  le  col  entre  les  deux  hauteurs  ; 
il  ne  présente  aucune  trace  de  muraille  exlérieure,  et  se 
forme  de  quatre  pierres  verticales  enfouies  sous  le  soi 
jusqu'à  1")5U,  et  dominées  par  uno  large  dalle. 

En  soulevant  cette  dalle,  nous  avons  trouvé  un  crâne 
hroyé  sous  la  pierre;  nous  avons  creusé  jusqu'à  1<<>50, 
et  n'avons  rencontré  au  milieu  de  la  terre  qu'une  boucle 
de  bronze. 

Évidemment,  ce  tombeau  avait  été  déjà  fouillé  par  les 
gens  du  pays  ;  son  nom  de  Kebir  avait  sans  doute  excité 
leur  cupidité  ;  mais  le  crâne  appartenait-il  au  chef  pour 
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lequel  on  avait  conslrutl  cette  tombe,  oo  provienl-il  d'un 
de  cas  crimes,  jadis  si  nombreux  dans  la  tribu  des  Mâdid  ? 

Rien  n'a  pu  l'indiquer,  et  cette  question  n'offre  pas, 
d'ailleurs,  un  grand  intérêt  pour  nous. 

En  quatrième  lieu,  nous  avons  voulu  fouiller  un  des 
tombeaux  à  deux  chambres  ;  mais  il  avait  dû  servir  bien 
souvent  d'asile  aux  voyageurs,  car  le  sol  avait  déjà  pres- 
que entièrement  disparu  Dans  le  peu  Je  ferre  qui  restait 
sur  le  rocher,  nous  n'avons  trouvé  qu'un  petit  tube  d'ivoire, 
quelques  fragments  d'os  humains  et  une  boucle  d'oreille 
bien  plus  perfectionnée  que  celte  du  deuxième  tombeau; 
bien  plus  perfectionnée  même  que  ne  le  sont  les  boucles 
portées  aujourd'hui  par  les  femmes  de  l'Algérie. 

Dans  le  dernier  tombeau,  se  trouvaient  trois  crânes 
enlièrement  brisés  et  quelques  ossements  assez  bien  con- 
servés, dont  : 

Un  fémur  de  0>»39  ; 

Un  radius  de  Ou21 

Il  y  avait,  en  outre  : 

Des  fragm^ls  de  pots,  deux  petits  tubes  d'ivoire,  et 
enfin  u<n  bracelet  formé  par  un  simple  fil  de  bronze. 

Tels  sont  les  résultais  de  nos  fouilles  ;  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  les  rendre  plus  profitables  aux  savants, 
qui  pourraient  en  tirer  des  conclusions  utiles  à  l'histoire. 
Nous  regrettons  particuliérenent  de  n'avoir  pas  été  en 
mesure  de  présenter  uji  crâne  complet,  et  de  prédser  si 
les  cadavres  avaient  été  mis  ensemble,  ou  l'un  après  l'autre, 
dans  ces  tombeaux. 

Nais,  une  chose  est  hors  de  doute  :  c'est  que  les  morts 
n'étaient  pas  enterrés  avec  toute  leur  longueur  ;  car  si 
les  chambres  lumulaires  avaient  des  dimensions  assez 
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grandes,  les  chambres  souterraines  n*alleîgnaienl  jamais 
plus  de  1i"50  en  longueur  et  90  cenlimètres  en  largeur  ; 
et  cependant  on  y  rencontre  jusqu'à  huit  cadavres,  et 
quelques-uns  devaient  avoir  des  tailles  de  six  pieds  en- 
viron. 

Il  fallait  donc  ployer  le  cadavre  en  deux  ou  trois  parties, 
ce  qui  se  faisait  en  désarticulant  les  fémurs  et  les  tibias. 


Nous  îivions  espéré  que  nos  fouilles  permettraient  de 
lever  un  nouveau  coin  du  voile  qui  ,  malgré  les  efforts 
du  général  Faiclherbe,  pèse  toujours  sur  les  nombreux 
tombeaux  mégalylhiques  de  TAIgérie  ;  mais  nous  sommes 
malheureusement  réduits  encore  à  de  simples  conjectures. 

H  y  aurair,  cependant,  un  véritable  intérêt  à  savoir  à 
quelle  époque  de  Thisloire  remontent  ces  monuments,  et 
dans  quelle  circonstance  une  aussi  grande  quantité  de  ca- 
davres ont  été  inhumés  dans  le  même  tombeau. 

Comme  base  de  nos  suppositions,  nous  avons  admises 
principe,  que,  dans  les  éludes  historiques  aussi  bien  que 
dans  les  sciences  d'observation,  toutes  les  fois  que  l'incer- 
titude pèse  sur  une  question,  entre  deux  hypothèses,  la 
plus  simple  doit  toujours  être  préférée. 

Voilà  pourquoi  nous  repoussons  tqule  opinion  faisant 
remonter  l'origine  de  ces  tombeaux  jusqu'avant  la  fon- 
dation des  colonies  phéniciennes  ;  ils  seraient  peut-être, 
en  ce  cas,  les  seuls  monuments  de  Tàge  de  pierre  encore 
debout  ;  et  ces  matériaux,  placés  les  uns  sur  les  autres 
sans  que  rien  les  fixe  entre  eux,  n'eussent  pas  été  ca- 
pables de  résister  à  une  pareille  série  de  siècles. 
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Mais  il  nous  parait  assez  Tacile  de  trouver  à  celle  ques- 
tion une  solution  ircs-vraisemblable,  en  remontant  le 
cours  des  années. 

Ce  ne  sont  évidemment  pas  des  musulmans  qui  sont 
enfouis  sous  ces  pierres  ;  car  on  ne  trouve  rien,  dans  les 
tombeaux,  qui  rappelle  le  mode  de  sépulture  imposé  par 
le  Coran. 

Ce  ne  peut  être  non  plus  les  Grecs  de  Byzance  ni  les 
Vandales  ;  car  les  uns  et  les  autres  n'ont  séjourné  que  peu 
d'années  en  Afrique,  et  ces  monuments  sont  beaucoup 
trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  à  des 
conquérants  qui  n'ont  fait  que  passer. 

Ce  ne  sont  pas  des  Romains  ;  car  les  Romains  n'ont 
jamais  désarticulé  leurs  cadavres,  et  à  part  de  bien 
rares  exceptions,  on  n'a  rien  trouvé,  dans  les  fouilles,  qui 
rappelât  la  domination  romaine,  si  bien  caractérisée  dans 
tout  ce  qu'elle  édifiait. 

On  ne  peut  donc  attribuer  ces  tombeaux  qu'aux  enfants 
du  pays  ;  et  comme  on  les  trouve  disséminés  en  grand 
nombre  en  Tunisie,  en  Numidie,  dans  les  Mauritanics, 
cl  pcuuétre  jusqu'à  TOcéan,  on  ne  peut  douter  que  ce 
mode  de  sépulture  ne  fût  le  mode  généralement  suivi  par 
les  Berbères. 

Ils  l'ont  eu  peut  être  de  toute  antiquité  ;  mais  ils  l'ont 
conservé  très«probablemenl  jusqu'à  ce  que  l'islamisme 
soit  venu  renverser  toutes  leurs  plus  anciennes  coutumes. 

Il  nous  semble  impossible,  en  effet,  que  la  civilisation 
romaine  y  qui  s'était  si  bien  implantée  dans  les  villes 
numides,  eût  également  pénétré  jusque  dans  les  tribus; 
et  du  reste  cette  civilisation,  qui  brilla  d'un  si  vif  éclat 
en  Afrique,  à  l'époque  où  le  plus  grand  jurisconsulte  et 
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la  plus  grand  orateur  de  Rome  claîent  deui  Numides, 
disparoi  plus  lard,  sans  laisser  aucune  trace  dans  les 
mœurs  des  Berbères. 

La  période  sanglante  des  Vandales  et  celle  des  Grecs  de 
Byzance  ne  pouvaient  que  ramener  encore  mieux  les 
habitants  nés  sur  le  sol  à  leur  premier  état  de  barbarie. 

On  peut  donc,  sans  contrarier  aucunement  la  raison, 
donner  pour  origine  à  quelques-uns  de  ces  tombeaux  les 
années  de  la  conquête  arabe  ;  les  autres  app;irtienneDl 
nûx  siècles  précédents  sans  aucune  interruption,  jusqu'à 
Tépoqne  de  Tindépendance.  Ceci  nous  parait  d'ailleurs 
inconleslable,  puisqu'on  a  trouvé,  dans  des  tombeaux  ber- 
bères, des  monnaies  à  Teffigic  de  l'impératrice  Faustine, 
qui  régnait  à  la  Tm  du  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

On  affirme,  de  plus,  que  le  H&lraçen,  ce  monument  si 
remarquable  des  environs  de  Batna,  et  le  tombeau  de 
la  Chrétienne,  étaient  destinés  à  la  sépulture  de  deux  rois 
numides.  H  est  vrai,  du  reste,  que  si  leurs  dimensions 
sont  plus  considérables,  si  leur  construction  est  plus 
soignée,  on  reconnaît  pourtant,  dans  leur  architecture,  la 
forme  plus  primitive  de  nos  tombeaux  des  llàdid  et  de 
rOuenaougha. 

Le  nombre  très-considérable  de  ces  tombeaux  ne  doit 
pas  nous  étonner,  et  oe  doit  pas  surtout  nous  engager 
à  laire  remonter  l'origine  de  quelques-uns  d'entre  eux 
jusqu'aux  temips  les  plus  reculés. 

L'Afrique  du  Nord  était  très  peuplée  jadis;  mille  choses 
le  prouvent,  et  l'histoire  nous  le  dit. 

En  outre,  ce  pays  semble  avoir  été  condamné  de  tout 
temps  à  subir  des  guerres  d'invasion  ;  et  ses  luttes 
continuelles  causaient  la  mort  de  nombreux  guerriers, 
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qoi  recevaient  ensuite  les  honneurs  de   la  sépnltare. 

Celle  dernière  observalion  nous  permellra  peul*élrede 
donner  une  explicalion  valable  de  la  présence  de  plusieurs 
cadavres,  mis  en  grand  désordre  dans  un  même  tombeau. 
Ceci  pouvait  élre  la  règle  générale  aux  Mâdid,  ainsi  qu*& 
Roknia  ;  mais  de  nombreuses  fouilles  onl  déjà  prouvé 
qu'il  n*en  était  pas  ordinairement  ainsi,  et  que  cetle  com- 
munauté de  sépulture  élait  une  exception,  au  lieu  d'être 
une  coutume. 

Il  Tant  cependant  chercher  l'origine  de  ces  exceptions. 

Plusieurs  hypothèses  pourraient  être  présentées  i  ce 
sujet. 

Et  d'abord,  on  est  tenté  de  prendre  ces  monuments  pour 
des  tombeaux  de  Tamille. 

Mais  leur  construction  nous  parait  s'opposer  à  cette 
explication,  que  la  présence  d'enfants  et  de  femmes  rendrait 
cependant  bien  naturelle. 

Il  eût  été  nécessairct  pour  enferrer  un  nouveau  cadavre 
dans  le  même  sol,  de  détruire  tout  l'édifice,  et  de  sou- 
lever l'immense  dalle  qui  recouvrait  ses  murs.  Or,  pour 
renverser  cette  pierre,  il  nous  a  fallu  jusqu'à  tf  ou  8 
hommes  très  vigoureux,  qui  n'eussent  pourtant  pas  été 
suffisants,  pour  la  remettre  ensuite  à  sa  place. 

De  plus,  le  mur  cylindrique  servant  de  support  à  la 
dalle  supérieure,  recouvre  parfois  une  partie  de  la  chambre 
souterraine  dans  laquelle  sont  enfouis  les  ossements^ 

On  est  donc  tenté  d'affirmer  que  le  monument  tout 
entier  a  été  construit  sur  les  morts  enfouis  dans  une  fosse 
commune. 

On  pouvait  supposer  aussi  qu'une  grande  agglomération 
d'hommes  se  trouvait  dans  les  environs,  et  qu'on  déposait 
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dans  chacun  de  ces  monuments  les  morts  d'une  ou  deux 
journées. 

Mais  les  environs  de  nos  tombeaux  des  Mâdid  sont 
très-peu  fertiles,  et  leur  stérilité  semble  remonter  à  des 
temps  Tort  éloignés.  Ils  ont  dû,  par  suite,  être  toujours 
bien  déserts. 

La  ville  la  plus  rapprochée  des  Beni-Sfao  est  la  Kalaâ, 
qui  fut  depuis  une  des  capitales  des  Hammadites  :  mais 
il  faut  trois  heures  de  marche,  dans  d^affreux  chemins, 
pour  aller  de  la  ville  aux  tombeaux,  et  il  est  peu  probable 
qu'on  transportât  habituellement  les  morts  à  une  si  grande 
distance  ;  ce  qui  fait  repousser  Tidée  d'une  fosse  commune 
aux  morts  d'un  même  jour;  et  ce  qui  doit  faire  repousser 
aussi  bien,  pour  ces  monuments,  l'attribution  de  tombeaux 
de  famille. 

Nous  sommes  réduits,  par  conséquent,  à  supposer 
qu'une  circonstance  extraordinaire  avait  rassemblé  sur  ces 
lieux  un  grand  nombre  d'hommes,  et  que  plusieurs  ca- 
davres furent  alors  enfouis  pêle-mêle  sous  les  mêmes 
pierres. 

Une  bataille  nous  parait  expliquer  assez  bien  ces  faits, 
et  rien,  dans  le  point  de  départ  de  notre  hypothèse,  ne 
s'oppose  à  cette  explication. 

Les  Berbères  ont  eu  constamment  à  défendre  leur  patrie 
contre  des  envahisseurs,  et  plusieurs  fois,  sur  les  champs 
de  bataille,  se  sont  rencontrés  de  nombreux  combat- 
tants. 

Il  nous  semble  donc  parfaitement  admissible  qu'à  la 
suite  de  luttes,  soit  entre  les  habitants  du  pays  et  leurs 
conquérants,  soit  entre  les  tribus  elles-mêmes  se  faisant 
mutuellement  la  guerre,  les  Berbères  ont  très-bien  pu 
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élever  ces  monuments,  et  y  ensevelir  ceux  qui  étaient 
morts  dans  le  combat. 

La  présence  de  femmes  et  d'enfants,  inhumés  avec  les 
hommes  dans  un  même  tombeau,  ne  peut  détruire  notre 
hypothèse  ;  car  les  légendes  racontent  bien  souvent  que, 
dans  les  grandes  balailles,  les  femmes  se  tenaient  avec 
les  enfants  à  la  suite  des  armées,  excitant  par  leurs  cris 
le  courage  de  leurs  maris  ou  de  leurs  frères. 

11  est  vrai  que,  dans  les  fouilles,  on  ne  trouve  générale- 
ment aucune  arme  ;  mais  les  armes  étaient  chose  pré- 
cieuse pour  les  survivants  ;  et  d'ailleurs  l'armure  des 
Berbères  consistait  en  boucliers  de  cuir  et  en  lances  de 
fer,  qui  n'auraient  pu  résister  à  l'action  du  temps. 

Cette  hypothèse  nous  parait  surtout  admissible  pour 
les  tombeaux  qui  nous  occupent;  leur  nombre  ferait  sup- 
poser 500  à  600  morts  environ,  ce  qui  serait  un  chiffre 
un  peu  trop  fort  sans  doute  pour  une  lutte  de  tribu  à 
tribu,  mais  parfaitement  vraisemblable  dans  une  guerre 
nationale. 

11  est  vrai  qu'à  Roknia  le  nombre  des  tombeaux  est 
beaucoup  plus  considérable,  et  que,  souvent,  on  trouve 
deux  ou  plusieurs  cadavres  ensevelis  sous  la  même  pierre. 

Mais  le  pays  entre  Jemmapes  et  Guelmaétait  très-fertile, 
et  devait  par  suite  être  fort  habité  ;  c'était,  en  outre,  le 
passage  ordinaire  des  Arabes  envahissant  l'Afrique,  et 
c'est  là  que  les  plus  grandes  luttes  eurent  lieu  entre  les 
deux  peuples. 

Il  est  donc  possible,  à  notre  avis,  que  des  armées  se  soient 
rencontrées  plusieurs  fois  aux  environs  de  Roknia,  et  que 
les  morts  de  plusieurs  batailles  aient  été  réunis  dans  la 
même  nécropole. 


—  636  — 

Ea  résumé»  l'élode  de  ces  monuraents  inégsdyihiqaes 
nous  amène  i  prendre  les  conclusions  suivantes  : 

1^  Les  tombeaux  des  Màdid  appartiennent  à  la  race 
berbère,  ainsi  que  les  tombeaux  de  Rokniay  et  que  tous 
les  tombeaux  circulaires  de  l'Algérie  ; 

i^  Leur  construction  ne  s'est  arrêtée  qu'à  rislamisrae, 
et  remonte  le  cours  des  siècles  ; 

Ceux  dans  lesquels  se  trouvent  plusieurs  cadavres,  ont 
été  probablement  élevés  en  rfaonneur  des  guerriers  morls 
dans  les  oombats. 


mscai?noNs  d*sl-madher  (CASiS) 


ET 


DES   ENVIRONS 


Une  affiche  apposée  ces  jours  ilerniers  sur  les  murs  de 
Conslanline,  pour  annoncer  aux  entrepreneurs  que  des 
travaux  d*ulilité  publique  pour  la  création  d'un  village  à 
El-Ma<lher  allaient  être  mis  en  ailjudication,  m*a  rappelé 
que  j'avais  eu  l'occasion  d'explorer  le  territoire  que  l'ad- 
ministration se  propose  d'aflccter  au  nouveau  centre  et 
que  j'y  avais  recueilli  un  certain  nombre  d'inscriptions 
dont  une  a,  du  moins,  le  mérite  de  nous  transmettre  le 
nom  que  portail  la  localité  pendant  l'occupation  romaine. 
Je  vais  donc  faire  à  la  hâte  quelques  emprunts  aux  notes 
que  j'ai  recueillies  pendant  l'hiver  de  I86â-1864,  et  je 
commencerai  par  quelques  renseignements  sur  la  topo- 
graphie du  pays. 

En  sortant  de  Batnn  pour  suivre  la  route  de  Constan. 
tine,  on  parcourt  une  large  vallée  fermée,  au  sud,  par  le 
Djebel-bou-Arif,  qui  s'allonge  jusques  chez  les  Achéche, 
et  au  nord,  par  les  dernières  pentes  du  Bou-Klierchouch, 
du  grand  massif  du  Belezma,  et  les  montagnes  boisées 
des  Ilaracta-Djerma,  connues  sous  les  noms  de  Djebel 
Badach  et  de  Djebel-Djebbas,  beaucoup  moins  élevées  que 
le  Bou-Kherchouch,  qui  porte  sa  tète  dans  les  nues. 
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La  route  quille  la  vallée  à  Aïn-el-Ksar,  entre  le  Djebel- 
Djebbas,  qui  s'infléchit  brusquement  jusqu'au  niveau  de 
la  plaine,  et  le  Djebel-Touda,  masse  rocheuse  isolée,  qui 
finit  à  rOued-el-Madher.  De  l'autre  côté  de  celte  rivière, 
}a  chaîne  se  reforme  dans  une  direction  parallèle  au  Bou- 
Arif  et  prend  successivement  les  noms  de  Djebel-IIazem 
et  de  DjebeNGonlaSy  et  se  perd  dans  la  grande  plaine  de 
Roumila. 

La  vallée  s'arrête  nu  Scbkha-Djendeli,  lac  d'eau  sau- 
roâlre  d'une  superficie  d'environ  3,000  hectares,  qui  se 
trouve  sur  la  limite  des  territoires  des  Haracta-el-Madher 
et  des  Achèche;  au-delà  sont  les  grandes  plaines  des 
Âchèche  et  des  Segnia. 

La  partie  de  la  vallée  la  plus  rapprochée  de  Batna,  jus* 
qu'au  Chabel-AJi-Guerra,  qui  descend  du  Ras-Babach,  un 
des  pilons  du  Bou-Arif,  a  Formé  les  territoires  des  ha- 
meaux de  Fesdis  et  de  Quessaïa.  Le  territoire  d'EI-Ma- 
dher,  que  l'administration  se  propose  de  livrer  à  Tindus- 
trie  européenne,  fait  suite  aux  précédents,  en  s'appuyant 
au  pied  de  la  montagne  et  en  se  développant  sur  les  deux 
rives  de  l'Oued-el-Madher,  qui  prend  sa  source  à  environ 
200  mètres  à  l'est  du  Chabet-Ali-Guerra.  Il  est  traversé 
parle  chemin  de  Balna  àChemorra,  qui  se  bifurque  à  la 
ferme  Pérès  en  deux  tronçons,  dont  l'un  suil  le  pied  de 
la  montagne  et  évite  ainsi  les  terrains  humides  de  la 
plaine,  impraticables  en  hiver.  Les  deux  tronçons  se  réu- 
nissent à  environ  huil  kilomètres  plus  loin,  à  hauteur  de 
Bir-bou-Zian. 

A  partir  du  point  de  bifurcation,  si  l'on  examine  at- 
tentivement le  terrain  autour  des  blocs  qui  se  sont  déta- 
chés d'un  banc  remarquable  de  rochers  formant  une 
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muraille  naturelle  au  pied  de  laquelle  passe  la  route,  on 
ne  tarde  pas  à  reconnaître,  sur  divers  points,  d(3S  pierres 
plantées  en  terre  dans  un  ordre  circulaire  qui  n'est  point 
dû  au  hasard.  Ces  cercles  enferment  un  pavage  en  pierres 
de  moindre  dimension,  et,  au  milieu,  d'autres  pierres, 
presque  aussi  grosses  que  celles  de  la  circonférence,  des- 
sinent une  figure  rectangulaire.  On  est  entouré  de  tom- 
beaux numides  ou  celtiques  semblables  à  ceux  qu'a  signa- 
lés le  commandant  Payen  dans  le  Recueil  de  la  Société 
de  l'année  1863.  Ils  sont  répandus  sur  une  superficie 
d'environ  un  hectare  et  demi,  jusqu'au  Chabet-Zemmour. 

Au-delà,  commencent  des  champs  de  ruines  qui  se  con- 
tinuent, le  long  du  chemin,  sur  une  longueur  de  prés 
de  trois  kilomètres.  M.  Chassaing,  le  lueur  de  lions,  a 
construit  sa  ferme  sur  la  rive  droite  du  Chabet-Zemmour, 
près  des  restes  d'un  monument  dont  les  murs  atteignaient 
encore  la  hauteur  d'un  premier  étage;  ils  sont  les  plus 
apparents  que  l'on  rencontre  en  ariivanl  sur  le  lieu  des 
ruines. 

A  mesure  que  l'on  avance  vers  Test,,  on  remarque  à 
droite  les  subslructions  d'une  série  de  maisons  ;  à  gauche, 
de  nombreuses  pierres  qui  émergent  au-dessus  des  ktof 
{alriplex  alimus)  qui  recouvrent  le  sol  dans  toute  la 
plaine. 

A  1,800  mètres  plus  loin,  le  chemin  passe  à  côté  d'un 
fort  byzantin  dont  les  murs  ont  encore  deux  mètres  de 
hauteur,  et  à  l'angle  nord-esl  duquel  les  Arabes  ont  .bâti 
le  marabout  deSi-Ali-Tahainmemt,  qui  tombe  en  ruines  et 
n'est  plus  guère  fréquenté.  L'Oued-Tahammemt  coule  à 
environ  cent  mètres  à  Test,  et  va  aujourd'hui  se  perdre 
dans  la  plaine.  A  la  hauteur  du  marabout,  ses  eaux  étaient 
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retenues  par  un  barrage  en  pierres  de  taille,  qui  avait  dû 
être  établi  à  la  bonne  époque  de  la  domination  romaine, 
si  Ton  en  juge  par  les  restes  qui  exisienl  encore  sur  la 
rive  gauche.  Tous  les  terrains  situés  en  aval  devaient  être 
irrigués;  aussi  les  maisons  éiaienl  nombreuses  au-des- 
sous du  fort  et  s'étendaient  sur  u&e  superficie  considé- 
rable. 

J'avais  parcouru  toutes  les  ruines  sans  rencontrer  au- 
cun débris  intéressant  de  colonnes  ou  do  ciiapiteaus; 
quelques  inscriptions  fort  maltraitées  par  le  temps  avaient 
seules  fixé  mon  attention.  Il  fallait  me  contenter  d^une 
fort  mince  moisson.  Mais  un  soir,  en  traversant  la  plaine, 
nous  tombâmes,  le  colonel  Augeraud  ei  moi,  sur  les 
restes  d'un  établissement  perdu  au  milieu  des  ktof,  mais 
dont  nous  pûmes  suivre  Tacilement  le  périmètre.  Il  des- 
sinait sur  le  sol  un  rectangle  d'environ  40  ares,  et  était 
jalonné  par  ces  pierres  debout  fort  connues  des  per- 
sonnes qui  ont  eu  occasion  d'observer  les  ruines  de  ce 
pays. 

Sur  une  de  ces  pierres,  qui  émergeait  du  sol  de  quel- 
queé  centimètres,  nous  aperçûmes  un  double  filet;  flairant 
quelque  trouvaille  importante,  nous  mimes  pied  à  terre, 
nous  grattâmes  un  peu  le  sol  avec  nos  couteaux,  et  nous 
ne  tardâmes  pas  à  mettre  à  découvert  !e  mot  IMP  :  c'é- 
tait une  dédicace.  Malgré  notre  désir  de  satisfaire  immé- 
diatement notre  curiosité,  comme  le  jour  fuyait  rapide- 
ment et  que  nous  savions  par  expérience  que  l'extraction 
de  la  pierre  pourrait  exiger  au  moms  une  heure,  nous 
dûmes  renvoyer  notre  opération,  après  nous  être  orien- 
tés convenablement,  aOn  de  ne  pas  nous  égarer  plus  tard 
dans  d'inutiles  recherches  au  milieu  de  ce  vaste  champ 
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de  ktof,  serrés  comme  une  forêt  de  broussailles.  Nous 
étions  à  environ  1,^00  métrés  nord-ouest  du  marabout  Si- 
Ali-Tahamment  et  à  une  faible  distance  du  sentier  de 
Balna  à  Cliemorra  qui  traverse  la  plaine  de  rouesliTest, 
jusqu'à  Bir-bou-Zian,  où  il  rejoint  le  chemin  supérieur, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit. 

Le  lendemain,  l'iî  janvier,  nous  nous  retrouvions  à  la 
pointe  du  jour,  el,  après  avoir  fait  la  rencontre  de  quel- 
ques lièvres  qui  regagnaient  leurs  gites,  autour  de  notre 
pierre.  Nous  fimes  procéder  inconlinenl  à  son  extraction. 
C'est  un  cube  de  l">âU  de  hauteur  sur  0"^58  de  largeur; 
un  double  filei  régne  sur  celle  de  ses  faces  qui  porte 
l'inscription  suivante  : 

NM. 


IMP 


ORDO  MVNI 

CIPI  CASEN 

SIVM  NVMI 

NIMAIESTA 

TIQVEEIVS 

DICATISSI 

MVS 


La  pierre  était  enterrée  jusqu'au  premier  filet,  el  il  y  a 
lieu  d'être  étonné  que  les  six  dernières  lignes  n'aient  pas 
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été  rongées  par  le  temps,  puisque  celles  qui  les  précè- 
dent n'élnient  pas  mieux  |)ro(égées  contre  ses  inlempé- 
l'ies.  Cependant,  nous  n*y  remarquâmes  aucune  trace  de 
grattage  ou  de  martelage;  mais  elle  est  lisse  comme  si  elle 
avait  servi  de  seuil  de  porte  ou  de  dalle  de  cour.  Peut- 
être  faut-il  conclure  que  les  dernières  lignes  seules  avaient 
été  enterrées  primitivement,  et  que  le  sol  s'est  graduelle- 
ment exhaussé  jusqu'à  hauteur  des  filets,  de  manière  à 
ne  recouvrir  les  premières  que  lorsqu'elles  étaient  déjà 
frustes.  Les  lettres  ont  4  centimètres  de  hauteur  aux 
quatre  dernières  lignes  et  5  centimètres  aux  autres.  Elles 
sont  bien  formées  et  paraissent  d'une  bonne  époque. 

La  lecture  de  ce  qui  reste  de  l'inscription  ne  présente 
aucune  difTicullé. 

Imperatori ordo  municipii  Cascnsinm  nu- 
mini  majestatiquc  ejus  dicatissimus. 

Â  Tempereur le  conseil  municipal  des  Ca- 

sensiens  très  dévoué  à  sa  divinité  et  à  sa  majesté. 

Peu  nous  importe  le  nom  de  l'Kmperenr  auquel  les 
dccurions  faisaient  hommage  de  dévouement,  le  rensei- 
gnement le  plus  intéressant  que  nous  pussions  attendre  de 
notre  épi^iaphe,  c'est  le  nom  do  la  localité.  Malheureu- 
sement, il  nous  arrive  incomplet.  Sous  l'ethnique  Casen^ 
sium  on  reconnaît  Cnsœ  ;  mais  il  y  avait  dans  la  Numidie 
plusieurs  bourgs  de  ce  nom,  et  il  est  difficile  de  leur  assi- 
gner leurs  positions  respectives,  parce  que,  à  l'exception 
de  Casœ  Calvenli,  que  Y  Itinéraire  d'Antonin  place  entre 
Alger  et  Tipasa,  les  autres  ne  sont  mentionnési  que  dans 
les  Notices  de  TËgliseou  dans  quelquesécrivains  chrétiens, 
et  sans  indications  qui  nous  permettent  de  déterminer  les 
contrées  dans  lesquelles  ils  étaient  situés. 
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Donal,  qui  a  donné  son  nom  à  la  secte  des  Donalistes 
qui  fut  si  iunesie  à  l'Arrique,  a  rendu  célèbre  le  bourg 
des  Cases  Noires,  Caaarum  Nigrensium,  dont  il  était 
évéque  ;  la  position  de  ce  bourg  n'est  pas  connue  ;  mais 
si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  je  crois  avoir  lu 
quelque  pari,  dans  les  lettres  de  Saint-Augustin  peut- 
être,  qu'il  était  situé  aux  environs  de  Guelma. 

Nous  ne  sommes  pas  fixés  davantage  sur  la  position  de 
Casarum  Silvanœ,  qui  peut  devoir  sou  nom  à  la  femme 
qui  en  était  propriétaire,  ainsi  que  le  fait  observer  Mor- 
celli,  ou  qui  peut  l'avoir  tiré  de  la  nature  même  des  lieux 
au  milieu  desquels  il  était  situé.  A  ce  point  de  vue,  les 
Casœ  d'El-Madher  pourraient  bien  être  les  Casœ  Silvanœ, 
parce  qu'elles  se  trouvaient  auprès  d'une  montagne  en- 
core très  boisée  aujourd'hui,  et  en  face  du  Djebel-Ta- 
fraout,  qui  n'est  pas  encore  complètement  dénudé  et  qui 
a  dû  être  couvert  de  chênes-verts  et  de  genévriers. 

Casas  Medianensis ,  au!re  évêché  de  la  Numidie,  devait 
être  entouré  d'autres  petits  bourgs  dont  il  était  proba- 
blement le  chcMicu.  On  ne  peut  pas  admettre  sa  syno- 
nymie avec  notre  Casœ,  qni  est  isolé. 

On  compte  aussi  Casas  Bastalenses,  parmi  les  évêchés 
de  la  Numidie.  Mais  Morcelli,  d'après  Bocbart,  fait  dériver 
ùastalenses  du  mot  punique  basluli,  qui  désignerait  les 
habitants  du  littoral;  si  cette  étyroologie  est  exacte,  nous 
devons  encore  repousser  la  synonymie  de  Casensium  avec 
Casensis  Bastalenses. 

Casensis  Cahnensis,  autre  évêché  de  la  Numidie,  qui 
figure  dans  la  Notice  de  Léon  sous  le  nom  composé  de 
Cascala,  aurait  été  situé  près  de  Tacaraia,  localité  qui 
nous  est  aussi  inconnue  que  la  première,  à  moins  que 
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Tacarata  ne  soit  une  altération  de  Tacatua,  que  Ton 
écrit  aussi  Tacaia  et  Tacalla,  Takouch^  petit  port  de  mer 
entre  Bône  et  le  Cap  de  Fer,  où  l'on  va  Tonder  un  viliao^e 
sous  le  nom  d*IIerbillon.  Mais  Takouch  est  au  pied  des 
hautes  montagnes  de  TEdougli,  sur  lesifuelles  on  cherche 
en  vain  les  traces  de  la  dernière  fortercFse  de  Gclimer. 
Je  les  ai  parcourues  dans  tous  les  sens  et  n'ai  rencontré 
des  ruines  qu'au-dessus  du  col  d'Aïn-Barbar,  sous  de  ma- 
gnifiques chênes-zéen,  sur  le  versant  sud-ouest  du  Djebel- 
Sidi-Bou-Medin,  entre rOued-bou-IIabbada  et  l'Oued-Medjez- 
el-Ark,  et  dans  le  quartier  des  Roummanet,  entre  le  piton 
de  Sidi-bou-Zid,  TOued-Gueb  el  la  mer.  Tout  ce  quartier 
devait  Former  un  beau  verger,  et  on  comprend,  en  le 
parcourant,  que  les  intligènes  l'aient  désigné  sous  la  dé- 
nomination des  grenadiers,  bi(*n  qu'anjourd^hui  les  aibres 
fruitiers  y  soient  rares  ;  mais  on  y  voit  de  superbes  oliviers 
60U8  lesquels  on  distingue  encore  des  ruines  de  maisons 
et  de  moulins  à  huile. 

Sidi-bou-Z'd  est  un  mamelon  boisé  qui  s'élève  à  pic  sur 
la  mer,  à  environ  150  mètres  de  hauteur  ;  il  n'est  acces- 
sible que  par  le  côié  sud.  Tout  autour  du  marabout  de  ce 
nom,  qui  occupe  le  sommet  du  mamelon,  et  sous  les 
oliviers,  les  caroubiers  el  les  lenlisques  qui  rampent  sur  le 
sol,  gisent  d'énormes  blocs  de  pierres  Uiillées  (|ui  ont  dû 
appartenir  à  un  monument  considérable,  dont  les  subs- 
truclions  s'étendent  sur  tout  le  plateau.  Je  placerais  vo- 
lontiers à  Sidi-bou-Zid  le  Sublucu  des  Itinéraires,  plutôt 
qu'à  l'embouchure  du  Gueb,  où  j'ai  remarqué  les  restes 
d'un  petit  temple  ou  d'un  tombeau  sur  la  rive  gauche  du 
ruisseau,  el  ceux  de  cinq  maisons  dans  les  broussailles 
situées  à  l'ouest. 


—  6/*5  — 

Les  Itinéraires  placent  Sublucn  à  22  milles  de  Takoiich 
et  à  Si  milles  (ïHippo-Regius  (Saint-Augustin,  près  et 
au  sud  de  Bône).  Si  l'on  lient  compte  des  détours  que  fait 
la  route  pour  monter  de  Takouch  au  pied  de  Djebel  Zita 
et  pour  rejoindre  ensuite  Sidi-bou-Zul,  on  n'a  pas  moins 
de  20  a  28  kilomètres,  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
la  distance  Tournie  par  les  Itinéraires. 

En  suivant  le  boni  de  la  mer,  de  Sidi-Bou-Zid  à  Saint- 
Augustin,  autant  que  les  diiïicultésdu  terrain  peuvent  le 
permettre,  on  ne  parcourt  pas  plus  de  trenle-six  kilo- 
mètres, détours  compris  ;  les  routiors  anciens  ont  donc 
exagéré  d'environ  8  milles  la  distance  qui  sépare  ces 
deux  localités,  et  la  diiïércnce  sera  d'au  moins  douze 
milles  si  l'on  édentifie  le  Gueb  h  Sublucu. 

Le  Gueb  était  mis  en  communication  avec  le  lac  Fez- 
zara  et  avec  la  plaine  des  Senadja  par  une  roule  qui  re- 
montait rOued-Gueb  et  se  jetait  dans  la  vallée  de  TOued- 
eUAneb.  J'ai  visité,  eur  un  mamelon  plat,  aujourd'hui 
couvert  de  chénes-liége  et  de  broussailles,  et  qui  porte 
simplement  le  nom  iVEuchtr,  ruine,  les  restes  de  quel- 
(|ues  maisons  et  d'un  petit  fortin  Enchir  est  sur  la  rive 
droite  de  TOued-Mathin,  un  des  ailluenls  de  rOued-el- 
Aneb.  A  quelques  kilomètres  plus  bas,  et  sur  la  rive 
droite  du  Chabet-sidi-S.Uuh,  affluent  de  l'Oued-Mathin,  le 
marabout  Sidi-Salah  est  construit  au  milieu  de  ruines 
antiques  ép.irses  sous  les  oliviers  sauvages  et  perdues 
sous  une  végétation  luxuriante.  J'y  ai  remarqué  une  cons- 
struction  de  forme  circulaire  dont  j'ignore  l'ancienne 
d*iSlination ,  mais  qui  ne  m'a  pas  paru  représenter  les 
restes  d'une  citerne. 

Au  point  où  la  vallée  de  TOued-eUAneb  s'élargit,  la 
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route  se  biPurquail  ;  Tun  de  ses  bras  suivait  la  rive  gau- 
che (le  la  rivière  en  conlourn.ml  les  montagnes  d'Aîn- 
Morkha,  où  les  Romains  exploitaient  les  carrières  de  mar- 
bre à  Oum-el-Adéil,  el  les  mines  de  fera  Moklila-el-Haddid  ; 
l'aulre  bras  se  dirigeait  vers  Hippone  â  travers  le  col 
des  voleurs.  Le  développement  de  la  roule  de  Sidi-bou-Zid 
i  saint  Augustin,  en  passant  par  rOued-el-Aneh,  donnerait 
à-peu-près  les  quarante-huit  kilomètres  qui,  d'après  les 
Itinéraiics,  séparaient  Stiblvcu  d' Hippone. 

Mais  toutes  ces  ruines  sont  bien  éloignées  de  Takouch, 
et  je  ne  vois  nulle  part,  dans  ce  pays  de  montagnes  cou- 
vertes de  Forêts,  la  place  des  Agri  Tocaraiensis ,  dont 
parle  Morcclli.  Rien  ne  me  sollicite  non  plus  à  les  con- 
fondre avec  la  plaine  qui  s'étend  de  Batna  à  Djendeli,  à 
défaut  de  toute  indication  de  la  région  dans  laquelle  ils 
pouvaient  être  situés. 

Une  liste  des  évoques  qui  assistèrent  au  concile  deCar- 
thage  de  411,  cite  Servandus  comme  évêque  donatiste  de 
Casarum  Faventium  ;  mais  on  ne  sait  pas  même  à  quelle 
province  cet  évéché  appartenait,  et  l'on  suppose  une 
erreur  de  copie  par  laquelle  Favensium  se  trouverait 
substitué  à  Calvensium. 

En  résume,  je  n'aperçois  aucune  raison  déterminante 
d'identifier  le  bourg  (KEI-Madher  avec  l'un  des  Casarum 
ou  des  Casensium  dont  il  vient  d'être  question,  et  je  ne 
m'arrête  pas  à  celle  que  l'on  pourrait  induire  de  ce  que 
ce  dernier  génitif  est  appliqué  de  préférence  aux  villes 
des  Dastalensiens  et  dos  Calanensiens. 

A  mon  avis,  la  3^  légion  cantonnée  à  Lambèse  avait 
fondé  autour  de  la  grande  ville  des  annexes  dans  les- 
quelles étaient  envoyés  les  soldats  qui  avaient  accompli 
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leur  temps  de  service  :  VerecKuda,  Thamugas,  Lambi- 
ridi,  Diana,  Casœ,  avaient  élé  peuplés  par  des  vclérans 
sortis  de  celle  légion,  ainsi  que  le  prouvenl  bon  nombre 
d'inscriptions  tumulaires  recueillies  dans  ces  localités. 
Depuis  longtemps,  Rome  n'envoyaii  plus  des  légions  en- 
tières avec  leurs  iribuns,  leurs  ceniurions,  leurs  soldais 
de  tous  les  grades  pour  fonder  des  colonies  qui  ne  for- 
maient, pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  famille  liée  par  les 
dangers  et  les  fatigues  passés,  par  la  volonté  cl  raffection. 
Les  vétérans  se  reliraient  ordinairement  dans  les  pro- 
vinces où  ils  recevaient  leurs  congés.  La  loi  qui  leur  dé- 
fendait de  contracter  le  œnjugium,  le  mariage  romain 
entre  un  citoyen  et  une  citoyenne,  et  qui  légitimait  leurs 
enfants,  était  tombée  en  désuétude  à  Tépoque  de  Sep- 
time-Sévére,  si  elle  n'avait  pas  élé  formellement  abrogée. 
On  n'ea  était  plus  au  temps  où  on  ne  leur  permettait 
qu'une  sorte  d'union,  qu'on  appelait  du  nom  de  matri- 
moniuni,  qu'ils  pouvaient  contracter  dans  les  divers  pays 
où  les  poussaient  la  volonté  des  empereurs  ou  les  né- 
rossiiôs  (le  la  guerre,  mais  qui  refusait  à  leurs  enfants  le 
titre  de  citoyens,  et  n'en  faisait  que  des  étrangers  ou  des 
ofclaves,  qui  étaient  ordinairement  exposés  ou  vendus.  Le 
vétéran  avait  maintenant  une  famille,  et  quand  il  quittait 
le  service,  il  la  conservait  auprès  de  lui  et  il  lui  était  loi- 
sible de  se  retirer  dans  le  pays  de  son  choix. 

Des  lois  anciennes,  renouvelées  par  des  rescriis  de 
Constantin,  des  i^^  mars  et  13  octobre  iiW^  et  de  Valen- 
linicn,  du  18  décembre  364,  lui  accordaient  de  la  terre 
avec  exemption  d'impôts  et  de  redevances  d'aucune  sorte. 
Bien  plus:  ces  deux  derniers  rescriis  prescrivaient  de  lui 
donner  de  l'argent  pour  lui   acheter  le  matériel  nécos- 
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saire  à  In  culture,  une  ou  deux  paires  de  bœufs  et  100 
modios  de  cliaqus  es|)èce  de  céréales. 

Il  est  donc  tout  naturel  que  les  environs  de  l.ambése 
aient  été  peuplés  de  soldats  de  la  â^  lé*,non,  et  en  atten- 
dant que  de  nouvelles  découvertes  viennent  nous  Fournir 
de  plus  amples  rensei{^nements  sur  le  municipc  qui  oc- 
cupait la  campagne  (rEI-Madhor,  on  peut,  sans  trop  de 
témérité,  Tappcler  Casœ  Velcranorum. 

Sur  une  autre  pierre  en  forme  de  dé  d*aulel,  sembla- 
ble à  la  précétienle  et  de  mémo  dimension,  j*ai  copié 
rinscriplion  suivante,  qui  a  été  fort  maltraitée  par  le 
temps  : 

IMP 


TPOTIIMP  COSPRO 

PARTICOM O 

PIOFELICI 

5     .......  VMFIIOAVG 

FLAVIVS  FUkVINVS 

VPPPN COR 

Vie... ICO... 10  PRAE.. 
PRAETi....MMV... 
10    DiCATISSIMVS 
NVMINI  MA 
lESTATIQVE 
EORVM 

Ici  encore,  les  noms  îles  Aup[nstcs  ont  disparu  complè- 
tement; les  lettres  n*onl  que  trois  centimètres  de  hauteur 
et  sont  lrè>*si*rrées  jusi|u\iux  (|iialre  dernières  lii^neff 
lesquelles  sont  très-lisibles  de  luéme  que  la  sixième.  La 


—  649  — 

lecture  de  cette  inscription  est  très-difficile,  et  je  ne  ga- 
rantis pas  l'exactitude  de  lu  transcription  de  la  5%  la  8'et 
la  9^  ligne  el  de  la  fin  de  la  7*.  La  déilicace  est  adressée  à  un 
empereur  qui  en  élail  a  la  première  année  de  son  règne 
et  à  son  premier  consulat  par  Flavius  Flavinus,  gouver- 
neur ne  la  province  de  Numidie. 

Le  seul  renseighement  à  retenir,  c'est  le  nom  de  ce 
Prœses. 

A  Aïn-Kermn,  à  environ  cent  mètres  au  sud  de  la  ferme 
Cliassaing,  en  suivant  une  ligne  île  grosses  pierres  qui 
semolent  dessiner  les  murs  exicritMirs  d*une  série  de 
maisons,  j'ai  relevé  celte  troisième  inscription  sur  une 
pierre  à  encadrement,  mais  cassée  dans  sa  partie  supé- 
rieure : 

No  3. 

PI  ET  iMAVIŒL 
AiN  TOMNI  ET      • 

PARTICI  MA 
XIMAVG     ..  ET 
5    1. .  • .  AE , . .  .MA 
TRI..  G....ORV 
ET  AVGG....VSQ 

DOMVS  DIVINAE 
DliDICANTE  SUBATaVO 

10    PHOCVLO  LEO. . . 

SUB.CVRCXVH 

PAVLINI  >-  COHIIMMA 

..VEINCoL,ATONCXXVl 

KALAVG. . .  .AYRANTONINO 
i5  COS 

V«  u«  L»  A* 
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Comme  la  pierre  est  devenae  on  pea  fruste  et  que  les 
lettres  sont  trop  serrées  aux  dernières  lignes,  la  lecture 
présente  des  difficultés  ;  je  crois  cependant  que  ma  copie 
est  exacte.  A  la  10«  ligne,  après  PROCV,  qui  est  très  lisi- 
ble, viennent  deux  lettres  fort  effacées,  mais  qui  m'ont 
semblé  dessiner  un  L  cl  nn  0.  La  ligne  se  termine  par  le 
premier  jambage  d*un  A.  A  la  9®  ligne,  I  et  D,  T  et  E, 
de  DEDICANTE,  A  et  V  de  ATAVO,  sont  liés.  Ce  sont  les 
seules  sigles  de  l'inscription,  et  je  n*ai  pas  remarqué  que 
cette  dernière  représentât  une  troisième  lettre,  un  I,  de 
manière  à  donner  le  nom  de  Alavio. 

Les  noms  de  Géta,  à  la  "i^  cl  à  la  4«  ligne,  ont  été  mar- 
telés et  remplacés  parles  mois  Partiel maximi.  L'ortho- 
graphe de  Pariici  est  à  noter,  comme  dans  l'inscription 
précédenlc.  La  1^  lettre  de  la  lâ«  ligne  représente  un 
V  ;  je  serais  lenlé  d'y  voir  les  deux  dernières  parties  d'un 
N,  dont  la  première  partie  aurait  disparu  ;  la  â^  lettre  est 
un  E;  je  lirais  presque  IS  à  sa  place,  ce  qui  donnerait  : 
colwrlis  primae  immanis^  la  première  cohorte  surnommée 
la  terrible  ou  la  féroce.  Il  n'était  pas  d'usage  cependant 
d'attribuer  de  pareils  surnoms  aux  cohortes,  et  je  laisserai 
à  la  deuxième  la  qualification  qu'elle  doit  à  son  lieu  d'ori- 
gine, afin  de  ne  pas  faire  subir  au  texte  des  corrections 
trop  hasardées.  Je  proposerai  donc  la  rcstilution  sui- 
vante : 

Pro  sainte  et  incolumitate  imperaiorum  Coesarum,  Lueii 
septimii  Severi,  pii,  et  Marci  Aurelii  Antonini,  et  Lucii 
septimii  Getœ  Auguslorum,  et  Juliœ  Augustœ,  matris 
castrorum  et  Auguslarum  duarum  totiusque  domûs  divinœ, 
dedicante  subatavo  Procub,  legato  Augustorum,  sut  cura 
cxYii    Paulini^   centurionis  cohortis  secundœ  miUiariœ 
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Maurorum  que,  in  collalione  ceiitum  et  viginti  sex  millium 
nummum,  kalendis  Avgusti,  Marco  Aurelto  Antonino  III 
et  Getâ  II  consulihus. 

Votum  solvit  libente  animo. 

C'est  une  dédicace  h  Septime  Sévère^  à  ses  fils  Ca- 
racalla  el  Géta,  et  à  l'impératrice  Julia  Domna,  de  la  part 
de  Proculus,  leur  légat,  gravée  sous  la  surveillance  de 
Paulinus,  centurion  de  la  2®  cohorte  milliaire  (1)  des 
Maures,  au  moyeh  d'une  souscription  qui  avait  produit 
cent  vingt-six  mille  sexterces. 

Elle  est  datée  des  kalendc$.  du  mois  d'août,  sous  le  3® 
consulat  de  Cnracalla  et  le  3*  de  Géta,  ce  qui  correspond 
au  ^^  août  de  Tan  208. 

Géta  venait  d'être  déclaré  Auguste  et  revêtu  de  la  puis- 
sance tribuniliennç.  On  avait  douté  qu'il  eût  été,  dès 
cette  année,  associé  à  Tcmpirc;  notre  inscription  con- 
firme le  fait,  car  Julia  y  est  qualifiée  de  mère  des  deux 
Augustes,  et  les  deux  GGsont  parraitcmcnl  lisibles.  Je  dois 
ajouter,  cependant,  que  le  nom  de  Uèta  a  disparu  de  la 
15®  ligne  comme  de  la  A^]  il  ne  reste  plus  que  le  mol 
COS,  placé  sous  les  premières  lettres  du  mol  Antonini. 

Je  ne  chercherai  point  à  expliquer  le  sens  des  chiffres 
qui  suivent  le  mot  cura. 

Voici  une  autre  inscription   que  j'ai  fait  déterrer  au 

(1)  Modestus  et  Yégèce,  de  même  que  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  Tart  de  la  guerre  ou  Kur  la  composiUon  de  la  légion,  n'appellent 
milliaU-e  que  la  première  cohorte  ;  elle  ne  fut  créée  que  sous  Adrien  ;  la 
deuxième  et  les  suivantes  étaient  appelées  quingentaria. 

Lorsque  la  légion  devait  avoir  plus  de  6,000  hommes,  on  augmentait  le 
nombre  des  cohortes  miUiaires  C'est  probablement  à  la  suite  d'une  cir- 
constance semblable  que  la  2»  cohorte  des  Maures  avait  reçu  la  qualifi- 
cation de  milliaire. 
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côlé  sad  da  mononient  placé  à  côlé  de  la  ferme  Cbassaing 
et  dont  j'.-ii  parlé  plus  haut.  Elle  est  très  mal  gravée  et 
prcs4]ue  fruste;  ia  furme  des  letlres  trahit  leur  époque. 

N»  4. 

D  N  FLU  CUV 

DIO  IVLIANO 

PIO  FELICI... 

OMN FE 

5    ...IE...POLLE 

NTI  VIRTV 

TVM  INVICTO 

PRINCIPI  RES 

TITVTORI  Ll 
iO    BE..T..ISETRO 

RE 

UGION...A...TR 

ORIOR 

Itt    BIS 

La  barre  inférieure  des  L,  au  lieu  d'être  horizontale, 
forme  un  angle  ouvert  avec  la  haste  ;  celle  des  T  est  un 
peu  arrondie  &  ses  exlrérnités.  A  la  première  ligne,  l'A  de 
Fliivio  manque  ;  le  V  ressemble  à  notre  U  ;  à  la  7«,  G  et 
T  font  une  espèce  de  sigle. 

Peu  d'inscriptions  m'oni  donné  autant  de  peincà  lire  que 
celle-ci.  Si  elle  est  resiée  exposée  à  l'air  depuis  six  ans  que 
je  l'ai  lait  exhumer,  elle  a  dû  être  lavée  et  les  lettres 
doivent  mieux  ressortir  aujourd'hui.  On  pourra  donc 
compléier  un  jour  et  même  rectifler  ma  copie. 

U  me  semble  que  l'on  peut  restituer  ainsi  certaines  de 
ses  parties  : 
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Domino  nostro  Flavio  Claudio  Juliano,  pio,  félici,  au- 

gusto pollenti  virlutum,  invicto  principi,  res- 

.  titutori  libertatis  et religionis,  ac  triomphatori  orbis. 

A  notre  seigneur  Flavius  Claudius  Julien,  pieux,  heu- 
reux, auguste doué  de  toutes  les  vertus,  prince  in- 
vaincu, restaurateur  de  la  liberté  et de  la  religion 

et  triomphateur  de  Tunivers. 

Julien  TApostat,  qui  a  régné  de  361  à  363,  a  un  nom 
célèbre  dans  l'histoire  ;  les  chrétiens  n'ont  pas  eu  trop  à 
se  louer  de  son  règne ,  et  il  est  probable  que  c'était  un 
païen  qui  l'appelait  sauveur  de  la  religion. 

A  environ  150  mètres  au  nord-est  du  marabout  Si-Ali 
Tahammemt,  sur  deux  dalles  qui  avaient  d£t  être  encas- 
trées dans  un  mur  et  qui  sont  ornées  d'un  double  filet 
en  haut  et  en  bas  : 

No  8.  No  6. 

CVLO  *  DD  *  NN  DIOCLE       ET  CONSTANTI  ET 

ET  MAXIMIANI  BEATISSI  VALERIVS  FLORVS 

Le  no  5  mesure  l^n^O  en  largeur,  65  centimètres  en 
hauteur  et  37  centimètres  entre  les  deux  filets.  Les  lettres 
ont  six  centimètres  ;  le  mot  Maximiani  a  été  gratté  mais 
il  est  encore  lisible.  Les  trois  premiers  mots  sont  séparés 
par  des  cœurs. 

Le  no  6  a  1°>05  de  largeur,  0"46  de  hauteur  et  O^Sb 
dévide  entre  les  filets  intérieurs  ;  lesleltres  n'ont  que  0°>04. 

Ces  fragments  me  semblent  appartenir  à  un  seul  monu- 
ment épigraphique,  qui  aurait  été  divisé  en  deux  comparti- 
ments ;  les  parties  de  droite  et  de  gauche  et  une  partie  in. 
termédiaire  restent  à  trouver,  ce  qui  est  suffisamment  indi- 
qué par  l'absence  de  filets  aux  extrémitéslatérales  des  dalles. 


u 
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Je  restilue  ainsi  l'inscription  : 

Pro  feUdssimo  scsculo  ûaminorum  noslrorum  DtocklUi'' 
ni  et  Maximiani,beaiissimoirum  Auguslarum,  il  Consianli 
et  Galerii,  nobilissimorum  et  fortissimorum  Cœsarum. 

Valerius  Probus,  vir  perfectissimus,  prœses  provinciœ 
Numidiœ,  numini  majestatique  eorum  dicatissimus. 

Nous  connaissons  Valerius  Probus  par  trois  dédicaces 
adressées  aux  tétrarques  et  publiées  par  M.  Léon  Renier 
sous  les  n^*  1513, 1514  et  1515  de  son  Recueil  des  ins- 
criptions de  TAIgérie.  Mais  je  ne  puis,  ainsi  que  le  fisut 
le  savant  épigraphiste,  qualifier  ce  personnage  du  titre 
de  PrcBses  Mauretaniœ.  La  dédicace  de  Probos  est  cer- 
tainement postérieure  au  \'^  mars  292,  époque  à  laquelle 
Constance  et  Galère  furent  faits  césars.  Or,  les  inscrip- 
tions de  Selif  nous  apprennent  qu'en  288  Flavius  Pé- 
cuarius  était  gouverneur  de  la  Mauritanie  Césarienne  ; 
qu'après  lui  vint  Aurelius  Litua;  que,  sous  Constance, 
Flavius  Âugustianus  administrait  la  Mauritanie  Sétifienne; 
que  cette  province  avait  à  sa  tête,  sous  Constantin,  en 
S15,  Septimius  Flavianus,  et,  quatre  ans  après,  Flavius 
Terentianus.  Une  autre  inscription,  encore  inédite  je 
crois,  nous  montre  un  Peregrinus,  également  sous  Cons- 
tantin, gouverneur  de  la  même  province.  Nous  sommes 
loin  de  connaître  les  noms  de  tous  les  Prœsides  qui  ont 
successivement  administré  la  Mauritanie  Césarienne  et 
plus  tard,  après  sa  division,  la  Mauritanie  SétiCenne;  mais 
rien  ne  semble  autoriser  à  supposer  que  celte  dernière 
province  ne  fut  détachée  de  la  Césarienne  que  pour  être 
rattachée  à  la  province  de  Numidie,  de  292  à  306.  Il  faut 
attendre,  pour  admettre  ce  fait  comme  certain,  des  docu- 
ments  plus  clairs  que  les  trois  inscriptions  de  Thimgad, 
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A  mon  avis,  les  lettres  P  N  M  indiquent  stmpktnent  U 
province  de  Numidie,  la  suppression  des  voyelles  n'étant 
pas  rare  sur  les  monuments  épigraphiques. 

Sur  une  large  et  belle  dalle  encore  plantée  en  terre, 
entre  le  marabout  Si-Âli-Tahammemt  et  la  ferme  Chas- 
saing,  à  100  mètres  N.-E.  de  celte  dernière  : 

No  7. 

TRA    CH 
S!     G 

Les  lettres  ont  environ  dix  centimètres  ;  elles  sont  vers  le 
haut  de  la  pierre  et  à  une  assez  grande  distance  des  ex- 
trémités; elles  faisaient  peut-être  suite  à  d'autres  carac- 
tères placés  sur  une  dalle  supérieure. 

Sur  une  pierre  formant  le  linteau  de  la  porte  du  mo^ 
nument  situé  près  de  la  ferme  Cbassaing  :  à  gauche,  ont 
éié  gravés  une  palme,  un  rond  crucifère,  une  croix  et  un 
antre  rond  crucifère  ;  à  droite,  une  palme.  C'était  proba. 
blement  l'enseigne  d'une  boutique  : 

.No  8. 

ARCELITIUS 
DIACOR 

La  barre  transversale  de  L  descend  au-dessous  de  la 

ligne  ;  le  V  est  arrondi  à  la  base  comme  un  U  ;  les  lettres 
sont  mal  gravées. 

MONUMENTS  FUNÉRAIRES. 

En  parcourant  les  ruines,  on  rencontre  encore  çà  et  là 
quelques  inscriptions  tumulaires  d'un  médiocre  intérêt, 
mais  dont  quelques-unes  jusiiiient  l'opinion  que   Casœ 
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était  nne  sorte  d'annexé  de  Lambëse,  dans  laquelle  on  ins- 
tallait les  soldats  qui  avaient  accompli  leur  temps  de  service. 

No  9. 

MILITIA  LEG  «  PRINCSIG  *  EXPLEVIT 
HONESTE  MISS  VtCSIT  ELECTVSFL'PP 
IN  CIViTATEM  SVA  OMNE  CVLTV 
CQRPORIS  PERQVAM  NITORE 
ESTVSVS  ANNIS  SVPER  LX  AGENS 
FACIENDVMSIBI  DVMVIVERET 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Oued-Zemmour,  au  point  où  il 
se  perd  dans  la  plaine,  au  nord  et  à  environ  200  mètres 
.de  la  ferme  Ghassaing,  sur  une  pierre  enfoncée  dans  la 
terre  jusqu'au  niveau  du  sol,  avec  une  double  moulure 
.  sur  les  côtés  ;  il  manque  une  pierre  supérieure  et  une 
autre  au-dessous,  qui  devait  contenir  la  fin  de  l'inscription. 

Mililia  Ugionis  princeps  {?),  signifer,  explevit;  honestè 
missione  vixsil,  electus  flamen  perpetuus  in  dvitatem  ^sic^ 
suâ,  omnc  cttltu  corporis  perqmm  nitore  esttuus,  annis 
super  sexaginla  agens  faciendum  sibi  dùm  viver^. 

N»  lo! 

D  M  S 

LSENTIOVA 

LERIANO  VET 

EX  ADIVTORE 
S      PRINCLEGIII 

AVGVIXITAN|jn_ 

L- SENTI  IVERVS 

ET  VICTOR  FILI  ET 

HEREIVS  PATRI 
10    FRVGALISSIMO  IVLI 

VSVICTORVETAVVSEO 

RVMEXISI  ><  I NFACCVRAVIT 
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Lettres  bien  gravées  et  d'une  bonne  époque,  sur  un  dé 
d'autel  encastré  dans  le  monument  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  et  près  de  l'enseigne  A^Arcelilius.  La  pierre  a  1"<36 
de  hauteur  sur  0"^54  de  largeur;  un  filet  règne  tout  au- 
tour; le  vide  entre  les  filets  est  de  l^M  sur  U'"42.  Entre 
les  lettres  D  M  S  et  le  reste  de  l'inscription  a  été  gravé 
un  buste  d'homme. 

Publiée  dans  le  Recueil  des  inscriptions  de  l'Algérie^ 
sous  le  no  1371,  parmi  les  inscriptions  de  Lambèse,  et 
restituée,  ainsi  qu'il  suit,  par  M.  L.  Renier  : 

Diis  manibus  sacrum. 

Lucio  Sentio  Valeriano,  veterano,  ex  adjulore  principis 
legionis  terliœ  legionis  Auguslœ.  Vixil  annis  quinquaginta 
tribus.  Lucii  Se^ilii  Yerus  et  Viclor,  filii  et  heredes  ejus, 
palri  frugalissimo.  Julius  Victor,  vtteranus,  avus  eorum, 
ex  sestertiis  mille  nummis  faciendum  curavit. 

N«  a.  No  12. 

D    M    S  D    M    S 

PAPIRIE  YEN  AEMILIE 

VSTECIVLIV  MAIORIOB 

S-SPERATVS  SEQVENTIS 

6      VET-FECITCON  5      SIMEFILIEVIX 

IVGI CARISSIME  ANXXOB  INSIG 

VIX-ANNIS  NEMER. .  .ASEAMO 

RM  XXXVIll  REMETPIETATEML 

AEMILIVS  FELIXPATER 

Publiées  également  par  M.  L.  Renier  parmi  les  ins- 
criptions provenant  de  Lambèse,  sous  les  no»  1337  et 
1369. 

N«  11.  Diis  manibus  sacrum.  Papirie  Yenuste.  Calm 
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Julius  Speralus,  veleranui,  fecii  conjugi  carissime.  Vixil 
annisplus  minus  iriginla  ocio. 

A  la  6«  ligne,  M  el  E  sonl  liés.  Quoique  Torlhographe 
trahisse  une  basse  époque,  les  lellrcs  "sonl  bieo  gravées. 

N<*  12.  Sur  la  rive  gauche  de  rOued-Tahammemt  el 
sur  le  bord  du  chemin  qui  conduit  à  la  montagne,  aa 
point  où  Ton  se  propose  de  bàlir  le  village  d'EUMadher. 
Lettres  assez  mal  formées.  Â  la  7*  ligne,  A  et  M,  i  la  8s 
E  et  T  sont  liés. 

Diis  manibus  sacrum.  jEuilie  Majori,  obsequenlissime 
filie,  vixil  annis  viginli.  Ob  insignem  ergà  se  amarem  et 
pielalem.  Lucius  jEmilius  Fclix,  pater. 

No  13.  N^  U. 

D    M    S  D    M    S 

CIVLIVS  SIRIA  VOLVNTILIAE 

CVS  .  VETER  ZOENI  CON 

LEG.IIIAVG.  . .  .VGI  VIXIT  AN 

IVLIAERONIL  XXXI 

UCONIVNX  BVSSEX 

PIISSIM....  ...VILLIYLVS 

FEC  ...SMMARMO 

Parmi  les  ruines  qui  gisent  au  nord  du  marabout. 

N<»  13.  Sur  un  dé  d'auiel,  avec  encadrement  formé  par 
on  double  filet.  1«15  de  hauteur  sur  0°>48  de  largeur;  la 
partie  encadrée  mesure  0™84  sur  0™33. 

Diis  manibus  sacrum.  Caius  Julius  Siriacus,  veteranus 
legionis  terltœ  Augustœ,  Julia  Eronilla^  conjunx  piis- 
sima,  fecit. 

N^  14.  Pierre  en  forme  de  caisson.  La  partie  inférieore 
gauche  a  di3paru.  A  la  2*  ligue,  T  el  I,  L  et  I,  A  el  E, 
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forment  des  sigles;  à  la  dernière,  il  y  a  une  autre  liai- 
son qui  représente  les  lettres  M  M  Â. 

D Us  manibus  sacrum.  Voluntiliœ  Zoeni,  conjugi.  Vixii 
annis  oclaginta  uno,  mensibas  scv VilUuhis 

No  45.  No  16.  No  17. 

D    M    S  DM  DM 

C  IVL SE  SEMINIAE  HELVIAE  ROGA 

VERVS  PRIMAE  TAE'VIXITA|XXX 

ViXIT  AN BENIGNISSI  IVLIVS 

CVM  V MAECAEMI. .  MARITVS 

VERI 

D 

No  15.  —  Dans  le  mur  du  fort  byzantin.  Le  haut  de  la 
pierre  est  arrondi;  la  partie  droite  a  particulièrement 
soufTerl  des  injures  du  temps. 

Dits  manibus  sacrum.  Catus  Julius  Severus  vixii 
annis 

No  16,  .^  Sur  une  pierre  en  forme  de  caisson,  plantée 
dans  la  terre  à  Tangle  d'une  ruine  de  maison  dont  le  pé- 
rimètre est  jalonné  par  des  pierres  debout,  sur  la  rive 
droite  de  TOued-Tahammemt,  près  et  en  face  de  Tancien 
barrage  romain.  Caractères  presque  effacés. 

Diis  manibus.  Seminiœ  Primœ,  benignissimœ.  Catus 
JEmilius  conjugi  fecil.  Vixit  annis 

N«  17.  —  Stèle  à  fronton  triangulaire,  encastrée  dans 
le  mur  du  fort  byzantin.  Entre  la  base  du  fronton  et 
rinscription  est  gravée,  de  face,  la  défunte  sur  un  lit  de 
repos. 

Diis  manibus.  Helviœ  Rogalœ.  Vixii  annis  octoginta. 
Julius maritus  ejus  fecil. 
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NM8. 

D    M    S 
C  IVLIVS 
VICTOR 
VETERAN 
5    EXTESSE 
NATVSIB 
TVLLO  El 
SACER*  •  •  • 
ETE  COS 
iO    VIXITAN 
NIS  N  LXXX 
SE  VIVO 
SIBI  ET 
CONIVGI 

Dans  la  plaine,  à  environ  800  mèlres  au  N.-O.  du 
marabout  Si-Ali-Tahammeml,  sur  un  cippe  à  fronton  en 
grés  jaune.  On  aperçoit,  sur  ce  point,  les  subslructions 
d'un  établissement  dont  les  côtés  mesuraient  environ 
100  métrés  sur  40.  Les  lignes  6,  7,  8  et  9  sont  détério- 
rées, et  je  ne  suis  pas  certain  de  les  avoir  copiées  exacte- 
ment. 

Diis  manibus  sacrum.  Calus  Julius  Victor,  veteranus 

ex  tesserarius,  natus vixit  annis  numéro  octoginta. 

Se  vivo  sibi  et  conjugi. 

On  appelle  lesséraires,  dit  Végéce,  ceux  qui  portent  le 
root  ou  Tordre  aux  chambrées. 

Je  n'ai  pas  rencontré  d'autres  inscriptions  à  Casœ; 
mais  je  crois  que  les  premiers  fouilles  que  feront  les 
colons  en  mettront  d'intéressantes  à  découvert.  A  eux 
donc  de  remuer  ces  innombrables  pierres  qui  jonchent  le 
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sol,  el  qu'il  sera  facile  d'utiliser  dans  des  constructions 
neuves.  Ils  trouveront  h  El-Madher  de  bonnes  terres,  de 
l'eau  et  le  bois  de  chauffage  que  leur  fournira  le  Bou- 
Arif.  Ceux  qui  envieront  les  exploits  cynégéliques  et  à  qui 
ne  suffiront  pas  le  lièvre  el  la  perdrix  ne  manqueront 
pas  d'occasions  d'essayer  leur  adresse  et  leur  sang-froid 
sur  le  lion. 

Le  Djebel-bou-Arif  avait  dû  être  couvert  d'une  magnifi- 
que forêt  de  chênes-verts  ;  mais  les  arbres  ont  été  ruinés 
par  la  dent  des  troupeaux,  par  les  incendies  et  par  les 
mains  de  l'homme.  Sur  les  hauteurs  et  dans  les  ravins, 
principalement  dans  ceux  du  Tahammemt,  de  Basbas  et 
de  Tifran,  il  y  a  encore  des  futaies  importantes.  Sur  le 
versant  de  la  montagne,  à  côté  du  chêne-vert  poussent  le 
genévrier  de  Phénicie  et  le  genévrier  oxycèdre.  Dans  les 
bas-fonds,  à  ces  essences  se  mêlent  le  frêne  de  l'Aurès, 
le  pistachier  de  l'Atlas  et  l'orme.  Enfin,  particularité 
remarquable,  si  l'on  considère  que  l'on  se  trouve  à  une 
altitude  de  mille  mètres  et  à  40  lieues  de  la  mer,  l'oli- 
vier, aujourd'hui  à  Télat  sauvage,  garnit  les  dernières 
pentes  de  la  montagne,  sur  une  largeur  variable  de  200  à 
1,000  mètres,  depuis  le  Chabet-Abbès,  à  l'est  de  l'Oued- 
Tahammemt  jusqu'au  Chabet-el-Foua,  c'est-à-dire  sur 
une  longueur  de  près  de  douze  kilomètres. 

Sur  la  rive  gauche  de  ce  ruisseau,  les  Romains  avaient 
dérivé  les  eaux  d'Aîn-Foua  au  moyen  d'un  conduit  creusé 
dans  le  rocher,  jusqu'à  hauteur  des  terres  qu'elles  de- 
vaient arroser.  On  rencontre  aussi  ce  conduit,  également 
taillé  dans  le  rocher,  au  bas  d'un  mamelon  dont  les  der* 
niéres  pentes  tombent  dans  le  Chabet-Guimal  ;  les  terres > 
inférieures  étaient  fécondées  par  les  eaux  d'Aïn-Foua,  qui 
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y  élâienl  emmagasinées  dans  des  résenroirs  dont  un  parait 
être  encore  dans  un  bon  état  de  conservation. 

Si  Ton  conlinne  à  avancer  vers  Test,  on  parvient  an 
Koadiat-Djendeliy  sur  les  bords  méridionaux  du  lac  de  ce 
nom,  que  traverse  la  limite  des  territoires  des  Haracla-el- 
Hadlier  et  des  Achèche.  11  était  couronné  par  un  fort  de 
conslruclion  byzanline  dont  on  peut  suivre  aujourd'hui 
encore,  sur  le  sol,  au  milieu  des  pierres  qui  le  jonchent, 
tes  divisions  inlérieures. 

En  contournant  le  lac  vers  Touest,  on  remarque,  prés 
de  sa  rive  et  sur  rOaed-Besbès,  les  ruines  d'un  petit  tem- 
ple ou  d'un  tombeau.  On  a  devant  soi  le  Koudiat-R'ozdis, 
dont  le  versant  occidental  est  couvert  de  ruines  antiques. 
Je  n'y  ai  trouvé  aucune  inscription.  Vers  le  nord  et  à 
droite  d*un  autre  mamelon  qui  porte  le  nom  de  Choua- 
chi-el-Koheul,  sont  les  ruines  appelées  Enchir-Staha. 
Uais  ici  je  dois  ajouter  quelques  courtes  indications  to- 
pographiques à  celles  que  j'ai  données  plus  haut. 

La  plaine  d'EI-Madher  est  coupée  par  deux  montagnes 
isolées,  parallèles  au  Bou-Arif  et  au  Djebel-Azem,  et  qui 
forment  avec  cette  dernière  une  vallée  étroite  courant  de 
l'ouest  à  l'est.  Ici,  c'est  le  Toumbéit,  dont  les  pieds  bai- 
gnent  dans  le  lac  Djendeli  ;  il  fait  Tace,  au  nord,  au  Dje* 
bel-Gontas  ;  à  environ  cinq  kilomètres  à  l'ouest,  et  sur  la 
même  ligne,  se  dresse  Ténorme  masse  rocheuse  du  Ta- 
fraout,  qu'ombragent  encore  de  jolis  bouquets  de  gené- 
vriers, et  qui  se  développe  jusqu'à  l'Oued-el-Madher,  sur 
une  longueur  d'environ  sis  kilomètres  ;  sur  la  rive  op- 
posée de  cette  rivière,  le  Djebel-Touda  montre  sa  tête  nue 
et  se  relie  au  système  montagneux  des  Haracta*Djerma. 

Enchir-Staha  est  situé  près  du  DjebeKToombéit,  entre 
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celle  montagne  et  le  Tafraout.  Je  n'y  ai  rien  vu  d'inté- 
ressant. 

Entre  le  Toumbéil  et  le  Djebel-Gontas,  on  aperçoit  les 
restes  du  monument  que  les  indigènes  appellent  Ksar- 
Tenacefl»  et  dont  le  commandant  Payen  a  publié  leilessin 
dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  la  Société  de  1860-61. 
On  a  pu  remarquer  les  gracieux  bas-reliefs  delà  planche  If, 
dont  Tun  représente  deux  paons  se  désaltérant  dans  un 
vase  à  deux  anses.  Était-ce  un  temple  consacré  à  Junon 
ou  un  tombeau?  La  réponse  à  cette  question  viendra 
lorsque  quelqu'un  se  donnera  la  peine  de  retourner  les 
pierres  qui  gisent  sur  le  sol  et  qui  ne  paraissent  pas  avoir 
été  remuées.  S'il  y  avait  une  inscription,  elle  nedoitdono 
pas  avoir  disparu. 

A  en  juger  par  la  face  nord,  qui  est  encore  debout  et 
presque  intacte,  le  monument  ne  devait  pas  être  dépourvu 
d'élégance.  Il  mesurait  9"°70  sur  i^  de  plein  et  8°>70  sur 
3  de  vide.  Un  mur  de  50  centimètres,  percé  d'une  ouver- 
ture, le  divisait  en  deux  compartiments,  dont  l'un  Sivait 
b'^SO  de  longueur  et  l'autre  3'n40.  La  hauteur  du  sol 
actuel  au  cordon  sur  lequel  appuyait  la  voûte  est  de  3™70  ; 
le  cordon,  en  forme  de  corniche,  a  34  centimètres. 

A  environ  cent  pas  à  l'ouest  de  Ksar-Tenaceft,  sont  des 
ruines  qui  occupent  une  superficie  de  5  à  6  hectares  et 
qui  m'ont  présenté,  comme  chose  particulière,  un  bassin 
de  quelques  mètres  carrés,  fermé  par  des  dalles  qui  s*en- 
castraient  les  unes  dans  les  autres. 

Si  l'on  regarde  vers  l'ouest,  dans  la  direction  de  la  pe^ 
tite  vallée  comprise  entre  le  Tafraout  et  le  Djebel-Azcm, 
on  aperçoit,  à  8  kilomètres  plus  loin,  le  gigantesque  mo- 
nument connu  sous  le  nom  de  Medracen  et  dont  uom 


ignorons  encore  la  destination.  Comme  il  a  été  décrit  plu- 
sieurs fois  dans  le  Recueil  des  Hémoires  de  la  Société,  je 
m'abstiendrai  d*en  parler.  Dans  Tétat  où  il  est,  il  y  a 
danger  à  en  tenter  l'exploration,  et  ce  n'est  pas  sans  un 
sentiment  d'eiïroi  qu'après  avoir  pénétré  par  l'ouverture 
qu'on  a  pratiquée  à  l'une  des  travées  des  gradins  de  la 
face  orientale,  je  voyais  les  immenses  blocs  de  pierres 
suspendus  sur  ma  tête,  culbutés  dans  tous  les  sens  et 
conservant  leur  équilibre  sur  leurs  arêtes  et  quelquefois 
sur  leurs  angles.  Les  fouilles  que  l'on  a  l'intention  d'en- 
treprendre seront  certainement  périlleuses,  si  elles  ne 
sont  dirigées  avec  une  prudence  extrême  et  par  des 
hommes  très  expérimentés. 

Mais  il  y  a  là  un  secret  à  arracher  au  passé,  et  il  est 
à  souhaiter  que  la  Société  obtienne  le  plus  tôt  possible  les 
fonds  nécessaires  pour  mettre  la  main  à  l'œuvre.  On  avait 
pensé  que  le  Hédracen  était  le  tombeau  des  rois  numides 
ou  massyliens,  et  que  le  Koubeur  Roumïa  était  le  tom- 
beau des  rois  maures  ou  massesyliens.  Je  persiste  dans 
cette  croyance,  malgré  les  résultats  présentés  par  le  re- 
gretté M.  Berbrugger,  après  les  fouilles  qu'il  a  faites  dans 
ce  dernier  monument.  A  mon  avis,  ces  résultats  ne  sont 
pas  concluants,  et  il  doit  rester,  dans  le  tombeau  de  la 
Chrétienne,  un  coin  inexploré  qui  nous  réserve  d'intéres- 
santes surprises. 

Prés  du  Médracen,  et  surtout  du  côté  sud,  on  rencontre 
de  nombreux  tombeaux  numides,  semblables  à  ceux  que 
j'ai  signalés  aux  environs  d'Aîn-Kerma.  Un  fait  à  noter, 
c'est  que  ce  monument  est  placé  sur  la  projection  de  la 
ligne  qui  joindrait  le  Ras-Ofadis,  le  piton  le  plus  élevé  du 
Djebol-Azem,  avec  le  Ras-Tafraout»  point  culminant  de 
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cette  montagne.  Nous  pûmes  constater  ce  fai|j)u  Ras-Ofa- 
dis,  d'où  nous  aperçûmes,  vers  l'ouest^  h  une  distance  de 
près  de  quarante  lieues,  les  montagnes  des  Babor  et  du 
Guergour. 

A  Drâ-el-Baroud)  petit  monticule  entre  le  Médracen  et 
i'Oued-el-Madher,  quelques  pierres  indiquent  d'antiques 
constructions.  De  Tautre  côté  de  la  rivière,  au  pied  du 
Djebel-Touda,  avant  d'atteindre  la  route  de  Balna  à  Cons- 
tantine,  on  rencontre  aussi  les  restes  de  sept  ou  huit 
maisons  ;  on  arrive  ensuite  à  la  Fontaine  chaude,  ou  Aïn- 
el-Asnab,  et  à  deux  kilomètres  plus  loin,  sur  la  route,  à 
Aîn-el-Ksar,  où  l'on  place  le  Tadutti  des  Itinéraires 
anciens.  La  démolition  du  praesidium  que  l'on  voyait  en- 
core en  cet  endroit,  il  y  a  huit  ans,  a  rois  a  découvert 
la  dédicace  à  Tibère  II  et  à  sa  femme  Anastasie,  que 
M.  Cherbonneau  a  publiée  dans  le  Recueil  de  l'année  1862, 
p.  429.  Ma  copie  difiére  fort  peu  de  celle  du  savant  pro- 
fesseur; je  crois  cependant  devoir  rétablir  les  premières 
lettres,  que  j'ai  lues  ainsi  : 

IN  PDMNNST 

In  pace  dùtnini  nostri,  au  lieu  de  imperaUni  domino 
nostro.  Le  M  et  le  premier  N  sont  liés. 

A  la  2*  ligne,  il  y  a  bien  PAGVITAET ,  avec  un  trait 
horizontal  supérieur  entre  A  et  G  ;  je  ne  puis  donc  pas 
lire  pagilae^  mais  plutôt  piis  augustis,  vita  et  etc. 

J'ai  lu  Gudulo  et  non  Guduzo,  le  premier  nom  des  au- 
teurs de  la  dédicace. 

Dans  les  mêmes  ruines,  j'ai  trouvé,  sur  une  pierre  en 
forme  de  berceau,  cette  épigraphe,  qui  avait  été  très-bien 
gravée,  mais  qui  est  aujourd'hui  fort  détériorée  : 
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No  19. 

D  M  S 
IVLIO  RV 
FI  NO  PATRIDIC 
ATISSIMO.-. 

VIXITANNIS 

FlU  FECERVNT 

A  la  3*  ligne,  T,  R  el  I  forment  sigle. 

Diis  manUms  sacrum.  Julio  Rufino,  patri  dicatissùno, 
vixit  annis fiUi  fecerunt. 

En  quittant  la  route  et  en  se  dirigeant  loujonrs  vers 
l'ouest,  en  suivant  le  pied  des  montagnes  des  Haracta 
Ojerma,  on  arrive,  un  peu  avant  d'atteindre  la  route  de 
Batna  à  Setif,  à  Ksar-Djerma,  où  l'on  remarque,  sur  un 
petit  monticule  qui  était  couronné  par  un  fort,  une  quan- 
tité innombrable  de  pierres  blanches.  J'y  ai  recueilli  quatre 
inscriptions  qui  ont  été  publiées  par  H.  L.  Renier  sous 
les  n<>*  i778  à  i78t,  d'après  des  copies  du  caporal  Greff. 
J'en  reproduis  deux  qui  diffërent  de  celles-ci  : 

N»  20.  N«  21. 

D  M  S  D  M  S 

CASSIA  PR....'  FECITL 

.       MA  ANNOS  AGNIVS  F- . . 

... V VIXIT  O...  RTVNAT.... 

....TAVIVSR  VET  LEG  III 

...ATVS  MARIT  

FEC....ETDE 

N«  20.  —  Sur  une  pierre  en  forme  de  berceau,  de  60 
centimètres  de  long,  à  environ  70  mètres  au  sud  du  fort. 
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Sont  liée^  1^$  leltros  M  et  A,  à  la  3«  ligne,  M,  A  et  R,  T 
et  I,  à  la  fin  de  la  6'  : 

Diis  manibus  sacrum.  Cassia  Prima,  annos 

et  quinque  vixiL  Octavius  Rogatus,  marittis,  fedt  et  de^ 
dicavit. 

H^  21.  ^  Sur  une  pierre  semblable  à  la  précédentei 
écornée  à  droite  et  au  bas  ;  à  20  mélres  ouest  du  fort  ; 
lettres  de  cinq  centimètres  de  hauteur,  très  bien  gravées  : 

Diis  manibus  sacrum,  Fecit  Lucius  Agnius  Fortunatus, 
veteranus  legionis  terliae  augustae 

J'en  ai  fini  avec  les  Haracta,  et  je  n'ai  plus  à  consigner 
ici  que  Casœ  était  en  communication  avec  Lambèse  et 
avec  Verecunda  (Marcouna)  par  une  roule  qui  traversait 
le  Bou-Arif  en  passant  par  Foum-Azab  et  par  Enchir- 
Ouzra,  sur  la  rive  gauche  de  TOued-Ouzegrin.  Le  com- 
mandant Payen  a  donné  les  copies  des  inscriptions  mil- 
itaires qu'il  a  recueillies  sur  cette  route. 

Je  ferai  une  courte  excursion  à  Lambiridi  (Kherbat- 
Ouled-Arif),  sur  les  deux  rives  de  l'Oued-Chaba,  à  environ 
cinq  lieues  à  l'ouest  de  Baina.  Je  pus  contrôler  l'exacti- 
tude de  la  copie  de  l'inscription  publiée  par  M.  Payen 
dans  le  Recueil  de  la  Société  de  l'année  1856-57,  p.  176, 
et  qui  nous  fournit  la  première  lettre  du  nom  de  celte 
annexe  de  la  grande  colonie  de  Lambèse.  Ses  ruines  se 
développent  sur  les  deux  rives  de  la  rivière,  à  son  entrée 
dans  la  plaine  ;  elles  occupent  un  espace  immense.  C'est 
sur  la  rive  droite  que  paraissent  avoir  été  construits  les 
monuments  les  plus  importants.  J'y  remarquai  les  subs- 
truclions  d'une  grande  église  à  cinq  nefs,  dont  l'abside 
était  accQStée  de  deux  petits  corps  de  bâtiments  dont  Tun 
était  probablement  la  sacristie,  et  un  fort  byzantin  dont 
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le  périmètre  est  déterminé  par  un  mur  qui  atteint  une 
hauteur  de  plus  de  deux  mètres  en  divers  endroits,  et 
surtout  du  côté  de  la  rivière.  Çà  et  là^  je  glanai  les  ins- 
criptions suivantes  : 

No  22.  No  23. 

RI. AT....  .AE   COLVMBAE 

LC    A*  •  • .  •••LLVMCYm 

OC    |....  ...APIDEFICT 

IT    TME 

No  22.  —  Grandes  et  belles  lettres.  Ce  n'est  qu'une 
portion  inutile  d'une  belle  inscription. 

No  23.  -*  La  partie  gauche  et  la  partie  inrérieure  de 
la  pierre  manquent.  Lettres  liées,  M  et  B  de  la  l*^  ligne, 
M  et  E  de  la  dernière. 

No  24.  No  25. 

DM  D      M      S 

ANNIVS  GRANIA  VICTO 

SATVRNI  RIAVAXXIIII 

NVSVFALX  CORNELIVS  VICTOR 

ROGATA    MF  CONlYGiOBSE 

QVENTISSIME 

No  24.  *—  Encastrée  dans  le  rempart  du  fort  byzantin  ; 
à  la  2«  ligne  et  à  la  3«  I  et  N  sont  liés. 

Diis  manibus.  Annius  Saluminus  vixit  ferè  annis  sexcu 
ginta.  Rogala  mater  fecit. 

Annius  Saturninus,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  con- 
temporains, ne  connaissait  pas  la  date  exacte  de  sa  nais- 
sance. 

N*>  25.  —  Sur  une  pierre  en  forme  de  caisson  ;  lettres 
très-serrées. 
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Diit  tnanibas  sacrum.  Grania  Victoria  vixit  annis  vi- 
ginti  et  quatuor.  Cornélius  Victor  conjugi  obsequentissime. 

N<»  26. 

D    M    S 
IVLIAE  GE 
M  ELUE  VI 
XIT   ANNIS  |X_ 
CRVSIVS   FE 
LIX  CONIV 
FEC 

Pierre  semblable  à  la  précédente.  Inscription  assez  diffi- 
cile à  lire,  à  cause  des  nombreux  sigles  qu'elle  contient. 

Lettres  liées  :  à  la  l^"  ligne,  L  et  I,  A  et  E  ; 

A  la  3*,  deux  barres  transversales  indiquent  le  redou- 
blement de  L  ; 

A  la  4*.  I  et  T,  A  et  N,  N  et  I. 

A  la  5»,  R  et  V. 

Diis  manibus  sacrum.  Juliae  Gemellœ,  vixit  annis  sexa- 
ginta.  Crusius  Félix  conjugi  fecit. 

A.  POULLE. 


I  •  <■— 


INSCRIPTIONS  DE  CONSTANTINE 


»' 


ET 


DE  LA  PROVINCE. 


Il  eût  été  intéressant ,  au  point  de  vui;  de  Tépigraphie 
e{  de  rarcbéologie,  de  suivre  d'un  œil  attentif  les  grands 
travaux  de  démolilion  et  de  reconstruction  nécessités  par 
l'ouverture  de  la  rue  Impériale  à  travers  le  quartier  arabe 
de  Constantine,  depuis  la  place  de  Nen^ours  jusqu'à  1^ 
porte  d'cl-Kantara,  et  les  déblais  effectués  par  la  compa^ 
gnie  du  chemin  de  fer  pour  l'établissement  de  ses  gares.  On 
aurait  pu  savoir  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  vrai  pu  de  pro< 
bable  dans  cette  croyance,  que  les  monceaux  de  ruines 
que  l'on  voit  aujourd'hui  encore  presque  en  l'air,  un  peu 
au-delà  de  la  gare  des  voyageurs,  sont  les  restes  d'un 
hippodrome  ;  peut-être  aussi,  après  av(^r  suivi  tçus  le$ 
coups  de  pioche  qui  ont  atta^qué  les  flancs  du  Mansourab, 
ne  trouvant  pas  sa  curiosité  satisfaite,  et  la  soluiioa  de  I9. 
question  restant  suspendue  au  boni  d'une  foule  de  cpn- 
jectures,  se  retirerait-on  avec  le  regret  que  la  compagnie 
ne  pousse  pas  plus  loin  ses  déblais,  de  manière  à  mon- 
trer à  quoi  se  lient  les  blocs  de  maçonnerie  qu'elle  a 
mis  à  nu. 

On  ferait  un  tour  sur  soi-même  et  Ton  irait  visiter,  Bi;ir 
un  petit  moitfîci^  situé  entre  U  gare  des  marcbandiaef 
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et  le  grand  coude  de  la  route  d'el-Kantara  aa  Bardo,  et 
qui  vient  d'être  attaqué  par  les  terrassiers,  remplacement 
sur  lequel  se  dressait  autrefois  le  Ksar-eUGhoula^  dont 
le  voyageur  Shaw  nous  a  conservé  le  dessin,  c  C'était,  dit 
Peyssonnely  un  arc  de  triomphe  à  trois  grandes  portes, 
dont  celle  du  milieu  a  vingt-cinq  pieds  de  large;  les  autres 
sont  proportionnées,  mais  plus  petites.  On  n'y  voit  ni 
bas-reliefs  ni  inscriptions.  > 

Shaw  nous  a  transmis  quelques  détails  de  plus  :  c  Toutes 
les  bordures  et  les  frises  sont  enrichies  de  figures  de 
fleurs,  de  faisceaux  d*armes  et  d'autres  ornements.  Les 
pilastres  corinthiens  élevés  des  deux  côtés  du  grand  arceau 
sont  moulés  comme  les  piliers  des  portes  de  la  ville,  et 
d'un  goût,  autant  que  j'ai  pu  remarquer,  qui  est  parti- 
culier à  Cirta  ;  mais  les  colonnes  du  même  ordre  qui 
soutenaient  le  fronton  sont  rompues  et  fort  endom- 
magées. » 

Cela  nous  explique  pourquoi  Peyssonnel,  venu  après 
Shaw,  n'avait  pas  trouvé  d'inscription  ;  il  serait  cependant 
assez  insolite  qu'aucune  dédicace  n'eût  fait  connaître  la 
destination  du  monument.  Aux  époques  où  nos  deux 
voyageurs  le  visitaient,  la  pierre  sur  laquelle  elle  avait 
été  gravée  était  sans  doute  déjà  par  terre  et,  peut-être, 
grâce  à  cette  circonstance,  les  déblais  en  cours  d'exé- 
cution la  rendront-ils  à  notre  curiosité.  Si  cette  espérance 
ne  se  réalise  pas,  il  nous  faudra  renoncer  à  demander  à 
l'épigraphie  la  solution  du  problème;  on  sait,  en  effet, 
que  Salah  Bey  autorisa  la  démolition  du  Esar-el-Ghoula, 
et  qu'il  en  abandonna  les  matériaux  à  Don  Bartolomeo, 
architecte  de  Mahon,  chargé,  en  1793,  de  la  recons- 
truction du  pont  dit  el-Kantara,  et  que  le  service  du 
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génie  a  employé  aux  fonlaines  du  quartier  les  pierres 
qui  restaient  sur  l'emplacement  de  cet  antique  monument. 
Les  déblais  que  Ton  exécute  au  moment  où  j'écris  ces 
lignes  montrent  que  le  sol  s'est  exhaussé  considérablement, 
et  les  énormes  blocs  taillés  qu'on  en  retire  prouvent  que 
les  fouilles  antérieures  n'ont  pas  été  étendues,  et  que  bien 
des  matériaux  importants  restent  encore  ensevelis  sous 
la  terre. 

Mais  la  Société  archéologique  a  hâte  de  publier  son 
Recueil,  qui  n'attend  plus,  pour  prendre  sa  place  à  côté 
de  ses  aines,  que  la  série  des  inscriptions  qui  ont  été 
découvertes  depuis  la  publication  de  son  dernier  volume. 
J'ai  été  chargé  par  elle,  au  dernier  moment,  de  les  réunir, 
et  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'arréter  à  tous  les  coins  où  le 
chercheur  peut  trouver  matière  à  élude  et  à  dissertation. 
Les  inscriptions  ont,  d'ailleurs,  été  communiquées  à 
BL  L.  Rénier,  et  le  Secrétaire  de  la  Société,  M.  Féraud, 
me  montre  une  lettre  du  22  novembre  1869,  par  laquelle 
l'éminent  épigraphiste  promet  le  commentaire  de  celles 
qui  offrent  un  intérêt  nouveau.  Je  n'aurai  donc  qu'à  les 
transcrire  et  à  indiquer  leurs  provenances,  autant  qu'elles 
me  seront  connues^  en  les  accompagnant  des  courtes 
observations  qui  se  présenteront  naturellement  au  bout 
de  ma  plume. 

La  large  trouée  pratiquée  dans  les  quartiers  arabes 
pour  le  percement  de  la  rue  Impériale  a  fait  ressortir  ce 
fait,  que  la  ville  romaine  occupait  surtout  la  partie  Dtord 
du  rocher  sur  lequel  est  assis  Constantine.  Autour  de  la 
place  de  Nemours,  principale  entrée  de  la  ville,  les  monu- 
ments étaient  nombreux  et  importants,  et  les  fouilles  faites 
pour  les  fondations  de  l'hôtel  d'Orient  et  de  la  maison 
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QQ'ttffé  société  d^Israélites  élève  sar  hlot  compris  entre  là 
placé  y  la  rue  Caràman ,  la  rue  Cahoreau  et  la  rue  Impé- 
riale» ont  mis  &  découvert  bon  nombre  d'inscriptions  in- 
téressantes. Elles  deviennent  plus  rares  à  mesure  que  Ton 
descend  vers  le  ravin,  et  Ton  n'en  a  point  trouvé  entre 
la  maison  Hamouda  et  la  porte  d'el-Kantara. 

En  avant  de  la  maison  Hamouda  et  sous  la  rue  Impé- 
riale, existait  un  immense  établissement,  des  thermes  pro- 
bablement, djhton  a  pu  voir  les  arceaux  encore  entiers  ; 
leur  sommet  est  aujourd'hui  enterré  de  deux  ou  trois 
tnèlres  ;  le  sol,  que  Ton  n'a  pas  mis  à  nu,  devait  donc 
être  à  une  profondeur  de  huit  à  neuf  mètres  au-dessous 
du  niveau  actuel  de  la  rue.  On  a  exhumé  de  cet  endroit 
une  belle  statue  en  marbre,  bien  conservée,  dont  la  Société 
archéologique  publiera  la  photographie  dans  ison  prochain 
Volume  ;  je  m'abstiens,  en  conséquence,  d'essayer  de  la 
décrire. 

J'ignore  ce  que  sont  devenues  deux  inscriptions  qui 
auraient  été  trouvées  au  même  endroit,  et  dont  je  n'ai 
pas  eu  de  copies. 

La  Société,  dans  son  premier  volume,  page  b%  ïi9  96, 
et  M.  L.  Rénier,  dans  son  Recueil  des  inscriptions  de 
l'Algérie,  n^  1868,  ont  publié  cette  inscription,  gravée  sur 
un  dé  d'autel  qui  avait  élé  encastré,  plus  tard,  dans  le 
minaret  de  la  grande  mosquée  : 

Concordiœ  coloniarum  cirtensium  sacrum: 

Caius  Julius,  Caii  filins,  Quirina  (tribu),  Barharus, 
quatstdr,  œdilis,  statuatn,  quant  ob  honorem  œdilitatis 
potlicitus  est,  suA  pecuniâ  posuil.  Loéus  datus  decreto  de- 
curionum. 

lé  minaret  apnt  été  démoli,  îla  été  possible  d'eximt- 
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ner  les  autres  côtés  de  la  pierre  :  oeloi  de  droite  con«^ 
tient  une  épigraphe  qai  fixe  la  date  de  la  précédente. 

POLLICITVS 
VIDVSIANDE 
DIGATA III IDVS 
MARTIAS  IVLI 
ANOÏÎETCRISPI 
NO  COS 

En  attendant  que  M.  Cherbonneau  nous  donne  Texpli- 
cation  qu'il  avait  promise  aux  lecteurs  de  la  Revue  afri- 
caine pour  le  n*  qui  a  suivi  la  livraison  do  mois  de  mars 
1869  (v.  n^  74  de  la  Rev.  afr.y  p.  160)^  je  proposerai 
celle-ci. 

PolUcitus  quirUum  idus  januafias,  dedicoM  terlium 
idu^  martias  :  Juliano  eecundo  et  Crispino  Cûnsulibus. 

Promis  le  5  des  ides  de  janvier  (le  6  janvier)  ;  dédié  te 
S  des  ides  de  mars  (13  mars),  sous  le  2«  consulat  de  Ju- 
Itanos  et  le  1^  de  Grispinus. 

Celte  date  consulaire  correspond  à  Tannée  924  de  notre 
•ère,  et  c'est  le  13  mars  de  cette  année  que  G.  Julius 
Barbarns  élevait  la  statue  qu'il  avait  promise  le  6  janvier 
précédent. 

Remarquons  l'indication  de  la  tribu  à  laquelle  appar- 
tenait Barbarns,  sur  un  monument  épigrapbique  posté- 
rieur de  six  ans  à  l'assassinat  de  Caracalla.  On  avait 
pensé  que,  depuis  Tédit  par  lequel  cet  empereur  avait 
mpprimé  toute  distineticHi  autre  que  celle  de  Romains  et 
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d'esclaves,  la  classification  des  citoyens  par  tribus  ti*exis- 
tait  plus,  et  que  loule  indication  de  cette  nature  était  sans 
objet  et  prouvait  que  le  monument  sur  lequel  elle  était 
gravée,  s'il  n'était  pas  antérieur  à  cet  édii,  n'était,  du 
moins,  guère  postérieur  à  Caracalla. 

Celui  de  Barbarus,  érigé  après  les  règnes  de  Blacrin  et 
Diaduméne  et  d'Héliogabale ,  sous  Alexandre  Sévère, 
montre  qu'il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  tirer  des  indue- 
tiens,  en  matière  chronologique,  de  la  présence  ou  de 
l'absence  des  renseignements  relatifs  à  l'origine  des  per- 
sonnages qui  ont  écrit  sur  la  pierre  leurs  litres  et  leurs 
qualités.  Je  pourrais  rappeler  d'autres  inscriptions  qui 
confirmeraient  cette  observation  :  en  234,  la  veuve  de  P. 
Aelius  Saturninus  élevait,  à  Setif,  un  tombeau  à  son  mari, 
qui  était  de  la  tribu  Papiria;  en  255,  on  faisait  i  Au- 
zia  (Aumale),  une  dédicace  à  P.  Aelius  Primianus,  de  la 
tribu  Quirina;  en  260,  c'est-à-dire  quarante-deux  ans 
après  la  mort  de  Caracalla,  la  colonie  d'Auzia  gravait  sur 
le  marbre  les  exploits  de  Q.  Gargilius  Hartialis,  de  la 
tribu  Quirina,  l'heureux  vainqueur  de  Faraxea-tX  des 
Bavares. 

Ces  faits  concordent,  du  reste,  avec  ce  que  rapporte 
Lampride  dans  la  vie  d'Alexandre  Sévère  :  c  Ip$(us  deinde 
tribus,  et  eos  qui  militaribus  nituntur  prœrogativis  pur^ 
gavit;  il  revit  aussi  la  liste  des  tribus,  et  de  ceux  qui  se 
prévalaient  de  quelques  prérogatives  militaires.  » 

NVS  COLONIAR 

En  lettres  monumentales  sur  une  longue  pierre  cassée, 
trouvée  dans  les  fondations  de  la  maison  de  M.  Gaben 
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Namia.  Celait,  sans  doute,  une  dédieace  élevée  par  uo 
patron  des  colonies  cirléennes. 

Les  déblais  de  Tilol  compris  entre  la  place  de  Nemours, 
les  rues  Impériale,  Cahoreau  et  Caraman,  sur  lequel  s*é- 
léve  la  belle  el  immense  maison  que  fait  construire  une 
société  d'Israélites,  ont  rendu  au  jour  les  cinq  inscrip- 
tions suivantes.  On  sait  que  cet  ilol  occupe  une  portion 
de  remplacement  du  temple  télrapyle  dont  on  a  pu  voir 
quelques  arceaux  jusqu'à  ces  dernier  temps. 

Sur  le  pied  gauche  de  Tarceau  qui  était  jeté  sur  la  rue 
Calioreau,  était  répétée  une  dédic;tce  qui  était  reproduite 
sur  deux  autres  arceaux  démolis  depuis  longtemps.  Les 
deux  premiers  exemplaires  ont  été  publiés  sous  les  no* 
1849  el  185U  du  Recueilles  inscriptions  de  TAIgérie;  ils 
permettront  de  restituer  complètement  le  troisième,  qui 
portail  sur  dix-sept  pierres  ;  quelques  lettres  avaient  été 
gravées  à  la  pointe* 

Nos. 

CLAVDIVS  AVITIANVS 

COMES  PRIMI 
ORDINIS  AGENS   PRO 

....CTIS    BASILICA 

....NTIANAM  CV 

..OR....IBVS  ETTETRA 

STIT 

LO...F 

....Q VI.... 

Les  quatre  dernières  lignes  étaient  frustes;  la  pre- 
mière n'avait  nullement  souffert  et  la  lecture  en  est  par- 
faitement certaine. 
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Claudius  Avitianns,  Coma  primi  wrébm,  agent  pro 
PrœfectU,  basUieam  ConsUmtianam  cum  fortieUmt  H 
tetrapylo  œnstituendam  à  solo  perfieiendamque  curavU. 

Claadias  A?itianns,  Comte  de  première  classe,  Vice- 
Préfel  du  Prétoire,  a  fait  coDstmire  et  achever  depuis 
ses  fondations  la  basilique  de  Gonslantine  avec  les  porti- 
ques et  le  tétrapyle. 

Sur  l'exemplaire  de  cette  inscription  publié  sous  le 
n^  1849,  les  lettres  médiates  du  nom  d'Aviliantu  avaient 
été  endommagées  par  le  temps,  et  M.  L.  Rénier,  sur  les 
copies  qui  lui  avaient  passé  sous  les  yeux,  avait  lu  Au- 
lianus;le  deuxième,  qui  a  paru  sous  le  ïi9  1850,  était 
très-mutilé.  Le  nôtre  nous  donne  le  véritable  nom  et 
nous  permet  d'assigner  une  date  à  la  construction,  on 
plutôt  à  la  reconstruction  du  monument. 

Avitianus  était  Vicaire  d'Arriqoe,  c'est-à-dire  qu'il  ad- 
ministrait, sous  l'autorité  du  préfet  dn  Prétoire  d'Italie, 
le  diocèse  d'Afrique,  qui  était  composé  de  deux  provinces 
consulaires,  la  Byzacène  et  la  Numidie,  et  de  trois  pro- 
vinces présidiales,  la  Tripolilaine,  la  Mauritanie  SetiGenne 
et  la  Mauritanie  Césarienne.  Les  Consulaires  et  les  Pré- 
sidents ou  Gouverneurs  qui  étaient  à  la  tète  de  ces  pro- 
vinces relevaient  du  Vicaire  ;  l'Afrique  propre  était  ad- 
ministrée par  un  proconsul,  indépendant  du  Vicaire,  et 
qui  avait  même  le  pas  sur  lui,  bien  qu'ayant  une  admi- 
nistration beaucoup  moins  étendue. 

Le  Vicaire  était  un  dignitaire,  un  sénateur  de  3«  rang, 
et  portail  le  titre  de  spedabilis;  cependant  Martinianus, 
Vicaire  d'Afrique,  est  qualifié  seulement  de  vir  darissimus, 
^ans  une  lettre  de  l'empereur  Constance  en  date  du  14 
juillet  858,  ce  qui  le  mettait  parmi  les  dignitaires  du  S*  rang. 
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AVitîanus,  indépéndaifninent  de  son  titre  de  Vicaire,  en 
avait  un  autre  qai  le  plaçait  parmi  les  sénateurs  de 
\^  classe  :  c'est  celui  de  Comte  de  premier  ordre,  qui  lai 
donnait  droit  an  litre  àHUuslris  ;  c'était  donc  Xkû  per- 
sonnage très-considérable,  qui  ne  devait  pas  son  impor- 
tance à  la  charge  dont  il  était  investi. 

Le  Code  Ihéodosien  nous  a  conservé  trois  constitutions 
adressées  par  Julien  l'Apostat  à  Avitianus  pendant  qu'il 
était  Vicaire  d'Afrique  ;  elles  sont  datées  du  7  des  kalen>- 
des  de  novembre  362  (26  octobre  362),  et  furent  reçues 
à  Carthage  le  15  des  kalendes  d'avril  de  Tannée  suivante 
(17  mars  363).  Deux  autres  édits  de  Valentinien  et  de 
Valens,  du  3  des  ides  de  mai  et  de  la  veille  des  ides  de 
septembre  364,  nous  apprennent  qu'en  cette  année  Dra* 
contins  avait  remplacé  Avitianus,  et  la  lettre  que  j'ai 
citée  plus  haut  de  l'empereur  Constance,  nous  montre 
Martinianus  installé  à  Carthage  en  358  en  qualité  de 
Vicaire.  C'est  donc  entre  les  années  359  et  364  que  la 
basilique  aurait  été  reconstruite  par  les  soins  d'Avitianus. 

No  4. 

RESTITVTORI  LISE 

ET  CONSERVATORI  T 

DNFLAVIO  VAL  CONS 

VICTORIOSiSSIHO  ET  N 

AVG.  IVLiVS   IVVENAL 

RAT  nVHIDIAE  ET  MAY.... 

niARVH  D  N  H  QEI.... 
Sur  une  pierre  de  0"58  de  hauteur,  entourée  d'une 
moulure;  la  partie  droite  a  été  cassée  en  biseau;  la  lar- 
geur, dans  œuvre,  est  de  01^40  en  haut  et  de  b°i46  en 
bas.  Publiée  par  H.  Cherbonneau  dans  la  Revue  africaine, 
livraison  de  juillet  1868,  p.  342. 
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Bcslitutori  libertatis  et  conservaUni  toiiuê  orbis.  Domino 
nostro  Flaviù  Valcrio  Constaniino,  pio,  felid,  vietoriosis- 
$imo  fi  nobilissimo,  semper  Auguslo. 

Julius  Juvenalis,  vit  perfeciissimus,  raiionalù  Numir 
diœ  ei  Mauretaniarum,  dévolus  numini  tnajeslalique  ejus. 

Au  restaurateur  de  la  liberté,  au  conservateur  de  l'uni- 
vers ;  à  notre  Seigneur  Flavius  Valerîus  Conslantiny 
pieux,  heureux,  irés-victorieux,  très-noble,  toujours 
Auguste. 

Julius  Juvénal,  homme  perrectissime,  rational  de  la 
Numidie  et  des  Hauritanies,  dévoué  à  sa  divinité  et  à  sa 
majesté. 

Je  lis  :  rationalis  Mauretaniarum,  au  lieu  de  raiionaUs 
Maurclaniœ,  patronus  coloniarum:  1®  parce  que  la  partie 
de  la  pierre  qui  manque  au  bas  de  noire  monument  est 
trop  étroite  pour  recevoir  Tadililion  deVRETANIAE, 
PATRONVS  COLO,  les  deux  premiers  mots  fussent-ils 
écrits  en  abrégé; 

2<>  Parce  qu*à  Tépoque  où  le  monument  était  gravé,  la 
Uaurilanie  Césarienne  formait  deux  provinces  depuis  en- 
viron quarante  ans,  qu'il  n'y  a  pas  de  motif  de  placer 
Tune  plutôt  que  l'autre  de  ces  provinces  dans  les  attri- 
butions du  rational  de  la  Numidie,  et  qu'en  admettant  que 
l'une  ou  l'autre  dépendit  de  ce  rational,  elle  aurait  été 
dénommée  dans  l'inscription.  D'ailleurs,  aucune  notice, 
aucun  document,  n'a  laissé  soupçonner  jusqu'ici  qu'il  y 
eût  un  rational  particulier  pour  la  Mauritanie  Césariennei 
et  il  est  probable  qu'après  sa  division,  rien  ne  fut  changé 
quant  à  l'organisation  de  l'Office  financier  duquel  elle 
dépendait. 
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Le  ralional  était  chargé  de  dresser  les  rôles  des  impôts 
et  de  centraliser  la  comptabilité  des  agents  (cohorlaUs)  qui 
étaient  placés  sous  ses  ordres  dans  les  provinces  de  son 
ressort.  On  l'appelait  aussi  quelquefois  procuralor  fisci,  et, 
en  cette  qualité,  il  veillait  à  ce  que  les  biens  vacants  et 
sans  maîtres  fussent  appréhendés  au  nom  de  l'Empereur. 
C'est  ce  qui  résulte  d'une  loi  des  ides  de  juin  346,  adressée 
à  notre  Juvéval  par  l'empereur  Constance  :  les  biens  meu- 
bles de  ceux  qui  avaient  passé  à  l'ennemi  et  avaient  trouvé 
la  mort  dans  ses  rangs,  étaient  abandonnés  aux  citoyens 
qui  méritaient  cette  faveur  ;  mais  les  biens  ruraux  et  les 
fermes  devenaient  propriétés  impériales,  et  l'Office  du 
rational  était  invité  à  prendre  possession  de  ceux  des 
biens  de  cette  catégorie  qui  avaient  été  usurpés. 

La  dédicace  de  Julius  Juvéval  n'est  pas  postérieure  à  la 
mort  du  grand  Constantin,  arrivée  en  3ci7;ses  fonctions 
lui  furent  donc  conservées  par  Constance,  qui  eut  le  gou- 
vernement de  l'Afrique  après  la  mort  de  son  père.  Comme 
il  avait  pu  les  exercer  pendant  quelques  années  sous  le 
règne  de  Constantin,  il  faut  admettre  que  la  charge  du 
rational,  toute  financière  et  de  confiance,  d'ailleurs,  n'était 
pas  soumise  aux  vicissitudes  qui  atteignaient  les  admi- 
nistrateurs politiques  des  provinces.  11  en  est  encore  ainsi 

de  nos  jours. 
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daas  la  Rame  Afrieame,  Imàmu  de  joittet 
1868 ,  p.  S44  par  IL  CherboDneao,  p.  834  par  M.  Berr 
brogger. 

Je  n'essaierai  pas  de  donner  îd  une  idée  da  pèle-mèie 
de  consiractions  antiques  dont  on  a  pn  voir  les  vestiges 
snr  remplacement  de  la  maison  actuelle  des  Israélites, 
lorsque  M.  Cordonnier  faisait  opérer  les  travaux  de 
déblai  qui  lui  ont  coûté  la  vie.  Toutes  les  époques  y 
avaient  gravé  leurs  empreintes.  Un  escalier,  presque  à 
l'angle  de  la  rue  Caraman  et  de  la  place  Nemours,  con« 
duisait  à  un  égoût  d'un  métré  de  hauteur,  creusé  à  six 
métrés  du  niveau  actuel  de  la  rue  et  ^  continuant  sous 
la  place  ;  cet  égoût  prenait  naissance  sur  l'emplacement 
même,  à  peu  prés  à  égale  distance  de  la  place  et  de  la 
rue  Cahoreau  ;  les  trois  morceaux  de  la  dalle  qui  portait 
l'inscription  dont  la  copie  précède  servaient  de  couver- 
ture. De  l'autre  côté,  à  environ  quatre  mètres,  une  cons- 
truction demi-circulaire,  en  pierres  de  grand  appareil, 
avec  un  escalier  presque  monumental  qui  s'arrêtait  un 
peu  au-dessus  de  l'égoût  ;  à  une  couche  un  peu  supé- 
rieure, les  restes  d'un  plancher  incendié,  les  bois  car- 
bonisés, des  lambris  dorés  ;  plus  haut  encore,  et  presque 
au  niveau  de  la  rue,  une  citerne  qae  les  fouilles  avaient 
déchaussée  et  comme  laissée  dans  l'espace  ;  partout  des 
quantités  énormes  de  pierres  dores  taillées  et  de  pierres 
tendres  de  Hahon  ou  d'Arles  ;  des  débris  de  statues,  de 
chapiteaux,  de  colonnes  et  de  métaux  tordus  par  le  feu. 
Tout  cela  se  trouvait  principalement  dans  la  partie  qui 
avoisine  )a  place,  et  en  dehors  du  tétrapyle  et  de  la  basi- 
lique. 

Un  filet  coffrait  as  bas  4^  la  dftile  .é|ii||jraLp|iii9iie  ;  h 
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c^té  droit  da  troisième  fragment,  e,  était  terminé  en 
queue  d'aronde,  ee  qui  a  facilité  le  rapprochement  et  le 
raccordement  des  morceaun. 

Je  copiai  rin$cription  le  lendemain  du  jour  où  elle 
fut  découverte,  après  avoir  placé  les  fragments  dans 
Tordre  où  je  les  présente.  A  ce  moment,  le  premier,  a, 
n'avait  que  cinq  lignes  :  de  la  première,  il  ne  restait  que 
les  amorces  inférieures  de  huit  lettres,  beaucoup  trop 
courtes  pour  laisser  deviner  les  caractères  primilifi^  ;  la 
partie  supérieure  de  la  pierre  avait  disparu.  Environ 
quinze  jours  après,  on  en  fit  les  estampages  qui  furent 
adressés  à  MH.  Berbrugger  et  Cherbonneau  ;  si  ces  es- 
tampages ont  reproduit  fidèlement  la  première  ligne,  ils 
n'ont  pas  pu  donner  le  mot  VIRATVS  des  copies  de  ces 
deux  épigraphistes  ;  je  crois  que  l'on  avait  ajouté  au 
fragment  a  un  morceau  de  pierre  que  Ton  avait  cru  pou- 
voir y  adapter,  et  qui  formait  le  quatrième  d'un  document 
épigraphique  trouvé  au  même  endroit  et  que  l'on  n'a  pas 
pu  compléter. 

Après  ces  explications,  je  passe  à  la  restitution  de  notre 
inscription  : 

Julius  FaAianus  (f),  equo  publico  exomatus, 

asdtlis,  pontifex  pro  magistro,  pontifex  feriarum  latina' 
rum,  prœfectus  juri  dicundo  coUmiarum  Rusicade  et 
ChuUu,  quinquennalis,  statuas...  yrorum  duos  quas  ob 
hanorem  quœsturos  polUcitus  est,  addito  die  ludorum  sccni- 
eorum  cum  missiUbus,  sua  pecuniâ  dédit  idemque  dedi- 
cavit. 

Julius  FalHapus  (?),  gratifié  d'un  cheval  public, 

édile,  pontife  chargé  de  la  vice-présidence  du  collège, 
préfet  chargé  de  rendre  I9  justipe  dans  les  colonies  de 
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Rusicade  (PhiHppeville)  et  de  ChuHu  (Collo),  censeur,  a 
donné  et  déJié  à  ses  frais  les  deux  slatues  de....  qu*il 
avait  promises  i  Toccasion  de  son  élévation  à  la  questure, 
et  y  a  ajoulé  un  jour  de  représentations  théâtrales  et 
des  distributions. 

Le  nom  de  notre  sénateur,  Fabianus,  est  douteux,  mais 
probable. 

A  la  troisième  ligne  du  fragment  a,  l'Y  de  yrorum  est 
traversé  par  une  barre  horizontale;  la  première  lettre  de 
la  quatrième  ligne  du  fragment  e,  représente  la  dernière 
hasie  et  l'amorce  de  la  diagonale  de  VU  de  hoH0rem. 

On  a  trouvé  au  même  endroit,  sur  un  piédestal  avec 
moulures,  et  écrit  en  belles  lettres  de  près  de  dix  cenlU 
mètres  de  hauteur,  le  nom  d*un  autre  censeur  municipal: 

N«6. 

M«DVPIDIVS 
QVINQ* 

Marctis  Dupidius^  quinquenualis. 
Une  feuille  de  lierre  ou  un  cœur  est  gravé  après  VU  et 
après  le  dernier  mot. 

No  7. 

D.    D. 
LOC.     .ADSIG 

Sur  une  pierre  de  O^^GO  de  hauteur  et  de  I^SO  de  Ion- 
gueur,  qui  supportait  probablement  une  statue. 

Decrelo  decurionum  bcus  adsignatus 

Lieu  concédé  par  décret  des  dccurions. 

L'emplacement  de  Thôtel  d*Orient,  situé  en  face  du 
précédent,  et  la  portion  de  la  rue  Impériale  comprise 
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entre  la  rue  Cahoreau  et  la  place,  ont  fourni  les  six  mo< 
numents  épigraphiqucs  suivants  : 

VENERl   AVG 

L.  IVLIVSL.  FQMAIITIA 
LIS  iÏÏVm.AED.ET  Q.  POT  SI 
MVLACRVM  AEREVM  VENERIS 
CVM  AEDE  SVA  ET  CVPIDINIBVS 
EX  LIBERALITATE  L.  IVLI  MARTIALiS 
PATRIS  SVI  SVPERALIAM  LIBE 
RALITATEM  ROMAE  AETERNAE 
QVAM  NOMINE  VICTORIS  FRATRIS 
...  .1 POSVISSET  DEDIT  DEC  DEC 

Découverte  au  pied  de  l'arceau  de  la  basilique  sur 
lequel  appuyait  l'ancien  hôtel  d'Orient.  Le  marbre  est  en 
quatre  morceaux  ;  la  surface  en  est  1res  lisse,  et  l'on  n'y 
aperçoit  aucune  (race  de  moulures.  Les  lettres  sont  très- 
belles  et  (rés-bien  gravées. 

A  côté  de  ce  marbre,  gisait  un  piédestal  en  forme  de 
trèfle,  sur  l'une  des  faces  duquel  était  gravé  : 

N'9. 

L.  IVLIVS  MARTIALIS 
FECIT 

No  8.  Veneri  Auguslae. 

u 
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Lucius  JuliuB,  Lucii  filii,  Quirina  (tribu),  Martialis, 
triumvir,  œdilis  et  quœstor  potiius,  simulacrum  OBteum. 
Yeneris  cum  œde  sud  et  Cupidinibus,  ex  liberalitate  Lu- 
cii Juin  Martialis,  palris  sui,  super  aliam  liberalilalem 
Romœ  œternœ^  quam  nomine  Vicioris,  fratris  sui,  pos- 
suisse t,  dédit  décréta  decurionum. 

N^  9.  Lucius  Julius  Martialis  fecit. 

A  Vénus  Auguste. 

Lucius  Julius  Martialis,  de  la  tribu  Quirina,  triumvir, 
édile  et  gérant  la  questure,  a  fait  don,  avec  l'autorisa- 
tion des  décurions,  et  par  un  acte  de  munificence  de  Lu- 
cius Julius  Martialis,  son  père,  d'une  image  en  airain  de 
Vénus,  avec  sa  chapelle  et  deux  Amours,  indépendam- 
ment d'une  autre  libéralité  offerte  à  Rome  éternelle,  au 
nom  de  son  frère  Victor. 

Sculpté  par  Lucius  Julius  Marlialis. 

Sur  chacune  des  feuilles  de  trèfle,  on  voit  encore  les 
trous  dans  lesquels  étaient  scellés  les  crampons  qui 
fixaient  les  statues.  Celle  de  Vénus  était,  sans  doute,  au 
milieu  et  en  arrière;  elle  avait  un  Cupidon  à  chacun  de 
ses  côtés,  à  une  distance  de  soixf^nte  centimètres  ;  les 
Amours,  qui  occupaient  les  coins  antérieurs  du  trèfle, 
étaient  à  une  distance  de  1">05  l'un  de  l'autre.  La  pierre 
surmontait  un  autel  sur  la  face  duquel  était  gravée  l'ins- 
cription no  8.  C'est  Martialis  lui-même  qui  avait  sculpté 
les  statues.  Les  charges  lui  était  arrivées  en  suivant  leur 
ordre  régulier,  et  s'il  avait  obtenu  la  questure  dès  l'âge 
fixé  par  Auguste,  il  n'avait  que  25  ans  au  moment  où  il 
élevait  sa  chapelle  en  Thonncur  de  Vénus. 
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N"  10. 

M-  FLAVIO-  T-  FIL 

QVIR-  POSTVMO 

PRAEF-  AERA  RI-  MILIT. 

ORDINATO-  IN  GAL 
5  LIA  •  AT  •  QVINQVE  FASCES 

LEG-LEG-VIFERRATAE-PRAE    " 

TORI-ADLECTO  INTERTRI 

BVNICIOS  AB 

IMP-  ANTONINO-  AVG-  CV 
10  RATORICOLONI....  ARDE 

ATINORVM  QVAE....  ATIIII 

COL- M-  PACCIVSR NVS 

0-AEMILlVS  PONIANVS  PNO 

NIVS  SILVANVS,  APVBLICIVS  PONTI 
15  ANVS.C.  IVLIVS  GARGILIANVS  PATROP 

TIMO 

Sur  un  dé  d'aulcl  entouré  d'une  moulure  de  l")?  de 
hauteur  sur  0"i70  de  largeur  et  O'^OS  dans  œuvre  ;  les 
lettres  ont  0-07,  à  la  l'«  ligne;  O-OSS,  à  la  2«;  O-  045,  à 
la  3*,  et  0*035  aux  suivantes  ;  un  éclat  de  la  pierre  de 
0*12  a  enlevé  la  fin  de  la  16*  ligne,  et  peut-être  une 
autre  qui  venait  ù  la  suite. 

Marco  Flavio,  Titi  ftlio,  quirina  (tribu),  Postumo, 
praefeclo  aerarii  tnililaris  ordinato  m  Galliâ,  al  quinque 
fasces,  legato  legionis  sexlœ,  ferra  lœ,  prœlori,  adUclo  in  ter 
tribunicios  ab  imperatore  Antonino   Auguslo,   curatori 
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coloniae  Ardealinorum,  quaeslori,  patrono  quatuor  colo- 
niarum. 

Marcus  Paccius  Rufinus,  Quinlus  Aemilius,  Ponianus, 
Publius  Nonius  Silvanus,  Aulus  Publidus  Poniianus, 
Caius  Julius  Gargilianus,  patri  oplimo 

A  Marcus  Flavius  Poslumus,  fils  de  Titus,  de  la  tribu 
Quirina,  nommé  intendant  du  trésor  militaire  en  Gaule, 
et  ayant  cinq  faisceaux,  légat  de  la  6«  légion  Ferrée, 
préleur,  tribun  honoraire,  sous  l'empereur  Anlonin  Au- 
guste, turaieur  de  la  colonie  des  Ardéatiniens,  questeur, 
patron  des  quatre  colonies. 

Marcus  Paccius  Rufinus,  Quintus  Aemilius  Ponianus, 
Publius  Nonius  Silvanus,  Aulus  Publicius  Ponlianus, 
Caîus  Julius  Gargilianus,  au  père  excellent 

Dans  sa  lettre  du  29  novembre  déjà  citée,  M.  L.  Rénier 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  cette  inscription  :  c  Elle  est 
importante,  parce  qu'elle  nous  fait  connaître  la  carrière 
administrative  d'un  grand  personnage,  un  sénateur,  qui 
était  probablement  originaire  de  Cirta,  et  parce  que, 
parmi  les  titres  qui  lui  sont  donnés,  il  y  en  a  dont  nous 
n'avions  pas  encore  d'exemple  épigraphique.  11  faut  une 
dissertation  pour  en  faire  ressortir  toute  l'importance.  Je 
m'en  occuperai  aussitôt  que  je  le  pourrai.  » 

En  attendant  le  commentaire  de  Téminent  épigraphiste, 
on  me  permettra  quelques  courtes  observations.  Auguste, 
afin  d'éviter  que  les  militaires  libérés  du  service  ne  de- 
vinssent des  instruments  de  sédition,  s'ils  n'avaient  pas, 
après  leur  retraite,  des  moyens  honorables  d'existence, 
leur  assura  des  avantages  ou  des  pensions  selon  le  grade  ; 
avec  le  produit  de  nouveaux  impôts,  il  fonda  une  caisse 
militaire  {aerarium  mililaré)  qui  était  chargée  de  sub- 
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venir  aux  frais  de  ces  avantages  et  de  ces  pensions  (1). 
Il  est  probable  qu'il  y  en  avait  une  par  province,  afin 
de  faciliter  le  mouvement  de  ses  opérations  ;  c'est  ce  que 
nous  apprendront  les  inscriptions,  si  Ton  en  découvre 
d'autres  qui  mentionnent  le  titre  de  praefectus  aerarii  mi-- 
lilaris. 

Notre  Flavius  Postumus  avait  été  préposé  à  celte  caisse 
en  Gaule.  Il  fut  ensuite  légat  de  la  Q^  légion,  surnommée 
Ferraia.  Cette  Ié{;:ion  avait  été  dédoublée  :  une  portion 
portait  le  nom  de  Viclrix  ;  elle  se  trouvait  en  Espagne  au 
moment  où  Civilis  se  révoltait  dans  les  Gaules,  cl  fut  di- 
rigée contre  lui  en  70  ;  l'autre,  qui  est  peut-être  la  Fér- 
rata  de  notre  inscription,  avait  été  envoyée  de  Syrie  en 
Italie  contre  Vilellius,  et  passa  de  là  en  Gaule  sous  le  com- 
mandement de  Mucien;  elle  s'y  trouvait  encore  sous 
Caracalla  ou  sous  Héliogabale,  époque  à  laquelle  remonte 
notre  monument. 

Pendant  le  régne  de  l'un  de  ces  empereurs,  qui  avaient 
usurpé  l'un  et  l'autre  le  nom  d'Antonin,  Flavius  Postumus 
devint  intendant  ou  inspecteur  de  la  colonie  d'Ârdéa,  an- 
cienne capitale  des  Rutules,  dans  le  Lalium,  à  environ  30 ki- 
lomètres de  Rome.  Ardéa,  qui  a  conservé  son  nom,  fut 
érigée  en  colonie  l'an  de  Rome  311.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler  que  les  quatre  colonies  dont  il  était  le  patron, 
lorsqu'il  était  déjà  sénateur,  étaient  les  colonies  cirtéennes 
de  Cirta  (Constantinc),  Milevum  (Milah),  Chullu  (Collo)  et 
Rusicade  (Phiiippeville). 


(l)Saét.,  Ang.  49: 

Tac.  An.  I,  78.  Centesimam  rerum  venallum,  po$i  bella  dviUa  iniiUui^m, 
deprecanie  populo,  edixit  Tiherius  milUare  œrarium  eo  iubsidio  niti,  ete. 
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NMI. 

M  CLAVDIO  Q  F 

QVIR  RESTITVTO 
PROC  AVG  DIOECE 
SEOS  REGiONIS  UA 
5  DRVHETINAE  ET  THE 

VESTINAE  ET  LVDI 
MATVTINI  ET  AD  PV 
TANDAS  RATIONES 
SYRIAE  CIVITATIVM 
10  TRIB  LEG  VII  GEMI 

NAE  PRAEF  COH  ! 
GAETVLORVM 

AVG  LIE  TABVL 

D       D 

Sar  an  cabe,  sans  moulures,  de  li»04  de  haulearsar 
0i>>63  de  largeur  ;  lettres  de  0^055  à  la  1**  ligne,  de  O'^i, 
à  la  2*  cl  (le  O^Ofiô  aux  suivantes. 

Marco  Claudio,  Quinli  filio,  Quirina  (tribu),  Beslitulo, 
procuratori  Augusli  diœceseos  regionis  Hadrumetinae  et 
Theveslinae  et  ludi  malutini,  et  ad  ptUandas  ralioties 
Syrice  civilalium,  Iribuno  legionis  septimœ  geminœ,  prae- 
fecto  cohorlis  primae  Gaelulorum 

Augusli  liberlus,  l<U>ularius,  décréta  decu- 

rionutn. 

A  Marcus  Claudius  Restitulus,  fils  de  Quinlus,  de  la 
tribu  Quirina,  procureur  de  l'Empereur  dans  le  diocèse 
de  la  région  d'IIadruméte  (Soussa,  en  Tunisie)  et  deThe- 
vcste  (Tebcssa)  et...   .,el  chargé  des  comptes  des  villes 
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de  Syrie,  tribun  de  la  1^^  légion  Géminée,  préfet  de  la 
U*  cohorte  des  Gélules. 

Affranchi  d'Auguste,  teneur  de  livres  (ou  gar- 
dien des  archives),  par  décret  des  décurions. 

Le  nom  de  Fauteur  de  la  dédicace  a  été  martelé. 

Maffei  (Mus.  Veron.,  272,  10)  nous  a  fait  connaître  un 
procuralorem  regionis  Thevestinœ;  notre  inscription  nous 
apprend  que  le  même  procureur  de  l'Empereur  exerçait 
ses  fonctions  sur  tout  le  territoire  compris  entre  Thcveste 
et  Iladrumète,  quoique  ces  deux  villes  soient  séparées 
par  une  distance  à  vol  d'oiseau  de  soixante  lieues,  et 
qu*elles  appartinssent  à  des  provinces  différentes. 

Cela  ne  doit  pas  nous  surprendre,  puisque  nous  venons 
de  voir  que  la  Numidie,  la  Mauritanie  Sétifienne  et  la 
Mauritanie  Césarienne,  c'est-à-dire  l'Algérie  de  nos  jours, 
dépendaientycn  matière  d'impôts,  du  même  fonctionnaire. 

Le  tabularius  affranchi  de  l'empereur  qui  élevait  sa 
dédicace  à  Claudius  Restitutus,  faisait  probablement  partie 
du  personnel  de  son  office  ;  mais  par  quelle  raison  ex- 
pliquer pourquoi  le  monument  dédicaloire  était  dressé  à 
Cirta  ?  Est-ce  parce  que  Claudius  Restitutus  était  ori- 
ginaire de  cette  ville,  ou  parce  qu'il  y  exerçait  les  mêmes 
fonctions  que  dans  la  région  d'Hadrumète  et  de  Theveste  7 
Cette  dernière  hypothèse  me  parait  combattue  par  les 
termes  mêmes  de  l'inscription,  qui  semblent  limiter  le 
territoire  soumis  à  Faction  du  procureur. 

Quant  au  titre  de  procurator  ludi  matulini,  j'ignore 
quelle  nature  d'attributions  il  conférait;  peut-être  s'agis- 
sait-il des  Annones  et  du  £oin  de  remplir  les  magasins 
publics.  On  pourra  rapprocher  de  notre  inscription  celle 
que  rapporte  Bocking  dans  sa  Notitia  dignitalum  (tom*  II, 
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p.  1199),  el  qui  est  relalive  i  un  proearaior  huii  GaUki. 

L.  PALLIVS.  L.  F.  SVLPICIA 
NVS.  NATVS-  BESS.  THRAC 
PROCVRATOR  HORREOR 
GALBIANORVM  AVENT 
PROCVRATOR  PATRIMO 
PROCVRATOR  XX  HAERED 
PROCVRATOR  LVDI  GALLICI 
VIXIT,  eic. 

N»  12, 

SETAE-  MF-  GAETV 

LAE-  VXORI-  NAEVI 
CENSUI-  MATRI-  NAE 
VIARVM-  MARCIA 
NAE-  ET.  NAEVILLAE 
C-  M-  F-  NVPTAE-  FVLVIO 
FAVSTINO-  PUAETO 
RIO-  VIRO-  AVIAE-  SABI 
NIAE-  CELSINAE-  C-  F- 
NVPTAE-  GE)1INI0  MO 
DESTO-  PRAETORIO-  VI 
RO*  EADEM  GAETVLA 
D-  D-      S-  P-  P- 

Beau  dé  d'autel  orné  d'une  moulure  ;  hauteur,  1% 
largeur  0"76  ;  dans  œuvre,  0"™85  sur  0"61. 

Hauteur  des  lettres  :  à  la  1^»  ligne,  O^O^S;  i  la  2*, 
0(n04  ;  à  la  3*  et  à  la  4%  0'»035,  el  0<"0â  à  toutes  les 
autres* 

Seiae,  Marci  filiae,  Gaelulae,  uxori  Nacvii  Cetisiti,  tnalri 
Naeviarum  Marcianae  et  Naevillae,  clarissimae  memoriae 
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femiaoe,  nuptae  Fulviù  Fausiino,  pradorio  viro,  aviae 
Sabiniae  Celsinae,  clarissimae  feminae,  nuptae  Geminio 
Modesio,  praelorio  viro. 

Eadem  Gaetxtla  decreto  decurionum  sua  pecuniâ  posuii, 

A  Seia  Gaelula,  fille  de  Marcus,  épouse  de  NaBvius  Cen- 
situs,  mère  de  Nsevia  Marciana  et  de  Nsevia  Nsvilla,  femme 
d'illustre  mémoire,  épouse  de  Fulvius  Faustinus,  ex-pré- 
leur, aïeule  de  Sabinia  Celsina,  femme  illustre,  épouse 
de  Geminius  Modeslus,  ex-préteur. 

Gaetula  elle-même,  et  de  son  argent,  a  dédié  ce  monu- 
ment avec  l'autorisation  des  décurions. 

Nous  connaissions  déjà  tous  ces  personnages,  h  l'excep- 
tion de  Geminius  Modestus,  par  deux  inscriptions  trou- 
vées à  Constantine  et  publiées  dans  le  liecueil  des  ins- 
criptions de  l'Algérie.  Mais  laissons  la  parole  à  M.  L.  Ré- 
nier, qui  s'exprime  ainsi  dans  sa  lettre  du  2S  novembre: 

c  C'est  l'inscription  d'une  statue,  ou  plus  probablement 
d'un  buste,  qu'une  grande  dame  de  Cirta,  Seia  Gaetula, 
s'était  fait  élever,  en  vertu  d'un  décret  des  décurions  de 
cette  ville,  parce  qu'elle  était  la  mère  de  la  femme  d'un 
ancien  préteur  (Naevia  Naevilla)  et  la  grand-mére  de  la 
femme  d'un  autre  ancien  préteur  (Sabinia  Celsina). 

>  On  a  trouvé  à  Constantine  les  piédestaux  de  deux  autres 
statues  élevées  par  la  même  grande  dame,  Seia  Gaetula,  & 
sa  fille  Naevia  Naevilla  (inscr.  de  TAlg.,  n»  1861),  cl  à  son 
fils  Naevius  Seianus  (ibid.,  no  1860),  pour  la  même  raison  : 
parce  que  la  première  avait  'été  la  femme  d'un  ancien 
préteur,  et  que  le  second  était  le  frère  de  cette  femme 
et  l'oncle  de  Sabinia  Celsina,  dont  le  mari,  qui  n'est  pas 
nommé  dans  cette  inscription,  n'avait  pas  encore  été 
préteur,  mais  était  déjà  sénateur^  et,  par  conséquent. 
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avait  été  qaestear,  sa  Temine  y  étant  qualifiée  de  clam- 
sima  femina.  Ce  sont  de  curieux  documents  pour  l'his- 
toire des  mœurs  romaines  au  temps  de  l'empire  ;  ils 
montrent  combien  les  villes  des  provinces  étaient  fières 
des  dignités  auxquelles  leurs  citoyens  pouvaient  être 
élevés  à  Rome.  » 

Cette  famille  des  Nsvias  descendrait-elle  du  poêle  de 
ce  nom,  un  des  plus  anciens  de  Rome,  qui,  dans  un  mo- 
ment de  découragement,  écrivait  ainsi  son  épitaphe  : 

Mortales  ImmorlaUs  flere  si  foret  fa$. 
Fièrent  divae  Camaenac  Nœvium  poetam. 
Itaque  posiquam  est  Orcino  tradilus  Ihesauro, 

Obliti  sunt  Romae  loquier  laiina  lingua. 

Si  les  Immortels  pouvaient  pleurer  les  mortels,  les 
Muses  pleureraient  le  poète  Naevius.  Une  fois  Naevius 
enfoui  au  trésor  de  Plulon,  on  ne  sut  plus  à  Rome  ce 
que  c'était  que  parler  la  langue  latine. 

N'outrageons  pas  la  mémoire  du  poète  ;  il  craignait 
que  la  muse  latine  ne  restât  grecque,  et  il  mettait  dans 
ses  vers  plus  de  tristesse  que  de  superbe;  loin  de  pro- 
phétiser, comme  quelques-uns  de  nos  jours,  que  tout 
croulerait  avec  lui,  il  déplorait  que  la  poésie  s'éloignât  du 
génie  national. 
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IINIFIL  GERMAN 

lODI  FRATRIS  DIVI  AN 

DRÏ...  NI  PR0NEP0TI3 

....EPOTIS  DIVI  NEUVAE  AD  NEPOTIS 

5     AVG . . .  RABICI  ADIABENICI  PAR  THIC 

TESTATIS  XVIII IMP  XI  COS  III  P  P  P  R 

RTINACIS  AVG  ARABÏCI  ADIAB 

MNI  GERM  SARM  NEPOTIS 

HADUIANI  ADNEPOTIS  DIVI 

10     AVRE. . . .  ONINI  Pi  FELCIS  AVG 

IMP  CAES  L.  SEPTIMI  SEVE.  VERI 

PARTHICI  MAXIMI  FIL  IMP  MAVR 

VI  ANTONI PRO  NEPOTIS  DIVI  IIADRIANI 

. . .  EADXEPOTIS  F.RTISSIMI  NOBILISSIMI  Q 

15     ...  NATALIS  m  VIR  OB  HONOREM  III  VIRATVS  PR 

...  LEO  OB  HONORE»  IIIV. . ATVS  ET  AED  R  P INTVLITET 
....  ONAED  POL  POSVIT  E...VDOS  CVM  MISSIL  ET  ACRO 

Sur  une  dalle  de  l^^*  de  hauteur  sur  1°>55  de  largeur  ; 
elle  a  été  cassée  au  milieu  ;  le  fragment  de  gauche  avait 
servi  de  seuil  de  porte  et  est  presque  complètement  Truste; 
excepté  à  sa  partie  inférieure.  Les  lettres  ont  0i°05,  à  la 
i'*  ligne,  et  0(°03  à  toutes  les  autres.  Les  abréviations  sont 
rares.  Sigles  :  à  la  5«  ligne,  T,  II,  I  de  Parthici  ;  à  la  10% 
N,  I  et  L,  1  ;  à  la  13«,  R,  I  et  A,  N,  I  de  Hadriani. 

Pro  salute  imperaloris  Cœsaris,  divi  Marci  Aurelii 
Antonini,  pii,  germanici,  sarmatiâ  filii;  divi  Commodi 
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fralris,  divi  Anlonini  pii  nepotis,  divi  Badriani  prone- 
polis,  divi  Trajani  Parthici  abnepolis,  divi  Nervœ  adne- 
polis,  LVCII  SEPTIMIl  SEVE  RI  pii,  Perlinacis,  An- 
gusli,  arabici,  adiabenici,  Parlhici  maximi,  pontifias 
tnaximi,  forlissimi  feUcissimique,  Iribunidœ  poleslatis  18, 
iniperaloris  1S,  œnsuUs  3,  palris  palriœ^  proconsvlis  ; 

El  imperatoris  Caesaris  Lucii  Seplimii  Severi  pii,  Per- 
linacis, Augusli,  arabici,  adiabenici,  Parlhici  maximi, 
forlissimi  feltcissimique  filii,  divi  Marci  Aurelii  Anlonini, 
gei^manici,  sarmalici  nepotis,  divi  Anlonini  pii  pronepotis, 
divi  Badriani  adncpotis,  divi  Trajani  Parthici  et  divi 
Nervae  abnepolis,  MARCI  AUREUI  ANTONINI  pii, 
felicis,  Augusli, ponlificis maximi,  Iribuniciœ poleslatis  13, 
consulis  3,  forlissimi  feUcissimique  ; 

El  imperatoris  Caesaris  Lucii  Septimii  Severi  pii,  Per- 
linacis, Augusli,  arabici,  adiabenici,  Parlhici  maximi 
filii,  imperatoris  {sic)  Marci  Aurelii  Anlonini,  Germanid, 
Sarmalici  nepotis,  divi  Anlonini  pii  pronepotis,  divi 
Badriani  adnepolis,  divi  Trajani  Parthici  et  divi  Nervœ 
abnepolis,  forlissimi  nobilissimique,  LUCII  SEPTIMIl 
GETAE,  nobilissimi  Cœsaris,  Augusli  ; 

Marcus  Ccecilius,  quinli  filius,  Quirina  (Iribu),  NalaUs, 

ob  honorem  Iriumviratus  promissus ob  honorem 

Iriumviratus  cl  aedilitatis  reipublicae  inlulil  et  ........ 

aedilitatis  pollicitus  posuil  et  ludos  cum  missilibUrS  et 
acroamalibus. 

Celte  longue  dédicace  esl  adressée  à  Septime  Sévère  et 
à  SCS  deux  fils,  Caracalla  cl  Gela,  en  210,  quelques  mois 
à  peine  avant  la  mort  du  chef  de  la  maison  syrienne, 
arrivée  à  York  le  4  février  de  Tan  2H.  Les  tilres  de  Sep- 
lime  Sévère  sont  rappelés  avec  soin,  h  rexception  de  celui 


—  697  — 

de  grand  Britannique,  qu'il  prit  vers  la  fia  de  l'année  210, 
pendanl  qu'il  donnait  à  ses  fils  celui  de  Britanniques.  Il 
est  probable  qu'au  moment  où  l'inscription  était  gravée, 
on  ne  connaissait  pas  encore  ce  fait  à  Constantine  ;  elle 
se  daterait  donc  du  2  juin  au  31  décembre  de  cette  année. 
La  filiation  des  Sévères,  qu'on  avait  rallacbée  aux  An- 
tonins,  est  complaisamment  rappelée  trois  fois  avec  non 
moins  de  soin  que  les  titres. 

L'auteur  de  la  dédicace,  Marcus  Caacilius  Natalis,  venait 
d'être  investi  des  bonneurs  de  Tédilité,  et,  à  cette  occasion, 
avait  donné  des  jeux,  fait  une  distribution  au  peuple  et 
fait  représenter  des  pièces  de  théâtre.  Il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  acquitté,  en  môme  temps,  la  somme  due  à  la  ré- 
publique par  les  magistrats  nouvellement  élus,  et  qui  était 
fixée  à  20,000  sesterces  pour  chacune  des  fonctions  de 
l'ordre  administratif  dans  les  colonies  cirtéennes. 

Ce  personnage  nous  était  connu  par  quatre  inscriptions 
publiées  dans  les  Annuaires  de  la  Société,  année  1853, 
p.  56  et  57,  et  année  1858-59,  p.  124  et  127.  Ces  derniers 
monuments  épigraphiques  sont  postérieurs  au  nôtre  ;  ils 
nous  apprennent  qu'il  avait  rempli  les  charges  de  l'édi- 
lilé,  du  triumvirat,  de  la  questure,  de  la  quinquennalité 
et  de  préfet  des  quatre  colonies  cirtéennes;  qu'il  avait  versé 
nu  trésor  de  la  république  60,000  sesterces  pour  son 
avènement  aux  deux  premières  de  ces  charges  et  à  la 
quinquennalité;  érigé  une  statue  d'airain,  bâti  un  édicole 
létrastyle  et  dressé  une  autre  statue  en  l'honneur  d'Ân- 
tonin  Auguste;  que,  la  même  année,  il  avait  construit,  en 
mémoire  de  la  quinquennalité  dont  il  avait  été  honoré, 
un  arc  de  triomphe  surmonté  d'une  statue  d'airain  repré- 
sentant le  courage  de  l'Empereur. 
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Comme  on  le  voit,  ii  ne  s*agit  pas  ici  d'Antonin  le  pieux, 
mais  de  Caracnlla,  qui  avait  usurpé  son  nom,  ou  d'Hélio- 
gabale,  qui  s*clait  également  fait  appeler  Antonin.  Les 
quatre  premiers  documents  découverts  ne  seraient  donc 
pas  postérieurs  h  Tannée  S22,  et  Cœcilius  Natcilis  aurait 
obtenu,  dans  douze  ans,  la  questure,  la  quinquennalité  et 
la  préfecture  des  quatre  colonies. 

Dans  une  note  publiée  dans  le  Recueil  des  Mémoires 
de  la  Société  (année  1853,  p.  132  et  seq.)»  le  général 
Creuly  avait  donné  des  détails  intéressants  sur  les  poteries 
des  conduites  d'eau  romaines  de  Conslantine;  il  avait  fait 
connaître  que  quatre  localités  semblaient  avoir  eu  le  mo- 
nopole de  la  fourniture  des  tuyaux  de  terre  cuite  pour 
les  fontaines  de  Tantique  Cirta.  Les  estampilles  des  fabri- 
cants portaient  ces  ethniques  : 

Tidiini  (Tiddi),  le  Kheneg,  à  20  kil.  au  nord  de  Cons- 
tantine  ; 

Uzelitani  (Vzel,  Oudjcl),  sur  la  rive  droite  de  TOued- 
Koton  ; 

Cemellenses,  ou  Gemellenscs  (Gemellae),  que  je  place  à 
Kherbet-Fraïn,  entre  le  Sebkha-el-Amiet  et  le  Sebkba* 
Asbin,  à  rexlrcmiié  méridionale  de  la  plaine  des  Eulma, 
presque  sur  la  limite  des  subdivisions  de  Batna,  de  Selif 
et  de  Constantine, 

Et  Auzurenses,  dont  l'emplacement  est,  je  crois,  encore 
inconnu. 

A  ces  noms,  il  faut  en  ajouter  un  cinquième,  MILE- 
VITANl  (Milevitani,  Mileviim)  Milah,  qui  était  gravé  en 
relief  et  dans  un  rectangle  identique  à  ceux  qu'a  décrits 
le  général  Creuly,  sur  les  tuyaux  d'une  conduite  qui  tra- 
versait la  place  de  Nemours,  passait  sous  la  maison 
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Chaume,  rue  Cahoreau,  pour  se  continuer  dans  la  direc- 
tion de  Dar-el-Bey.  En  creusant  l'égoût  de  la  rue  Impé- 
riale, devant  la  maison  des  Israélile?|  on  a  découvert  une 
pierre  cubique  qui  avait  été  percée  de  deux  trous  paral- 
lèles, dans  lesquels  étaient  engagés  et  solidement  maçon- 
nés les  tuyaux  de  la  conduite  ;  ainsi  serrés,  ils  devaient 
offrir  une  résistance  d'une  force  énorme  ;  leurs  dimen- 
sions étaient  calculées,  d'ailleurs,  pour  supporter  une 
Irès-forte  pression  : 

Leur  diamètre  total  était  de 0°>20 

Leur  diamètre  intérieur,  de (\^\0 

Leur  épaisseur,  de 0">05 

Cette  conduite  descendait,  probablement,  des  citernes 
du  Roudiat-Ati. 

No  14. 

HONORIS 
VIRTVTIS 
AYG.  SAC. 
Q.  DOMITI 
VS   PaiMI 
ANVS   ET   IV 
LIA   FORTV 
NVLAVXOR 

EIVS 
CANDIDA 
TA  EIVS  V  ISO 
MONITIDAE 
PONVM 

Sur  un  dé  d'aulel  provenant  des  démolitions  de  l'an- 
cien magasin  à  orge,  en  face  de  la  porte  Valée.  Lorsque 
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je  copiai  celle  inscriplioQ,  la  pieiTe  était  pea  nette  et 
dans  une  position  qoi  se  prétait  difficilement  à  la  lecture; 
j'aurais  en  besoin  de  revoir  les  quatre  dernières  lignes; 
mais,  quelques  jours  après,  la  pierre  avait  disparu. 

C'est  une  dédicace  peu  intéressante  à  la  vertu,  par 
Quinlus  Domilius  Primianus  el  Julia  Fortunula,  son 
épouse. 

J*en  ai  fini  avec  les  inscriptions  administratives  ou  dé- 
dicatoires  de  Constanline,  et  je  passe  à  celles  de  la  pro- 
vince, qui,  malheureusement,  a  fourni  cette  année  un 
faible  contingent. 
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MARCOUNA  (  Verecunda). 
N»  15. 
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Trouvée  le  18  août  1809  &  la  Terme  de  Marcouna  (Ve- 
recunda),  el  offerte  par  M.  Douvres,  représentanl  de 
M.  Lefurc;  communiquée  par  M.  Costa. 

L'inscription  porte  sur  cinq  pierres  d'inégales  dimen- 
sions, d'une  longueur  totale  de  Â^Gi  et  d*une  hauteur 
de  1">04.  La  partie  inférieure  de  la  4^  pierre  est  fruste; 
la  Q^  ligne  a  été  effacée,  à  l'exception  du  dernier  mol. 
Il  y  a  quelques  lettres  liées; 

A  la  première  partie  :  2*  ligne,  N,  1;  3*  ligne,  N  el  T; 
4*  ligne,  lel  B,  E  el  T; 

A  la  deuxième  partie  :  1'*  ligne,  L  el  I; 

A  la  5'  ligne,  N  el  T,  N  el  I,  L  el  I  ; 

A  la  3*  ligne,  3«  paitie,  dans  maximo,  Y\  a  été  omis. 

Je  reproduis  Tinscriplion  telle  qu'elle  m'esl  communi- 
quée par  double  copie;  elle  me  senr.ble  comporter  deux 
corrections:  Tune,  dans  l'indicalion  de  la  puissance  tri- 
bunilienne  de  Yérus;  l'autre,  dans  sa  filiation;  je  la  res- 
titue ainsi  : 

Imperalori  Caesari Marco  Imper atori  Caesari  Lucio 

Aurelio  Anlonino  Augusio,  Aurelio  Vero  Augusto,  Ar- 

Arnieniaco,  Parlhico  rnaxi-  meniaco,  Parthico  maximo, 

mo,  Medico,  ponlifici  maxi-  Mcdico,   poniifici   maximo, 

mo,  tribuniciaepotestatis  21 ,  tribnniciae  poteslalis  7,  im- 

imperalori  5,  consuli  3,  pa-  peratori  5,  consuli  3,  patri 

tri  patriae,  el  palriae, 

Divi  Anlonini  filiis,  divi  Hadriani  nepolibtis,  divi  Tra- 
jani  Pailhici  pronepolibas ,  divi  Nervae  abnepolibus 
dcdicavil. 

A  l'Empereur  César  Marc  Aurcle  Anlonin  Auguste,  Ar- 
méniaque,  grand  Parthique,  Médique,  grand  pontife,  iq- 
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veslî  vingt  et  unc]|rois  de  la  puissanco  Iribunilienne, 
cinq  fois  Iriomphatcur,  Irois  fois  consul,  père  de  la  pa« 
Iric  ; 

El  à  l'Empereur  César  Lucius  Aurelius  Vérus  Auguste, 
Arméniaque,  grand  Parihique,  Médiquc,  grand  ponlife, 
investi  sept  fois  de  la  puissance  tribunilienne,  cinq  fuis 
triomphateur,  trois  fois  consul,  pcre  de  la  patrie. 

Fils  du  divin  Antonin,  pclitsfils  du  divin  Hadrien, 
arrières  petits-flls  du  divin  Trajan  Parthique,  deux  fois 
arrières  pelits-fils  du  divin  Nerva 

Marc  Aurèle  fut  investi  de  la  puissanc3  tribunitienne 
le  25  février  147  ;  Vérus  n'en  fui  revêtu  que  le  7  mars  161, 
à  la  mort  d'Antonin  le  pieux  ;  la  21^  année  de  la  puis- 
sance tribunitienne  du  premier  correspond  donc  à  la  7« 
de  celle  du  second,  et  non  à  la  13<^,  ainsi  que  le  portent 
les  copies  de  l'inscription  que  j*ai  sous  les  yeux.  Comme 
la  pierre  est  fruste,  il  esL  à  présumer  que  le  copiste  a 
pris  le  V  pour  un  X,  et  que  la  dernière  haslc  du  nom- 
bre XIII  de  sa  transcription  est  l'I  de  imperator.  A  la  fin 
de  la  cinquième  ligne,  il  lîiut  évidemment  lire  ERVAE, 
au  lieu  de  UVAL. 

Le  monument  remonte  donc  à  l'année  167,  sous  le 
troisième  consulat  de  Vérus,  ou  au  commencement  de  168. 
Les  deux  empereurs  venaient  à  peine,  après  quelques 
avantages  remportés  sur  les  Allemands,  de  prendre  le 
titre  iVimperator  pour  la  cinquième  fois. 

Le  nom  de  Fauteur  de  la  dédicace  a  été  martelé  ;  peut* 
être  faut-il  Taltribuer  à  Venustus,  légat  des  empereurs, 
pro-prclcur  et  consul  désigné,  qui,  Tannée  précédente, 
avait  dédié  aux  mêmes  Augustes  celle  qu*a  publiée  M.  L. 
Réniçr  sous  le  n"  1487  des  inscriptions  de  l'Algérie.  Ce 
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personnage  seraîl*il  tombé  en  disgrâce  auprès  des  habi- 
tants de  Vereeunda  f 

11  faol  remarquer  la  disposition  de  notre  inscription  : 
les  titres  des  empereors,  quoique  alisolnment  les  mêmes, 
sauf  en  ce  qui  concerne  les  nombres  indîcalifs  de  la  pois* 
sance  tribunitienne,  sont  pourtant  répétés  et  font  Tobjet 
de  deux  épigraphes  distinctes  ;  ce  qui  concerne  la  filiation 

leur  est  commun. 

iV  16. 

VICTO 
RIAE 
AYG 
ETCAE 
SS 
Même  provenance  que  la  précédente. 

Sur  une  colonne  sexagonale  cannelée  et  terminée  par 
une  corniche,  de  I^DO  de  hauteur  et  de  0°>3â  de  largeur 
sur  chaque  face.  Le  côté  sur  lequel  est  gravée  l'inscrip* 
lion  est  entouré  d*un  joli  pelit  filet  ornementé.  Sur  le 
plat  de  la  colonne,  on  voit  encore  le  trou  auquel  était 
scellée  probablement  une  statue  dédiée  i  la  victoire  de 
l'Auguste  et  César. 

Je  me  demande  cependant  si  la  transcription  est  exacte, 

et  s'il  ne  faudrait  pas  lire  Augg.  etCaess.  ou  Aug.  et  Caes. 

TICLAT   Tvbusuctus). 

No  17. 

S  ET  MAXIMIANVS  SENIORES  AVG  ET 

VICTI  IMPERATORES  ET. . . . 

SSIMI  CAESARES 

lAMVS  INVICTVS  SENIOR  AVG  FELICITER 

NTANEORVM  EX  TVBVSVCT ITANA 

RETVR  HORREA  IN  TVBVSVCTITANA 

PRAECEPERVNT.  ANNO  PRO  CCLXV 
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Trouvée  par  M.  le  capitaine  du  génie  Martin,  chargé 
des  travaux  de  la  route  de  Bougie  à  Aumale,  et  commu- 
niquée par  M.  le  colonel  Bonvalet,  commandant  du  cercle 
de  Bougie,  à  iM.  Féraud,  secrétaire  de  la  Société. 

La  copie  est  accompagnée  des  explications  suivantes  : 

c  Se  trouve  à  huit  mètres,  au  plus,  de  la  pierre  votive 
Imperatori  Maximo  Severo  pio  pertinaci  (il  s'agit,  je  crois, 
de  l'inscription  publiée  dans  le  Recueil  de  la  Société, 
année  1867,  p.  37G;.  Grès  blanc,  cassé  à  droile  et  à  gau- 
che; lettres  de  Qi^OS  à  Qn^lO  de  hauteur;  encadrement 
en  haut  et  en  bas;  fait  partie  d'un  dallage.    > 

Nous  n'avons,  en  eiïet,  qu'une  partie  de  l'inscription, 
et  cette  partie  est  tellement  intéressante,  que  je  regrette 
d'autant  plus  celle  qui  manque.  Sans  m'arrêter  aux  dan* 
gers  de  l'interprétation,  qu'une  nouvelle  trouvaille  peut 
faire  ressortir  pour  ma  confusion,  je  proposerai  la  resti- 
tution suivante  : 

Domini  nostri  Dioclelianu^  el  Maximiantis  seniores  Au- 
gusli,  et  Constantius  et  Galerius  \nvicU  imperatores,  el 
Maximinus  et  Severus,  nobili^simi  Caesares,  potsquam 
Maximtanu5  invicliLi,  senior  Auguslus,  féliciter  populo*» 
rum  quinquegen/a»eorum  ex  Tabusuctitana  regione  re- 
vertere/ur,  horrea  in  Tubusttctitana  civitate  conslrui  prae" 
ceperunl.  Anno  pravinciae  ducentcsimo  sexagesimo  quinto. 

Nos  seigneurs  Dioclétien  et  Maximien,  anciens  Augus* 
tes»  el  Constance  et  Galère,  Empereurs  invaincus,  et 
Maximin  et  Sévère,  très-nobles  Césars,  lorsque  Maximien, 
invaincu,  ancien  Auguste,  fut  heureusement  de  retour 
de  la  région  Tubusuctilaine  des  tribus  Quinquégentiennes, 
prescrivirent  de  construire  des  greniers  publics  dans  la 
ville  de  Tubusuctus.  L'an  de  la  province  S05. 
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Ainsi  se  Irouveni  ilcfînitivemenl  fixées:  i<>  la  syno- 
nymie de  Ticlat  avec  Tubusuctus,  qui  exislail  déjà  nnlé- 
ricurement  à  Tannexion  de  la  Mauritanie  Césarienne  à 
Tempire;  2^  et  rorlhographe  de  ce  nom,  que  Ton  trouve 
écrit  de  ces  diverses  manières  dans  les  livres  anciens  :  Tu- 
busuplus  dans  Pline,  dans  Tltinérairc  d'Anlonin  et  dans 
Ammien  Marcellin;  Thtibuscus,  dans  Tacile  ;  TabusuUa^ 
dans  Elhicus;  Tabusubros,  dans  l'Anonyme  de  Ravennes; 
Toubousouplos,  dans  Ptolcméc;  les  Notices  de  TÉglise 
écrivent  Thugusubditanus  et  Tnbiisubditanus. 

Quant  aux  Quinquégenliens ,  Eulrope,  Paul  Oroso, 
Aurelius  Victor,  Honorius  et  Zonare  les  citent,  sans  in- 
diquer les  contrées  qu'ils  habitaient;  le  cosmographe 
Ëthicus  les  place  entre  Saldae  (Bougie)  et  Rtisucciiru 
(Dellis),  renseignement  exact,  quoique  un  peu  vague.  Il 
appartenait  à  Tépigraphie  locale  de  nous  faire  connaître  les 
gisements  de  ces  tribus  turbulentes. 

Une  inscription,  trouvée  «^  Dougic  en  1860,  m'avait 
permis  de  leur  assigner  les  cantonnements  qui  s'étendent 
entre  le  Jurjura  et  la  mer  jusqu\^  Bougie,  et  sur  une  partie 
des  montagnes  de  la  rive  droite  de  la  Soumam  ou  Oued- 
Sahel  (la  Nasava  de  Ptolémée)  (1);  celle  que  Ton  vient  de 
découvrir  à  Ticlat  confirme  ces  données,  puisqu'elle  place 
les  Quinquégentiens  dans  la  région  immédiate  de  Tubu- 
suctus. Parmi  les  tribus  que  le  comte  Théodose  eut  à 
combattre  de  373  à  375,  et  que  cite  Ammien  Marcellin,  on 
pourrai^t  rattachera  la  confédération  des  Quinquégentiens: 
i^  celle  des  Massissenses,  que  Ton  identifie  aux  Msisna 
ou  Imsissen,  sur  la   rive  droite  de  la  Soumam;  S»  celle 

(1)  Rec.  des  Mém,  de  la  Soe,  Arch,  de  Constantine»  —  Année  18(3,  p.  i70 
et  seq**,  et  année  1863,  p.  120  et  seq*'. 
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des  Tindenses,  qui  aurait  occupé  les  Icrriloîres  des  Fe- 
naïa,  des  Beni-Oughlis  cl  des  AU- A meur  ;  S^  coWc  dos 
haflenses,  que  l'on  croit  être  les  Flissa  de  nos  jours;  4°  les 
Jubaleni,  ou  montagnards,  qui  seraient  les  Zouaoua;  5^  et 
les  Jesalenses,  qui  auraient  occupé  le  pays  situé  à  Toucst 
des  Zouaoua.  Si  tou!es  ces  peuplades  étaient  restées  a  leurs 
places  primitives,  le  récit  des  opérations  du  général 
romain  contre  Firnuis  montrerait  qu'elles  eurent  pour 
théâtre  ce  que  nous  appelons  la  Grande  Kabilie,  imlé- 
pendammant  des  contrées  situées  à  l'ouest  et  au  sud. 

On  a  écrit  (l)  que  Tubusuclus  ne  fut  jamais  qu'un  camp 
retranché,  bien  plus  qu'une  ville  forte.  Les  faits,  saus 
parler  de  Taspect  des  lieux  et  des  ruines,  me  semblent  en 
contradiction  avec  cette  assertion.  A  i'époquo  où  Tubu- 
suctus  fut  fondé,  les  Romains  avaient  pour  premier  soin 
de  mettre  leurs  villes  en  bon  état  de  défense,  surtout 
lorsqu'elles^étaient  situées,  comme  Tubusuctus,  dans  un 
pays  naturellement  dilTicile  et  presque  insoumis;  aussi 
nous  voyons  que,  dés  Tan  2i  de  J.-C,  Tacfarinas  en  fait 
le  siège,  et  que  Tacite  la  désigne  sous  le  nom  ii'Oppidum; 
plus  tard,  en  37.'3,  le  comte  Théodose  en  fait  son  quartier- 
général,  ci  Ammien  Marcellin  Tappellc  encore  Oppidum. 

Si  Tubusuclus  n'eût  été  qu'un  simple  camp  relianché, 
les  historiens  l'auraient  désigné  par  les  mots  de  caslrl- 
lum,  de  cUn^lra,  de  burgus,  de  praesidium  ou  de  prae- 
tentura,  dont  se  sert  ailleurs  Ammien,  et  non  par  celui 
lYOppidum,  qui  signifie  la  ville  de  guerre  par  excellence. 
Lorsque  Dioclétien  organisa  les  places-frontières  destinées 
à  maintenir  les  populations,  et  qui  furent  conservées  soi- 
gneusement  par  ses   successeurs,   Tubusuclus  eut   son 

(I)  Rte.  rffft  Mém,  de  ta  Soc,  Année  1868,  p.  480. 


—  708  — 

praepositum  limiiis,  ou  commandanl  de  fronlières.  La 
Notice  des  dignités  (t.  II,  p.  ?C)  nous  montre  celle  ville 
entourée  d'une  enceinte  hexagonnie  percée  de  Irois  portes, 
dont  celle  du  milieu  est  flanquée  de  deux  tours. 

Parmi  les  seize  villes  fronlières  qui,  d'après  ce  docu- 
menl,  relevaient  du  Comte  d'Afrique,  nous  en  connaissons 
six  ou  sept  qui  nous  donneront  une  idée  de  la  ligne  sé- 
paralive  des  juridiclions  du  Comle  et  du  Duc  et  Praeses 
de  la  Mauritanie.  Il  cite  les  commandants  : 

1®  Limiiis  BiJensis,  Bidil,  Bidn,  etc.,  que  Ton  place 
généralement  à  Djemâ-Sahridj,  dans  la  vallée  de  l'Oued- 
Sebaou,  sur  la  route  de  Rusuccuru  à  Tubusuclus.  Cette 
roule  était  jalonnée  par  des  postes  d'observation,  séparés 
les  uns  des  autres  par  une  dislance  de  quatre  à  cinq  ki- 
lomètres. De  Ksar-Kebouch  (probablement  Ruha)  &  Ticlat, 
j'en  ai  remarqué  trois,  dont  deux  dans  des  clairières  fo- 
restières; l'un  est  à  quelques  kilomètres  du  bordj  de 
Taouirt-Ighil,  et  un  autre,  à  Tala-Zerman,  au-dessus  du 
moulin  Lambert,  rive  droite  de  TOued-Torchn,  au  pied 
du  Djebel  IghiUAiertas  ; 

2o  Limiiis  Tubusuclilani ; 

3^  Limiiis  Tamalloniensis,  que  l'on  identifie  au  castel- 
lum  et  municipitim  de  Tamannuna  de  la  Table  peulingé- 
rienne,  sur  la  roule  de  Selif  à  Aumale,  et  que  je  place  à 
une  ruine  siluée  à  un  kilomètre  au-delà  du  caravansérail 
d'Aïn-Tagrout,  à  environ  36  kilomètres  de  Selif,  sur  la 
roule  de  cette  ville  à  Bordj-bou-Areridj  ; 

4o  Limiiis  capul  Cellensis,  qui  occupait  probablement 
la  place  de  Cellae,  Enchir-Zcrga,  à  l'entrée  du  Hodna, 
sur  la  route  de  Selif  à  Toubna.  On  peut  voir  encore  sur 
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celle  roule  les  ruines  des  postes  d'observation  d'Aïn-AzaI 
el  de  Kherbel-el-Gouz  (ferme  Pomarède)  ; 

5®  Limilis  Zabmsis,  Zabi,  aujourd'hui  Bechilga,  h  trois 
kilomètres  à  Test  de  Msila,  dans  le  Hodna  (1)  ; 

6^  Limilis  Tubuniensis,  Tubuna,  aujourd'hui  Toubna, 
dans  la  partie  orientale  du  Hodna  ; 

70  Limilis  Gemcllensis.  On  place  un  Gemellae  à  Mlili, 
un  peu  au  sud-oucsl  deBiskra;  il  y  en  avait  un  aulre  qui 
correspond  h  Kherbel-Fraïn,  à  rexlrémilésud  de  la  plaine 
des  Eulma,  et  doni  j'ai  déjà  parlé.  Quelle  que  soit  celte 
de  ces  deux  localités  que  Ton  assimile  au  poste-fronlière 
du  même  nom,  on  verra  qu'elle  se  trouve  sur  la  ligne  de 
défense  de  Cellae  el  de  Tubuna. 

Et  l'on  avait  de  bonnes  raisons  de  faire  de  Tubusuctus 
le  chef-lieu  d'un  commandement  militaire,  car  il  élait  en- 
touré de  populations  indociles  au  joug  de  l'étranger  et 
toujours  prêtes  à  donner  un  appoinl  à  la  révolte,  quand 
elles  ne  prenaient  pas  elles-mêmes  l'initiative  de  l'insur- 
rection. Tacfarinas  et  Firmus  les  avaient  vues  grossir  le 
nombre  de  leurs  partisans;  Maximien  Hercule  avait  été 
obligé  de  venir  les  combatire  en  personne,  et  les  ins- 
criptions nous  les  montrent  en  armes,  en  260  et  en  290; 
et  certainement  bon  nombre  de  soulèvements  ont  dû  être 
passés  sous  silence  par  les  documents  épigraphiques  aussi 
bien  que  par  les  historiens;  encore  ne  serons-nous  jamais 
certains  de  connaître  tous  les  bulletins  de  vicloire 
qu'avaient  gravés  sur  la  pierre  les  habitants  de  Saldœ  et 

(I)  Vai  publié  dans  la  Revue  Africaine  (vol.  5,  p.  195  et  suiv.)  un  mé- 
moire sur  les  ruines  de  Zabi,  el  la  copie  d'une  inscription  dont  je  garanUs 
Texactitude,  si  Ton  remplace  le  premier  a  de  aedipcata  par  une  croix 
grecque. 
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de  la  région  Tubusnctilaine,  qui  étaient  exposés  aux  dé« 
prédations  de  la  confédération  des  Quinquégonliens. 

Notre  inscription  porte  la  date  de  Tannée  265  de  la 
province,  laquelle  correspond  à  Tannée  301-305  de  J.-C, 
la  constitution  de  la  Mauritanie  en  province  romaine  ayant 
eu  lieu  dans  le  courant  de  Tannée  40.  Dioclétien  et  Her- 
cule y  sont  qualifiés  d'anciens  Augustes.  On  n'est  pas 
fixé  sur  Tannée  de  leur  abdication.  Ceux  qui  suivent  le 
texte  précis,  il  ffuit  le  reconnaître,  de  Lactance,  auteur 
contemporain,  assignent  à  cet  événement  la  date  du 
1*'  mai  305;  d'autres  Tavancent  d'une  année.  Si  les 
premiers  ont  raison,  il  faut  constater  que  les  habitants 
de  Tubusuctus\nvaienl  été  trés-pressés  de  donner  le  titre 
de  Seniores  AtignsU  aux  empereurs  qui  avaient  quitté  le 
pouvoir,  la  nouvelle  de  la  double  abdication  ne  leur  étant 
probablement  pas  parvenue  avant  le  15  mai  ou  le  l«r  juin. 
Il  faut  conclure  aussi  que  la  Mauritanie  ne  fut  pas  dé- 
clarée province  romaine  avant  le  15  mai  ou  le  1*'  juin 
de  Tan  40. 

Ce  dernier  fait  doit  être  tenu  pour  certain.  Je  n'insis- 
terai pas  quant  au  premier,  n'ayant  sur  Tinscription  que 
les  renseignements  insuffisants  transcrits  plus  haut.  Je 
ne  serais  point  étonné  que  les  cassures  qu'ils  signalent 
eussent  enlevé  une  unité  au  nombre  CCLXV  qui  termine 
la  copie  de  Tinscription.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
d'un  autre  côté,  que  le  sens  est  conçu  de  telle  sorte,  qu'il 
laisse  croire  que  Tordre  de  construire  des  magasins  publics 
fut  donné  aux  Tubusuctitains  dés  la  rentrée  en  Europe 
de  Maximien  Hercule.  Or,  on  croit  généralement  qu'il  fit 
son  expédition  contre  les  Qninquégenliens  en  297,  ce  qui 
mettrait  un   intervalle  de   sept  ou  huit  ans  entre   cette 
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cxpéJilion  ei  Tordre  envoyé  aux  Tubusuclitains.  Faul-il 
donc  remcllre  h  une  dale  posiérieure  le  voyage  de  Maxi- 
n)icn  en  Afrique?  \  mon  avis,  il  ne  (in\i  pas  se  presser 
de  conclure  dans  ce  sens;  les  habilanls  de  Tubusuclus 
gravaient  peul-êlre  leur  inscription  lorsque  les  magasins 
étaienl  termines;  peut-être  étaient-ils  fiers  de  rappeler  à 
la  postérité,  par  un  membre  de  pbrasej  incident,  que 
Maximien  Hercule  avait  visité  leur  pays. 

SOUQ-AHRAS  (Thagasle). 
No  18. 


BEATAM 
AM  CA 
CAM 
NA  FORT 


ECCLESl 

TOLI 
EX  OFICi 
VNATIANI 


J'ai  copié  cette  inscription  en  mai  1862,  dans  la  patrie 
de  Saint-Augustin,  sur  une  grande  brique  déposée  dans 
la  cour  de  Thôtel  du  commandant  du  ^cercle  ;  j*ignore  si 
elle  a  été  publiée.  Dans  la  partie  laissée  en  blanc,  au 
milieu,  est  figuré  le  monogramme  du  Christ  (X  et  P, 
formant  une  croix;  Valpha  et  Yoméga  sont  au-dessous  de 
la  barre  horizontale  du  chi). 

Bcalam  ecclesiam  calolicam  (sic). 

Ex  oficina  (sic)  Fortunaliani. 

Bienheureuse  église  catholique. 

De  la  fabrique  de  Fortunatianus. 

En  fait  d'orthographe,  il  ne  faut  pas  trop  exiger  d'un 
briquelier. 


No  20. 

N»  21. 

D  M 

D  M 

ARRIAE 

L.  CAECILI 

APOLLI 

VS  LVCI 

NIAE-V 

NVS-VA 

ACVHS 

CV    HSE 
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INSCRIPTIONS  TUMULAIRES. 

No  19. 

D  M  S 

M.  sm 

VS  MA 
TIS  VA 
LXXI 
H 

No  19.  — Je  l'ai  copiée  en  1864,  sur  un  cippe,  chez  les 
Ouled-Zerga,  fraction  des  Ouled-x\bd-en-Nour,  à  Aïn-Drâ- 
el-Tebab,  à  400  mètres  au  sud  d'une  mosquée. 

Consacré  aux  dieux  mânes.  Marcus  Silius  Matis  a  vécu 
71  ans;  il  gil  ici. 

Matis  me  semble  appartenir  à  la  langue  berbère. 

No  50.  —  Trouvée  au  Ilamma,  dans  la  propriété  Zam- 
mit,  au-dessus  de  Téglise,  et  communiquée  par  M.  Ar- 
nolct. 

Aux  dieux  mânes.  Arria  ApoUonia  a  vécu  105  ans;  elle 
gtt  ici. 

No  21.  —  Provient,  ainsi  que  les  suivantes,  des  fouilles 
exécutées  au  Koudiat-Ati  par  M.  Costa;  offertes  par  ce 
dernier. 

Aux  dieux  mânes.  Lucius  Cascilius  Lucinus,  a  vécu  105 
ans  ;  il  gil  ici. 

No  22.  No  23.  No  34. 

p.  SAENIVS  DM  DM 

MALMINVS  IVLIVS  P.  PIC 

V. A. XXVII  DEME  TESIS 

HS  TRIVSVA'  VAXXXXHSE 

XXXHS'E 
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N«  ^3.  —  Publias  Saenius  Malminus  a  vécu  27  ans. 

No  23.  —  Aux  dieux  mânes.  Julius  Démélrius  a  vécu 
30  ans. 

No  24.  —  Au  dieux  mânes.  Publius  Pictésis  a  vécu  40 
ans. 

Je  crois  inutile  de  continuer  à  traduire  les  formules  : 
Dits  manibus  sacrum  et  Hic  silus  est. 

No  25.  20  26.  No  27. 


IVLIA 
AENIA 
VtXA'LXX 


C  IVLIA  M 

A&INVVA-XXIV 

H-SE 


D  M 
CLYCERA 
VAIII 
HSE 

No  25.  —  Ulycéra  a  vécu  trois  ans. 
No  26.  —  Juiia  Aenia  a  vécu  70  ans. 
No  27.  —  Caïa  Julia  Maginu  a  vécu  24  ans. 
Maginu  me  semble  aussi  appartenir  au  vocabulaire  ber- 
bère. 


No  28.  No  29. 

D  M 
LICINIA 
INGENVA 
VA  XXXXV 


C  LICINIVS 
SILVANVS 
ANNO  VA 
XIXHSEST 


N»  30. 

L'GARGILIVS 
PROCVLVS  V 
ALHSE 


HSE 
No  28.  —  Lucinua  Ingénia  a  vécu  45  ans. 

No  29.  —  Caïus  Licinius  Siivanus  a  vécu  19  ans. 

No  30.  —  Lucius  Gargilius  Proculus  a  vécu  50  ans. 


No  31. 

No  32. 

No  33. 

LSITIVSLF* 

LSmvSLF- 

D  M  S 

QVIR-NERVN 

FVNDANVS 

MAECILIA 

VALXXXVHE 

VAVII 

ONESIME 

HS 

V.AXXXV 
HS 
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N«  31.  —  Lucius  Sitius  Néruneus,  fiis  de  Lucius,  de  la 
tribu  Quirina,  a  vécu  85  ans. 

No  32.  —  Lucius  Siiius  Fundanus,  fils  de  Lucius,  a 
vécu  7  ans. 

No  33.  ^  Maecilia  Onésime  a  vécu  35  ans. 


No  3/k 


No  35. 


No  36. 


D  M 

D  M 

LFARSVINVS 

MECiLIE  CASTV 

IVLIA 

FAVSTVS 

LE  yVLIER  IVCV 

POSTVM 

VAXIIII 

NDISSIME  VA* 

A-SACER 

HSE 

LXXXQCASSIVSFE 

DOS- IV 

LIXSORORIAMATISS, 

NONIS 

IME-PIISSIME-LAE 

VAII 

iN°  34.  —  Mccilia  Casluln,  femme  très-aimable,  a  vécu 
80  ans.  Qiiinlus  Cassius  Félix,  h  sa  sœur  bicn-aimée,  (rès- 
picuse  et  très-agréable. \ 

No  35.  —  Julia  Posluma,  prêtresse  de  Junon,  a  vécu  2 
ans. 

N"  36.  —  Lucius  Farsuinus  Faust  us  a  vécu  14  ans. 


No  y?. 

CORNELIVS 
PRIMITIVS 
VAXXXII 
HS- 


No  38. 


No  39. 


CORN  ELI 

SELL 

VS  ASCLE 

ESIVS  A 

PINDES  VA 

MPM 

LXX 

VAXV 

HSE 

No  37.  —  Cornélius  Primilius  a  vécu  32  ans. 
No  38.  —  Cornélius  Asclépindes  a  vécu  70  ans. 
No  89.  —  Sellésius a  vécu  15  ans. 
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No  40.  N»  41 .  N»  42. 

MANTONIVS  CFABIVSAFLV  UVIA 

MACER  VA  LXX      NVS  VIXA  XXI  TERTVLINA 

HSE  HSE  VAXX- 

No  40.  —  Marcus  Antonius  Maccr  n  vécu  70  ans. 
No  41.  —  Caïus  Fabius  Aflunus  a  vécu  21  ans. 
No  42.  —  Livia  Tertulina  a  vécu  30  ans. 

NO  43.  No  44.  N"  45. 

D  M  OIS  MANIB  CAECILIAM 

IVLIATEES  CAECILIA  ONTANA  HSE 

PHORISOVE  VRBANILE 

ET  INGENVA  V  A  XXX 
VA  VII 
H-SE 

No  4."i.  —  Transcription  exacle  de  la  copie  qui  m'a  élé 
remise  :  la  fîn  de  la  2«  ligne  el  la  3°  sont  indéchiffrables. 
Je  ne  vois  que  l'épilaplio  d'un  enfant  de  7  ans. 

No  44.  —  Csecilia  Urhanile  a  vécu  30  ans. 

No  45.  —  Csecilia  Montana  gil  ici. 

No  40.  No  47.  No  48. 

IVLIARERID'HIC  CORNELIA  FELICIA 

EST'AMNORVH  CALICTYA  VAXXX 

XXV  CHEVAXXXIII 

HSEPPCM- 

N"  46.  —  Julia  Réridca  ?  est  ici  ;  elle  avait  25  ans. 

No  47.  —  Cornélia  Calictyache  a  vécu  33  ans.  Elle  gU 
ici.  Son  père  h  élevé  ce  monument  à  sa  chère  mémoire. 

Je  traduis  les  quatre  dernières  lettres  par:  paterpostiit 
carissimae  memoriae.  Caliclyache  nous  reporte  à  répoi|ue 
de  l'occupaiion  byzantine, 
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N»  48.  —  Félicie  a  vécu  80  ans. 

No  49.  No  50. 

CHARIVS  H-IVLIVSH-F- 

VA-LHSE  ftVIRIVLIAHVS 

VAXXVI 
H'SE- 

No  49.  —  Caïus  Marîus  a  vécu  50  ans. 

Celle  épitapbe  termine  la  liste  des  inscriptions  tumu- 
laires  qui  onl  été  découvertes  au  Koudiat-Ati  par  M.  Costa. 

No  50.  —  J'ai  relevé  cette  inscription  'sur  la  route  de 
Setir,  en  face  des  anciens  magasins  de  M.  Brunache,  sur 
une  pierre  placée  sur  le  ruisseau.  A  la  l^o  ligne,  H  et  F; 
à  la  2o,  V,  I  et  R,  sont  liés. 

Marcus  Julius  Julianus,  fils  de  Marcus,  de  la  tribu  Qui- 
rina,  a  vécu  26  ans. 


Les  déductions  que  j'avais  tirées  de  deux  passages  de 
Shaw  et  de  PeyssonncI,  au  sujet  du  Ksarel-Ghoula,  se 
réaliseront  peut-être.  Pendant  que  je  terminais  le  travail 
qui  précède,  on  exhumait,  parmi  une  grande  quantité  de 
pierres  taillées,  six  chapiteaux  corinthiens  complètement 
mutilés,  et  deux  pierres  épigraphiques  qui,  malheureuse- 
ment, ne  donnent  que  dos  portions  fort  incomplètes  du 
texte  primitif.  Les  autres  fragments  viendront  peut-être. 

No  51 . .  No  52. 

...VENALISH  SARI 

A    PV  ORIANI 

...AVG  PROPR  FILIO 

RTFEC 
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No  54.  —  Sur  un  superbe  bloc  de  O^SG  de  bauleur  sur 
O^OS  de  largeur,  avec  un  filet  au  bas.  Les  lettres  ont  0*13 
à  la  ir«  ligne,  0"'14  à  la  2s  et  O'^OO  à  la  3^  Au-dessus 
de  la  i^o  ligne,  on  aperçoit  les  amorces  de  sept  lettres 
dont  le  complément  se  trouvait  sur  une  pierre  supérieure; 
ces  lettres  sembleraient  correspondre  à  celles-ci  :  DIOILDL 
La  dernière  haste  de  la  lettre  H  de  la  !'«  ligne  était  gra- 
vée sur  une  pierre  juxtaposée.  Les  caractères  sont  très- 
beaux. 

Sous  Septime  Sévère,  il  y  eut  un  Juvénal  qui  remplit 
des  charges  très-élevées  dans  l'çmpire;  peut-être  est-ce 
celui  de  notre  inscription. 

N®  52.  —  Sur  une  pierre  de  0«89  de  hauteur  sur  1«10 
de  largeur,  avec  une  corniche  de  0o>14  en  haut  et  un 
filet  au  bas.  La  partie  de  gauche  se  reliait  à  d'autres 
pierres  qui  manquent.  Les  lettres,  fouillées  peu  profon- 
dément, ont  0i°13  à  la  1»»  ligne,  0^15  à  la  2%  0mU9  à  la 
S«  et  Omis  à  la  dernière. 

Ces  deux  fragments  appartiennent  à  des  inscriptions 
différentes. 

Les  pierres  faisaient  sans  doute  partie  de  l'entablement 
du  monument. 

A.  POULLE. 


47 


LETTRE    DE    M.    OPPETIT 

A  M.  PÉBAUDj 

Secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Comtantine, 

AU    SUIBT 

DU  FLEUVE  SABBATIQUE. 


»•••« 


Dans  votre  Iraduclion  du  Kitab  el-Adouani,  insérée 
l'an  dernier  dans  le  Recueil  de  ta  Société  archéologique, 
se  trouve  (p.  163,  164)  une  tradition  relative  à  un  fleuve 
qui,  par  ordre  de  Dieu  et  pour  punir  les  Juifs  de  leur 
méchanceté,  ne  donna  plus  ses  eaux  que  le  jour  du  sab- 
bat (samedi),  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  plus  servir  à  ces 
pauvres  gens.  —  Cette  tradition  est  mise  dans  la  bouche 
d'un  cheikh  de  l'Irak;  le  fleuve  est  nommé  Oued  Sebt. 

En  compulsant  de  vieux  livres,  et  alors  que  ma  pensée 
était  loin  de  cette  tradition,  j'ai  trouvé  les  passages  sui- 
vants, qui  me  semblent  ne  pas  manquer  d'intérêt: 

c  Les  rabbins  appellent  fleuve  sabbatique  une  préten- 
»  due  rivière  que  les  uns  mettent  dans  la  Palestine,  que 
»  les  autres  placent  ailleurs,  mais  dont  nul  d'entre  eux 
»  n'a  pu  exactement  indiquer  la  position.  Us  disent  que 
»  l'historien  Josèphe  en  parle  ainsi  :  Titus  rencontra  en 
1  son  chemin  une  rivière  qui  mérite  assurément  que 
»  nous  en  parlions.  Elle  passe  entre  les  villes  d'Arcé  et 
i  de  Raphanée,  qui  sont  du  royaume  d'Agrippa,  et  elle 
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»  a  quelque  chose  de  itierveîlleux  ;  car,  après  avoir  coulé 

»  pendant  six  jours  en  grande  abondance  et  d'un  cours 

»  assez  rapide,  elle  se  sèche  tout  d'un  coup  le  septième, 

»  et  recommence  le  lendemain  à  couler  six  autres  jours, 

>  comme  auparavant,  pour  se  sécher  périodiquement  le 
»  septième  jour,  sans  jamais  sortir  de  cet  ordre.  C'est 
»  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Sabbatique,  parce 

>  qu'il  semble  qu'elle  fête  le  septième  jour,  comme  les 
1  Juifs.  1 

.  Pline  {Htsl.  nat.^  xxxi,  2)  parle  du  même  cours  d'eau 
lorsqu'il  dit  qu'il  y  a,  dans  la  Judée,  un  ruisseau  qui 
coule  rapidement  pendant  six  jours  de  la  semaine,  et  qui 
demeure  à  sec  tous  les  septièmes  jours,  c  In  Judosa  n- 
»  vus  omnibus  septem  diebus  siccatur.  »  —  Le  Midrasch 
{Beregchil  Rabba,  ch.  2)  énonce  le  même  fait. 

Voilà,  mon  cher  Monsieur,  qui  est  juste  le  contraire 
de  l'assertion  du  cheikh  de  l'Irak,  puisque  le  fleuve,  au 
lieu  de  couler  le  samedi  seulement,  est  à  sec  ce  jour-là. 
Mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  j'ai  rencontré  ailleurs  une 
note  qui  confirme  son  dire;  la  voici  : 

c  Suivant  Dom  Calmet,  Josèphe  raconte  que  Titus, 
»  allant  en  Syrie,  vit,  entre  la  ville  d'Arcé,  qui  était  du 
»  royaume  d'Agrippa,  et  celle  de  Raphanée,  un  fleuve 

>  nommé  Sabbatique,  qui  tombe  du  Liban  dans  la  mer 

>  Méditerranée  (i).  Ce  fleuve,  ajoute-t-il,  ne  coule  que  le 

>  jour  du  sabbat;  tout  le  reste  du  temps,  son  lit  demeure 
i  à  sec.  Mais  le  septième  jour,  il  coule  avec  abondance 

'1)  rai  consulté  toates  les  géographies  que  ]*ai  à  ma  disposiUon,  ei  n*j 
ai  rien  lu  qui  ait  quelque  rapport,  même  éloigné,  airec  le  fleure  Sabbati- 
que. Mais  ]*y  ai  vu  que  plusieurs  des  torrents  qui  descendent  des  mon- 
tagnes dans  la  Méditerranée,  infrancbissables  en  biver,  sont  à  sec  ou  à  peu 
près  en  été. 
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>  dsns  la  mer.  De  là  vient  que  les  habitants  da  pays  lai 
»  ont  donné  le  nom  de  Fleuve  Sabbatique.  % 

Vous  remarquerez,  mon  cher  Monsieur,  sans  que  j'aie 
besoin  de  vous  la  signaler,  la  discordance  qui  existe  entre 
la  double  citation  de  Josèphe.  —  Suivant  les  rabbins,  cet 
auteur  dit  que  le  fleuve  coule  six  jours  et  s'arrête  le  sep- 
tième; A' SLpr  es  Dota  Calmet,  c'est  tout  le  contraire.  — 
Celte  dernière  leçon  est  la  bonne,  bien  qu'elle  s'écarte 
beaucoup  du  texte  de  Josèphe. 

Raphanée,  peut-être  la  même  ville  qu' Arphad,  dont  il 
est  parlé  dans  la  Bible  (iv  Reg.,  xviii,  34;  xix,  13;  — 
Isaï,  X,  9;  xxxvi,  19;  xxxvii,  13  ;  —  Jerem.,  xlix,  23), 
était  une  cité  de  Syrie,  située  entre  les  monts  Casius  et 
Anti-Casius.  Etienne,  le  géographe,  met  Raphanée  près 
d'Epiphanie,  aux  environs  d'Arad. 

Arcé,  ou  Arca,  était  une  ville  de  Phénicie;  on  en  trouve 
les  restes  (un  petit  village  et  quelques  ruines)  non  loin 
à*Arad.  Lors  de  la  première  croisade,  cette  ville  Tut  as- 
siégée, pendant  trois  mois,  par  l'armée  chrétienne,  qui 
dut  enfin  se  retirer  sans  s'en  être  emparée.  Ce  ne  fut  que 
plus  tard  que  les  croisés  purent  s'en  rendre  maîtres. 

Un  voyageur,  Dominique  Hagri,  dans  la  relation  d'une 
excursion  qu'il  fit,  en  Syrie,  à  l'âge  de  dix- neuf  ans,  as- 
sure qu'étant  arrivé  au  bord  du  fleuve  en  question  avec 
sa  caravane,  un  vendredi,  21  juin  au  soir,  il  vit  ce  fleuve 
se  tarir  vers  le  coucher  du  soleil,  et  demeurer  à  sec  jus- 
qu'au lendemain.  — Mais  ce  voyageur  étant  parti  le  samedi 
dans  la  journée,  il  ne  put  s'assurer  si,  comme  on  l'affir- 
mait, l'eau  recommencerait  à  couler  dans  la  soirée.  —Bien 
que  Mngri  cite  les  marchands  de  la  caravane  et  les  pay- 
sans des  environs  comme  témoins  du  fait  qu'il  avance,  on 
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voudraily  paur  le  croire»  qu'il  eût  pu  s'assurer  de  visu  de 
la  périodicité  du  fait,  tant  de  causes  pouvant  faire  tarir 
plus  ou  moins  moroentanénient  un  torrent  qui  descend 
des  montagnes. 

Outre  divers  autres  renseignements  très  précieux,  je 
dois  à  l'obligeance  de  notre  collègue,  il.  Ab.  Cahcn,  ce 
dont  je  le  remercie,  la  note  qui  suit  : 

c  Robinson  (Physical  Geography)^  p.  327,  identiGe  le 
Sambation  avec  le  Nahr  el-Arns  (1),  qui  coule  entre  les 

■  •  • 

villes  d'Arka  et  de  Raphanea.  «  Les  eaux  de  ce  fleuve  in- 

>  termittent,  dit-il,    coulent  maintenant  tous  les  trois 

>  jours,  ce  qui  n'empêche  pas  les  musulmans  de  cette 
»  contrée  d'affirmer  que  les  eaux  du  Nahr  el-Arus  ne 
»  coulent  que  tous  les  septièmes  jours,  le  vendredi. 
»  (Neubauer,  La  Géograph.  du  Talmud,  p.  33.}  > 

Les  rabbins  (v.  l'art.  Rabbins  dans  la  BUfliothèque  rab- 
biniquede  Barlholocci,  1. 1^^  p.  100  et  seq.)  font  mention 

* 

d'un  autre  fleuve  sabbatique  ou  sambation  tout  différent 
de  celui  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Ils  le  placent 
bien  au-delà  de  l'Euphraie,  dans  un  pays  fort  éloigné,  où 
dix  tribus  israéliles  seraient  encore  subsistantes  et  y  pos^ 
séderaient  de  grandes  richesses.  Ce  fleuve,  disent-ils,  coule 
toute  la  semaine  avec  une  rapidité  vertigineuse;  il  fait  un 
si  gt*os  bruit,  qu'on  l'entend,  la  nuit,  à  la  distance  d'une 
journée  de  chemin,  et  durant  le  jour,  à  une  demi-journée. 
Il  est  si  large,  si  profond,  si  rapide,  qu'il  est  impossible 
de  le  traverser.  —  Le  jour  du  sabbat ,  il  ne  coule  pas  :  on 

(t)  Je  n*ai  trouvé  ni  dans  Malte-Brun,  ni  dans  les  autres  géographes  que 
J*ai  pu  consulter,  aucune  mention  da  Naiit  el-Aru$,  qui  ne  flgnre  pas  non 
plus  ^urines  cartes. 
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mel  des  gardes  sur  ses  bords,  afin  que  les  Israélites  ne 
le  passent  pas. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  cetto  légende,  c'est  qu'elle 
fait  honneur  à  l'imagination  de  ceux  qui  l'ont  inventée. 

En  résumé,  et  bien  qu'on  puisse  citer  nombre  de  sour- 
ces plus  ou  moins  intermiitcnles  à  époques  plus  ou  moins 
régulières,  le  Fleuve  Sabbatique  est  certainement  un 
mythe. 


"^mm  m^  màn^m^ 
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